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PRIX  MONTYON. 


ï.'Académie  française  (séance  du  9  aoAt  Î888)  a  dccernë,  satoîr  :  ' 

Un  prix  de  quatre  mille  francs  a  Pikrhb  GUILLOÏ,  demeurant  h 
AoceDis,  département  de  la  Loire-IniVi  i(  nrc  ; 

Un  prix  de  trois  mille  francs  à  Jea^ M  arie  GEORGES,  demeurant  à 
Paris,  rue  Contrescarpe,  n"  36,  9"  arrondissement  ; 

Un  prix  (Je  {vois  mille  francs  à  Louis  BRUNF,  demeurant  à  Houen; 

Un  prix,  de  trois  mille  francs  à  A!ex\>t)re  ^^  ABTIN,  demeurant  à 
Chaniprond  onGaline,  riuiion  de  La  Loiippe,  arroudissemeot  ICo^ 
gcnl-le-Rotrou ,  dépariemeul  d  Eun -ct-Loir  ; 

Un  prix  de  irois  mille  francs  aux  frères  CONTÉ  (Piérrf  ,  J^rQrEs- 
Uabata  cl  ABRABAH-SiMÉon), demeurant  à Cahors, département  du  Lot. 

Quatre  médailles  de  mille  francs  chacune  aux  personnes  ci-après- 

1°  Théodoks  mollet,  demeurant  à  QufiDper  ,  Finistère; 

9**  Eraon»  CAPPE,  demeorant  ii  Pari»,  rue  des  Coature^Saint> 
Ger\aié,ii» 8,  8"  arrondissement; 

r  SopHiB  VILLAW ,  demeuram  à  PMris,  raeServandoni,  ti°  22, 
1 1*  arrondissement  ; 

4**  AnToinsTTE-LouisE-PÉTiimiLLB  <3K0SS0,  demeurant  à  Paris,' 
rne  du  Fanbourg>Saint-Denis ,    17d ,  3*  irrondissemeni. 

Deux  raédaittes  de  cinq  cents firancs  chacnneanx  personnes  ci>apfès> 

1*  Yicroa  GARDY,  demeuranl  à  Paris',  rae  Nenve-CoquenaiNl) 
impasse  de  rÉoole,  n^  16 ,    arrondissemeat  ;  " 

3*  EuLAua  BRUMEAU»  demeurant  à  Donges,  arrondissemçqt  de 
Savenay,  département  de  la  Loire-Inférieure. 


'Dans  sa  séance  publique  du  Mots  de  Mai  1839,  V.\  rad('mie  française 
décernera  les  prix  e(  les  médailles  provenant  de  s  libéralités  de  feu 
M.  DE  MOMTYOM»et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes 
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PRIX  MONTYON  POUR  L  ilNNÉE  1838. 


de  Yertu  et  les  ouvragée  lei  pins  miles  an  mœnn  qui  auront  paru  dans 
leS'denx  années  précédentes. 

M.  DE  MOKT YON  a  fondé  deox  prix  à  r Académie  française  :  le  pre- 
mier sous  la  dénomination  dePBIX  DE  VERTU,  el  le  second,  ponr 
L'OUTRAGE  LITTÉRAIRE  LE  PLUS  UTILE  AUX  MOEURS. 

PRIX  DE  VERTU. 

Ce  prix  est  dislribue  annueileinont  par  l'Académie.  Tous  les  dépar- 
teniens  de  la  France  sont  admis  à  ronconrir;  il  est  partage  en  nn  ou 
plusieurs  prix  ,  et  en  un  n  riiiin  DumbiT  de  médailles  ou  récompenses. 
LWcadémie  lixe ,  lors  du  jugement  du  (  oiicoiii  !; ,  b  somnir  qui  sera 
allouée  à  chacune  des  actions  qui  oui  ni<  rilé  d  être  distinguées  par  elle. 

Ces  sommes  sont  payables  au  secrétariat  de  l'Iiislilul  ;  les  personnes 
doivent  se  présenter  elles-mêmes,  ou  se  faire  représenter  par  on 
foodé  de  pouvoirs  muni  d'un  titre  notarié. 

Les  demandes  d'admissions  au  concours  des  prix  de  vertu  sont  faites 
notamment  parles  autorités  du  lieu  où  réside  la  personne  présentée. 

On  adresse  nn  mémoire  très  détaillé  de  Taction  on  des  actions  vcp- 
tueuses;  on  a  soin  d'indiquer  les  nom,  prénoms,  lieu  de  naissance, 
râgede  la  personne  présentée,  l'époque  et  la  durée  de  l'action,  qui 
doit  s'être  prolongée  jusque  dans  le  cours  des  deux  années  précédentes, 
le  nom  et  le  domicile  des  personnes  qui  en  ont  été  l'objet. 

Ce  mémoire,  signé  des  voisins  ou  des  notables  du  pajt,  est  soumis 
au  chef  municipal  qui  en  certifie  les  signatures,  et  même  les  fistta  qui  j 
sont  énoncés,  et  M.  le  maire  adresse  le  tout  à  M.  le  sous-préfet,  ou  à 
M.  le  préfet.  Si  ces  deux  fonctionnaires  ont  personnellement  quelque 
connaissance  de  ce  qui  est  indiqué  dans  le  mémoire ,  ils  en  attestent  la 
vérité ,  soit  dans  les  pièces  mêmes ,  soit  dans  la  leure  d'envoi  que  H.  le 
préfet  écrit  au  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française  en  lui 
adressant  toutes  les  pièces. 

Ces  pièces  doivent  être  parvenues  an  secrétariat  de  llnstitnt  avant 
U  ihjamiêr  de  chaque  année. 

PRIX  DE  L'OUVKAG£  L£  PLUS  UTILE  AUX  MOEURS. 

Ce  prix  est  décerné  chaque  année  au  Français  qui ,  dam  le  cour* 
des  à(  ii.r  (innées  precedi  /des ,  a  fait  imprimer  et  a  publié  l'ouvrage  de 
morale  ou  d'uiiliié  publique ,  que  l'Académie  aura  jugé  le  plus  digne. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


DISCOURS 


DE  M.  DE  SALVMDY, 

OlAKCTBUft  D£  L'ACiLDÉMlE  F&AUÇAISE 

SUB  LES  PRIX  DE  FERTU, 


MBSSIBQBSy 

L'Académie  française,  dans  celle  solentiiié,  parcourl  ic  cercle  euUer 
de  sa  mission  agrandie  par  les  progrès  du  lenips. 

Elle  a  d'abord  décerné  le  Prix  séculaire  à  l'Eloquence,  ei  qu'il  nie 
soit  permis  de  dire  que,  grâce  à  sou  interprète  (1),  elle  a  donné  à-)a- 
fois  la  récompense  et  le  modèle.  A  quel  autre,  plus  qu'à  réioqueiit 
Chancelier  de  lUniversité  nouvelle,  appartenait-il  déjuger  et  de  COV' 
roimer  l'éloge  de  son  illustre  dcvanciér. 

Aux  écrits  brillans  ont  succédé  ces  productions  de  Tesprit,  à-la-fois 
morales  et  utiles,  qui  sont  encore  de  bons  onmges,  qui  sont  d^à  de 
bonnes  actions. 

Maintenant,  Messieurs,  viennent  les  bonnes  actions  mêmes.  Après 


(0  M.  TILLEMAOI*  SecHNaira  perpéUMl  de  rAndénie  frwitaiae  «tcToir  éloquent 
SaMMTl  Iméré «nt  le  iivn  ttUtmmrànWS  TUXES  DE  niAMCB,  onèe  i838. 
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«  DISCOURS  SUR  LES  PRIX  DB  VERTU. 

les  iDipinUons,  qaifont  ïe  moraliste  ou  Toraieur,  nous  avons  à  sur- 
prendre et  à  couronner,  dépouillées  de  l'accessoire  du  talent  .  i  .les 
^formes  delà  pensée,  ces  autres  inspirations  quelquefois  vives  et  sou- 
daines, quelqueibis  léflédiies  et  patientes,  que  suscite  l  aspect  du  mal- 
heur ou  du  péril,  et  qui  éclatent,  traduites,  non  en  beaux  livi  es,  mais 
en  sacrifices  admirables  et  èn  dévoAmens  so|)limcs.  A  côté  du  talent, 
prend  place  désonnais,  dans  nos  Concours  académiques,  la  Vertu,  qui 
est  le  génie  de  Tàme  et  de  la  conscience. 

Messieurs,  après  tous  leabattlleset  ingénieux  confrères  à  qui  votn^ 
bie^eillàkice  m*«donàe  de  succéder  à  oe  famènil,  je  ne  nraitaeherai 
^sià  établir  de  nouvèau  que  M.  de  Montyon  eut  raison  de  choisir 
pour  prononcer  sur  l'art  de  bien  faire,  les  Juges  ordinaires  de  l'art  de 
bien  dire.  Je  m'applaudirai  seulement  que  cette  pensée  lui  soit  venue, 
qu*il  nous  ait  cbai^  d'écrira  ces  simples  et  belles'pages  des  annales 
contemporaines,  etnotts  ait  fait  les  bisioriographes  de  la  Vertu  obscure 
et  pauvre,  comme  nos  devandera  l'étaient  des  Rois.  Il  est  bon,  en  elfei, 
que  des  hommes,  versés  pour  la  plupart  comme  nous  dans  les  affaires 
et  les  ambitions  du  monde,  soient  tenus  de  rechercher  dans  la  foule  la 
plus  ignorée,  pour  les  désigner  aux  hommages  publics,  ces  hommes, 
en  apparence  disgraciés  du  sort,  en  réalité  privilégiés  de  la  Providence, 
qui  en  savent  plus  que  les  plus  habiles  à  écrire  des  cheto-d*«uvre;  car 
ils  pi  atiquent  la  première  des  sciences,  ceUe  d*être  utiles  à  nos  sem- 
blables, et,  au  Heu  de  bons  préceptes,  ils  donnent  les  bons  exempt^. 

Autrefois  les  gens  de  Iciii  es  menaient  une  vie  humble  et  retirée;  ils 
traversaient,  presque  inaperçus,  cette  société  superbe  dont  leur  nom 
allait  (tire  rornenieui  dans  lu  postérité. 

Tout  (  st  ehanjjc  :  ils  ont  pi  b  la  Uaule  main  dans  les  întéréis  du  monde. 
Ils  ont  des  coui  u^ans;  ils  ne  le  sont  plus.  Grâce  à  M.  de  Montyon,  nous 
serons  tenus  de  reconnaître  quelque  chose  de  plus  grand  que  les  succès 
de  l'esprit.  Nous  nous  inclinerons  devant  une  puissance  plus  haute  que 
,1a  nôtre.  Il  sera  beau  d'entendre  chaque  année  cette  enceinte  retentir 
des  graves  paroles  qui,  au  début  de  cette  séance,  rendaieui  gloire  à  la 
Morale;  d'enlendre  chaque  aunée  les  princes  des  lettres  piuclamer, 
ji^ns  leur  sanctuaire,  qu'elle  doit  dominer  les  lelii  es  et  les  gouverner. 

IMe  pardonnerez-vous.  Messieurs,  d'ajouier,  à  la  louange  de  M.  de 
Montyon  et  à  la  nôtre,  que  nous  n'étions  pas  indiennes  de  la  mission 
qu'il  nous  a  tracée.  Toute  difficile  et  laborieitsp  quAW'  soit  en  réalite, 
nous  la  remplissons  avec  amour.  Les  hommes  de  lettres  sont  fort  ca- 
lomniés de  noire  temps,  et  c'est  touisimplc;  ou  ne  devieut  pas  impuuc- 
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Mit  na  pniuMM.  CftpeadaMy  on  ae  mrtit  ciÊmnèr  githi  ae  dit- 
ttecmnipwiiD  peacliamiuitwel  m  bon  tet  an  hem  On  Mrfepro^ 
chen  de  b'j  Bitaoher  qMiqiiefois  jusqn'A  L*«l8|iiBs  fit  s'y  Mliidnat 
mène  «oiiveot  jusqu'à  l'oppositiMi  i  mail  oenÉMiDt  mdcpÉwtim  qi^ 
près  ttmtt  lei  non»  amqiiels  Ht  ae  raltet,  een  ■4dm  qui  les  égarent, 
nuit  les  pl«s  panda  qu'il  y  ait  tes  les  laogués  ImmaliMl  Ce  sera  la 
Religion  on  la  Liberté,  la  Jostioeonla  CBIeife:  lonteeqoi  udrite,  en  effet* 
d'entratneff  les  nations.  Lear  voii  s'anime  infolootairement  an  specia- 
de  de  tout  ce  qui  fait  battre  les  ceeurs  généreos*  Qu'on  leur  présente 
de  brillans  exploits,  ou  simplement  une  bonae  aedon,  toujours  vous  les 
verrez  d'intelligence  avec  leurs  bén»  par  le  sentiment  et  la  pensée.  U 
faut  le  dire  :  c'est  p»r  là  qu'ils  se  font  écouter  de  la  foule.  Ils  n'ont  que 
ce  mérite  de  stmouvoir  plus  que  personne  à  ce  qui  touche  tout  le 
monde.  Pourquoi  le  laleni  faii-il  nuu  o  perpétuelle  envie,  sinon  parce 
qu'il  est  un  échopltis  marque  de  cette  voix.  inUTieui  c  qui  saluu  dans  la 
justice  et  la  vérité  les  plus  ancieimes  connaissances  de  l'horame,  et  les 
appelle  comme  des  amis  absens  vers  lesquels  notre  àme  s'élance  tout 
entière? 

Aussi,  est-ce  une  étude  attachante  et  curieuse  que  celle  de  relire  nos 
îirchives  ariiuicUes  des  bonnes  actions.  C'est  un  livre  auquel,  depuis- 
vingt-deux  ans,  bien  des  mains  différentes  ont  travaillé.  L'historien^  le 
poète  comique,  le  savant  illustre,  le  magistrat,  l'évêque,  tous  les  partis 
et  toutes  l(  s  croyances,  ont  fourni  leur  conlingeni.  C  est  toujours  même 
langage,  toujours  même  zele,  même  enthousiasme.  Par  là  se  réalise  na- 
turellement parmi  nous  un  grand  problème.  Les  gouvernemens  habiles 
chercbentà  discenn  i  (  i  u  s;jisir,  pour  s'y  appuyer,  les  senlimenset  les 
intérêts  communs  que  portent  heureusement  dans  leur  sein  les  sociétés 
les  plus  long-temps  divisées.  Quand  la  tourmente  gronde  encore,  ou- 
ïes cherche  dans  les  émotions  de  la  victoire;  plus  tard  dans  la  liberté^ 
dans  l'ordre,  dans  les  prospérités  do  la  paûu  M.  de  Aloaiyoa  les  a 
tronvés  dans  la  Yerin. 

Quaire^vingt  et  une  demandes  ont  été  adressées  à  l'Académie  ftnn- 
çaise,  demandes,  bfttoaa^ona  de  le  db«,  des  sociétés  libres  et  dea  ma- 
gistrais)  dar  11  est  reamniuable  que  lea  anteora  d'aeilons  vertueuses 
ftlmagineot  pas  qu'on  puisse  s'en  prévaloir  devant  les  bommes.  Koai 
voudrioBS  croire  i|ue  l'adage  qui  dorne  la  modestie  pour  eomitogue  an 
mérite  est  vrai  ft  l'égard  da  mérite  dont  l'esprit  est  la  source.  Nous  sa<- 
vons  du  molas  qu'il  est  vrai  pour  la  Verta. 
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La  Compagnie  a  diiti]igiiédeax<Nrdres  de  ftilcs  et  dedéfoèneas  :  les 
me  oà  domine  le  cooni^,  les  aaires  qne  discingae  la  constance;  eeoK 
4|ui  rëaiatent  aax  long»  mcrifloes»  qui  attmtent  m  peipëtael  oubli  de 
m,  un  aemiment  opini&tre  dn  devoir,  et  ceux  dans  IcmimIs  niomnie, 
en  une  leole  donne  et  prodigue  sa  vie  :  denx  liéroinnea  diflérei», 
entre  leiqiieift  la  conscience  hësiierait,  si  elle  n'avait,  pour  les  réoDlr 
et  les  ooniondrey  ce  grand  nom  delaTeno. 

Nous  pn l  ierons  d'abord  des  actes  de  dévoùment  intrépide.  Vous 
remarquerez.  Messieurs,  qu'ils  nous  sont  presque  lous  fournis  par  la 
race  religieuse  et  forte  des  mariniers.  IjC  ùâl  aimack  s'adressera  le 
premier  prix  s*est  passé  sur  la  Loire. 

Le  15  septembre  de  Tannée  dernière,  le  bateav  à  vapenr  ie  P^ul&ain 
descendait  vers  Nantes.  Une  catastrophe,  qui  fit  nombre  de  victimes, 
brisa  sa  course.  Le  bruit  public  avait  appris  aux  magistrats  qu'au  mi- 
lieu de  lous  les  malheurs  s'était  rencontré  un  rare  dévoùment  ;  on  ne 
savait  rien  de  plus,  il  a  lalki  (ju  une  cunipaguie  qui  iaii  comme  nous, 
qui  recherche  les  bonnes  actions  pour  les  récompenser  en  l»  s  hunoi  ant, 
la  Société  industrielle  de  Nantes  se  livrai  a  une  ujiiiutieuse  cnqucie,  tll 


subir  de  véritables  iulenogatoires,  et  employât,  pour  découvrir  la  j 

Vei  tu,  les  ressorts  jusqu'à  présent  mis  en  oeuvre  contre  le  crime.  Voici 

ce  qu  elle  a  trouvé  :  , 

I 

Arrivé  près  dlngrande^  le  fuleain  s'était  approché  de  terre  pour  ^ 

embarquer  des  voyageurs.  Dans  ce  monvemeni»  il  touche,  embarrasse  t 
ses  roues,  déchire  sa  cliaudière,  et  la  vapeur  épanche  de  tous  côtés  son 

flot  brtUant.  Un  marinier  que  ce  flot  redoutable  atteint  et  blesse  sur  le  i 

pont,  pense  aussitôt  à  cinq  enCams  avec  lesquels,  une  minute  auparavant,  li 

Il  jouait  dans  la  salle  commune.  Ce  brave  homme^  qui  s'appelle  Pkisaxu  i 

GUILLOT  n*a  pas  d*enfans;  mais  il  aime  les  enfans;  il  avait  entendu  ^ 

ceux-là  pleurer,  et  il  était  allé  naturellement  aider  leur  bonne  et  leur  ^ 

mère  à  les  consoler.  H  les  icnaii  sur  ses  genoux,  quand  la  secousse  fa-  ^ 

laie  1  avuiL  rappelé  precipitaiiiiiieui  à  son  poste.  Les  infortunés  vont  I 

périr.  Il  veut  retourner  à  eux.  L'escalier  envahi  avait  disparu  dans  ^ 

l'eau  qui  bruie,  dans  ia  vapeur  qui  asjiliyxie  et  qui  dévore.  Vainement  i 

il  met  ses  mains  sur  sa  figure.  Avancer  d'un  pas  est  impossible.  «  Et  ce-  ^ 

pendant,  comme  il  l'a  répeic  duos  son  interrogatoire»  il  y  avaU  là  | 
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fNM  mh&  «I  9mq  mfimê  fui  aUainU  êêrâ  MMr  lPitf«tMiif.  Oftt 
idMè,  dit-il,  m«  Ikw...  » 

Il  va  anxtabonb,  te  penche  et  «perçoit  le  mère.  Tons  i*enriei  vu  se 
ampendre  de  «m  pied  brûlé  à  le  nuepe  da  bàiiiMM»  et  d'en  Ime 
binte  enlever  cette  infortnnée»  mais  sens  la  lanver.  Elle  éiaitlrappâeà 
mort!  Il  revient,  voit  la  lervanie,  vent  la  eaisir.  Elle  le  reponne... 
«  Non»  non*  s'écrie-t-elle  à  moitié  calcinée,  eanvei,  saiives  mee  en* 
fiins  !  »  —  Mesiienre,  vont  penses  que  c'eet  là  le  trait  snUime  anqud 
nos  palmes  t'adressent.  H^ati  non.  Le  sacrilioe  a  été  contommé. 
Comme  nont  l*a  écrit  la  Société  industrielle  de  Naniet  :  «  Cett  delNen 
«  que  cetie  admirable  lllle  ett  allée  recevoir  sa  conroone.  » 

Ah!  du  moins,  Messieurs,  lalssez-oonsun  moment  nous  arrétefiareette 
mort  qui  égale  tous  les  martyres,  sur  cette  tendresse  maternelle  d'une 
c'tranjîère  qu'aucune  tcudrcssc  niaiernelle  lu-  surpassera  1  Nous  tous 
qui  appeloiii»  pics  de  nos  enlaiii»  d'autres  soins  a  noue  aide,  ne  sentons- 
nous  pas  qu*on  respire,  en  apprenaiii  qu  il  y  a  l  i  des  aflectiuns  cgales 
aux  nôtres»  une  solliciiude  que  ne  paiera  aucuu  salaire,  des  cœurs  d'où 
pourrait  s¥chappt  i  ce  cri  :  Sauvez,  sauvez  mesenfans! 

Qu'ëiaieia-ils  devenus,  en  eflet.  Messieurs?  Faut-il  vous  dire  qu'ils 
éiaient  aussi  les  enfans  adoplifs  de  Gnillot  !  Il  s'esi  clancê  par  le  sabord; 
il  a  plongé  dans  la  fournaise  ardente.  11  y  fait  deux  voyages.  Les  cinq 
eufaiis  -oni  rendus  à  la  lumu  re.  Leur  bonne  Test  à  son  tour.  Mais  Dieu 
n*a  pas  iliii  d>-  miracle.  Trois  cufans  bont  morts  avec  leur  bonne  et  leur 
mère.  Deux  seulement  vivront. 

Maintenant,  Messinirs,  penscrez-YOus  que  i'homnu'  p  urie  cette 
tendresse  à-l  i-fois  et  cet  lieruisme  dans  le  cœur,  ne  compte  qu'un  acte 
de  dévoùmcnt  vu  sa  vie?  Sa  vie  est  pleine  de  irails  semblables.  Une 
fois  soumis  i  l'imerrogatoire,  Guillot  eut  à  rendre  bien  des  comptes. 
«  A  Ancenis,  n*avez-vous  pas,  au  prix  des  plus  grands  dangers,  éteint 
«  un  incendie?  »  —  a  Oh  I  moins  que  rien.  C'est  à  peine  si  m'en  sou- 
«  viens.  Il  doit  y  avoir  quatre  ans  de  cela.  »  £t  comme  on  lui  demande 
s'il  n'a  pas  d'autres  bonnes  actions  à  confesser  :  a  Je  ne  me  rappelle 
«  rien  de  plus.  9  —  a  Mais  à  Nantes,  le  7  septembre  18^0,  par  une  nuit 
«  obscure  et  malgré  mille  obstacles,  n'avcz-vous  pas  sauvé  une  femme 
K  qui  se  noyait  dans  la  Loire?  »  —  £t  il  fait  ingénument  son  récit. 
«  Mais  encore  à  Nantes,  mais  ensoileaux  Ponts  de  Cé,  n'avez- vous  pas 
«  sauvé  trois  hommes,  en  vous  exposant  à  périr  avec  eux?  i»  Et  toujours 
les  aveux,  ainsi  obtenus,  venaient  faire  admirer  tout  ce  qu'il  y  a  do 
simplicité  naïve  dans  cet  héroïsme  qui  se  multiplie  et  qui  s'ignore. 
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L'Acadëntê  dëtigiie  pour  un  prix  de  quâtre  mille  Aniite  le  généreux 

Pierre  Guilloi. 

Ce  ne  sert  point  et  preeiidre  réocmpense.  La  Société  indnstrlelle  de 
Nantes  tbt  chargée  par  S,  A.  R.  MMieuf  le  doc  d*0riéaii8  de  lui  renet- 
ire  une  médaille  d*or,  et  eHenova  a  demandé  de  Mre  eomplëte  Jvstice, 

d'associer,  dit-elle,  à  nos  hommages  le  prince  qui  s'honore  en  honorant 

la  Venu. 

Vous  u  approndroz  pas  sans  iulurôl,  Messieurs,  que  Guillol  pouirait 
figurer  à  un  duubU*  ùii  e  dans  nos  récompenses.  Il  possède  tous  les  dé- 
voumens.  Il  est  pauvre.  Ayant  à  sa  charge  un  père  vieux  el  infirme,  il 
a  recuciUî  dans  sa  maison  une  sœur  et  ses  trois  enfans  que  sa  feuïme  et 
lui  nQunis!scnt  de  leur  travail,  qu'ils  (  iivicni  de  leui*s  vétemens.  !l  lui 
e&i  arrivé,  meltaul  le  cap  vers  la  haute  Loire,  de  ne  laisser  derrière  soi 
que  vingt  francs  empruntés,  pour  soutenir,  pendant  son  absence,  cette 
nombreuse  taniille;  el  quand  on  consrillf  à  ees  braves  i^ons  de  vendre 
la  royale  médaille  d'or  :  a  Plutôt  mourir  de  faim  !  r»  rt'poudeui-ils. 

Ces  détails  n'étaient  pas  nécessaires  pour  vous  faire  approuver  notre 
jugement.  Us  sont  pour  Guillot  le  luxe  de  sa  vertu.  Mais  ils  plaisent  à 
à'&ne.  On  est  bien  aise  de  voir  que  ce  courage  qui  se  dévoue  n*est  point 
one  inspiration  isolée,  point  une  fougue  du  sang  ou  do  cœur.  Il  tient  à 
an  état  anin  et  par  de  l'àme.  il  est  ? raiment  de  la  Yeria. 

LoumBKUNE,  deRoueniCommisaionnairesur  le  port,  est  un  homme 
de  la  même  famille.  Des  procèa-verhaox  réguliers  attestent,  à  Tégard 
de  quarante-deux  personnes,  qu'elles  lui  ont  du  la  vie.  Mais  il  ne  se 
montre  pas  seulement  doué  d'un  intrépide  couraj^c;  il  n'a  pas  seulement 

dans  le  cœur  le  sentiment  de  rimnianiié  prii  a  éclater  quand  il  y  a  ou 
péril  à  coDili  iiire  ou  un  malheur  à  prévenir.  Cet  homme  porte  en  soi 
une  inépuiï>abi(;  vocation  de  dévoùment.  Il  lail  pri  I*  >si()a  de  sauver 
ses  semblables  :  c'est  son  étal.  Il  n'attend  pas  les  occasiuns  :  il  les  cher- 
che, il  les  épie  avec  passion.  Quand  la  marée  monte,  quand  le  vent 
fraîchit,  quand  la  brutne  s'élève,  quand  les  bateaux  à  vapeur  se  croisent 
t-n  grand  nombre  dans  ce  port  étroit  et  opulent  que  vous  connaisse/, 
Messieurs,  où  vous  êtes  allés  inaugurer  l'image  du  grand  Corneille, 
Brune  est  là,  coniiue  les  Pères  du  mont  Saint-Bernard  à  l'approche  de 
l'avalanche,  le  cœur  inquiet,  l'oreille  attentive,  prêt  à  s'élancer. 

Ainsi,  par  exemple,  le  28  janvier  dernier,  la  Seine,  prise  depuis  plu- 
sieurs jours,  était  couverte  de  patineurs  L(  s  hautes  marées  devaient 
rompre  les  glaces  et  engloutir  celte  foule  impruUeutc  qui  restait  sourtle 
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à  tous  les  avertissemens  de  l'autorité.  Brune  un  ail  sa  vieille  mère  cl  sa 
femme  malades.  On  le  rapjH  Ile  eu  vain  à  la  maison.  A  l'heure  même  de 
ses  repas,  rien  ne  peut  renii  aiuer.  Il  resie  à  son  posie.  Il  ne  désertera 
pas.  Ces  jeunes  geuS)  ces  femmes  imprudentes  oublient  leui*s  dangers 
pour  leurs  plaisirs.  Le  plaisir  et  l'affaire  de  Bruue  est  de  penser  à  leurs 
dangers. 

En  effet,  on  entend  le  fleuve  mugir;  la  foule  épouvantée  se  précipite. 
Un  abime  sVsi  ouvpri;  un  couple  jeune  et  richf  ;i  vw  englouti.  Brune 
estlà,  il  coui  t  sur  la  j^lace  rompue,  il  arrive,  plonge,  ressaisit  le  mari 
et  le  sauve.  La  fennae  av  ut  disparu  sous  les  glaces:  il  va  l'y  chercher, 
il  la  retrouve;  mais  ses  (  lions  ont  été  inexprimables;  ses  membres  sont 
engourdis.  Quand  il  veut  s'enlever  sur  ces  vastes  glaçons  qui  le  déchi- 
rent, qui  l'ensanglantent,  qui  rompent  sous  sa  main,  ses  forces  épuisées 
échouent,  et  personne  ne  viendra  à  son  aide  :  il  n'y  a  pas  un  autre 
lirune  sur  le  rivage.  Cependant  on  s*agite;  on  se  lamente;  c'est  Brune 
qui  va  périr.  Que  fera-t-on  ?  Enfln,  on  imagine  de  lui  Jeter  une  corde 
qui  arrive  à  lui,  qu'il  saisit;  et,  à  son  tour,  il  est  sauvé. 

Les  personnes  qui  lui  devaient  tout  lui  proposent  des  récompenses  :  il 
refuse.  Il  a  fait  ainsi  toi^ours.  Les  médailles  sont  tout  ce  qu'on  a  pu  lui 
faire  accepter.  £t  comme  il  a  depuis  long-tempa  épuisé  les  médailles, 
le  Roi  a  fini  par  envoyer  l'Étoile  de  rHoDaedrft  sa  noble  poitrine.  Ce- 
peBdaol  la  ville  de  Rouen  n'était  pas  quitte  envers  lui.  Elle  a  adopté  sa 
femme  et  sa  fiUe)  et  voulant  lui  faire  un  don  qu'il  ne  refuserait  pas,  elle 
lui  a  bftli  une  maison  sur  le  ri?age,  afin  qn*ll  ait  moins  de  chemin  à  foire 
pour  donner  sa  vie.  Il  est  là  comme  une  aëniineUe  avancée  en  fiace  de 
rennetni.  L'Académie  royale  de  Rooen  sous  a  demaiodé  pour  Rrime  un 
des  prix  MoDtyoB.  Uo  prix  de  trois  mille  fraocs  lai  est  dOm:ié. 

Jtxj  M  mml  GEORGES,  marchand  de  bois  de  bateau  à  la  Râpée, 
a  droit  à  uu  prix  «'gai.  II  a  disputé  à  la  Seine  tout  autant  de  viciinjcs  que 
Brune.  On  en  compum  cli  j  i  u  ente  quair  e,  il  y  a  long-temps,  et  il  cuiiiinue. 
Comme  Brune,  il  a  fatigué  les  magisirais  qui  lui  déccrnaieul  les  nwi- 
daîllcs.  Il  a  fallu,  comme  Brune,  le  faire  chevalier  de  cet  Ordre  du  dix- 
neuvième  siècle,  qui  confond  le  guerrier,  le  magistrat,  l'écrivain,  le 
marinier  de  la  Râpée  intrépide  et  utile,  dans  une  égalité  d'honneur. 
Comme  Brune,  enfin,  il  a  repoussé  toute  sa  vie  le  prix  qui  lui  était  of- 
fert de  ses  bonoes  actions.  Il  est  dans  ces  âmes  généreuses  une  fierté 
qui  n'admet  pas  qu'il  y  ait  des  salaires  pour  de  tels  dévoùmens.  Dans  un 
incendie,  car  la  vertu  de  Georges  est  à  répreuve  de  l'eau  et  du  feu  il  a 
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MQvé  deux floflutt  d'une  InniHe  ridie}  dans  legnod  iocendie  de  Bercy, 
il  est  allé  cbeidierdans  les  flammes  les  livres  d*ane  grande  maison  de 
oonunerce.  Toujours  il  a  tout  refus<^.  Onze  fois,  sa  vigueur  et  sua  adresse 
loi  ont  obtenu  la  victoire  dans  les  joutes  publiques  :  jamais  il  n'a  ac- 
cepté le  prix.  Pour  Georges,  il  n'y  a  qu'une  manière  d'acquérir,  le  tra- 
vail. Faul-il  ajouter  que  le  travail  lui  a  failli?  Il  a  été  riche  :  son  coui- 
luerce  a  péri  dans  dos  revers,  IVuiu  de  sa  couliance  et  de  sa  bonté. 
Alors  il  s'est  laii  (■um  ageusenienl  simple  batelieri  et,  à  deux  reprises, 
les  bateaux  a  vapeui  qui  soui  sur  nos  rivières  comme  ks  grands  d'au- 
trefois foulant  les  petits  a  leurs  passages,  sans  méiue  s'cu  apercevoir, 
ont  coulé  bas  le  batelet,  humble  et  dernière  fortune  de  George.  Au 
nom  de  M.  de  Montyon,  l'Académie  ie  lui  rendra. 

Les  vivans  n'ont  pas  toujours  eu  le  privilège  des  so\ns  de  Georges.  Il 
y  a  des  morts  pour  lesquels  on  Ta  vu  religieusement  veiller  sur  siui  ba- 
telet. Au  mois  de  février  1814,  l'armée  française,  illustrantpard  admi- 
rables victoires  les  revers  publics,  était  arrivée  presque  en  vue  de  cette 
capitale.  Elle  se  reporta  vivement  sur  Montercau,  dans  l'élan  de  deux 
combats,  enleva  ses  collines  escarpées,  et,  disputant  à  rpiiuemi  les 
rives  de  la  Seine,  se  saisit  du  pont  sous  un  feu  terrible.  Elle  le  joncha 
de  ses  morts.  Georges,  bien  jeune  alors,  était  tristement  sur  son  ba- 
teau, recueillant  avec  respect  les  soldats  français,  disputant  aux  flots 
leur  dépouille,  et  rendant  à  la  terre  les  braves  qui  étaient  inoris  eii 
combattant  l'étranger.  Qui  nous  eût  dit,  dans  le  morne  et  douloureux 
abandon  de  nos  revers,  qu'un  Français  obscur  prenait  ce  soin  pieux  de 
nos  frères  d'armes  i  Qui  m'eût  dit  qu'un  jour,  ù  cette  place,  je  vleodrais 
l'ea  remercier  au  nom  de  l'armée,  au  oom  de  la  France,  et  que  je  tous 
demis,  Messieurs,  l'honaeiir  de  loi  décerner  une  couronne? 

Voici,  Messieurs,  un  remarquable  phénomène;  ce  sont  trois  frères 
animés  au  même  degré  de  la  passion  du  dévoûment*  Leur  nom  est 
CONTÉ;  le  théâtre  de  leurs  travaux,  Cabors»  te  fleuve,  ou  plutôt  le  tor^ 
rent  contre  lequel  ils  passent  leur  vie  à  lutter,  le  Lot.  Depuis  douse  ans 
qu'ils  habitent  sur  le  port,  ils  avaient  déjà  retiré  des  flots,  tfoUmenif 
vingt-six  personnes,  dont  viugt-quatre  vivantes,  lorsque,  pendant  l'en- 
quête, une  vingt-septième  dot  la  vie  à  leur  courage.  Mais  ce  n*est  pas 
tout.  Le  38  janvier  1827,  une  barque  montée  par  six  hommes,  dont  au- 
cun ne  savait  nager,  va  se  briser  contre  uue  pile  du  pont;  le  courant 
les  emporte  sur  quelques  débris  cl  les  jette  contre  lu  chaussée  où  un 
accideul  les  tient  uu  mouienl  suspendus  au-dessus  d'uue  chute  pru- 
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fonde.  Nvl  «eoonn  d*<»i  poisible.  Ton»  lesbatelien  aecoimu  renoneeiit 
à  rien  teotts*.  Mais  voilà  que  deux  «tes  CoDté  arrivent;  ils  flTëlaBceDt 
dans  leur  bachot,  franchissent  audacleiisenienc  la  elnite,  vont  recevoir 

deux  des  mariniers  que  le  flot  emportait,  reviennent  disputer  les  quatre 
autres  au  torrent,  et  les  sauvent  avec  un  bonheur  qui  tient  du  miracle^ 
comme,  leur  courage. 

Au  muis  d'août  1836,  Taîné,  qui  lai  teinturier,  travaillait,  couvert  de 
sueur,  parmi  ses  cliaudieieb  bouillantes.  On  crie  que  ic  jeune  Lanigue 
se  noie.  Lo  jeune  Larligue  est  lils  d  un  ennemi  du  père  des  Conté.  Vous 
pensez  bien  que  Conic  s'élance.  Il  se  blesse  le  pied  sur  ic  rivage.  Maiï. 
il  peut  marcher  encore.  Il  arrive,  poursuit  dans  le  courant  rapide  le 
jeune  Larligue,  le  saisit,  le  perd,  le  k  nouve}  et  fatigué  du  lard  eau 
après  cette  longue  lutte,  il  est  entraîné  à  sou  tour.  Par  bonheur  un  autre 
des  Conté  est  arrivé.  Â  qui  va-i-il  d'abord?  Au  jeune  Larligue,  ei  tous 
deux  sont  sauvés. 

Une  autre  luis,  le  Lot  s'enfle  pendant  la  nuit,  frniK  lili  louies  ses  bar- 
rières, envahit  un  (juai  lier  populeux,  et,  grossissaui  toujours,  laisse  voir 
au  lever  dit  soleil  la  loiiU'  des  malheureux  qui  se  sont  réfugiés  d'étage 
en  eiage  sur  les  luiis  de  leur  maison,  va  qui  n'ont  plus  d'asile.  L'aîné 
des  Conté  était  à  1  armée.  Mais  ils  soni  toujours  deux  pour  se  dévouer; 
car  le  troisième  a  treize  ans  mainit  uant  :  il  peut  imiter  les  deux  autres. 
Il  le  fait.  Le  torrent  était  furieux;  les  deux  intrépides  bateliers  lui  dis- 
putent une  à  une  toutes  ces  vtrtimes.  Plus  de  soixante  lui  sont  arrachées 
par  eux.  Ils  ne  se  retirent  que  quand  ia  tâche  est  finie,  épuisés  de  fatigue, 
saisis  dgà  par  uoe  lièvre  brûlante  qui,  pendant  deux  mois  entiers,  fait 
craindre  pour  leur  vie.  Sur  ces  entrefaites^  on  crie  qu'une  vieille  men- 
dianie  de  soixaute-dix  ans  est  tombée  dans  le  Lot.  L*nn  des  Conté  l'a 
emendo;  et  d^à  i'inirépide  jeune  bommei  oubliant  sa  vie  menacée,  est 
allé  redemander  aux  floia  quelques  jours  que  la  pauvre  vieille  femme 
pouvait  encore  passer  sur  la  terre.  Nous  consacrons  aux  iiérolques 
frères  nu  iroislème  prix  de  trois  mille  Ihincs. 

Eduoitd  CAPPE  est  limonadier  à  Château-Thierry.  Si  l'on  se  note,  il 
'  accourt;  il  accourt,  si  le  feu  prend;  il  accourt,  si  on  crie  à  l'assassin.  Si 

un  puits  s'abime  sur  les  ouvriers  qui  le  creusaient,  il  accourt,  descend, 
va  leur  prêter  sa  force,  leur  rend  le  courage,  et  ils  sont  suuvés.  Comme 
Georges,  il  a  l'àme  irant^aise.  On  raconte  qu'à  neuf  ans  il  a  vu  sa  ville 
envahie.  L'ennemi  avait  ses  armes  en  faisceaux  le  1  inp;  des  murailles. 
Cappe  se  glisse  à  travers  les  seulioelles,  court  aux  armes,  et,  avant 
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qu*(»ii  arrive  sur  toi  «Iles  ooi  roulé  dans  la  Manie.  Cet  énOuit  pronei- 
laitrbounpe  que  nous  couronaons.  Nous  donnons  une  médaille  de  mille 
fraoes  an  compatriote  de  Jean  la  f  ontaîpio. 

Vous  ne  serex  pas  surpris  que  nous  desiinions  le  même  honneur  à  un 
jeune  pompier  de  Quimper,  qui,  intrépide  au  feu,  l*a  été  sur  Teau  d^une 
façon  héroïque.  11  yadixans^MOLLET  avait  déjà  sauvé,  quelquefois  par 
des  traits  d'un  admirable  courage,  quatorze  victimes  de  l'OdcL  ou  Ue 
l'Océan  ;  il  a  du  bonheur  dans  ses  bonnes  actions.  On  y  voit  lour-à-tour 
figurer  des  pères  de  six,  de  sept,  de  huii,  d(  quaiot/e  enfans.On  devine  ce 
qu'une  bonne  action  met  de  contentemeni  dans  1  àiuc.  Mais  comment 
comprendre  la  saiislaction  de  ces  cœurs  «généreux  par  qui  des  familles 
entières  ont  conservé  ce  qu'elles  avaicat  de  pluh  t  lu  r,  par  qui  lant  de 
personnes  sont  vivantes  1  Aussi  remarquons-nous  que  les  rapports  nous 
disent  également  de  tous  ces  vaillans  amis  de  l'humaniié,  qu'ils  sont 
d  honnêtes  gens,  dans  la  sévère  acception  du  luoi,  qu  il  ^linirtii  a  (ali-e 
le  bien,  et  comptent  les  peines  d'autrui,  mais  ne  rompieni  pas  leurs  sa- 
crifices. Leur  courage  les  empcciic  de  uicsurer  ce  que  vaut  leur  dévoù- 
ment.  Leur  cœur  les  instruit  de  ce  qu'il  rapporte. 

Les  ihé&lres  ont  été  malheureux  cette  année.  L'incendie  s'est  attaché 
à  ces  rendez-?ous  de  nos  plaisirs.  Un  magistrat  qui  se  conoatt  en  cou* 
rage  et  qui  a  vu  de  près  les  actes  d'Intrépidité  qu'il  signale,  nous  a  re- 
commandé ViCTOA GOft D Y ,  qui,  à  douze  ans,  sauvait  un  enfant  près  de  se 
noyer,  comme  s*étant  distingué  dans  le  désastre  du  Théâtre  lulien  par 
un  rare  dévoûment.  Nous  lui  oITrons  une  médaille  de  cinq  cents  flrancs. 

Maiijieiiaiu,  Messieurs,  un  autre  ordre  de  sacrifices  s'offre  à  nous. 
Les  vertus  que  nous  allons  révéler  sont  plus  réfléchies,  plus  patientes. 
Elles  consistent,  non  pas  à  risquer  sa  vie  pour  autrui,  mais  à  la  donner 
en  réalité,  à  l'immoler  loul  entière.  iNous  avons  VU  les  héros  du  devoir 
el  de  l'humaniié,  nous  allons  voir  les  martyrs. 

Ainsi  EuLALiB  BRUNEAU  est  une  pauvre  vieille  fille  de  Donges,  Dé* 
parlement  de  la  Loire-Inrérieure,  qui  est  parvenue  à  Tàge  de  soixante- 
quatre  ans,  sans  avoir  un  seul  jour  vécu  pour  elle-même.  Son  existence 
s*e8t  écoulée  dans  des  privations  et  des  travaux  dont  Timagination 
s*éponvante,  pour  soigner  et  nourrir  successivement,  jeune,  son  père 
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aveugle,  sa  sœur  fotle,  sa  mère  paralytique  vingt-cinq  ans;  vieille,  des' 
ipevcux,  des  nièces,  leurs  six  enfans  tombés  lour-à-tour  à  la  charge  de 
son  iadi|;eiiceâaive^  dévouée,  iafiuig«b|e.  L'Aoadéniie  fhttç^ise  aime 
à  lai  envoyer  nae  piédiûlle  de  ciM|  cenie  francs. 

SoPDiE  VILLAIN,de  Lille,  vivait  paisiblement  du  travail  de  ses  mains, 
quand  une  danic  qui  l'avait  reniarqucc,  madame  Pers,  lui  proposa  d'en- 
trer à  son  service  puur  tenir  à  Paris,  avec  elle,  un  hùiel  garni.  Les 
avania^îes  qu'où  promettait  «^(aient  brillans.  Sophie  Vill.iin  fut  séduite  : 
elle  vint.  L'entreprise  manqua;  ses  £::i'j:»^s  ne  furent  point  payés.  Elle 
trouva  tout  simple  d  cire  de  uioilit  dans  les  [tPries,  quand  elle  l'avait  été 
dans  les  espérances.  Au  bout  de  trois  uns,  la  ruine  était  complète.  Ma- 
dame Pers  tomba  malade,  et  passa  trois  ans  sur  un  lit  de  douleur,  en- 
tourée de  ses  trois  enfnns  sans  pain.  Le  travail  opiniâtre  de  Sophie 
pourvut  à  tout.  Enlin,  madame  Pers  mourut.  Sophie  hérita  de  ses  solli- 
citudes et  de  ses  sentiniens  de  mère,  et  mesurant  la  grandeur  du  far- 
deau, elle  raccepta  tout  entier.  Nons  donnons  à  celte  généreuse  flUe  nne 
médaille  de  mille  francs. 

Une  autre  médaille  de  mille  i'rancs  est  réservée  à  une  pauvre  et  hon- 
nête famille,  qui,  depuis  longues  années,  soutient  de  ses  deniers  et  en- 
toure de  soins  la  vieillesse  invalide  et  souffrante  d'un  colonel  espagnol 
que  diverses  vicissitudes  ont  laisse  «laps  fortune  et  sans  asile.  Cet  officier 
avait  eu  à  son  service,  vingt-cinq  ans,  le  nommé  Grosso  qui  avait  fait 
la  guerr  e  sous  ses  ordres.  Dans  la  vieillesse  et  l'adversité,  son  serviteur 
fidèle  ne  l'abandonna  point.  Mais  Grosso  mourut.  Sa  femme,  son  fils, 
crurent  au  devoir  de  continuer  sa  tâche  :  ils  s'y  dévouèrent  avec  cou- 
rage. Le  fils,  chaque  mois,  apportait  tout  son  gain  à  sa  mère  pour  faire 
vivre  l'ancien  maître  de  son  père.  Cependant,  voilà  que,  lui  aussi,  à 
trente-trois  ans,  la  mort  est  venue  le  frapper,  et  la  mère,  atteinte  de 
tant  de  coups,  est  désonnais  incapable  de  travail.  Deux  filles  restaient 
pour  porter  tout  cet  héritage  de  dévoùment,  et  soutenir  à-la-fois  le 
vieillard  et  sa  bienfaitrice.  Elles  sont  brodeuses  do  ienr  éiat;  eUes  tra- 
vaillèrent la  nu  il  et  le  jour.  EUes  travaiJilèreniffi  bien,  que  ràtnée»  visi- 
tée par  une  maladie  sans  remède,  cesaa  de  pouvoir  payer  son  tribut. 
Elle  tombait  ainsi  «  avec  son  liôle  et  sa  mère»  à  la  charge  de  sa  pins 
jeune  sœur.  Pétbohilia  GROSSO  accepte  tous  les  fiirdeaut  qie  Inï  en- 
voie la  Providence.  A  force  de  travail ,  de  privations  et  de  eonrafe»  eUe 
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suUilà  loui.  Sou  courage  ne  fléchira  point.  Mais  déjà  sa  santé  s'épuisc; 
et,  quand  les  voisins,  effrayés  pour  elle,  lui  offrent  les  moyens  d'acheter 
des  aiimens  plus  solides,  elle  achète  au  vieillard  quelque  surprise  qui 
lui  rappelle  sa  fortune  et  sa  patrie.  Quand  on  lui  apporte ,  dans  les 
rigueurs  de  Tbiver,  des  vêtemens  plus  chauds^  elle  les  donne  à  sa  sœur. 
Sa  constance  paniii  tant  dinrortunes  semblerait  surhumaine,  si  elle  ne 
trouvail  dans  la  religion  le  seul  souiien  qoi  puisse  toujours  égaler  nos 
forces  à  nos  devoirs  ci  à  nos  misères.  Mais  a*admire-t-on  pas  cette  fil- 
mille  que  la  moi  t  Trappe  à  coups  redoublés»  sans  y  tarir  la  source  des 
senlîmens  généreux  !  Lu  Vertu  s'y  transmet,  comme  une  succession, 
au  plus  proche  héritier.  Rien  n'atteste  mieux  rheureuse  puissance  de 
l'éducation,  et  ne  fait  plus  vivement  sentir  ce  que  peuvent  les  pères 
pour  assurer  à  leurs  enfans  le  trésor  des  bons  sentimens  avec  celui  des 
bons  exemples. 

Le  dernier  tableau  qu*lt  nous  reste  à  vous  présenter,  Messieurs,  fait 
voir  que  c'est  la  seule  richesse  qu'il  soit  au  pouvoir  des  pères  de  trans- 
mettre à  leur  postérité.  Celle-là  maintient  toutes  les  autres  ou  les  sup- 
l>l(-e.  ISulle  autre,  si  considérable  ou  si  écluiaulc  quon  la  suppose,  u  a 
la  puissance  de  la  suppléer. 

Le  grand  Sully,  en  mourant,  laissa  une  fortune  égale  à  ses  servicesct 
à  sa  renommée.  Sa  race  s'éteignit  au  milieu  du  siècle  passé.  La  fille  du 
dernier  duc  de  Sully,  Maximilienne  de  !  (  ihune,  mariée  au  marquis  de 
L*Aubespinc,  lui  pui  ta  des  l>iens  iuiuienses.  Mais  le  désordre  se  mit 
dans  cette  mî^ison  de  L'Aubespiuc;  rien  n'est  demeuré  du  patrloioinede 
Sully,  et  nous  avons  à  vous  dire  les  miracles  de  dévoûment  qui  ont  donné 
un  abri  et  du  pain  à  ses  petits-enfans. 

A  Champroiid-en-Gatinois,  noïi  loin  de  La  Louppe,  dons  Tarrondisse- 
ment  de  Nogcni-le-Rotrou,  qui  appartenait autrelois  tcnii  *  nii(  i  n  Sully, 
habite  un  menuisier  nommé  Alfxakdee  MARTÎIV,  dont  la  famil!(>  avaîi 
été  au  service  des  L'Aubcspîne  au  temps  de  leur  opulence.  Lui-même 
avait  dn  son  éducation  et  son  état  aux  bontés  d«i  marquis  de  L'Aubes- 
pine,  ancien  colonel  du  régiment  de  la  Reine,  qui,  pendant  la  révolu- 
tion, l'attacha  à  son  service,  et  il  n'oubliait  pas  les  premiers  bienfoits de 
son  maître.  Pendant  trente-cinq  ans  il  ne  le  quitta  point. 

Il  vit  tomber  et  se  perdre  toute  cette  fortune  amassée  par  Sully.  Tout 
fut  engage,  détruit,  vendu.  Enfin,  il  eut  la  douleur,  il  y  a  peu  d'années, 
de  voir  passer  en  des  mains  étrangères  le  château  de  Viliebon,  cher  à 
toute  la  contrée,  et  consacré  dans  le  respect  public  par  le  souvenir  du 
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gi—d  lioiMiB.  Le  wupqab de L*AitepiBe Mitera qwtrobrwiBS' 
TUgfcrcfti  une  deé^lr.poor  lai-iiiéBe|ueaHira4eS,tOffr.pQ«r 
acM  fibi  imetRiiBîèiiie  de  400  flr.-poBr  Mania.  Peu  aprèi,  U  noiM. 
Martin  venait  de  se  retirer  dam  ta  taille»  eomptaot  en  vain  aor  la 
fieuien  de  000  fr.  t|iie  les  CféaBckit  triéiot  aoiaie.  Privé  de  ee  aeeenny 
il  avait  repris  iratqniUeMit  la  protaioD  de  aea  jeunee  annéee,  qoaiiA 
le  16  juin  1830,  sa  porte  s'ouvre;  le  fils  de  sob  naître,  le  Gemis  de  L'A»» 
bespiae,  pareil  anree  aea  tnia  enHy»,  AegéUqite,  Agée  de  oin^  ans;  Je* 
aépbiiie,  de  qnairei  Louis,  qei  n*avaii  pas  dix-heit  «ois.  Le  pire  de  ees 
iareniuiëeéiaîl  ohligë  de  fkûr  laFraoee.  U  allait  s'eipairier.  Il  ne  parie 
à  Martin  q«e  d'nne  courte  abeeaoe,  et  s'élolg^ne  pour  ne  plo  revenir, 
laissant  an  menniaîer  de  Cbamproiid-eiif^atinoîs  le  dépOl  de  tosii  ce 
qpii  restait  du  sang  da  grand  Solly. 

Martin  avait  lu-mème  trois  enfin».  Henreosemenl  sa  fille  atnée  sor^ 
tait  d'apprentissage;  elle  était  capable  de  Iravailler.  Sa  mère  et  elle 
gagnaient  SO  sons  par  jour.  Martin  en  gagne  30.  Cest  avec  œ  revenu 
qnlls  entendaient  élever  la  nouvelle  taille  que  la  Providenee  i(|oatait 
&  la  leur.  Quand  le  travail  manque,  ils  empruntent)  quand  ibne  peuvent 
enpmniep,  Ils  vendent  leur  mobilier.  Il  ne  connaissent  pas  de  priva- 
tions, pourvu  que  les  petila-fils  de  leur  mettre  ne  les  sentent  pas.  Ils 
vivent  de  pain  noir  :  le  pain  blanc  ne  manque  jamais  aux  jeunes  L'Au- 
bespine,  et  ne  croyez  pas  que  Martin  s'assied  à  la  même  table  qu'eux. 
Le  vieux  serviteur  rend  au  sang  de  ses  maîtres  les  mêmes  respects 
qu'au  temps  de  leur  opulence;  il  les  sert  à  table  dans  sa  chaumière, 
comme  il  l'eût  fait  dans  le  chàieau  de  Villebon,  ne  comprenant  pas 
qu'il  soil  devenu  leur  igal  parce  que  leur  fortune  est  changée;  ne  sa- 
chant pas  surtoui  que  lu  superioiite  s'est  déplacée,  qu  il  l  u  mise  de  son 
côté  pai  sa  ^  m  lu. 

En  eiïet,  api  es  six  années,  le  comic  de  L'Aubespinc  ne  vit  plus:  il  faut 
aux  pauvres  enfans  un  tuteur.  Quel  autre  le  sera  que  Martin?  La  tutelle 
des  enfans  de  Sully  est  bien  placée:  elle  est  dévolue  au  plus  noble 
cœur. 

Cependant,  le  dévoùnienl  de  Martin  s'était  ébruité  dans  la  contrée. 
Le  pays  Charlrain,  que  remplissait  autrefois  la  puissance,  que  remplit 
encore  la  mémoire  de  Sully,  s'en  est  ému.  Les  respectables  dames  do 
Saiul-Paul,  à  Chartres,  revendiqueni  h  s  pciii*  s  (illes  du  Marquis  de 
L'Aubespine.  Ces  enfans  ontpajidi.  Le  curé  de  Champ  rond  s'est  occupé 
de  leur  esprit  naissant.  Mais  leur  éducation  exige  d'  iuii  os  soins.  Mariin 
ne  consent  qu'avec  douleur  à  une  séparation  devenue  nécessaire,  et  il 
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reinei  ses  pupilles  aux  pieuses  maim  qui  coinpléieroBt  ton  ùtrmtgi* 

L'édicâtion  du  jeune  Lo«it,  qvoiqaeiMOîos  âgé  que  ses  sœurs,  con«- 
mtnçail  aossi  à  mériter  une  pressante  solUcitnde.  UkOÊçik»  da  No- 
genfr*le-Rolroii,  qœ  SoUy  dota  et  qui  garde  ses  cendres»  eovoya  dans  ce 
but  quelques  leeoim.  De  tau  rhériiage  da  niiiiiire  et  de  Taoïi  de 
Beori  IV,  la  part  qa'il  a  bile  aux  malhedren  ait  la  aeala  doai  aaa 
peroelle  sera  arrivée  à  sa  poatériié  ! 

CéiaiaDt  li  oependam  dea  reaaovreea  iaialBiaataa*  Qoalqaaa  cqudRa 
fliliiéffiin  oai  imagiaé  d>  suppléer  par  la  voie  des  soascrlpliaiis,  et  ipa 
pféiai  bienTeillaiit  a  oftan  na  pieox  asile.  Hais  11  iUlalt  les  fiiroes  vives 
da.rédacatioa  pabliqae  poar  doaaer  k  reaprit  et  i  Vàm&  de  cet  enfluit 
la  (resBpe  qu'exige  sa  deaiioée.  Le  Rai,  Blessiems,  vient  de  lui  acoordar 
nnebourse  au  Collège  deHeari  IV.  IU'a  bit  pow  la  némoirt  du  Miuisire 
qui  eut  la  fortune  de  servir  bien  la  Fiaaoe  et  de  laisser  an  nom  res- 
psclé.  Il  Ta  fait  pour  le  vertueux  serviteur  qui  a  mérité  cette  consola- 
tloo  de  voir  son  élève  mis  en  mesure  de  remonter,  s'il  veut  et  s'il  sait, 
aa  rang  doat  il  est  déchu. 

Martin,  voire  iftcbe  est  aecomplie.  Vous  aves  bien  mérité  de  laos  le» 
gens  de  bien*  Vous  aves  montré  à  notre  sièele  un  spectacle  toojoars 
trop  rare  :  la  reoonnaisBance,  la  Adélité,  le  respect.  L'Académie  fran* 
çaise  déoeme  un  prix  de  trois  mille.francs  à  votre  Vertu. 

Et  voas,  Louis  de  L*Aubespioe,  paisque  vous  ssiisies  à  cette  solennité, 
pniMe-  l-clle  foire  sur  votre  jeune  cœur  une  impression  profonde  et  du- 
rable! Vous  entrez  daas  la  vie  comme  on  est  quelquefois  condamné  à  la 
parcourir  plus  larU,  sur  un  0iéâire#  en  Uce  de  lont  le  public  qui  a  les 
yeax  sur  vous.  Saches  que  le  premier  bien  de  ce  monde  est  Testirae  de 
son  pays,  ci  pries  Dieu,  qui  a  v^lté  sar  votre  eufance,  qu'il  vous  fasse 
conquérir  cette  richesse  qui  dépend  de  nous  toujours,  et  que  les  évène- 
mens  ne  nous  ravissent  pas.  On  vous  dira  un  jour  que  vous  avez  de  tous 
cotés,  dans  les  veines,  du  sang  illustre.  N'oubliez  jamais  qu'il  vous  laul 
remonter  jusqu'à  SULLY  poui  uouver  près  de  vous  un  nom  que  celui 
de  MARTIN  n'efface  pas...  et  grandissez  pour  vous  nionirer  digu«  du 
souvenir  de  votre  aïeul,  du  dévoûnieot  de  votre  bienfaiteur  et  de  l'adop* 
lion  du  Boi. 

Après  tout,  Messieurs,  pourquoi  nous  associer  aux  larmes  que  j'aime 
avoir  cet  enfant  verser  '  U  est  daos  \mo  condition  heureuse.  Un  nom 
historique  est  un  appui  encore.  LVsjmLqui  poursuivait  de  sa  haine  en- 
vieuse tous  les  souvf^nirs,  est,  lUvu  merci,  loin  de  nous.  Seulement, 
l'esprit  qui  place  le  mérite  personnel  au-dessus  de  tout,  est,  Dieu  merci, 
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mié.  LlltaBMiM  ne  peut  ptt  ê*eD  pAiwr,  el  toi  coMrte,  ËÈémenvÊ' 
laeiMiqaeiiHnrlesBmrtciles  toiiflaifviidenil^^  Homwweê 
«Il  qiM  si  le  Aoi  êe  MtrtiwéMDiar  à  féinnifer  |iar  m  de  en  eoMMi 
géû  de-Boftqnsniue  deniiiMS  awiéet,  loiiice  les  BQimgrMdean  le 
perdent  diiiscelle  de  tes  iMm  et  de  ses  trmex.  UopeepicpoIsMniei 
raire  sloeliBe  defeai  es  oonèse  de  ooe  eooqiiéies  poUn|Ms  et  de  nés 
cent  baiaiitoi  ipTA  Mtne  et ee  lei;  et  la  Frteoe  jouit,  poer  set  capiialees, 
d'oie  ofMloe  qoe  tes  fteseies  e'ooi  pes  conmie,  rotaileB  déeenide  par 
la  Mtiee  même  qoe  l*0BCembatiit! 

■ 

Fn  icrmînanl,  Messieurs,  combien  il»'  roflcxioits  miles  sf  pressciu 
<laiis  lins  àiiH's!  Aqudi  si  i  t  iHi  nom  puissant  el  rappui  môme  trime  for- 
luiie  iierédiiaire,  si  des  principes  solides  ne  rehanssoni  de  bonne  heure 
tous  ces  dousdu  sorlei  n'aident  à  1<'S  bien  porter!  D'un  uulre  côté,  que 
ne  fait  pas  une  éduealion  salue  ei  pure  pour  classer  les  hommes  ù  leur 
niveau?  Enfin,  que  ne  peut-on  point  espén  r  <i*nn  peuple  au  sein  de  qui 
nous  avons  pu  vous  signaler  tant  et  de  si  belles  Vertus? 

Pardonnez-moi  une  observation.  —  Si  l'institution  dont  nous  avons- 
Ic  dépôt,  conçue  par  M.  de  Monlyon  dans  le  dix-huitième  siècle,  et  (pii 
se  ressent  de  son  origine,  il  faut  le  dire,  par  ce  qu'elle  a  de  spéculatif 
et  de  philosophique,  n'était  pas  d'abord  justifiée  pleioemeoi  à  VOS  yeux^ 
ne  le  serait-elle  point  par  celte  séance  même? 

Dans  un  ten)ps  où  le  registre  de  tous  les  crimes  est  tenu  avec  une 
fidélité  iuexorable,  où  la  société,  conirainie  de  savoir  cl  de  compter 
toutes  ses  plaies,  est  près  de  supposer  que  Dieu  lui  en  envoie  d'incon- 
nues aux  siècle*;  précédens,  ne  trouvez- vous  pas  que  l'ùnie  se  repose  au 
spectacle  de  toutes  les  boimes  actions  qui  seraient  restées  dans  leur  na- 
tive obscurité  ?  Le  crime  éclate  :  prâce  nu\  organes  de  la  pensée,  il  re- 
tenlil;  il  jette  au  loin  répouvante.  La  Vertu,  au  contraire,  fuit  la  lu- 
mière. M.  de  Montyon  a  voulu  la  produire  aux  yeux  des  hommes,  doq 
pour  recevoir  d'eux  des  récompenses,  mais  pour  leur  porter  des  conso- 
lations, pour  leur  inspirer  un  noble  orgueil.  Et  par  une  juste  réparation, 
ce  seront  les  ministres  mêmes  de  la  pensée  qui  liendronl  ees  assUes  de 
llinnianité,  du  courage  eidu  dévoàment. 

Toutes  les  classes  y  sont  représentées  :  les  classes  riches,  pur  la  ron- 
dation  même  qui  nous  rassemble;  les  autres,  par  les  saerilires  inucbans 
qu'elle  consacre.  On  savait  que  la  bienfaisance  règne  sur  le  trône;  que 
les  fiimilles  opulentes  ennoblissent  la  foriaoe  par  la  charité;  qu^un  zèle- 
pieox  multiplie  les  créations  utiles;  que,  si  rinceodie  menace  nos  cUés^ 


Digitized  by  Google 


■9»         rasGoms  SUR  les  prix  de  tkrtu,  «m. 

les  magialrats,  les  princM»  f'éliiiceot  ponr  toi  dispsier  sa  proie.  On 
n'aurait  pas  su  toot  oe  que  les  rtDgt  obacan  raalhnnent  de  Vertes  dif- 
idles,  réOéchies,  empreintes,  en  un  mol,  da  •oeen  le  plot  oftfqvé  de 
le  Bonliié  luiniioe.  Cette  déoMTerie  noue  est  bomie  à  tom  elle  nous 
demie  toi  dans  r«Te«ir$  elle  noos  inspire  le  sentiment  sans  leqnel  il  n*y 
a  en  ce  monde  ni  voeaiien  génëfense,  ni  infau  dësintéresiés,  ni  noUe 
ambition  :  te  respect  des  hommes.  Elle  nous  apprend  qne,  dansla  gmnde 
ftmille  hnmainey  les  mêmes  sentimens  se  renconlfont  parienii  qne  la 
Providence  a  mis  panent  les  germes  henrenii  qne  Timage  divine  est 
empremte  dans  ses  créatnies  les  pins  déshéritées.  Cest  à  nons  de  la  dé- 
gager par  nos  constans  eflènt.  La  Unératnre,  la  Science,  la  Politique, 
ces  grandes  insdtoirices  des  Nations,  n'ont  pas  à  se  proposer  de  pins 
noble  tâche.  Celle-là  vant  le  dévohment  de  umte  la  vie^  et  elle  est  pour 
noo$  Tunique  moyen  de  nous  égaler  aux  hommes  simples  et  vertueux 
que  nous  venons  de  connmner.  Us  n*ont  servi  que  quelciues-uns  de  leurs 
semblables  :  par  là,  on  a  la  chance  de  servir  la  Patrie  et  THumanité  ! 


Digitized  by  LiOOgle 


Digitized  by  Google 


mit  de  Rouen  ,  detotodant  du  graaé  CornciHe. 


UN  BIENFAITEUR 


DE  LA  VILLE  DË  ROUEN. 


Après  la  récompense  solennelle  qui  a  été  décernée,  au  nom  de 
MONTYON,  par  l'Académie  française,  à  LOUIS  BAUNEde  Rouen 
(  séance  du  9  août  1838,  page  10  du  Rapport  ),  de  nouveaux  actes  de 
dévoûment  de  cet  homne  intrépide  lui  ont  acquis  encore  de  nouveaux 
droits  à  la  Becoiinaiflsance  publique  :  c'est  presque  avec  un  sentiment 
douloureux,  non  de  regret  mais  de  craintes  pour  Tavcnir,  que  nous 
les  proclamons.  Il  y  a  peu  de  jours  que  Ton  répandait  dans  la  Ville  de 
Rouen  ei  jusqu'à  ^ris  cette  nouvelle  :  «  BRUNE  vient  encore  de  sau- 
ver on  homme  :  c'est  le  cinquantième^  peut-être  !  Mais  Brune  a  suc^ 
coml>é!...  9  A  linsiant  oùnous  écrivons  ces  U(pies,  il  est  vrai  que  Thé- 
rolqne  plongeur  n'est  pas  encore  eniîèremcnt  rétabli  d*one  maladie 
grave  causée  par  un  refroidissement  et  par  ses  glorieuses  fatigues!... 

LOUIS  BRUNE.  CO 

Né  à  Rouen,  en  1807,  Locis  BRUNE,  compte  plus  de  sauvetages  que 
d'années.  C'est  à  seize  ans(,i82â)  qu'il  6f  son  début  dans  cette  carrière 
glorieuse  et  pleine  de  périls.  En  1824,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  de 
l'eau  une  seconde  personne.  L'année  suivante^  il  devait  être  plus  heureux. 
Ce  fut  le  9  novembre  1825  ;  une  dame,  dont  Brune  a  oublié  le  nom  (peut- 
être  o'a-t-il  jamais  cbercbé  à  le  connaître  ),  aborde  à  Rouen  sur  le  ba- 

(i)  Voir  riolèroMiite  Notice  publiie  par  M.  I.  A.  DELÉRUE  dw»  te  Buikimdêlm 
Sodéià  Bêre  itXmalmdm  dt  RtméK,  Noui  dcfont  «oati  des  icDidgiiaMiii  &  roblifcance 
de  notre  atti  «I  aaeico  collègue  M,  COKltBILLB  (Picn«>A1ni»),  las|icclear  de  l'Acedé^ 
•mit  de  Rouen  ^  doctodial  du  gniiiil  CornciHe. 


LOUIS  HKUNË. 


team  de  La  ikMiille  (  Le  Parfait  )»  accompagnée  d'un  habiiaDt  de  Roueo. 
En  passant  ensemble  sur  la  cale  de  débarqneoient,  leurs  pieds  glissent 
et  ils  sont  entraînés  dans  la  Seine.  Bnine,  sans  calculer  le  danger,  s'é- 
tait élancé  et  avait  plongé  à  leur  suite.  Tous  les  lémoina  de  ton  action 
tremblaient  qu'il  ne  pût  parrenir,  non  pas  à  sauver  les  deux  vie* 
Urnes,  mais  à  se  sauver  lui -même.  Chacun  avec  aniiéié  interrogeait 
le  lieu  de  la  scène,  cet  étroit  espace  ouvert  entre  le  bateau  et  le  talus  $ 
chacun  disait  des  vœux  pour  l'intrépide  plongeur.  Enfin  une  acclama- 
tion partie  de  mille  bouches  se  fit  eniendre!  Céuit  Brune  qui  venait 
de  reparaître  et  ramenait  successivement  à  terre  les  deux  personnes 
dont  le  cceur  battait  encore,  et  qui  reprirent  bientôt  connaissance  !  Sur  ' 
leur  instante  prière,  Brune  ne  relVise  pas  de  les  suivre  au  domicile  de  la 
dame  qui  demeurait  rue  Satnl-Romain.  Là,  ne  sachant,  comment  té- 
moigner à  son  Bienfaiteur  toute  sa  gratitude,  cette  dame  obtient,  au 
moins,  qu'il  consente  à  partager  un  modeste  repas,  et  tous  les  assistnns, 
amis  et  parens,  entourent  Brune,  lui  pressent  les  mains,  épuisent  eo 
son  honneur  les  plus  chaudes  expressions  de  la  reconnaissance  et  de 
Tadmiration.  Oh  !  que  cette  journée  fut  douce  et  poignante  pour  le  cœur 
de  ce  jeune  homme  doué  d'une  seiisibililé  si  vive  et  si  profonde!  Il 
Ji'élouue  de  resseiitii'  une  émolioii  jusqu  alors  inconnue  puni-  lui.  Toutes 
ces  paroles  el  ces  regards  lonl  payé,  et  bien  la,  Jii  peiil  qu'il  avait 
bravé.  C'est  à  dater  de  cet  instaut  qu'une  sorie  de  passion  s'empare  de 
lui  :  celle  de  recommencer  de  pareilsacles,  en  toute  occasion  qui  s  n;i, 
et  de  rechercher  mènu!  ces  occasions  avec  avidité  1  Dès  ce  inouK  iii,  il  a 
contracté  envers  lui-môme  rengagement  de  sacrifier,  s'il  le  faut,  sa  vie 
au  service  de  1  liumaniié  :  cet  engagement,  il  l'a  religieusement  rempli. 

En  moins  de  dix  années,  nous  comptons  viogt-ct-une  victimes  qu'il 
arrache  à  la  mort.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  de  dé- 
tails que  sur  deux  de  ces  heureux  sauvetages.  Un  capiiiiiiie  de  navire, 
M.  Lehabiey,  lonihc  i\  !a  Si  inc  entre  son  bâtiment  el  le  bateau  de  La 
l^ouille  :  l'intervalle  n'est  pas  de  plus  de  trois  pieds.  Brune  s'élancr  foui 
habillé  et  les  épaules  encore  emban  assees  de  ses  bricoles  de  commis- 
sionnaire. Après  des  efforts  inouïs  et  non  sans  de  nombreuses  contu- 
sions, Brune  ramène  à  bord  le  capitaine.  On  le  félicite,  on  lui  montre 
ses  blessures  :  «  Ça  !  ce  n'est  rien;  je  ti'availie  mieux  sous  l'eau  que  sur 
la  terre:  »  Telle  fut  sa  réponse.  Un  jardinier,  père  de  six  cnfans,  Lw- 
SBST  CoRBK\!v,  toffibe  la  nuit  du  talus  de  la  Mor^e  et,  entraîné  sous  la 
quille  du  grand  bateau  L'Indusirie,  s'y  tenait  accroché  en  désespéré. 
L'obscurité  et  l'espace  éiroil  entre  le  bateau  et  le  rivage  n'arrêtent 
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point  rélan  de  Brune;  il  ramené  le  malheureux  vivâul,  oiats  liii-méiiie 
est  forcé  d'avouer  qu'il  ne  croyait  \yomL  eu  revenir. 

En  1855,  ie  6  septenibre,  un  collecteur  des  places  sur  le  bai<';iii  à  va- 
peur La  jyormafxiir,  JosRi'ii  Fv:kr\îii[i»  ,  est  précipité  dans  !n  Simuo  i)3r 
accident.  Bruue  malade  ei  grievcnteiii  blessé  aux  deux  jainbcs,  oublie  sa 
f;iil»Irsse  ei  le  danger  qu'il  court  de  priver,  pour  ioni;  u  nips,  sa  famille 
du  fruit  de  son  iravailqui  est  son  unique  soutien  TI  se  précipite  à  la  re- 
cherche de  ce  lualheureuK;  trois  fois  il  le  r*amèue  a  la  surface,  disparaît 
trots  fois;  enfin,  à  la  quatrième  fois,  te  succès  couronne  ses  efforts. 

En  1856,  Bben ARD  Bkauprê,  de  Condé-sur-Noireau,  tombé  à  la  Seine, 
à  onze  heures  du  soir,  par  un  temps  iMtimeux,  venait  de  couler  h  fond  entre 
le  talus  du  quai  et  La  Plormandie.  Il  ne  restait  pas  plus  de  trois  pieds 
d'écartement;  l'obscurité  était  profonde;  des  pieux  étaient  drestés  sur 
ie  bord  do  Ûeuve.  Brane  pouvait  se  tuer  eu  tombant  sur  oes  pieux  ou 
y  rester  accroche.  Il  ne  prend  ooMeil  que  de  son  dévoûoiettl  et  ramène 
Beaupré  au  rivage.  Trois  enfans  sont  encore  sauvés  par  lui  eette  araëe. 

En  1837,  quatre  peraonees  lui  doivent  la  vie,  entre  autres  un  bibi- 
tant  de  Rouen,  DiBATOim,  tombé  du  paqud)ot  La  Sem,  «  Ne  eraignez 
rien:  je  suis  là,»  lui  dit  Brune  aunUllen  de  Oois.  Debatonne  est  ra- 
mené tu  rivage  :  sou  Bienfaiteur  disparaît  dans  la  Ibule.  Le  19  aoAt,  le 
curé  d'Haudicourt,  M.  Tabbé  GuiliiOis,  est  précipité  dans  la  Seine,  à 
trois  heures  du  matin.  Il  n'y  a  pas  une  beure  de  sommeil  pour  Brune  : 
il  retire  des  flois  oe  bon  pasteur  !  la  Préfet  de  fai  Selne-Inlërieufe  nV 
vaît  pas  attendu  œ  damier  trait  pour  appeler  sur  Bruue  les  récom* 
penses  du  Gouvernement.  La  décoraiion  de  la  Légion  d*Honueur  a  été 
conférée  tk  Louis  Brune»  à  la  date  du  S  mai  1886.  de  nombreuses 
Médailles  lui  aviieniélé  décernées. 

L*héroiqne  dévoùmeat  de  Brune,  dans  la  journée  du  SB  Janvier  1888, 
surpame  tout  ce  que  nous  avens  rapporté  !  Cétait  un  itimancbe  :  une 
foule  imprudente  se  confiait  i  bi  glace  dent  le  fleuve  était  couvert.  La 
glace  se  rompt  tout-à-coup,  et  deux  victimes  sont  englouties.  Brune  qui 
pressentait  quelque  malbeur,  dans  cette  journée,  et  qui  n'avait  pas  voulu 
s'éloigner  du  fleuve,  malgré  les  instances  de  sa  liiimille,  brave,  en  se 
précipitant  sous  la  glace,  mutes  sortes  de  périls.  M.  et  Madame  Bihta- 
BOLS  lui  doivent  la  vie  :  deux  fiimilles  de  plus  renouvdient  pour  lui 
ces  bommages  de  reconnaissance  et  d'admiration,  seul  tribut  qu'il  am- 
bitionne. Do  parent  du  couple  qu'il  a  sauvé,  loi  a  fliit  accepter  cepen- 
dant nn  de  ces  gages  qui  bonorent  celui  qui  offre  et  celui  qui  reçoit  : 
c'est  la  croix  que  ce  brave  a  portée  vingt  ans  sur  les  champs  de  bataille 
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Toutes  les  récompenses  semblaient  épuisées  en  faveur  de  l'inirc- 
pide  Brune!  Honneur  à  la  Commune  de  Rouen,  doiii  Its  magistrats  ont 
décidé  qu'une  pension  munici|)ale  serait  accordte  a  l  ouis  Brune,  pen- 
sion réversible  sur  la  lête  de  sa  femme  et  de  sa  lilh'  La  Ville  adopte 
cet  enfant,  f|ui  recevra  aux  frais  de  la  Comîminr  une  cdiiration  conve- 
nable. Enlin,  il  '\  été  décidé  le  même  jour  que,  pour  «  U'vor  un  uiouu- 
ment  en  l'honneur  de  Louis  Brune,  on  lui  donnerait  une  habitation 
appropriée  à  sa  vocation;  quune  maison  de  secours  serait  bi\tie  aux 
abords  du  pont  suspendu,  et  qu'au  fronton  de  cet  édifice,  il  serait  placé 
ime  inscription  rappelant  les  traits  de  courage  et  de  diévoàment  de  Louis 
Bmne  !  Un  Bureau  de  débit  de  tabac,  en  sus  du  nombre  déierniné 
pour  la  Ville  de  Ronen,  a  été  aussilôl  attaché  à  ce  rnoonmeiil,  par 
M.  Boursy,  Directeur-général. 

Mais,  hélas  !  c'éuit  le  i**  février  iSSS,  que  tous  ces  généreux  pnileta 
éinient  votés!  Il  y  a  long-temps  que  le  i*'  février  18S9  est  passé»  et  la 
première  pierre  de  la  Maison  de  Brune  n*a  pas  encore  été  poséoi  ^  te 
Bureau,  fiinfee  d*un  local»  ne  peut  être  de  long-temps  ouvert  ! 

Pourtant»  Rouennais»  vous  le  savei,- quand  il  s*agit  de  sauver  un  de 
vous,  Jamais  Brune  ne  s*e8l  fiit  attendre!  Depuis  le  voie  municipal. 
Brune  a  cinq  fou  de  plus  risqué  sa  vie  :  il  a  sauvé  encore  einq  per-  • 
sonnes;  mais  il  a  vu  la  mort  de  bien  prè^.  Aiyourdliui,  demain  il  peut 
périr  sous  vos  yeux  !...  Qu'il  emporte  au  moins,  s*il  meurt  à  la  peine, 
la  consolation  de  savoir  sa  fémme  et  son  enfuit  en  possession  de  FAsile 
qui  leur  a  été  promis  et  de  ce  Bureau  qui  serait  si  vite  a^atandé  par 
Tadmiraiion  et  la  reeennaissanee!  Il  nes*agit  point  d'accuser  les  lenteurs 
de  Tadministration,  ni  celles  des  archiiecles.  Mais  n'existe-t-il  pas  on 
moyen  de  supprimer  ces  retards?  Les  amis  de  Brune  l'espèrent.  Que 
ne  l'aide-t-on  à  se  construire  une  cabane  provisoire  sur  le  bord  du 
fleuve?  Il  n'est  pas  un  homme  de  cœur  qui  ne  se  tii  un  devoir  de  visiter 
celte  cabane,  en  aueudani  le  uiouumeni! 


A.  Jaray  de  Maact. 


iKMiMi  os II  9AVL  mwmovMin,  «os  ««•âMCtàai,  S. 
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PORTRAITS  ET  HISTOIRE 


HOMMES  UTILES, 


DE  TOUS  PAYS  ET  DE  TODTES  CONDITIONS , 

Q«t  on  ACQow  Ms  tRom  4  M  «MomMiMAiMt  roniQct 

MB  Wm  T«*m  M  BAtOBHUIT,  m  CSARITt;   M«  BU  ftNlMTMllS  VSrURTKOnQVIt, 

mUI  ■MWAYMS»  Ml  TCMTATlVtS  ,  DB»  PKRFKCTIOMXEMSm  *  Mt  •tOOVrMTU 

oTiLu  *  L'aciuiiiTt,  eic. 

M»  n  VMft  LA 

SOCIÉTÉ  MONTÏON  ET  FRAJNKLm. 


1838—1840. 


A  PARIS, 

AU  BURSAU  DE  LA  SOCIÉTÉ  MOOTYON  ET  FRANKLIN, 

EVI  im  tOT-DS-Vni-BAtllT-IIJI.fICB,  S.  SO* 
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AVERTlSSliMENT. 


Voici  la  septième  Année  du  Beeueil  A»  H0BIMË5  UTILES, 

paraissant,  pour  la  première  fois,  en  ua  seul  numéro  ou  demi- 
volume. 

Pendant  les  quatre  premières  années  de  la  Fondation  (i  833- J  836), 
formaDt  une  première  série  de  Ceni  ParinUts,  les  ooUections  corn- 
pfraaient,  cliaqne  année  9  enriroii  sis  feuilles  de  texte  :  le  demi- 
volume  de  1 939  contient  presque  dix-huit  feuilles  d'impressbn.  Encore 
Tabondance  des  malicrcs  uous  a-t-cUe  forcés  di:  réserver  pour  le  pro- 
chain demi-volume,  TAppendice  relatif  à  plusieurs  traits  remarquables 
de  Bienfaisance  et  de  Dévoûment  en  France  et  chez  les  Étrangers. 

Les  Années  1837  et  1838,  comprenant  la  première  moitié  d'une 
seconde  série  de  Cent  Portraits^  forment  un  Tolume  avec  Titre  et 
Table  particulière.  Les  années  1839  et  t84o ,  qui  doifent  compléter 
cette  seconde  série,  pourront  être,  selon  le  désir  du  plus  grand 
nombre  de  Souscripteurs,  également  réunies  en  un  volume,  dont  nous 
donnons  dès  à  présent  le  Titre,  auquel  sera  jointe  une  double  Table ,  ^ 
celle  des  deux  années^  1839-1840  9  et  celle  de  la  Collection  complète. 


Okitrvatim  pour  la  reUure* 
M*  |iifi  àan  éln  tttffÔÊ^  pour  h  rékan  du  vqIimw  «tniilel  de  iSSg-iSio* 
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UN  BIENFAITEUR 


DE  LA  VILLE  DE  LYON. 


Le  Peui)le  des  VjIIcs,  celui  des  grandes  Villes  surioul,  n'a  que  trop 
souveut  douiie  des  preuves  d'iogralitude  envers  ses  Bieufaiieurs  I  En 
irois  siècles,  je  ne  trouve  pas  chez  les  Fraovais  deux,  exemples  comme 
celui  au  Peuple  de  JLyou  ei  de  «ou  UOMM£  D£  LA  R0CH£1 

JEAN  KLEBERG, 

LHOMME  DE  LA  ROCHE  DE  LYON. 

Ub  poète  coDiemportin  (1)  a  tracé  le  lablean  de  rentrée  de  la  ViUe 
de  Lyon,  telle  qu'elle  le  prëseaie  an  ?ofageur  arrifant  de  Paris. 

«  Nous  aperçâmes,  toot-à-conp»  «n  ftanebiasant  un  coude  de  la 
Saône»  la  rivale  de  Parte,  assise  snr  sa  eolllne  conne  snr  un  trAne,  le 
Ihmc  paré  de  sa  double  couronne  antique  et  moderne....  l4!oa,  la 
Vice-Reine  de  ta  France  Ventrée  de  la  Ville  est  à^Meis  gran- 
diose et  pittoresque....  Le  rocher  de  PUrre^SeiMe  (2)  apparaît, 
adossé  à  la  Ville  comme  no  rempsn  ;  H  était  surmonté  autrefois 
d*un  château  qui  servait  de  priBon  d'état.  Un  jeune  sculpteur  de 
Lyon,  LsGuiDSB-HiBAi.0 ,  avait  eu  lldée  de  lailler  ce  rocher  im- 
mense, et  de  lui  donner  la  forme  d*ua  Zdon  clouai ^  armes  delà 

(i)  M.  Al.KX  ANDRE  DUMAS  t  Impmsioos  de  Voyages. 

(n)  Para  ijoin  ciout  i  uiii^inr  l'^i  roiiMÙiie|  Agripj>a  a)anl  iul  toUj^KT  u  itK:het 

UrM^u  il  coQsU  uuil  tjudlre  vote»  nitUluii  cs. 
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Ville.  H  voulait  consacrer  cinq  ou  six  ans  de  sa  vie  à  ce  travail: 

sa  demande  no  (m  pas  comprise,  à  ce  qu  il  paraît   Aujourd'hui 

ce  travail  devii  ndi  jiius  difficile  ,  et  plus  tard  impossible  ;  car 
fierre-Scize  serviuit  de  cjnicre  ù  la  V^ille  tout  fnlièro  qui  vieiil  y 
puiser  ses  ponts,  ses  Uieàircs  et  ses  palais,  au  lien  du  1  ioti,  ue  présen- 
terait biciiiiji  pins  que  sa  caverne  A  peine  a-l-on  dépassé  Pierre- 

Scizc,  qu'on  aperçoit  un  autre  rociier  dont  les  souvenirs  sont  plus 
doux  :  celui-là  est  surmonté,  non  pas  d'une  prison  d'état,  mais  de  la 
siatue  d'an  homme  tenant  une  bourse  à  la  main  !  C'est  un  monument 
,  qHe  la  reconnaissance  lyoniMMe  a  élevé  à  la  mémoire  du-  Ban  jiiiê~ 
mand,  Bîenfaileor  de  Lyon  au  seizième  siècle  La  statue  que  Ton  y 
voit  en  ce  moment  a  été  restaurée  et  inaugurée,  le  24  Juin  1830,  après 
avoir  été  promenée  dans  toute  la  Ville,  au  son  des  tambours  et  des 
trompettes,  par  les  babitans  de  Bourgneuf.  Un  accident  rend  Tinstal- 
lation  d*une  nouvelle  statue  nécessaire!...  Lorsque  je  passai  à  Lyon 
(183S),  L'HOMME  DE  LA  BOCIlE  n^ivait  d^&  plus  de  téte!...  » 

Surnommé,  pour  sa  bienfoisance,  le  Bon  Atûmand^  pendant  sa  vie, 
et,  L'Homme  dé  la  Boehe  de  Lyon,  après  sa  mort,  Iiav  KLEBERG 
est  mentionné  ausai,  dans  les  Cbroniques  lyonnaises,  sous  le  nom  de 
FLEBEAG  ou  FLEBEBGE.  Uhisloire  de  cet  Ami  du  Peuple  n*esl  pas 
entièrement  exempte  d'incertitudes  et  d'obscurités.  Les  traditions  qui 
le  concernent  exigeraient  peut  -  être  tme  discussion  critique  dont 
nous  croyons  devoir  sons  abstenir  et  nous  dispenser,  ne  ttt-ce  que 
par  respect  pour  un  coilalwratenr  qui  n*est  plus  (1),  omis  dont 

(s)  Una  mrto de  Ihialîlé  a  paru  ifiiitwlMr  i «  Midtetà ffanartim  de  ctlla  Hotie» 
d«iM  m  nMMll.1i.  ta  DBclov  OZA0IAII,  DefMdM  HédMim  d*  nidliMliM  da 
Ltob.ivhI  idrtMè  &  M.  tS  BUBTCer,  Edilnr,  «s  partnit  de  mw  SLIUnO,  a^ 

GeadeexvMnUiSfîiOlaidi,  MM.  OZAKAM  et  LB  BARON  tiMifffi«tt  leplM^r 
imiiH  fait  la  wimgkn  d«  BiioMtair  If iinii.  Uadeneaeni^  jakM|MnlMd'im  M 
avenir,  DlinUPTi  de  6B0S,  aalHvde  plBiiemtibleau  sur  de»aii|^ 
dodoali,  DugUÊÊoBmfJèmm  djine,  «le;,  asiiteanpoM  de  venre  le  portrait  hislorique  de 
L'HOMME  DE  hk  ROCHE,  alliatil  scrupuletuemeot  la  reuemblaaee  à  la  vérité  du 
caaWMWi  Sofia,  le  jeune  graveur,  DESHAUYENTS^  q«i  a  oécoié  pour  noire  collection 
les  portraits  d«  Heori  IV  et  de  SuUy,  etc.»  avait  aussi  commencé  celui  de  JEAN  Kl£BKRG. 
line  morl  prématurée  nous  enleva  ce  jeune  artiste!  Les  deux  vieillards  l'ont  niivî  de  près; 
le  peintre  a  été  frappe  le  dernier  ;  ilavAit  trente-quatre  nns  '-  nvril  i838).  îVot!?  étions  cinq 
Itour  éiever  ce  niouumeul  :  en  peu  demuii,  quatiTunt  sm  roiiitM  '  OiTil  me  <«ii  pn  inisde 
leur  consacrer  quelques  ligues!  Vieillards  et  jeunes  gens,  ils  m'avaient  assisté  avec  font  de 
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le  souvenir  sera  consené  ^vec  honiH  ur  ci  dont  l*auioriié  ne  sera  pas 
conleftlée  à  Lyon  ,  m  fait  d'Histoire  imiDicipMl*' 

Jbaîi  KLElîKlUi  (  lait  ne  a  Nuremberg,  en  d'un<'  ianiille  de  né- 
gocians.  Après  avoir  reçu  quelques  noiions  des  lettres,  nécessaires 
poar  le  négoce,  le  jeune  Kleberg,  robuste  ei  vigoureux,  doué  d'un  ca- 
ractère aventareox  et  hardi,  fit  choix  d'un  genre  de  cooinicrce  qui,  de 
800  iMDpi,  lorsqu'on  réussissait,  portait  grands  honueurs  et  profit.  Ce 
mnoem  B*ëiftUrteB  nolns  que  la  guerre  au  service  des  princes  éiraiH 
gen  assez  riches  pour  acheter  chef»  et  toMals  de  ces  bandes  on  com- 
pagnies franches  levées  dans  les  contrées  populeuses  et  pauvres.  Ce  fUt 
à  la  téte  d'une  de  ces  Iwvdes  de  Lansquenets  {LandgkHeeki)^  levée 
etéqoipéeàseslraist  qoe  le  capliaiM  Klebeff  pank  poar  àHtr  cher- 
cher focMne  de  rudre  cOlé  dv  Bhiii.  te  Boi  FranQois  I**  le  prit  à  sa 
solde  avec  ta  bande.  Klèberg  et  ses  Allemands  cooibattirent  en  Hâtiez 
sons  le  drapeau  frmgaia ,  daas  ptelèiirs  jeamées  némorablea.  An  dé- 
saaire  de  Paviey  KlebeiiE fit  doa prodiges  de  br«TCNirepo«r  défeadre  le 
Boi  qni  lil  dit  la  viOi  al  l'on  es  croit  lea  Chroniques  lyonnaises. 

Ffanfiois  K  étant  loinbéy  malgré  les  tllbrts  de  Klebeiig>  an  pottvoir  de 
ses  ennemîs,  le  capliaioe  do  Lawqneoets»  par  nne  géoéronlé  bien 
mériioire  dans  nn  otaeT  do  bande  morocnaire,  seoMOtra  plus  dévoué  an 
Boi  que  la  plupart  des  eonrtiiaBS  les  plus  Anrorisés.  Il  ne  vcvdnc  point 
se  séparer  de  son  malire  captif  ;  Il  vint  à  Madrid  partager  sa  prison. 
A  presque  trois  cents  ans  dlntervalle ,  Jean  Kleberg  précédait  Dfonot 
qui  se  montrera  conme  hii  Bdèle  an  malfaeor  et  qui  sera  aussi  le  Bien- 
faiteur des  Pauvres. 

On  vil  après  la  délivrance  du  Roi  que  le  dévoùment  de  Jeim  Kleberg 
avuii  éié  pur  de  tuui  culcul.  11  ne  suivit  même  pas  la  carrière  militaire 

aèle  d  d'ardeor  éaiM  la  pouraaita  àê «Ita  fwte« <tot  U  diifé%  éspui»  sept  us,  ponr 
MU*  ipoqoe  dr^iinw,  «  tanjoun  wmMà  on  praUtevI  U  «énoiM  du  bon  OMiaiir 
OZAHAM  un  fnlépEe  mon  Miii  pir  ruiqstialbs  4e  m»  fils  dm»  la  «mièm  litt«- 
nîra,  Om  phi*  «  été  léforvé*  te  a«m  Eenal ,  «iiie  «noée,  «i  vénénbk  Fk«- 
iMMor  iC  BUTOllf  en  énA  bien  dipM...  !  Et  toi,  jeune  DUnUPT,  li  craellencnt 
rafi  «fent  le  tenp»,  reçoit  de  Ion  eau  nn  dernier  Irlbnl  de  douleurl  Tp  proMllabè 
rahlobn  de  VnoMe  on  peinirede  talent  et  de  cienrl  On  jour  nei  Mniiainatîonnisride^ 
■eraMdeiefiuniOe ttmÙÊ^ÊueBn,  celle pig« d vnîe, li eUrqfsnte, de» gmrrci civiles 
«jfmgnoles  et  de  l'intematioe  au  quinzième  mdet  Ils  récbmeroot  fa  Jetautt  ^Art,  ce 
tableau  d'une  limplicilé  énerpque  et  d'une  il  tentbaote  inspiraliool  Enfin,  il  y  avait  sanit 
doute  aussi  une  fattlilé  pev  le  jeune  Uleal  qwod  il  s'eil  voué  à  ce  neUe  et  IriHe  aa|cl  de 
Jmute  iArc  /... 
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et  reloania  aux  prenian  traTim  dont  ses  parcn  lai  mieni  donné 
reiemple.  Lo  vie  active  et  la  diaclpliiie  des  campa  ont  ëlé  ^oékiiitlbii 
une  bonne  école  da  négociant.  Lea  faiiioriena  rapportent  que  le  capi- 
taine Elel>erg  se  rendit  à  Berne  en  SnliBeet  fiinda  en  cette  ville  nne 
maison  de  commerce.  A  quel  genre  de  oonunerce  se  livra-c-il  ?  On  ne  le 
dit  pas.  Ce  commerce  flil^ii  heureux?  On  Je  présame,  puisque  le  droit  de 
bourgeoisie  de  Berne  Ait  conféré  à  cet  étranger.  On  retrouvut  pan  dî 
temps  après ,  le  capiiaine  lean  Kleberg»  de  retour  en  France.  Il  est 
Bourgeois  de  Lyon,  en  Tannée  Il  s'occupe  toujours  de  négoce 
et,  suivant  une  locution  de  nos  temps,  il  fait  la  banque.  Le  Roi  ne  le 
charge  plus  de  lui  procurer  des  levées  d'hommes  :  c'est  de  l'argent  qu'il 
lui  demande.  Jean  Kleberg  négocie  des  emprunts  -.  ce  n*est  pas  pour 
de  tels  oilices,  avouons-le,  qu'il  a  été  juge  digne  de  ligurcr  dans  notre 
Recueil. 

Versée  nu^me  temps,  la  charité  des  Lyonnais  tond:!  il,  ;ni  inoyt  n  de 
quéles  et  de  dons  vcilontnircs,  une  Aumône  générale,  qui  esL  il*  venue 
un  des  phis  riches  ei  dt  s  plus  beaux  Hospices  de  l'Europe  KU  bergfùt 
un  des  premiers  fondateurs  de  celle  ULuvrc  de  Bienfaisance.  Son  au- 
mône fui  une  somme  de  Cinq  cenls  livres  tournois  de  cette  époque,  équi- 
valant à  quinze  cents  francs  d'aujourd'hui.  Dans  les  douze  années  qui 
suivirent,  les  dons  de  Kleberg  à  l'Hospice  ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de 
soixante  mille  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Ce  n'éultpas  de  la 
Bienfaisance  posthume. 

Kleberg  habitait  le  quartier  de  Bourgneuf ,  le  plus  pauvre  de  la  Ville. 
Les  occasions  d'exercer  sa  bienfaisance  étaient  fréquentes  ;  il  ne  les 
évitait  point.  Il  secourait  les  indigens,  mais  en  môme  temps  11  les  ex- 
hortait aux  bonnes  moeurs.  11  doonaii  des  dots  aux  filles  pauvres  et 
honnêtes  :  c'était  un  genre  de  bienfaits  qui  n*a  été  imité  depuis  que»dans 
de  grandes  ciroonstances,  par  des  gouvememens  qui  avaient  intérêt 
à  rechercher  la  popularité. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Lyon,  Jean  Kleberg  s*é(alt  donné 
une  compagne  digne  de  lui  dans  PELONE  DE  BONSIR,  dame  de  Chail- 
louvres,  au  pays  de  Dombes»  native  de  Toumay  en  Flandre,  femme 
d'une  beauté  remarquable.  L'épouse  du  Bon  Allemand  fut  appelée  la 
AUemandê,  Ce  Ait  elle  qui  fit  bâtir,  sur  le  bord  de  hi  Saône,  une 
maison  de  plaisance  avec  un  Bdvéder  que  Ton  appelle  encore  au|our- 
d'hui  la  Tour  de  la  Belle  AUemamde.  Quelques  traditions  donnent  à 
ce  nom  une  origine  bien  différente.  Geue  tour  aurait  servi  de  prison  k 
une  vicUme  de  la  jalousie  :  mais  sur  ce  point ,  comme  sur  le  reste,  noos 
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avooft  adopté  ropiaioD'dn  BiogrtplM  dont  l'anioriié  nous  semble  la  plus 
retpeclable.  Rien  o'apioriie  à  sowpçoimer  le  Boo  Allenand  d^avolr  été 
UD  do  €«•  BienGiiiears  par  otMsiatioD,  dont  les  acies  publics  s'accor- 
dent peu  avec  leur  .oondnite  privée. 

Actif  et  laborieux  autant  que  généreux  et  hmnaiii,  Jean  Kleberg  de- 
vint avei  riche  pour  être  posseisenr  Ma-fois  de  quatre  terres  seigneu- 
riales, entre  le&quelles  on  remarque  celtes  du  Chaielard  et  de  Yîlle- 
neuve-en-Dombes.  Lni  fera-t-on  un  crime  de  s*étre  rendu  acqaé> 
reur  de  ces  domaines,  qui  avaient  appartenu  an  Connétable  de  Bour- 
bon et  qui  avaient  été  confisqués  au  profit  de  la  couronne  après  la 
(lefeciion  de  ce  prince?  Ce  serait  mal  connaître  Tesprit  du  temps;  ce 
seraii  oublier  aussi  que  Jean  Rlebei^  avait  été  captif  à  Madrid. 

Il  n  e^t  \rjs  douteux  que  Kleberg  ne  fut  regardé  comme  Français  en 
sa  double  qualité  de  dévoué  serviteur  du  Koi  el  de  liieufaileur  de 
la  Ville  de  Lyon. 

En  iSkUf  il  fut  appelé  par  le  vœu  des  li  ihitims  aux  fondions  d'E(  bo- 
vin. Sa  modestie  lui  fil  refuser  d'abord  cei  honneur,  en  alléguant  pour 
mollis  son  âge  et  les  soins  que  réclamait  la  jeunesse  de  son  fils;  enfin, 
les  affaires  importantes  dont  la  c  oiiliimce  du  Koi  le  chargeait.  Les  vives 
instances  de  ses  conciioyens  irioiiiphecput  de  sa  résistance,  el  le  nom  de 
Kleberg  ou  Fleberg  se  lit  sur  les  registres  des  Ëchevios  de  Lyon,  à  la 
date  de  celle  année. 

On  a  vu  précédemment  de  quelle  nature  f  iaient  les  affaires  iiup  i  - 
tantes  dont  le  Roi  avait  chargé  son  ancien  compagnon  d'armes  et  do 
captivité.  François  V  correspondait  avec  Kleberg  directement.  Une  de 
ces  lettres  royales  a  été  conservée  :  c'est  un  monument  curieux  de 
répoque  où  le  rival  de  Charles-Quint  était  réduit  à  marchander  person- 
nellement un  emprunt  avec  les  Bourgeois  d'une  des  Villes  de  son 
royaumei  en  subissant  gatment  la  condition  humiliante  que  les  préteurs 
lui  imposaient,  comme  à  un  père  dissipateur,  de  leur  fàire  donner  la 
caution  de  son  fils. 

Nous  transcrivons  cette  lettre  d'après  la  copie  que  nons  en  possé- 
dons de  la  main  du  Docteur  Oianaro. 

et  Av  sintw  JEHAN  KLEBERGE,  mxm  Vaut  ns  CuAiintB 

onnivAiBi. 

«  Seigneur  Jehan  Klebeiige,  j*ay  reeen  vostre  lettre  dn  J>  de  ce  rooys 
et  par  iceile  veu  le  debvoir  et  diligence  que  vous  avei  faict  et  faictes 
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pour  te  iWci  de»  eaqpnttli  qpie  je  fcolz  fkire  à  Léon,  dont  je  voofttqr 
très  boa  gré.  El  Yoyuit  aiaty  ^m  lom  me  raendft  que  les  inafeka«ls 
n'y  Teolenteoteqdire  q^e  mon  fils  le  Itanphin  ne  e>  oblige  comme  moy, 
j'en  seray  content,  et  deijà  mon  dictflh  Ta  aftmy  accordé.  Dont  vous 
pouvez  adverUr  lea  marebanda  afin  qaUU  lienMnt  leur  argent  preec. 

«Sur  ce,  aeigneur  Jeban  Xlebeige,  je  prie  Dieu  qn'IlTOva  aytenaa 
garde. 

«  Escript  à  Paris,  le  11*  jour  de  mars  154». 

«  FRANÇOIS.  » 


Les  marchands  de  Lyon  qui  se  irouvaienl  ainsi  averiis  de  lenir  leur 
ai  i;en[  pnH  avalenl  plus  d'un  motif  pour  désirer  bonne  caution  do  leur 
créance.  Le  Roi,  François  T",  alors  âgé  de  cin(]u;intc  ans,  ne  sui  v»  <  ut 
pas  long-temps  à  cet  emprunt,  et  mourut  victime  de  son  inconiineDce 
à cinquniue-dciix  ans  (.M  mars  1547). 

Jean  Kleberg  t''t;iif.  mon  avant  son  Hoi,  le  b  sepieiiibre  Ibki)  ,  à 
l'âge  de  soixante-deuK  ans.  Les  Chroniques  nv  nous  apprennent  rieu 
de  |^US|iii  sur  sa  veuve,  ni  sur  stui  lils  :  il  csi  consiait'  seulement  que  la 
presque  totalité  des  biens  de  Jean  ikleberg  passa,  par  subsiituliou,  à 
ra^plial  de  la  Charité  de  Lyon. 

Les  regrets  que  cette  mort  du  Bon  Allemand  exciiz  parmi  le  Peuple 
de  la  Ville  de  Lyoa  et  de  ses  faubourgs  ne  se  bornèrent  pas  à  de  vaines 
lamentaiioos.  Les  pauvres  ouvriers  qui  pleuraient  en  lui  un  Ami  vou» 
lurent  honorer  sa  mémoire.  Uœ  statue  colossale, grossièrement  sculptée 
en  bois,  fut  érigée  parent  en  l'honneur  de  ce  vieux  capitaine  des  armées 
d'Italie,  qui  s^émit  montré  anssi  bienfaisant  dans  la  paix  qu*il  avait  été 
brave  à  la  guerre. 

Le  piédestal,  choisi  pour  celte  statue,  Ibt  le  rocher  où  gisent  encore 
les  débris  de  ce  monument  biiarre  et  respectable,  de  cette  CEuvre  du 
Peuple,  qui  déjà  plusieurs  fois  est  tombée,  comme  aujourdiini,  de  vé- 
tusté, mais  que  le  Peuple  ne  manque  jamais  de  relever,  en  la  restau- 
rant à  sa  nmnière.  te  costume  primitivement  adopté  avait  été  celui  du 
Lansquenet,  fantamin  allemand  de  la  première  moitié  du  seisième  siècle. 
Iê  Homme  de  la  Rœhe  était  représenté  tenant  une  pique  de  la  main 
droite  et  de  la  gauche  une  bourse,  emblème  non  point  d*avidité  mais  de 
libéralité  bienlàlBanle. 
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Elail-ce  le  choix  le  plus  judicieux  de  représenier  ainsi  cet  homme 

de  bien  en  homme  de  guerre  prêt  à  combaiire  ?        Le  peintre, 

Dolre  ami ,  en  avaii  jugé  auiremeni  :  il  a  mieux  aimé  peindre  Jean  Kle- 
berg  civec  le  (  o^iume  de  ville  d'un  guerrier  cd  temps  de  psix,  tel  qu'il 
devait  se  montrer  aux  habiians  de  Lyon. 

Enfin,  il  a  été  question,  tout  récemment  encore,  nous  a-t-on  dit,  de 
relever  de  ses  ruines  le  colosse  de  V Homme  4ê  ia  Âœhê,  Cet  acte  de 
justice  ferait  honneur  aux  Lyonnais;  mais  on  ne  saurait  trop  leor  cou- 
seiller  deux  choses  :  ia  première  de  ne  pas  dter  à  oe  monnment  son  ca- 
ractère d'OËavre  da  Peuple;  la  seconde  de  ne  pas  donner  an  T^Bffqwwier 
de  Pavie  Tarmnre  et  l*aspect  d*un  soldat  romain! 

Quoi  qu'il  en  soit,  leadébiis  des  dernières  statues  de  VHûmme  â»  ia 
Boche  avaient  droit  encore  aux  respects  et  à  la  reconnaissance  des 
habiians  de  Lyon ,  qui  peut-être  lenr  sont  rede?ables  de  belles  Ibnda- 
tions  même  contemporaines! 

Oserait-on  affirmer  qu*en  se  rappelant  ses  vives  impressions  d*en- 
faoce,  un  Lyonnais  (1)  qne  la  gneire  avait  illustré  et  enridil  dans 
rOrient  n'avait  point  gardé  souvenir  de  VBomnu  de  ia  Roehe^  et 
qnll  n*a  pas  vonin  rivaliser  avec  lui? 

Ainsi,  le  Fondalenr  de  cette  utile  École  de  La  Mmimière  senit 
pour  les  Lyonnais  le  Jean  Kleberg  de  notre  siècle  ! 

Lyonnais,  vous  devea  donc  à  JEAN  KLEBEBG,  une  nouvelle  statue 
de  bois,  comme  vous  devez  an  général  CLAUDE  MARTIN  une  siatne 
de  bronie  on  de  marbre  ! 


A.  JaAAV  01  MAJfCT. 


(i)  U  Gèiénl  CLAUDR  MàRTIIt  :  voir  l«  R«eiicil  àm  HOMMES  UTILES,  An  i83f. 
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Il  y  a  pins  de  charme  à  écrire  la  vie  privée  d'an  grand  honmie  que 
«m  hisioire  :  od  aine  à  ae  reposer  de  radmiration  cansëe  par  le  hërôa. 
L'on  se  console  à-la-fois  par  le  spectacle  de  ses  vertus  et  par  oeloi 
de  ses  faiblesses  ;  on  croit  vivre  dans  sa  iluniliarité ,  landia  qu'on  l'ob- 
serve de  si  près.  Mais,  s'il  arrive  que  Técrivaio  descende  de  celui  dont 
il  s'efforce. de  consacrer  la  gloire;  si  les  vertus  qu'il  peint  foment 
son  héritage  et  lai  imposent  ainsi  de  grandes  obligations  j  enfin,  ail 
ne  pent  louer  sane  qu'il  s'humilie  :  son  entreprise  alors  montre  plus 
de  piété  qu'elle  ne  lui  promet  de  douceur»  et  fcn  doit  supposer  qu'il 
y  a  été  conduit  par  le  désir  d'acquitter  une  dette  phitdt  que  par  l'idée 
d'amuser  son  loisir.  J'ai  doncliesoin  iiji  d'une  double  Indulgence;  je 
souhaite  qu'en  lisant  cet  écrit  on  ne  songe  qu'au  sentiment  qui  l'a 
dldé.  Sous  ce  rapport ,  TeKemple  que  j'y  donne  ne  sera  pas  indigne 
qu'on  nmilej  il  pourra  servir  à  ranimer  le  culte  négligé  des  aiOux: 
car  pendant  que  Troie  était  en  flammes ,  peu  de  gena  ont  imité  le  pieux 
Enée.  Pour  mol,  moins  heureux  que  lui,  je  n'ai  pu  sauver  mon  père , 
mais  je  ne  me  suis  jamaia  séparé  de  mes  dieux  domestiques  !  (1) 

M0L£  (mUTHiBi;)  naquît  en  1584;  Il  était  fils  d'Edouard  Molé,  Pro- 
cnreu^Général  au  Parlement  de  Paris  pendant  la  Ligne,  dont  Henri  IT 
récompensa  l'intrépidité  et  les  services  par  une  place  de  PrMietU  à 
Mortier  au  même  Parlement.  On  n'a  point  de  détails  sur  les  progrès 
de  sa  première  jeunesse ,  mais  on  connaît  les  drconstauces  et  les  exem- 

(t)  Toit  la  no(e ,  pagct  4  <  et  44. 


18 


MATHIEi;  MOLE. 


pics  qui  concounireiit  h  la  forner.  Les  flireur»  de  la  Ugae  environ-' 
lièrent  son  enfance  ;  de  grande$  actions ,  de  grands  caracièret  occu- 
pèrent ses  premiers  regards.  Il  yoyail  son  père  eiposer  diaque  jour 
sa  vie  et  il  apprenait  de  lui  à  pratiquer  ce  courage  austère  qui  se  con- 
tente de  mépriser  la  mort.  Dans  sa  Ikmttle,  il  était  entouré  des  habitudes 
<]ui  accompagnent  une  fortune  médiocre)  et  de  eetie gravité  singulière 
(ioi)t  l'excès  était  peut-être  un  fruit  du  malheur  des  temps.  A  cette 
époque ,  la  sagesse  ,  la  modération  même ,  n'étaient  point  exemptes 
d'enihoiisiasmc  :  les  vertus  se  montraient  aussi  exaltées  que  la  dépra- 
vaiion  éuiii  piofonde.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  s'expliquer  d'avance 
le  coulrasie  que  iious  aurons  lieu  d'observer  entre  le  caractère  de 
Mathieu  Mole  et  celui  des  autres  personnages  célèbres  avec  lesquels 
il  a  vécu.  Ou  iiouve  entre  eux  et  lui  autant  de  différence  ,  et,  si  j'ose 
ie  dire,  de  disproportion  qu'entre  la  Ligue  et  la  Fronde.  Nous  verrous 
même  que  son  esprit ,  préoccupé  des  iia[»i  essions  qu'il  avait  rt'<,ues  ei 
accoutumé  de  bonne  heure  à  de  trop  grandes  choses  ,  eut  quelquefois 
de  la  peine  à  se  plier  à  la  petitesse  des  circonstances  et  à  descendre 
à  la  subtilité  des  intrigues  qu'il  devait  surmonter. 

Cependantles  troubles  civils  et  les  dangersau  milieu  desquels  il  vivait 
u'enipèohèrent  pas  Edouai  d  Mole  de  donner  à  son  fils  l'éducation  la 
plus  lori»;  et  la  plus  complète.  Tandis  que ,  par  soii  (  \eniple  ,  il  lui  en- 
seignait à  ne  pas  s'abandonner  au  malheur  et  a  se  préserver  de  celte 
sorte  de  résignation  dans  laquelle  il  entre  toujours  plus  de  molîessn 
que  de  courafïe,  il  s'appliquait  à  orner  et  à  cultiver  son  esprit.  Mathieu 
Molé  ,  au  si.nir  de  ses  études  possédait  les  langues  grecque  et  latine  , 
fiait  jurisconsulte  éclairé  ,  et  paraissait  déjà  particulièrement  versé 
dans  les  matières  de  l'église.  Le  Parlement  le  reçut  dans  son  sein  aus- 
sitôt que  son  fige  le  lui  permit.  Quatre  ans  après,  il  devint  Président 
d'une  chambre  des  requêtes,  et  enfin  ,  au  mois  de  novembre  1614» 
Edouard  Molé  ayant  résigné  la  PrésIdfiK  «■  a  mortier  entre  les  mains 
de  Nicolas  de  Bellièvre  ,  alors  Procureur-général,  le  Roi  donna  à  son 
lils  la  charge  de  ce  dernier.  Ainsi,  Mathieu  Molé  avait  moins  de  trente 
ans  lorsque  Louis  XIII  lui  confia  les  fonctions  peut-être  les  plus  déli- 
cates et  Ils  plus  imporianfes  de  la  magistrature.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  dictait  les  choix  de  son  maître ,  savait  juger  les  hommes  ih- 
dépendaniiiKMiL  des  données  oriliiuiii  es  de  l'âge  ou  de  l'expér^ce. 
Aucune  affection  personnelle  ne  put  le  taire  songer  à  Molé  ;  jamais  il 
n  avait  favorisé  sa  famille  ,  et  il  connaissait  assez  son  caractère  pour 
prévoir  l'embarras  qu'il  pourrait  lut  causer  un  jour.  Mais  ce  génie 
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iÊÊ9é  MMdLterr^  anbtan  de  st  pairie  J«qa*à  ati  peaaioiit  et  à  m» 
dMMto.  n  aiait  trop  de  iené  pour  craindre  peneuaey  et  il  aimahtiwp 
la  gloire  pour  ne  pas  te  plaire  à  de  tels  choix.  Son  aiieoie  Ait  bien  ran- 
plie  et  le  pnbtte  ne  tarda  pas  à  rendre  honunageà  son  diÉcemenent. 

On  s*élonnait  de  voir  dans  nn  anssl  Jeone  homme  une  gmYiié  al  nn- 
inrelle,  une  raison  si  ezeroëe,  nne  fermeté  si  sage.  On  eût  loné  son 
iniégriié  et  h  pnrelé  de  les  mmors,  si  ces  Yertns  avaient  pa  être  re- 
marquées dans  nn  magistrat.  Il  épousa  à-pen*près  dans  œ  temps  nm- 
demoiaelle  de  NiooUI  »  iUe  dn  Premier  Msident  de  la  Cfaamhre  des 
Gwiptee ,  et  il  en  ent  bientôt  plmienrs  enfens.  Cest  an  milieu  de  sa 
nonvelle  taille  que  s*écoiilaient  ses  pins  doux  loiilnk  Cependant  il 
avait  contracté  en  entrant  dans  le  monde  des  liaisons  qu'on  ne  lui  vir 
rompre  que  lorsque  nne  longue  expérience  lui  en  eAt  appris  le  danger. 
Limaginatlon  vive  de  Mathieu  llolé  ne  pouvait  échapper  an  charme 
des  lolUades  de  PortpBojral.  Son  eiprit  nainreHement  contemplatif 
aimait  à  méditer  parmi  ces  solitaires:  il  y  goûtait,  dans  nne  pro- 
fonde paix ,  le  souvenir  des  orages  qui  avaient  environné  son  enfance, 
et  il  se  laissait  entraîner  par  une  morale  qui  lui  paraissait  réunir  la 
pureté  à  l'orlhodoxie. 

L'Abbé  de  Saint-Cyran ,  surtout  »  avait  su  lui  inspirer  une  vénération 
paniculièrc.  Ce  maître  de  Jansenius  était  alors  Toracle  de  Port-Royal, 
et  l'on  pourrait  le  citer  comme  le  dernier  chef  de  secte  connn  dont 
la  personne  ait  excité  un  véritable  enthousiasme.  Une  science  profonde, 
une  dialectique  pressante,  des  austérités  incroyables,  une  inKi<;iiiation 
tout  à-la-fois  grave  et  ardente,  le  rendaient  réellement  propre  à  pren- 
dre de  l'cnipire  sur  1rs  esprits  faiLs  eux-mêmes  pour  dominer.  A  Dieu 
ne  plaii»e,  cepeiidaai ,  que  jc  veuille  décrier  ici  les  leçons  de  Pori- 
Royal ,  puisqu'elles  ne  firent  que  développer  les  grandes  (jualilcs  de 
celai  dont  je  dois  tant  aimer  la  gloire  !  Si  j'osais  me  permettre  une 
comparaison  profane  ,  en  parlant  de  ces  saints  personnages,  je  dirais 
seulement  qu'ib  voulaient  élever  tous  les  hommes  comme  Achille  le 
fut  par  le  Centaure.  Les  faibles  y  succombaient^  tandis  que  les  forts  de- 
venaient entre  leurs  mains  prodigieusement  forts.  Leur  secret,  au- 
jourd'liui qu'on  l'ignore,  effrnie d'autant  plus  qu'on  en  admire  davantage 
les  résultats.  On  sp  demande  où  prenaient  leur  charme  cl  leur  puis- 
sance ces  hommes  110111- lesquels  il  fallait  tout  quitter ,  dont  les  plus 
grands  persounni^f  s  préféraient  la  soriéié  aux  premières  dignités,  aux 
plus  imporianies  fonctions;  devant  lesquels  les  plus  graudes  dames 
allaient  pleurer  leurs  fautes  *,  qui  fixaient  la  langue  ;  qui  composaient 
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iMneilienrt  lifrospour  la  jeunene }  d«ii  om  m  oeitera  d*adiiiir«r  tei 
'éciftt  I  qui  ponédakai  le  rtiaoiiiieai«ai  avec  I*  plaisaniarie  ;  q«i  aa- 
vaieDt  plaira  antant  qoe  doaidiier  ;  qui  impriaaieiit  anfin  k  «eni.qii*îl8 
iMnaaient  an  caractère  taUancDt  acAiçabla  qae,  dans  la  fia  de  Maihten 
-Molé«  01  recoanatt  Icnr  diaciple ,  comme  on  le  i;ptronfe  dans  Piical 
«n  liMnites  écriis?... 

Mais  le  Cardinal  de  Riebeiiea,  soit  qoll  redonlàt  Tiniliienoe  toqionrs 
craiisaiM»  de  TAbbé  de  Sainl^CyraD,  soit  qii*il  ToalÉt  ftlre  cesser  le 
scamlale  occaaioBé  par  qadqm  s-mu  de  ses  ëcriu,  le  lit  renfermer  au 
cMtean  de  Tiacenaes.  A  peine  Tordre  qn'U  en  a? ait  donné  fnt-ll  exécnlé 
qn*il  Tîtarrîverchei  ini  leProcnrearGénéralponrlni  représenter  qn'on 
avait  trop  légèrement  soupçonné  la  foi  d'on  si  grand  défensenr  de  Té* 
.gliae,  et  que ,  dans  le  momenl  même  oà  on  Tavait  arrêté,  U  travaillait  à 
na  oamge  commeaoé  depnis  loag-temps ,  et  desilaé  à  réftiter  les  Mp- 
niêirm  sar  le  dogme  de  la  préseace  réelle.  Le  Cardinal  répoadit  firai" 
dément  :  «  que  Saini-Cjfran  pourrait  continner  ce  travail  en  prisoa.  » 
Molé  ne  s*en  Uat  pas  là  ;  partout  Richelieu  le  trouvait  sur  ses  pas.  Enfin, 
u  II  j  our  qu'à  Saint-Gerssain  il  s*en  voyait  solliclier  plus  vivement  que  ja- 
mais,  il  lui  saisit  le  bras  avec  impatience  en  s'écriant:  «  Monsieur  Molé 
«  st  nu  huDiiête  tiomme,  mais  il  est  un  peu  entier.  Affligé,  et  non  rebuté, 
Maihiêii  .Molé  demanda  au  Cardinal  la  liberté  de  son  ami,  en  offrant 
d'èlre  sa  caution.  Non-seulemenl  il  <':pruuva  uu  leluî»,  mais  on  com- 
mença à  instruire  le  procès  deSaiiii-(Jyran,  conime  hérétique  et  faux. doc- 
leur.  Molé  se  hùla  de  lui  tuire  dire  d'avuii  grand  soin  de  parapher  touies 
les  pages  de  son  interrugatoire,  et  de  tirer  des  lignes  depuis  le  haut  des 
marges  jusiiu  en  bas  :  «  car,  ajoula-4-il ,  il  a  allaire  a  d  étranges  gens.  » 
Ou  se  doute  bien  que  ce  propos,  rapporté  au  Minisire,  n'attira  point 
au  Procureur-Général  sou  aUecUon.  Une  circoustauce  plus  iuiportaote 
ne  larda  pas  à  le  lui  rendre  loul-à-falt  contraire. 

La  Reine-Mère,  Marie  de  Médicis,  ne  pouvant  plus  supporter  le  joug 
du  Cardinal  de  Richelieu,  crut  pouvoir  renverser  son  propre  ouvrage, 
en  se  mettant  à  la  lèle  des  ennemis  de  celui  qu'elle  avait  élevé.  Deux 
ministres,  des  généraux,  deux  Reines,  toute  la  France,  conspirèrent 
avec  le  Roi  lui-même,  dont  ils  avaient  la  parole,  contre  un  premier 
ministre  qu  ils  délesiaient.  Les  conjurés  ne  se  crurent  obligés  ni  à 
.  beaucoup  de  niénagemeus  ni  à  un  grand  secret.  Tous  les  yeux  voyaient 
se  former  Torage,  et  chacun  calculait  le  moment  où  il  devait  éclater. 
Mais  tant  de  chances  de  succès  ne  firent  que  des  dupes  de  ceuK  qui  s'y 
confièrent,  et  Ton  appela  Journée  des  Dupet  ceUe  où,  par  sa  pré- 
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sence  d'esprit  el  son  audace,  Richelieu  triompha  de  la  France  et  du  ♦ 
Roi.  Mathieu  Molé,  tluut  l'espril  étail  eaclin  à  l'ironie,  et  qui  baissait 
le  despotisme  du  Cardinal ,  ne  doutait  pas  de  sa  chute,  et  il  avait  lancé 
contre  lui  quelques-uns  de  ces  traits  qu'on  ne  pardonne  p^is.  Il  était 
d'ailleun»  le  parent  et  l'ami  du  Maréchal  et  du  G urde-d es-Sceaux  De 
Marillac.  Richelieu  le  ht  comprendre  dans  la  liste  de  leurs  complices. 
Ud  arrôtdn  conseil  l'interdit  de  ses  fonctions,  el  lui  ordoona  de  com- 
paraître en  personne.  D  aboi  ii,  it  essaya  de  h'ivc  quoique  résistance. 
Son  substitut,  Francbot,  fit  des  remonir;iiices  a  la  Chambre  des  Vaca- 
tions; mats  roppositioD  de  M.  de  Bellievie,  qui  présidait,  les  rendit  vai- 
n^.  Il  partit  pour  Fontainebleau,  où  était  la  cour.  Aussitôt  qu'il  parut 
dans  le  conseil ,  les  préventions  s'évanouirent ,  et  il  ue  recueillit  de  tous 
côtés  que  des  marques  de  (kféreoce  et  d'estime.  «  Sa  gravité  naturelle 
(dît  Talon  qui  neraimaii  pas),  dont  il  ne  rabattit  nen  dans  cette  cir- 
constance ,  lui  fit  obtenir  suj^le-ciiaiup  arrêt  de  décharge.  »  £i  U  viui 
reprendre  ses  fonctions. 

C'est  vers  cette  (époque  qu'on  eut  lieu  d'observer  le  cbangenienl  qui 
s'opéra  dansëcs  manières.  Son  extérieur  sévère,  qui  éloignait  quelque- 
fois, ne  faisait  pins  qu'en  imposer.  On  le  voyait  attacher  muins  de  prix 
à  conserver  toutes  les  formes  de  ses  vertus  ;  son  langage  surtout  avait 
chanj^e  de  caractère,  et  il  paraissait  plus  occapé  du  bien  qu  il  pouvait 
faire  que  des  principes  qu'il  devait  professer.  La  jeunesse  vertueuse 
mûrit  tard  :  il  ue  faut  pas  s'étonner  si  Mathieu  Molé  ne  connut  pas  de 
bonne  heure  cette  modération  qui  rend  toutes  les  vertus  utiles.  Lorsqu'il 
la  posséda ,  il  n'eut  plus  rien  à  recevoir  de  l'expérience  ou  du  temps  : 
le  Cardinal  de  Richelieu  semblait  l'attendre.  Quoiqu'il  eût  été  quelque- 
fois l'objet  de  ses  railleries^  et  qu'il  ne  l'eût  pas  toiyours  trouvé  docile  à 
ses  volontés ,  il  l'avait  compté  parmi  les  hommes  qui  devaient  sgouter 
i  la  grandeur  de  la  France ,  et  par  conséquent  à  sa  propre  gloire.  Aussii 
dès  qu'il  l'en  crut  digne ,  il  le  nomma  Premier  Prétident  (1640).  Le 
même  jour,  Molé  perdit  sa  femme ,  qui  le  laissait  père  de  dix  enfans. 
Le  chagrin  qu'il  en  eut  le  força  à  suspendre  l'exercice  de  ses  nouvelles 
fonctions.  Pois,  U  trouva  dans  ces  fonctions  mêmes  un  remède  contre  sa 
douleur.  La  mort  du  Cardinal  de  Richelieu,  arrivée  deux  ans  après, 
vint  lui  rendre  l'espoir  de  faire  sortir  de  prison  l'Abbé  de  Saint-Cyran. 
Il  e'empWMi  de  demander  si  Uberté  au  Roi,  qui  la  lui  accorda»  en 
i^iomtot  qu'il  attendrait  quelques  mois ,  aan  de  ne  poiot  paraître  ré- 
parer née  li^oalifle  de  aoa  iniBlsire.  An  sortir  de  Vinoennes ,  Saiai-Cyren 
covot  cbei  ton  ami,  qui  le leçnt  am «ne tendresse  mâlée  de  respect. 


Il  lui  annonça  qu'il  allait  travailler  sans  relâche  à  sun  grand  ouvrage. 
Aussitôt ,  Mathieu  Molé  offrit  de  subvenir  aux  frais  de  copie  et  d'im- 
pression ,  et  Saint-Cyrao,  accepta  mille  écus  pour  cet  objet.  Depuis 
plusieurs  années,  Molë  n'était  plus  que  l'ami  deSaiai-Cyran.  Il  aimait 
sa  personne,  il  admirait  ses  veriub,  mais  il  avait  cessé  de  partager  toute 
sa  doctrine.  Il  s'eiait  niémc  élolgué  de  Port-Royal  comme  d  uu  st^jour 
dont  il  redoutait  la  séduction,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  l'exemple-  de 
i'avoi  at  Lv  Maître  qui  lui  avait  appris  à  la  craindre.  Le  Maître,  dis- 
ciple aussi  ôc  r  \bbc  de  Saint-Cyran,  passait  parmi  les  solîtriires  tous 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  Ayant  été  très  jeune  reçu 
avocat,  il  avait  acquis  par  son  éloquence  une  lellc  réputation  que  le 
Cardinal  de  Kichelieu  voulut  signaler  au  public  et  uc  belle  espérance  de 
la  magistrature.  Il  lui  donna  à  l'âge  de  vingt-huit  a  us  h:  brevet  et  la 
pension  de  conseiller  d'état.  Tout  d'un  coup ,  Le  Maître  prend  la  ré- 
solution de  vendre  ses  biens  pour  les  distribuer  aux  pauvres ,  de  se  dé- 
mettre de  ses  emplois  pour  se  précipiter  dans  la  retraite ,  et  Saint-Cyran 
se  chargea  d'aller  apprendre  à  Molé  qu'il  a  perdu  l'un  de  ses  émnles.  Le 
Procureur-Général  ne  put  recevoir  cette  nouvelle  sans  émotion;  ils*ëcria  : 
«  nnisde  qaoi  ▼im-t-il?»  L'Abbé  de  SainirCyrui,  enfonçant  fièrement 
son  chapeau  qu'il  avait  toujours  sur  sa  tête,  et  le  regardant  fixeroentd'iu 
airsëvère  :uEt  moi,  luin^ndit-il,  dequoiai-jevécudepuis  vingt  ans  «loe 
Je  avis  à  Parts?  »  De  ce  moment,  Mathieu  Molé  ne  regarda  plus  comme 
sans  danger  des  sentimens  qui  pouvaimit  devenir  si  contraires  amt  im- 
téréts  de  la  société.  Mais  son  amitié  et  sa  vénération  pour  la  penonne 
de  l'Abbé  de  Saint-Cyran  n'en  furent  jamais  aliéréea,  et  lorsque ,  plu- 
sieurs années  après,  Saim-Cyran  deviot  encore  suspect  à  la  Régente, 
Molé  voulut  en  répondre,  comme  il  en  avait  répondu  an  feu  RoL 
Louis  XIII  suivit  de  près  son  minisire  dans  la  tombe.  Avant  de  mou- 
rir, il  avait  fiiit  enregistrer  au  Parlement  une  dédaration  qni'reafermait 
ses  dernières  volontés ,  et  que  Maihieu  Molë  avait  rédigée  tout  entière. 
Cette  déclaration ,  en  laissant  la  Régence  à  la  Reine,  nomma  un  Conseil 
sonverafn ,  qni  avait  pour  eMIe  Prince  de  Coudé ,  et  dont  elle  ne  pou- 
vait changer  les  membres.  Hais  LouisXIII  mort ,  son  testament  fat  cassé 
par  le  Parlement,  qni  rendit  à  Anne  d'Autriche  l'aulofité  de  son  titre. 
Aussitôt  les  exilés  vevinrent,  et  les  prisons  s^ouvrirent  :  Richelieu  avait 
rsndu  désormais  imposées  les  désordres  que  le  règne  de  Henri  lY 
avait  seulement  fiiit  oublier.  Le  don  de  ce  génie  était  la  force ,  et  c'est 
toujours  fordre  que  la  force  produit.  Aussi ,  dans  la  monarchiefhmcaise, 
avaitwl  mis  chaque  chose  à  sa  place ,  comme  dans  l'Europe  il  avait 
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rqilioé  duMiiie  éial  à  mu  rang.  Par  lui,  celte  ha«le  noMne»  rifale  tfe 
son  malire,  ne  fomui  plus  queia  eour.  Les  grands,  aâpînwi  tooi  è  la 
MF  du  pryioe,se la  ditpiitaia»ieiitre  eux;  an Uea  d*eiiifettoiir des- partis 
dans  la  naïkm^  ib  fomaient  dm  cabales  amour  de  loi ,  lorsque  l»niiao- 
nté  de  Loida  XIV.  vim  ouvrir  on  nooveaiLcIianip  à  d'andeuDes  espéran- 
ces ,  et  ranimer  toutes  les  ambiiionSi^ 

L'agitation  fut  d'autant  plus  vive  qu'on  avait  été  plus  long-temps  con- 
tenu. Les  moeurs^  de  sérieuses  ci  réservées  qu'elles  étaient  «  devinrent 
tout  d'un  coup  libres  et  légères:  le  génie  de  Mazarin  semblait  rcpaudre 
autour  de  lui  Tinlrigue,  comme  celui  de  Richelieu  inspirait  les  complots. 
Les  hommes  paraissaient  livrés,  avec  l'Etat,  au  gouvernement  des 
femmes.  A  la  place  de  la  Chevalerie,  de  celte  ancienne  religion  de 
l'honneur  oi  de  i  amour,  on  ne  voyait  {kh  ionique  le  plaisir  et  le  courage. 
La  iiuiiou  avait  tellcmeni  change  de  pliysionomie  et  d'aspect  qu'on  eût 
dilqu'il  s'était  écoulé  plus  d  un  siècle  depuis  la  fin  de  la  Ligue.  Un  seul 
liomme  retraçait  le  souvenir  et  les  caractères  de  cette  grande  époque  : 
Mathieu  INIolé,  né  sous  Henri  III,  et  formé  par  les  leçons  d*Edouard 
Mole  son  père,  avaii  conservé  au  milieu  de  cette  génération  brillante, 
frivole  et  licencieuse,  ces  mœurs  graves ,  ce  tour  d'esprit  et  de  langage 
qiie  donne  le  speciacle  des  grands  évènemens,  jpiiii  a  i  e^^pti  iencc  du 
malheur.  D'ailleurs,  les  convenances  rigoureuses  qui  accompagnaient 
alors  la  profession  de  la  magistrature  en  faisaient  comme  un  sanctuaire 
où  le  souffle  du  siècle  ne  pénétrait  pas.  ^ous  avons  vu  que  c'était  à 
Port-Royal  qu'il  allait  chercher  les  délassemens  de  sa  jeunesse,  dans 
ces  asiles,  où  semblait  respirer  encore  le  génie  de  la  Ligne  fmci/îee.  Il 
reîiLa  donc  étranger  au  mouvement  général  jusqu'à  ce  que,  ce  mouve- 
ment gagnant  sa  compagnie .  il  s  -  trouva  malgré  lut  placé  sur  la  scèoe > 
et  fut  forcé  d'y  jouer  un  des  rôles  les  plus  imporians. 

Les  d<'penscs  de  la  guerre  d'Espagne  et  les  prodigalités  de  la  Cour 
avaient  épuise  le  iré>ur.  La  Heine,  ou  plutôt  son  ministre,  dans  le  be- 
soin qu'ils  avaient  d'argent,  eurent  l'imprudence  de  s'attaquer  aux  gran- 
des compagnifs,  et  de  vouloir  r;iir('  peser  sur  elles  les  édils  bur&aux. 
Aussitôt,  le  Grand  Conseil ,  l:i  Cour  des  Aides,  hCliaiabrc  des  Comptes, 
portèrent  leurs  plaintes  au  Parlcnient,  et  lui  demandèrent  de  les  pro- 
léger contre  la  G)ur.  Le  13  mai  16^48 ,  on  rendit  le  fameux  ylrrét 
d'Ununit  portant  que  deux Conseillei-s  de  cbaqueChambre  du  Parlement 
seraient  chargés  de  conférer  avec  les  députés  des  autres  compagnies , 
et  qu'ils  feraient  leur  rapport  aux  chambres  assemblées,  qui  ordonne- 
raient ensuite  ce  qui  conviendrait.  Les  réunions  eurent  lieu  dans  la 
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Chambre  de  Saint- Louis,  malgré  les  efforts  de  la  Re^genie  potir  les  em- 
pêcher Enhardis  par  k»  succès  de  leur  résistance,  les  députés  s'immis- 
cèrent bieuîôl  dans  les  alïaires  de  rétal.  L'opinion  favorisait  leurs  en- 
treprises; la  faiblesse  (l'Ai)nr;  d'Autriche  cl  les  hf^siijiions  de  Mazarin 
les  encouragea ietii.  Le  Parlement  h'imagiiia  (ju  il  allait  guuvenier.  Pour 
modérateur,  il  n  avait  que  son  chef,  tandis  qu'il  était  secrètement  poussé 
par  les  hommes  les  plus  considei cibles  dans  l  Eiat.  Tout  au  commence- 
ment de  la  Régence,  il  s'était  formé  autour  de  la  Reine  une  cabale  qu'on 
appelait  des  Impartang ,  à  cause  de  l'espèce  de  morgue  qu'ils  liraient 
de  leur  crédit,  ei  que  portait  au  dernier  point  son  chef,  le  Duc  de 
Beaufort.  Elle  s'était  long-temps  disputé,  avec  le  Cardinal  Mazarin,  l'em- 
p'wi'.  (^iie  ce  dernier  ronserva  sur  1  esprit  de  la  Régente  Du  fond  des 
exils  où  ils  étaient  dispersés,  les  Importans  excitaient  le  Parletnent, 
imploraient  son  appui  et  lui  offraient  leurs  services.  La  gravité  des  ma- 
gistrats ne  put  résister  au  plaisir  de  compter  de  tels  cliens.  Ils  s'enten- 
daient appeler  Père^  <k;  la  Pairie  par  les  princes,  la  noblesse  et  le 
peuple.  Tous  les  prenaient  pour  arbitres ,  et  chacun  leur  confiait  son 
destin.  La  foule  des  jeunes  conseillers ,  charmée  d'abandonner  l'aridité 
de  ses  études  et  la  monotonie  de  ses  fonctions,  se  livra  avec  passion  à 
une  vie  oisive  et  agitée,  qui  flattait  à-la-fois  sa  paresse  et  son  ambition. 
Déjà,  ces  beaux  jours  de  la  Régence  chantés  par  nos  poètes  étaient 
écoulés.  Le  Parlement  devint  le  foyer  de  toutes  les  intrigues.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  y  soutenaient  le  parti  de  la  cour  reçut  le  nom  de 
Maswnnt.  Leurs  adversaires  prirent  celui  de  Frondeur  g,  et  dans  cette 
guerre  de  sobriquets  et  d'épigrammes ,  où  l'on  fit  tant  d'usage  du  ridi- 
cale,  Mathieu  Molé  était  appelé  la  Grand^-Bariê,  à  cause  de  la  lon- 
gue barbe  qu'il  portait. 

Les  disputes  du  Jansénisme  se  mêlaient  à  tous  ces  mouTemens.  Le 
lim  du  jésuite  Ayreau  et  celui  du  docteur  Arnauld  partagaient  alors 
les  évèques  de  la  France.  Le  Rectear  de  l'Université  ayant  rendu 
plainte  contre  le  premier  an  Parlement,  celui-ci  le  condamna i mais 
leQiancelier  Séguier ,  qui  protégeait  les  Jésuites ,  fit  mander  la  com- 
pegnie  par  la  Reine ,  et  lui  dit  en  son  nom  qu'elle  n*avait  point  &  se 
mêler  de  celle  affaire ,  qu'il  avait  été  défendu  aux  Jésuites  d'enseigner 
la  doctrine  du  père  Ayreau,  et  qu'AmanId  serait  envoyé  à  Borne  pour 
yftdre  examiner  son  livre.  Mathieu  Bfolé,  Jaloux  défenseur  des  pri- 
vilèges de  l'éi^  de  France ,  répondit  :  «  que  sans  doute  on  n'igno- 
rait pas  l'obligation  imposée  aux  Papes  par  les  Concordats  de  donner 
aux  Français  des  juges  en  France ,  et  que ,  quoique  M.  Arnauld  se 
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rendu  à  Rome  par  l'ordre  de  la  Reine,  ei  noo  sur  un  maiideiutnldii 
Pnpe,le  saint-siège  pourrait  Lien  arguer  de  cet  e\i  mple  et  eu  abuser 
un  jour.  »  Le  zèle  du  Premier  Pr  ^  siJeiit  était  encore  échauffé  dans 
eette  circonstance  par  son  .uni lié  pour  H.  Âmauld  ei  radmiraiiou 
quil  ressentait  pour  ses  ouvrages. 

Cependant  lesassenibiéesde  la  Chambre  de  Saint- l.tuiiseoiuiuuaicni. 
Le  Premier  Président  avait  tenu  ièi<'  pendant  trois  join  s  aux  clameurs 
des  Eoquétes,  qiùfureut  plu&ieurs  tois  sur  le  point  d'en  venir  aux  voies 
de  fait  contre  sa  personne.  La  conduite  de  la  cour  ne  l  embarrassait 
pas  moins.  Sans  constance  dans  ses  résolutions,  sanssuiie  dans  ses 
projets ,  Anne  d'Autriche  manquait  Bsns  cesse  à  ceux  qui  voulaient  l:i 
servir.  Elle  portait  le  caprice  de  son  sexe  dnns  la  violenre  ,  cl  si  quel- 
quefois elle  ciunmeuçattà  sévir  ,  bieutui  elle  abandonnait  tout,  comme 
épouvantée  de  ee  qu'elle  avait  entrepris.  C'est  ainsi  qu'on  la  vil 
embarra&sce  de  la  personne  du  Président  BariUon  api  es  qu'elle  l'eût 
fait  enlever,  et  se  trouver  trop  heureuse  que  le  Pailemeiu  le  lui  re- 
demandât. Mathieu  Molé  qui  ponaii  la  parole  dans  celte  circon- 
stance, dit  :  que  l'ordre  public  ne  permettait  pas  qtie  ,  sur  de  simples 
soupçons,  un  oflicier  du  roi,  ni  qui  que  ce  fût,  put  être  emprisonné 
antremeiu  que  par  le»  voies  publiques  qui  instruiseai  les  juges  de  la 
vérité.  9 

Au  lien  d'être  secondé  dans  sa  compagnie,  le  Premier  Président  n'y 
Toyail  personne  à  qui  il  pût  se  confier.  La  Reine  ne  le  dédommageait 
pas  de  cet  abandon,  et  loin  d'apprécier  ses  lumières,  elle  le  consul- 
lait  nreneat.  £Ue  semblait  s'en  servir  comme  d'un  bouclier,  ou 
foi^Kiser  eoMme  an  roc  inébranlable  (1)  aux.  fureurs  que  son  mi- 
nistre avait  excitées.  Les  magistrats  capabiea  d'être  jaloux  d'un  rôle  si 
pénible etsi  giorienx  lui  portaient  imeseorcie  envie.  C'est  à  ce  titre  que 
De  MesoMSet  Talcs  étaient  ses  ennemis.  Talon  avait  éié  son  ami 
4ians  sa  première  jeunesse  ;  mais  bieoMte  leurs  opinions  différentes  les 
avaient  divisés.  Moins  âgé  et  moias  accesaible  aux  leçons  de  l'expé- 
ricaee,  Talon  ne  respirait  que  cet  amour  de  l'indépendance  et  ces 
maximes  répnblicaioes  dont  Mathien  Molé  avait  oonnu  de  si  bonne 
heure  tevie  la  vanité.  D*aiiienrs,  la  nature  ne  les  avait  pas  formés  l'un 
ponr  l'Élire.  La  venu  de  TUon  était  anasi  exaltée  que  celle  de  Molé 

(i)  U  dsvÎM  de  MATHIECr  MOtÉ  «t  fvpiéicotie  énu  h  bdte  gnmm  de  m»  por- 
lr«t«ipi«d.  Vu  radm,  m  ailin  d'an*  acrafiléa  ]wr  qm  MipliafiiriMtta,  cft  tw- 
Mlédec«Mito:«8TATIIOIjElllMaTim.-  (A.J.  stM.) 
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L'iail  solid*».  ïl  recherchaU  !os  sacrlCces  avec  aulanl  (rcnlbousiasme 
que  Molé  employait  de  modération  à  les  ailendre.  Un  seul  inui  les 
explique  :  Talon  aimait  par  dessus  loul  la  gloire;  Molé  lut  préférait 
ses  devoirs.  Taloo  calomnia  ;)liis  «fune  fois  dans  son  cœur  celui  qvC'û 
avait  aînié.  Peut-^ire  son  esprit  fut-il  seul  (  oupable  ;  car  c'est  la  fai> 
bksse  des  cspriis  supérieurs  d'aitribuer  a  l'intérêt  les  opinions  qu'on 
ne  partage  pas.  Au  reste  ,  Mathieu  Molé  fut  le  héros  par  excellence  de 
Tamour  de  l'ordre  et  du  devoir  :  c'est  au  niainiien  de  l'ordre,  au  par- 
fait accomplissement  de  ses  devoirs  qu  il  dévoua  modestement  sa  vie. 
On  y  voit  ces  vertas  dédaignées  du  vulgaire  le  conduire  presque  à  son 
iosa  à  une  renommée  éclatante ,  et  valoir  à  celui  qui  ne  croyait  être 
que  juste  et  sage  d'être  comparé  par  ses  ennemis  aux  hommes  les 
plus  brillans  de  son  siècle ,  à  Gustave  ,  au  grand  Condé.  Cependant , 
malgré  riqjusiice  et  l'envie  dont  il  était  entouré ,  Molé  ne  professait 
d*éloigaeiDent  que  pour  la  personne  du  Chancelier  (1)  ;  mais  il  avait 
pour  Itti  un  mépris  qu'il  ne  pouvait  contenir  :  jamais  il  n'en  npporiall 
rien.  Dans  un  lit  de  justice ,  le  Cbaneelier  Tayaut  interrompu  lorsqall 
parlait,  il  Taposlroph»  Ùèmmimt,  en  lui  déclarant  que  nul  n'avait 
le  droit  de  Tintecrompre  lorsqu'il  avait  l'iionneor  d'adresser  la  parole 
an  Roi.  Fatigué  cependanlde  tant  d'épreuves  ,  et  sa  ttDlé  étant  altérée 
par  le  travail ,  il  obtint  nn  congé  de  la  Reine  ponr  aller  prendre  les 
eaa«. 

A  son  retour,  il  trouva  l'agitation  à  son  comble,  et  il  reconnut  les 
approches  de  la  crise  que  l'on  préparait.  Les  lits  de  justice  se  répétaient 
sans  cesse  et  perdaient  par  là  tout  lenr  ellét.  hb  peuple ,  en  voyant 
les  cours  souveraines  se  réunir  pour  défendre  ses  intéfiêts»  avait 
con^  les  plus  folles  espérances.  Il  s'était  flatté  de  voir  disparaître  loul 
d'un  coup  les  impôts  dont  il  se  plaignait.  De  son  côté ,  le  Parlement  se 
trouvait  déconcerté  par  la  faiblesse  même  d'Anne  d'Autriche ,  qui  lui 
accordait  tout»  tandis  qu'il  ne  pouvait  se  couienier  de  rien.  Engagé 
vis^i-vis  du  peuple ,  il  y  allait  de  sa  sftreié  de  prolonger  la  querelle } 
car  II  ne  pouvait ,  avec  quelque  ombre  de  raison ,  demander  à  la  Reine 
de  réaliser  le  vain  espoir  de  la  muUilude,  et  il  n'était  pins  en  son  pou- 
voir d*apaiaer  ni  de  fUre  rentrer  dans  Tordre  les  esprim  qu'il  avait 
soulevés.  Cependant,  personne  n'acquittait  les  impôts,  dans  rattenle  du 
parti  que  les  compagnies  devaient  prendre ,  et  les  cboses  en  vinrent  au 

(r)  Chvlesde  L'AUBSSnifE ,  nuquit  d«  CH&TEADflBUFt  ni  «n  i5So  cl-  awl  » 
I  Wi,m€harg9d'MnAi tt  dmtrigu**» ■  dit  Mad»Beil«  Mottovine.     (     JT.  bb H.  ) 
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point  que,  faute  de  cent  mille  livm,  l*i»iée  de  Flaadre,  après  la  ba- 
taille de  Lens ,  ne  put  poursuivre  ses  succès  ;  que  Tarmée  d'Alle- 
magne, commandée  parTurenne  ,  se  débanda;  que  les  Catalans  vou- 
luiLiU  se  révoUer  parce  que  les  Français,  manquani  crargcni,  vivaient 
à  discréliou  sur  leur  lerrilaire,  et  que  le  siège  de  Créiuuuc  fui  levé. 

11  ne  fallait  plus  qu'une  étincelle  pour  allumer  rincendic.  Un  ebef 
parut,  et  la  révolte  éclata.  Un  homme  singulier  et  qui  sembla  imprimer 
auxévènemens  le  caractère  et  la  mesure  de  son  génie,  en  prit  alors  ou- 
vertement larotiUuite.  11  avait  en  partage  tous  les  dons  de  la  foriuno, 
et  réunissait  mille  qualités  brillantes  que  bornait  toujours  un  défaut 
absolu  de  grandeur.  Né  dans  un  haut  rang,  il  était  doué  en  aventurier. 
Il  portait  l'habit  d  un  {n  èire,  et  montrait  l'audace  d'un  partisan.  Galant 
auprès  des  femmes,  dont  il  était  aimé  ,  malgr*^  son  exirême  laideur, 
et  dévot  aux  yeux  du  peuple  dont  il  était  respecié ,  inalgi  é  ses  mœurs  ; 
esprit  qui  ne  manqua  que  d'élévation  [lour  aller  au  ^vdud  ;  ayant  plus 
d'intii^nie  que  de  génie,  d'eutrcprise  que  de  vues;  recherchant  les 
embarras  et  même  le  péril,  n'aimant  de  l'ambition  que  le  jeu,  croyant 
faire  par  ambition  tout  ce  que  lui  inspirait  son  besoin  d'émotion  et  sa 
passion  pour  le  mouvement.  Tel  était  ce  fameiix  Coadjuteur  de  Paris , 
depuis  Cardinal  de  Retz,  noble  ennemi  deMatbieu  Molé,  et  qui  lui  rend 
dans  ses  Mémoires  une  justice  si  généreuse.  Il  faut  admirer  l'art  ou  plniôt 
ledeMein  aveclequel  la  providence  distribue  les  rôles,  oppose  les  carac- 
lères  pour  les  fins  «pi'elle se  propose.  Ici ,  la  minorité  de  Louis  XIY 
oocasionait  ces  troubles;  Mazarin  en  fournissait  le  pràexte,  leCoad- 
jotenrles  esciiaittetMatbiea  Molé  éuit  appelé  à  les  contenir.  Placé 
à  la  tète  d'ane  compagnie  dans  le  sein  de  liqoelle  le  Coadjalear  avait 
établi  le  foyer  de  ses  intrigiiei,  eesdeia  hoaunesse  trowaient  dans 
nue  oppoaltion  eonstanie ,  et  ils  étaient  bien  doaés  pour  tes  personnages 
4|o11s  avalent  à  remplir.  Molé ,  avee  sa  bante  stature  »  son  visage  noble 
et  calne,  sa  ftçon  grave ,  son  langage  concis  et  plein  de  dignité,  en 
imposait  autant  que  son  adversaire  pouvait  séduire.  Observateur 
aussi  délié  qu'on  intrigant  peut  être  babUe,  il  pénétrait  le  mystèrede 
toutes  les  intrigues  avec  autant  de  finesse  que  le  Cosiyuieur  meiiait 
d*artà  les  ftirmer.  Cependant,  sa  pénétration  surpassait  de  beaucoup 
son  adresse,  et,  s'il  savait  tout  eipliquer,  il  éMit  loin  de  savoir 
tout  prévenir.  Uélévatlon  et  la  force  dominaient  dans  son  esprit  comme 
dans  son  caractère ,  et  le  pouvoir  qu'il  prenait  sur  les  hommes  n'éuit 
pas  assez  accompagnéde  séduction.  Cest  ainsi  qu*on  le  voyait  chaque 
jour  dompter  la  foreur  du  peuple  par  sa  seule  présence,  ou  arrêter 
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les  entreprises  de  sa  compagnie  ,  sans  qu'il  pûl  jamais  inspirer  à  l'un 
ou  à  l'autre  un  seniinient  ou  un  projet.  Le  Coadjuleur  redoutait  surtout 
les  ciï»  tsde  son  éloquence,  de  laquelle  il  sViaît  senti  lui-même  quel- 
qiu  fois  touché,  Mathieu  Mole  était  le  seul  homme  de  son  temps  qui 
dédaignât  cette  erudiiioii  rt  ees  ligures  doni  on  Taisait  alors  un  si  grand 
abus.  Il  parlait  en  peu  de  paroles,  mais  fortes  et  vivf*s,  qni  ébran- 
laient l'imagination  et  saisissaient  le  cœur.  Pour  peu  que  le  sujet  le  souf- 
frît, il  devenait  pathétique,  mêlant  la  pairie  et  l  honneur  à  tous  ses 
discoui^.  Une  sorte  d'incorreciion  ajoutait  au  naturel  de  ses  tours,  ei  il 
trouvîiit ,  en  s'échauffant,  d^  expressions  si  mâles  et  si  vives,  qu'elles 
devenaient  pour  ainsi  dire  inéviiubles,  <  i  que  ceux  qai  l'eillendaienl 
étaient  comme  forcés  de  se  rendre  ou  do  rougir. 

Le  moment  était  vt; nu  ou  le  Coadjuleur  vouluii  que  le  Parlement  por- 
tât les  choses  h  l'exti  LUie;  mais  la  nouvelle  de  la  baiaille  de  Lens  vint 
le  L  onlrui  ierdaijs  ses  projets.  La  Couren  prit  autant  de  confiance  qu'elle 
cnauraii  lue  d  avantages, si  Mazarin  avait  su  profiter  de  ces  succès.  Les 
factieux  perdent  toujours  de  leur  pouvoir  sur  l'esprit  des  peuples  lors- 
que l'armée  triomphe.  Les  chefede  la  Fronde ,  qui  s'en  aperçurent,  dis- 
simulèrent au  lieu  d'éclater;  et  Mazarin,  qui  les  voyait  calmes,  les 
croyant  vaincus,  crut  aussi  qu'il  ne  loi  restait  qu'à  punir.  En  consé- 
quence il  fait  chauler  un  Te  Dewm  à  Notre-Dame  (26  août  1668)  ; 
le  Roi,  la  Reine,  le  Parlement  tout  entier  vont  remercier  Dieu  de 
la  victoire.  A  peine  le  Roi  est-il  sorti  de  l'église  que  des  gardes  se 
présentent  avec  l'ordre  d'arrêter  les  pré&idens  Blancniénil ,  Charton , 
et  le  conseiller  Broussel.  Aussit4)t,  on  court  aux  arm^,  om  crie,  on  se 
précipite,  tout  est  confondu.  Le  Coadjuteur  est  partout,  conservant  en- 
core leponvoir  d'exciter  après  qu'il  a  perdu  celui  de  contenir.  Le  Parle-  . 
ment  se  réunit  dans  le  lieu  de  ses  séances;  une  populace  furieuse  l'en- 
vironne ,  et  lui  enjoint  d'aller  demander  à  la  Reine  la  liberté  des 
magistrats.  Mathieu  Molé  était  sor  son  siège ,  et  présidait  l'assemblée: 
sa  figure  n'annonçait  aucune  émotion*  11  croit  devoir  se  prêter  au  mou- 
vement, dans  l'espoir  de  le  diriger,  et  part  pour  le  Louvre  à  la  téte  de  sa 
compagnie.  Les  barricades  s'étaient  renouvelées  dans  Paris  comme  pen- 
dant la  Ligue.  On  en  comptait  douze  cent  soixanie  à  dix  iieures  du 
matin.  Elles  tombent  tontes  devant  le  Parlement ,  qui  s'avanoe  aux  cris 
ôeFive  le  Coadjuteur!  Point  de  Motorm!  Liberté  à  Browtêll 
Arrivé  au  Loiivre,  le  Premier  Président  peignit  à  la  Reine ,  en  termes 
énergiques ,  la  situation  ^o  Paris.  £lle  l'interrompit,  en  disant  :  a  Je  sais 
qu'il  y  a  du  bruit  dans  la  ville ,  mais  vous  m'en  lépondret ,  liessienm  du 
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Fitttaeiiti  Yous,  vM iaiim«t  et  fot  enfin».»  En  nénie  Mp»,  elle 
«nin  dans  ton  cabinet;  le  Piremier  Prëiident  l'y  tnivit  avec  plwienrs 
nagiatrats,  et  coMe  il  en  sortait  sans  afoir rien  obienn,  le  GarfUnal 
Masarin  vint  loi  anaeocer  qu'on  rendrait  les  prisoniders  si  le  ParlenMnt 

voalait  promettre  de  ne  plus  8*assemt>ler.  Mathieu  Molé  répliqua  que 
le  peuple  croirait  qu'ils  avaient  été  foi-cés  s'ils  prenaient  dans  le  palais 
de  la  Reine  aucun  engagement,  et  qu'ils  allaient  se  retirer  dans  le  lieu 
ordinaire  de  leurs  séances  pour  en  délibérer.  Au  retour  du  Parlement , 
les  barricades  s'ouvrirent  encore  \  mais  le  peuple ,  morne  et  furieux , 
le  menaçait  par  son  silence ,  où  semblaient  déjà  retenlir  des  cris  de 
mon.  A  peine  le  coricgc  louche- 1- il  à  la  iroisième  barricade  que  les 
liurlt'iiicns  se  fuul  entendre.  Cent  soixaiile  ni;i^'isir:us  soiii  sur  le  point 
d'être  massacrés.  Ciuq  Présidens  à  Mortier,  plus  du  vingt  Consi  illets, 
jettent  dans  la  foule  les  marques  de  leur  dignité,  et  cherchent  leur  satut 
dans  la  lui(e.  Alors  uu  marchand  de  fer,  nouiinc  Raguenet,  s'avance,  et 
appuyant  son  pistoletsur  le  front  du  Premier  Président  :  a  Tourne ,  traî- 
tre, lui  dit-il ,  et  si  tu  ne  veux,  être  massacré  toi-même,  ramène-nous 
Broussel ,  ou  le  Mazarln  et  le  Chancelier  en  oiage.  »  (c  Le  Premier  Pré- 
sident (dit  le  Cardinal  de  Retz),  le  plus  intrépide  homme  à  mon  sens 
qui  ail  paru  datis  son  siècle,  demeura  ferme  et  inébranlable.  Il  se 
donna  le  temps  de  rallier  qu  il  put  de  sa  compagnie ,  il  conserva  tou- 
jours la  dignité  de  la  magistrauire ,  et  dons  ses  paroles  et  dans  ses  dé- 
marches. Il  revint  au  Palais- Royal  au  p<  lu  [>as,  dans  le  feu  des  injures, 
des  exécrations  et  des  blasphèmes.  Il  était  uaturellemeol  si  hardi  qu'il 
ne  parlait  jamais  si  bien  que  dans  le  péril.  Il  se  surpassa  lui-même  dans 
celte  cin  oiisiaiice  ,  et  il  est  certain  qu'il  iDucba  tout  le  monde,  à  \n  ré- 
serve de  lâ  Rei[ie.  »  EnOn  le  Parlement  promit  de  suspendre  ses  assem- 
blées ,  et  il  soi  I  i  t ,  ayant  devant  lui  les  caros&esdu  Roi  qui  allaient  cher- 
cher les  prisonniers. 

Cependant  quelques  jours  après,  Mazarin,  qui  n'était  pas  revenu  de 
sa  frayeur,  fit  sortir  la  Cour  de  Paris,  pendant  la  nuit,  et  le  Ko!  écrivit 
au  Prévôt  des  Marchands  qu  il  abandonnait  sa  capitale,  à  cause  des  in- 
lp||i;,'eiiees  dt!  ([uelcjues  incinhres  du  ParltMiient  avec  les  ennemis  de 
rttat.  En  ctlét,  les  chefs  de  la  Fronde  avaient  écrit  au  comte  de  Fuen- 
sendalgne  pour  s'assurer  du  secours  de  l'armée  espagnole  dans  le  cas  où 
ils  en  auraient  besoin.  Le  Parlement  reçut  des  lettres-patentes  qui  le 
transféraient  à  Monlargis }  mais ,  au  lieu  d'olKur,  il  déclara  le  Cardinal 
perturbateur  du  repos  pebiic,  et  hii  enjoignit  de  sortir  dans  huit  jours 
da  rouanne.  Les  asaemblées  de? enalent  de  pins  en  plos  tumultuenses. 
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On  voyait  les  généraux  de  la  Fronds,  u>nt  amwm  de  poutière,  venir 
licier  en  armes  parmi  les  magisirats.  Sons  le  vêtement  de  ees  derniers»  . 
on  apercevait  souvent  une  ëpée  qui  décelait  leur  crainte  ou  qui  trahissait 
leurs'  desseins.  Le  Goa^luienr,  suivi  d*un  cortège  ressemblant  à  une  . 
armée ,  y  traînait  après  lui  une  multilude  qui  s'obstinait  à  le  oousl- 
dérer  comme  son  pasteur.  Il  semblbt  à  son  gré  retenir  ou  exciter  la 
tempête.  Tons  les  jours ,  il  essayait  d'eflirayer  le  Premier  Président  par 
les  menaces  du  peuple  qui  remplissait  les  avennes  du  palais  ;  et  tous  les 
jours  le  sang-froid  et  Tintrépidité  de  ce  dernier  le  déconcerlaieni  davan- 
tage, c  Si  ce  n*était  pas  un  blasphème  (écrit-il  dans  ses  Mémoires)  de 
dire  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  noire  siècle  de  plus  brave  que  le  grand 
Gustave  et  M.  le  Prince,  je  dirais  que  c'est  M.  Molë.  »  LerAle  deMa- 
ihieii  Molé  clail  exlrônicmcnt  (lirficile.  Obligé  de  niënaj^er  souvent  &a 
compagnie  pour  conserver  sur  elle  quelque  pouvoir,  il  cciii  tvôml  à 
composer  sans  cesse  avecses  pi  lut  Ipes,  ntin  de  niieuxseï  vir,  et  l'Etat  et 
la  Cour;  tantôt  écartant  dts  ])()if,MKiriU  eu  paraissant  ne  pas  les  craindre, 
taiiiùi  répondant  auK  invci  liv.  s  cl  aux  injures  par  une  raillerie  fine  qui 
en  triomphait,  tantôt  on  iiuposant  par  sa  |;raviie,  ou  réveillant  à  propos  * 
les  sentimens  généreux  par  un  uioi  lieuj  tnx  ou  un  liait  d'éloquence. 
La  gloire  et  la  vertu  oui  sans  doute  un  friand  charme  puisqu'il  n'y 
a  point  d"<|)0(iues  si  corrompues  où  l'on  ne  rencontre  quelques 
hommes  qui  i>e  dévouent  à  les  servir.  Peut-être  aussi  existe-t-il  des 
esprits  si  profonds  et  si  droits  qu'ils  sont  nécessairement  conduits  par 
la  vérité  et  la  vertu  !  Soit  donc  que  Mathieu  Molé  fàt  passionné  pour 
la  vraie  gloire,  soit  que  son  esprit  habitât  les  hauteurs  inaccessibles  où 
l'on  n'a  plus  que  le  ciel  au-dessus  de  sa  téte  et  le  monde  en  speeiacle  à 
ses  pieds:  on  le  voit  dans  un  temps  où  un  prélat,  des  magistrats,  s'a- 
bandonnaient d'autant  plus  impunément  à  leurs  passions  que  le  scandale 
était  effacé  par  le  désordre,  choisir  et  mener  une  vie  toute  desacrificcs, 
sous  lofer  des  assassins;  et,  si  l'on  veut  savoir  où  se  reposait  quelquefois 
celle  vie  si  agitée,  on  trouve  que  les  délassemens  en  étaient  si  purs  que, 
p«)ur  en  apprendre  quelque  chose,  on  est  obligé  d'interroger  sesenfans. 
C'est  parmi  eux  que  Mathieu  Molé  épanchait  stn  ànu*  tout  entière,  et 
qo'il  recevait  enfin  quelques  cousolaiious.  L'aîné  ,  M .  de  (^liaraplatrenx , 
qui  avait  été  intendant  de  Champagne,  et  qui  le  tut  dans  la  suite  de 
l'armée  du  Prince  de  Cnutié,  était  alors  conseiller  au  Parlement.  Il 
partageait  les  dangers  el  les  travaux  de  son  père ,  et  il  en  était  digue.  Il 
l'informait  surtout  avec  soin  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  sa  compagnie  ; 
car  depuis  quelque  temps  Molé  ne  la  présidait  pas.  La  Cour  avait 
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Ibitdes  ouvortom  d*acconiiiiodenieiit  aux  principaux chefli  de  la  Fronde 
et  le  Parleaieiil  avait  envoyé  des  députés  à  Ruel  pour  traiter  de  la  paix. 
Le  Prenier  B^dent  était  à  leiir  téte,  et  il  conduisait  la  négociation , 
tandis  que  Maarin  s'appliquait  à  la  traîner  en  longueur,  lorsqu'on  apprit 
que  les  Frondeurs,  profitant  de  l'absence  des  députés,  voulaient  les  faire 
révoquer,  et  dominaient  absolument  dans  les  assemblées.  Â  cette  nouvelle, 
Molé  ne  balança  plus;  il  signa  le  traité,  et  courut  où  il  croyait  sa  présence 
le  plus  nécessaire.  Au  lieu  de  clianger  la  forme  du  gouvernement , 
comme  s'en  étaient  flattés  certains  esprits;  au  lieu  de  satisfaire  les  pré- 
tentions personnelles  des  principaux  Frondeurs ,  le  iraitc ,  rédigé  en 
vingt-el-un  articles ,  obligeait  le  Parlement  à  se  rendre  à  Saint-Germain 
pour  la  tenue  d'un  Lit  de  Jmticc ,  ei  le  faisait  renoncer  aux  assemblées 
de  chambre,  du  moins  pour  l'année.  Il  accordait  ensuite  amnistie  à 
roux  qui  avaient  pris  les  armes,  et  la  Aeine  y  faisait  espérer  qu'elle 
i  amcn(>rait  bientôt  le  Roi  à  Paris. 

1  orsqne  le  Premier  Président  se  rendit  au  palais  pour  la  première  fois, 
il  iiuuva  une  telle  affluence  de  bourgeois,  de  populace,  de  soldats,  qu  il 
eut  de  la  peine  à  arriver  jusqu'au  lieu  de  l'assemblée  des  Chambres. 
A  son  aspect,  il  se  fii  un  profond  silence.  En  entrant  il  prit  la  parole; 
à  mesure  qu'il  avançait  dans  le  compte  qu'il  avait  à  rendre,  on  voyait 
In  consterna  lion  et  la  rage  se  peindre  sur  tous  les  visages.  Mais,  quand 
on  entendit  que  Mazarin  avait  signé  le  traité,  un  cri  général  lit  l  eieulir 
la  salle ,  et  fut  répété  par  le  peuple  dans  toutes  les  enceintes  du  palais. 
Les  Frondeurs  accablaicni  Mathieu  Molé  de  reproches  et  d'injures,  lors- 
qu'un horrible  bruit  se  faisant  entendre  aux  portes  de  la  grand'cham- 
bre,  on  vint  dire  que  le  peuple  menaçait  de  les  enfoncer,  si  on  ne  lui 
livrait  sur  1  heuic  le  Premier  Président.  «  Son  visage,  dit  le  Cardinal  de 
Ket2,  fut  le  seul  sur  lequel  il  ne  parut  aucune  altération  à  cetie  nouvelle. 
Au  contraire,  on  y  voyait  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  plus  grand 
que  la  fermeté.  Il  prit  les  voix  avec  la  même  liberté  d'esprit  qu'il  l'aurait 
fait  dans  les  audiences  ordinaires,  et  il  prononça  du  même  ton  l'arrêt 
|M)rtani  que  les  députés  retourneraient  à  Ruel,  pour  traiter  des  préten- 
tions des  généraux,  et  pour  obtenir  que  le  Cardinal  ne  signât  poini 
le  traité.  \m  fureur  du  peuple  ne  faisant  que  s'irriter  davantage,  on 
proposa  au  Premier  Président  de  sortir  pnr  les  greffes  et  de  se  retirer 
ainsi  che7.  lui  sans  Aire  vu.  «  I  n  Cour,  répundit-il,  ne  se  cache  jamais.  » 
Le  Coadjuteur  s'approcha  pour  le  prier  du  moins  de  ne  pas  s'exposer 
«pi'il  n'eîil  eu  le  temps  d'atloucir  le  peuple.  «  F,h  !  mon  bon  seigneur, 
Jui  répliqua  Mole  d'un  air  railleur,  dites  le  bon  mot.  »  Quoiqu'il  me 
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ténoigoll  par  là,  ^îoute  Goodi,  qu'il  ne  regardai!  comme  Taiiiear 
de  la  sédiikm ,  Je  ne  au  aeniia  pounant  ea  cette  eccasioe  iMehéd'au- 
cun  monvenMot  que  de  eelui  qui  ne  ftt  admirer  rialrépidilé  de  cet 
hofluoe.  Enfia,  MaUiieo  Motéf  se  Toulaei  poiot  attmdre,  lorlit  de  la 
Grandt^ambre  eu  s'appuyaut  sur  le  bru»  du  Goa4{uienr.  Quand  il  parut, 
les  cria  et  les  meoaces  radoubIdreDt;  pour  lui,  il  atait  l'air  ai  calan, 
sa  déuiarcfae  était  ai  paisible  et  si  lente,  qn^on  eàt  dit  quil  ae  pronenait 
seulavec  le  Coadîuieur.  Un  iKNirgeoislui  appuj a  le  bout  deaon  aumque- 
lon  sur  le  frKMit,ea  disautqu'ilaUaitleiaer.  Molëaaus  dcarteroelleame 
etianadétonnier  la  léie,luidilftioideneot:  c  Quand  tous  n^anieatuét 
il  ae  me  Cnidra  que  û%  pieds  de  terre.  »  Anlvé  cfaea  lui»  il  se  bito 
d*éerire  A  la  Beioe  le  vësultat  de  rassanUée,  paie  il  a*oeoupa  pendant 
plusieurs  jours  de  voir  en  particulier  les  plus  avdens  de  sa  ooa^iagnie  » 
ain  de  les  adoucir.  Ses  eOîina  furent  coufônnëed*ua  pleia  succès  i  car, 
dès  le  leademain,  le  Parlement  déclara  quil  acceptait  le  traité ,  ea  ae 
réaervaai  de  faire  des  remoairaaoes  sur  certaine  articles^  et  en  de- 
nvmdant  des  conférences  pour  régler  les  iatérètt  des  généraux. 

0e  tons  les  Frondeurs,  le  pins  mécontent  éuit  sans  doute  le  Coad- 
iuleur.  U  était  le  seul  qu'on  ne  put  satisfaire,  parce  qu'il  ae  soubaiiait 
que  la  proloagatioB  des  troubles ,  et  qu'il  a'aimaitqae  la  CMStioa.  Aussi 
mettait-U  tout  en  œuvre  pour  coasenrer  soa  ialnence,  et  earenaisir  la 
portioaqui  semblait  prête  à  lui  échapper.  Le  Jeudi-Saint,  le  Parlement 
s'éiant  assemblé  pour  vérifier  le  iiàiié  de  paix ,  on  le  vit  alfocier  de 
prolonger  la  cérémonie  des  saintes  bnlles ,  qui  le  reteanit  à  JIoti»Danie. 
Le  peuple ,  iuquiet  de  ne  point  le  voir  paraître,  le  deaiandalt  à  grands 
cris,  et  le  Duc  de  Bouillon  lui  fit  dire  publiquement  de  venir  aaplns  tôt 
apaiser  la  sMIUoa  par  sa  préaeace.  Enfin ,  il  arriva.  Le  Prenrier  Pré- 
sident ,  en  le  vofant entrer,  lui  ditaaaei  haut:  «  M.  le  Goadfutenr  vient 
de  Caire  des  huiles  qui  ae  sont  pas  sans  salpêtre.  » 

La  fortune  semblait  se  plaire  à  opposer  sans  cesse  Tun  à  llautre  oea 
deux  hommes  de  mœurs  et  de  caractères  û  différens.  Une  petite  cir- 
constance vint  encore  le  prouver  davantage.  Madame  deChevreoae, 
dont  le  Coadjuleiir  élail  fort  amoureux  ,  éiani  revenue  sans  permission 
de  Bruxelles  où  elle  avait  été  exilée,  i^eçui  l'ordre  do  sortir  de  Paris 
sous  vingt-quatre  heures.  Le  Coadjuteur  crut  avoir  besoin,  pour  la  re- 
tenir, du  Fremier  Présideni,  et,  pour  cela,  il  réholul  de  lui  persuader 
que  l'ordre  donné  à  madame  de  Chcvreuse  t  iait  une  violaiion  niani- 
lesiedes  dernières  déclarations  sur  les  lettres  de  cachet.  11  alla  U  abord 
trouver  le  Duc  de  Beaufori,  pour  l'envoyer  porter  ù  Molé  de  premières 
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paroles  :iti  nom  du  parti;  mais  le  Duc  ne  voulut  jamais  se  charger  de 
sa  commission,  et Gondi  se  vit  forcé  de  la  faire  lui-même.  Il  se  rendit 
donc  chezMoIé,  et  anssiidt  il  lui  représeuia  avec  boau(MU[)  tic  (  haleur 
le  danger  qu'il  y  aurait  pour  la  Cour  à  violer  aussi  pioitipi»  nu  ni  les 
conditions  de  la  paix,  lorsque  celui-ci,  se  hâtant  de  rintcriufii|He  : 
«  C'est  assez,  nioa  bon  soigneur,  lui  dil-il  ;  vous  ne  voulez  pas  qu'elle 
parte  ,  elle  ne  partira  pas  ;  »  puis ,  s'approchaut  de  son  oreille  :  «  elle  a 
les  yeux  très  beaux.  »  Goudi,  déconcerté,  se  relira  i  mais  la  Duohessu 
ne  partit  point. 

Cependant,  la  tranquillité  paraissait  s'affermir  lous  les  jours.  Les 
chefs  de  la  Fronde,  à  l'ext  «  [ition  du  Coadjuleur  et  du  Duc  de  lîeaufart, 
retournaient  à  la  Cour,  et  l  on  voyait  partout  les  Ri)y;ilistf's  et  les  Fron- 
d(  urs  n'unis  et  <  (  ufondus.  Peu  de  momens  suliirent  pour  réunir  des 
homini  s  qui  renonçaient  à  des  intrigues  plutôt  qu'à  des  partis,  qui 
avnieiii  suivi  leurs  intérêts  plutôt  que  It  urs  passions,  et  qui,  an  lieu 
(l'()])iiiions ,  n'avaient  eu  que  des  maîtresses.  Le  gënîe  de  Gondi  triom- 
pha pourtant  de  (  (  lie  tendance  j^cnéraie  au  repos.  Il  ne  se  méprit  point 
sur  l'indolence  et  la  légèreté  qui  semblaient  affefier  tous  les  esprits.  La 
nature  du  sien  ne  le  rendant  capable  d'aucuin  suite,  il  u'cn  exigeait 
pas  de  ceux  qu'il  voulait  lemuer,  et  il  leur  communiquait  d'autant 
uiieu.v  tout  son  mouvement.  Il  jeta  d'abord  les  yeux  sur  le  Prince  de 
Condé,  et  à  l'aide  de  la  Duchesse  do  Lonp^uevillo  ,  il  essaya  de  le  brouil- 
ler avec  la  Reine.  Mais  cejeune  prince  paraissant  hésiter,  et  annonçant 
surtout  alors  qu'il  ne  pousserait  pas  les  choses  à  l'extrême,  le  Coadju- 
leur  le  laissa  s'entourer  de  Petiu-MaitreM ,  tandis  qu'il  s'occupa  de  re- 
nouer les  assemblées  de  Chambres  dont  il  ne  pouvait  se  passer.  Depuis 
long-temps , les  rentes  de  rHôtel-de-Ville  oe  se  payaient  pas,  elles 
rentiers  irrités,  avaient  nommé  douze  syndics,  pour  veiller  à  la  conser* 
vation  de  leurs  intérêts.  Le  Premier  Président  s'était  opposé  de  tout 
son  pouvoir  à  cette  élection  en  soutenant  que  l'assemblée  dont  elle 
émanait  était  illégale ,  et  le  peuple  avait  pris  quelque  intérêt  à  ce  débat. 
C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  à  Gondi  pour  agir.  Il  fait  nommer  parmi 
les  syndics  le  célèbre  Joly,  sa  créature  dévouée  $  il  lui  ordonne  de  se 
faire  au  bras  une  blessure ,  et  il  aposie  un  autre  de  ses  gens  pour  tirer 
.«ur  Joly  un  coup  de  fusil  quand  il  passerait  dans  la  rue.  Aussitôt,  on 
r^[Mind  dans  Paris  que  le  Cardinal  Mazarin  doit  faire  assassiner  tous 
lessyndics.  Molé  voit  se  précipiter  à  l'audience  la  jeunesse  des£nqiiétes 
et  une  multitude  de  rentiers.  On  cric  qu'il  faut  à  l'heure  même  assem- 
bler les  Chambres.  Il  répond  qu'il  s'agit  d'une  affaire  criminelle  ordi- 
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uaire ,  et  qu'elle  doit  s'iosiruire  selon  les  formes  accoutumées.  On  le 
menace  ;  ii  résiste,  et  la  discussion  est  remise  au  lendemain.  Mais  un 
incident  changea  dans  la  journée  la  face  des  choses ,  et  ili  prendi  r  une 
autre  direction  au  mouvement.  Soii  hasartl,  soii  dessein,  plusieur  s  coups 
de  feu  atleif^nirent  la  voilure  vide  du  l'rince  de  Condé,  (H  plusieurs 
balles  la  ira\ erserenl.  A  l'inslaui,  des  particuliers  déposent  qu'ils  ont 
eiiteudu  dire  (jii'oii  veut  assassiner  \e  Vriuce  el  Ist  GranUe-Barbe  ^  et 
que  les  auteurs  du  comploi  sont  le  Duc  de  Beaufort  et  le  Coadjuteur. 
La  1 1  oiule ,  déconcertée ,  voit  Paris  ea  entier  se  tourner  contre  elle ,  et 
le  nom  de  Frondeur  devenir  le  synonyme  diAMiatêin,.  La  Duchesse  de 
Monlbazon ,  Madame  de  Chevreose,  tremblantes,  conseillent  à  leurs 
amans  la  fuite.  Goudi  reodu  a  son  génie,  et  sounaiji  aux.  emban  as  qui 
renviromient ,  entraîne  le  Duc  de  Beaufort  au  Parlement.  Ils  trouvent 
les  chambres  ass» mblees ,  et  ils  eniendeut  murmurer  autour  d'eux  les 
mots  de  Conjuration  d'  /imboUe.  Le  Premier  Président  déclare  qu'étant 
parties,  ils  ne  peuvent  rester  juges,  et  qu'en  conséquence  ils  doivent  se 
retirer.  Le  Coadjuteur  réplique  hardiment  qu  ils  sont  prêts  à  le  faire  si  le 
Prince  de  Conde  et  le  Premier  Président  qui  sont  parties  commeeux  se  re- 
tirent aussi  Condé  reste,  en  faisant  valoir  sa  qualité  de  Prince  du  sang.  Pour 
Mole,  quoiqu  d  déclare  ne  se  plaindre  de  personne  et  vouloir  écarter 
de  cette  afi^ire  tout  ce  qui  !e  concerne ,  on  exige  qu'il  se  relire  au  greffe 
pendant  qu'on  dénb<*rera  sur  la  récusation  présentée  contre  lui.  Ici, 
sa  constance  vint  échouer  contre  l'injustice:  c'est  la  faiblesse  des  grandes 
âkmes  de  ne  savoir  point  la  supporter.  Il  vit  avec  douleur  une  jeunesse 
factieuse  se  veni;(  i  de  Tascendant  que  ses  vertus  lui  avaient  donné  sur 
elle.  Il  quitte  son  siège;  mais,  tandis  qu'il  en  descend,  ses  ennemis 
aperçoivent  enfm  dans  ses  yeux  quelques  larmes.  La  pluralité  de  quatre- 
vingt-dix-huit  voix  contre  soixanle-deux  décida  qu'il  resterait  juge; 
et  le  Cardinal  de  Ketz  avoue  dans  ses  Mémoires  que  celte  décision  était 
juste,  même  dans  les  formes  du  palais.  Le  lendemain,  lorsqu'il  ouvrit 
rassemblée ,  un  remarquait  encore  en  lui  un  reste  de  tristesse,  qui  se 
mêlait  à  sa  gravité.  Mais  à  peine  était-on  assis  que  le  Président  La 
Grange  demanda  qu'on  mil  en  liberté  un  nommé  fiélot  arrêté  sans  qu'il 
eût  été  lancé  contre  lui  de  décret.  Molé  représenta  que  l'arresiatiou  de 
cet  homme  avait  été  commandée  par  les  circonstances,  et  qu'on  en  atten- 
dait des  révélations  importantes.  Aussitôt,  un  certain  Daurat ,  conseiller, 
s'écria  qu'il  s'étonnait  qu'un  homme  pour  l'exclusion  duquel  il  y  avait  en 
soixante-deux  voix  osùt  ainsi  violer  les  formes  de  la  justice  à  la  vue  du 
soleil.  A  ces  mots,  Molé  saisissant  sa  barbe  (geste  qui  loi  devenait  fk* 
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mi  lier  lorsqu'il  était  vivemcnl  cmu),  se  leva  en  déclarani  qu'il  laissait 
sa  place  à  celui  qu'où  en  croirait  le  plus  digne.  Sun  mouvement  faillit 
éirc  le  signal  du  carnage.  En  un  instant,  les  deux  partis  furent  ranges 
autour  de  leurs  chels ,  et  se  menacèrent.  «  Si  le  moindre  laquais  i  dit  le 
Cardinal  de  Beu>  eût  alors  Uré  Tépée  dans  le  palab,  Paris  était  cou- 
fondu.  9 

Le  soir  même,  Daurai  ayant  été  faire  ses  excuses  au  Premier  Prési- 
dent, celui-ci  le  reçut  avec  douceur  et  lut  dît  qu'il  ue  se  souvenait  plus 
qu'il  l'eût  oftensé. 

Cependant,  le  Prince  de  Conde  anVciail  toujours  mAme  indf'-pen- 
daace ,  et  ses  dédains  seniblaieni  annoncer  qu'il  se  croyait  plus  fort  que 
tous  les  partis.  Jl  exerçait  à  la  Cour ,  et  sur  la  Reine,  un  despotisme 
qu'elle  ne  pouvait  plus  suppoi  ter.  Le  Coadjuteur  lui  ayant  fait  quelques 
aTances ,  il  le  repoussa  avec  mépris.  Bientôt  sa  perte  fut  conjurée ,  et  la 
Reine  et  la  Fronde  s'entendirent  pour  s'en  débarrasser  entièrement.  Sa 
sécurité  éuii  si  grande ,  qu'il  se  livra  lui-même  tui  pièges  qu'on  lai 
tendait;  et,  le  18  janvier  1650,  U  se  vit  arrêter,  par  ordre  de  la  Reine, 
avee  le  Prince  de  Conti  et  le  Duc  de  Longueville.  Aussitôt,  la  Prin- 
cesse dOQairi^  de  Condé  implora  la  protection  du  Parlement  et  se  hàia 
d'intéresser  l'orgueil  de  la  compagnie  en  lui  adnwant  une  humble  re- 
quête ,  uuDulis  que  la  Princesse,  sa  belle-fille,  se  rendail secrètement  à 
Bordeem ,  suivie  de  son  jeune  ûls ,  et  soulevait  une  partie  de  la 
GayeoBe,  aidée  des  partisans  du  Prince.  Mathiea  Molé  avait  pour  Condé 
on  atlachement  et  un  goût  particulier  :  il  en  avait  aussi  reçu  des  mar- 
ques d*estime.  L'intérêt  qu'il  témoigna  à  la  mèredes  Princes  ftit  si  mar- 
qué quCi  lorsqu'elle  yini  demander  au  Parlement  de  rester  à  Paris, 
malgré  son  exil*  un  conseiller  s'écria  «  que  le  Premier  jPrésIdent  n'a- 
vail  qu'à  la  prendre  chez  lui.  »  Mais  ce  ftnlofsque  le  PtolemeMen  corps 
alla  demander  k  la  Reine  la  liberté  des  Princes  que ,  s'abawjtonnant  aux 
asouvemens  de  son  emnr  *  Molé  mil  peul-dlre  ses  sentimens  à  la  place 
des  convenances  dans  le  discoun  qu'il  pronmi$a. 

«  Sire,  dit-il,  nensne  4milciis  pu  que  Y.  M.  ne  ceunaine  rdiat  de  la 
France.  Elle  sakioe  que  acnt  deveauas  tant  de  conquêtes,  prix  du  sang 
et  de  la  fortone  deses  an|eis.  Elle  mit  combien  de  vOles  reprises,  tant  en 
Itnlîe  qu'en  Catalogne,  combien  dltostilîlés  exercées  au  sein  même  de 
ses  étais.  Elle  a  vu  l'armée  ennemie,  perçant  au  ccsur  de  son  royaume , 
y  forcer  des  places ,  et,  aux  yeux  de  rarmée  Amnçaiaei  répandre  parmi 
•es  peuples  roppreMion«t  le  malheur.  Tels  sont  les  fruits  de  cette  poli- 
iique  infortunée  à  laquelle  on  doit  attribuer  encore  nos  divisions,  nos 
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guerres  civiles,  le  dochelde  l'auloiric  royale  ,  cl  les  inquîLliifles  aux- 
quelles VV.  MM.  onlélé  livrées  sans  qu'on  pirtsse  en  prévoir  la  tiii.  Au 
retour  de  son  voyage  de  Normandie ,  de  (iuyenne  et  de  Bourgogne ,  les 
peuples,  et  celle  compngnie  elle-môme,  ne  présenlèreni  à  Y.  M.  que 
des  visages  satisfaits.  Le  respect,  Sire,  capiive  les  espnts  de  la  plupart 
des  honiines ,  et  la  soumission  due  à  vos  ordres  ôta  la  liberté  d'examiner 
la  cause  de  nos  troubles  ei  de  prédire  ce  que  l'on  prévoyait.  Votre  Par- 
lement ,  s'accuserait  aujourd'lrai  de  son  silence ,  s'il  n'avait  espéré  alors 
qne  les  auteurs  de  ta nt  .de  conseils  malheureux  reculeraient  d'eux-mê- 
mes à  la  vue  du  désordre,  et  qu'à>la-rois  Tautorité  royale  et  les  eaplib 
illustres  renireraient  incessaromeot  dans  tous  leurs  droits.  Mais,  en 
voyant  se  prolonger  ignominieweinent ,  au  milieu  du  royaume,  cette 
captivité  des  Princes  de  votre  sang ,  dans  un  lieu  où  leur  vie  est  en  pé* 
ri!,  oui,  je  le  répète,  où  leur  fie  eat  en  péril,  YOtre  Parlement,  chargé  de 
veiller  à  ce  que  la  République  ne  reçoive  aucun  dommage,  a  redouté  le 
jugement  de  la  postérité,  s'il  refusait  son  intercession  à  ces  princes  in^ 
forlonés.  il  a  craint  que  les  pierres  qui  les  enferment  n'élevassent  la 
voix,  et  que  cette  voix,  entendoe  de  toutes  les  provinces,  n*exeil&t  la 
France  entière  à  travailler  à  leur  soulagement.  Quoi  !  Sire,  tant  d^ae^ 
lions  illusires,  tant  de  batailles  gagnées»  ne  fléchiront-elles  pas  V.  M.  et 
ne  répondent-elles  pas  à  tous  les  soupçons?  S'il  s'agissait  d'nn  secret 
d*éiat,  nous  attendrions  dans  le  silence  que  le  temps  vtnt  nous  appren- 
dre ce  qnll  ne  serait  pins  dangereux  de  publier.  Mais  les  lettres  de  ca- 
chet, adressées  aux  eompagiyetf  en  voûtent  accuser  les  prisonniers, 
montrent  asses  leur  innocence.  Sire ,  les  Princes  de  voire  sang  sont  les 
conaeillers-nés  de  la  Conr,  les  étals  véritables  de  l'Etat,  les  membres 
les  pins  prédenx  de  la  monarchie,  et  Y.  M.,  elle-même,  ne  peut  frap- 
per sur  eux  sans  que  le  contre^eoiipneretombe  snr  sa  propre  personne.» 

Ce  diicours  déplut  à  Ions  ceux  qui  Pentendirent.  Le  Duc  d'Oriéans  Ah 
blessé  de  voir  représenter  le  Prince  de  Gondé  comme  le  plus  ferme  np> 
pni  de  la  régence;  Matarin  ftit  outré  de  la  manière  dont,  sans  y  être  ' 
nommé,  il  avait  été  peint.  La  Heine  n*en  Ait  pas  moins  choquée ,  et 
Louis  XIV,  alors  Agé  de  treize  ans,  dit  à  sa  mère  que ,  sans  la  crainte 
de  lui  déplaire,  il  aurait  chassé  ou  bit  taire  le  Premier  Président.  Le  • 
public  seul  applaudit  à  ce  discours ,  bien  plus  qu'il  ne  ravaitjamaia  Ihit 
aux  plus  belles  actions  de  celui  qui  Pavait  tenu.  ! 

Les  princes  n'obtinrent  pas  encore  leur  liberté ,  quoiqu'elle  flfkt  récla-  , 
mée  par  tous  les  partis.  Les  chefs  de  te  Fronde ,  et  surtout  le  Conclu-  I 
teur ,  lémoignaient  pour  eux  un  intérêt  qui  n'avait  d'auire  but  que  de  se  , 
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coDCiUer  la  (mur  da  peuple  et  de  s'assurer  dn  Parlemeot.  Hoir*  di  man- 
dakeeulemeot  qu*on  ménageât  les  formes  et  que  l'on  ne  soritt  point, 
en?en  la  Conr,  dee  bornes  de  la  aeuaiisKion  et  dn  respect.  Ce  Ait  chez 
Ini-qœ  Ton  minuta  la  requête  en  faveur  des  prisonniers.  «  Voilà,  diaail- 
U ,  en  la  dreuant  Minéme ,  ce  qui  s^appelle  servir  les  princes  en  fiens 
de  bien ,  et  non  comme  des  factiem.  »  Il  ne  tarda  pas  à  reooonatire 
combien  il  s'éiait  trompé,  et  il  eut  occasion  de  se  rappeler  avec  tristesse 
q/Êd  le  maUienr  des  mdiUons  élevées  est  d*avoir  à  se  défendre  des  sen- 
tineos  auxquels  les  antres  hommes  ne  sanralent  trop  se  confier.  Son 
•milié  pour  Gondé  l'avait  aveuglé  sur  ces  mêmes  intrignes  qnti  avait 
insqne  lA  si  bien  pénétrées.  La  Grandir  ei  la^eiRto/ii*»iM(e  réunies  s*em- 
parArsm  à  son  insn  de  Tesprit  des  magistrats  ,  et  les  dérobèrent  à  son 
inllnenee.  On  jeta  le  masque;  et,  ne-gardant  plus  aucune  mesure,  on 
vonint  exiger  de  la  Reine  de  renvoyer  Maxarin  en  même  temps  qu'elle 
rsodiali  In  liberté  aux  PHnees.  Anne  d'Autridie,  isolée  dans  sa  cour, 
oral  qu'elle  ne  ponvalt  conserver  son  ministre ,  puisque  Molé  ne  savait 
plus  la  défendre.  Elle  fit  sortir  le  Cardinal  dé  Paris ,  et  se  disposa  &  le 
suivre  secrèiement  avec  le  Boi ,  son  fils  ;  mais  GondI ,  averti  desprépa- 
Mtib  de  sa  ftute ,  vole  an  milieu  de  la  nnît  ches  Gaston ,  tandis  quema- 
demoiseUede  Chevrense  va  sonner  l*^larme  chea  ions  les  cbefe  du  parli* 
£n  nn  instant,  une  BMdtitude  armée  environne  le  Palais  royal,  et  y  tient 
la  Reine  et  le  Rdi  enfermée.  Le  CoadUnteur  Inl-méme  était  inquiétée  la 
manière  dont  le  Pariement  prendrait  un  tel  attentat  D^A  ses  créatures 
en  assiégalent  toutes  les  avenues,  et  avant  le  jour,  il  s'y  rendit  avec 
La  Mothe  et  Beanfort.  Sept  benres  sonnaient  ;  ito  espéraient  arriver  les 
premiers,  lonqu'en  entrant  dans  la  GrandTCbambre,  Us  aperçurent,  à 
in  lueur  de  la  lampe  qui  éclairait  ia  vaste  enceinte,  le  Premier  Prési- 
dent sur  son  siège  qui  appelait  les  alfeires  ordinaires.  «  Il  montrait,  dît 
le  Coadjuteur ,  par  son  visage  et  par  ses  manières ,  qu'il  avait  de  plus 
grandes  pensées  dans  l'esprit.  La  tristesse  paraissait  dans  ses  yeux , 
mais  cette  sorte  de  tristesse  qui  toncfae  et  qui  émeut ,  parce  qu'elle  n'a 
rien  de  l'abattement^  »  Monsieur  arriva  &  neuf  heures,  et  dit  è  la  compa- 
gnie que  les  lettres  de  cachet  pour  la  liberté  des  princes  seraient  expé- 
diées  dans  deux  benres.  Msthieu  Mole ,  poussant  nn  profond  soupir, 
s'écria  :  «  Nonsienr  le  Prince  est  en  liberté,  et  le  Roi,  le  Roi  notre 
maître,  est  prisonnier.... f  »  La  Fronde  avait  ce  jour-là  pour  die  le 
second  personnage  du  royaume,  et  le  Ptemier  Pi'ésident  ne  put  rien 
pour  la  Cour,  les  princes  revinrent,  tandis  que  Mazarin  se  retira  ches 
rElectcur  de  Cologne.  Coude  irtouipbaii  plus  puissant  et  plus  exigeant 
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que  jamais:  il  change:^  le  tnini^lèrc  à  son  gré.  0)avigny,sa  créature 
dévouée ,  y  entra ,  e(  ia  Keinc  crut  obtenir  beaucoup  en  r^meltaotà  Molé 
les  sceaux  qu'on  1  obligeait  d'ôier  à  Chàteauneuf.  ' 

Le  Duc  d'Orléans  n'avait  point  été  consulté  pour  ces  changemens,  et 
tous  les  joui^  il  voyait  diminuer  son  crédit.  Il  jura  pourtant  qu'il  ne 
laisserait  pas  tes  sceaux  dans  les  mains  d'un  homme  qui  avait  osé  les 
recevoir  sans  son  agrément,  ei  il  tint  conseil  avec  les  principaux  chefe 
4e  la  Fronde  pour  aviser  aux  moyens  de  les  lui  enlever.  Le  Coa<yaMDr 
voulait  que  ce  fût  à  main  armée ,  et  Gaston ,  trop  faible  même  pour  la 
violence,  ne  put  y  consentir.  Instruits  de  ce  qui  se  passait,  les  nouveaux 
ministres ,  amis  et  collègues  de  Molé,  Tabandonnèrent ,  et  se  rendirent 
chez  la  Reine  pour  lui  deinaader  de  le  sacrifier.  U  en  coûtait  à  Anne 
d'Autriche  d'éloigner  de  son  conseil  et  de  sa  personne  le  seul  homme 
sur  la  vertu  duquel  elle  pût  compter.  Elle  prit  la  résolution  généreuse 
de  le  conaalier  lui->méaie  sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre.  Molé , 
voyant  son  trouble ,  et  comiainiK  laimix  qu  elle  la  nécessité  où  elle 
M  uioavait,  ne  la  laissa  pat  achever  ;  et  saisissant  la  clef  des  sceaux , 
qnll  portait  suspendue  à  son  cou,  il  la  lai  pr^nta.  Touchée  de  ton 
mouvement,  la  Reine  lu!  offre  le  chapeau  de  cardinal,  nuds  il  le  reftiae. 
£Ue  vent  lui  donner  une  place  de  secrétaiped*ëtai  pour  son  ftls  :  elle  eat 
encore  refusée.  «J'accorde,  s'écria-t-elle,  sur  l'heure,  à  votre  fils  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  Premier  Préiident.  »  Ici  Matbiei  Molé  ré- 
pond gravement  «  que  M.  de  Chaaplatrevxn'a  pofait  encore  aaiea  servi 
r£tat  pour  mériter  cet  honneur.  »  Enfin ,  elle  le  prie  d'aoeepier  cent 
mille  écna.  Tont  en  lui  exprimant  sa  profonde  recosnalisanee ,  U  dé- 
clare respectneotemeiit  qeîl  ne  les  recevra  point.  Le  plaisir  de  ntaaer 
tant  de  ^oes  pouvait  bien  leur  dire  préférés  maiallaihien  Molé  ne 
songeait  pas  plus  au  dédommagement  qnll  n*avaitcra  liUre  de  sacri- 
fices. On  le  vit  se  renfermer  dana  les  fonctions  de  Premier  Président, 
sans  qu'il  parût  se  souvenir  d'en  avoir  jamais  rempli  d'autret.  Peut- 
être  avaliril  l'orguefl  de  croire  i|ae  la  place  la  plue  difidie  était  ioq- 
jours  celle  qall  méritait  le  mieux.  AqjonrdlHii,  il  la  remplissait  encore, 
car  il  allait  avoir  à  combattre  les  entreprises  de  Condé ,  comme  il  avait 
eu  à  lutter  contre  les  intrigues  du  Goaiyutear.  Ce  dernier ,  écrasé  par 
l'ascendant  du  prince ,  s'était  rapproché  de  la  Régente  et  se  bornait  à 
la  servir.  Condé ,  au  contraire ,  élevait  si  haut  ses  prétentions  que  ses 
ennemb  raccusaient  de  penser  à  la  couronne.  Cependant,  le  bruit  $'é- 
uni  répandu  qu'on  voulait  l'arrêter  une  seconde  foie,  il  se  retira  à 
Saint-Maur ,  en  adressant  une  lettre  au  Parlement.  Molé  déclara  qu'on 
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oe  pouvait  la  lire  sans  avoir  pris  les  ordres  de  la  Reine,  n  D  ailh  urs 
il  convient,  dit-il,  d'agir  avecd*autant  plus  de  circonspection  que  si  la 
retraite  et  la  lettre  de  M.  le  Prince  devenaient  le  signal  de  la  guerre 
civile...»  A  ces  mots,  le  Prince  de  Conii  s'écrie  en  menaçant  le  Pr<MiH(  r 
Pl^dent,  «  qu'il  a  offensé  son  frère.  — Nul ,  r(^pond  M.  le  Premier 
Président,  n'a  le  droit  de  m  iuienompre  ni  de  nie  blâmer  dans  la  place 
que  j'occupe.  »  Cunii  réplique  qu'il  n'a  puenlen  lrr  arcuser  son  frère 
de  vouloir  i  t'tj(»uvL'lui'  la  f^Mierre  civile. — Ti^lles  nom  {lomt  été  mes 
paroles  (reprend  Mole  avec  chaleur  ) ,  et  elles  n'auraient  pas  encore 
donné  à  Votre  Altesse  le  droit  de  m  interrompre...  Au  reste,  il  n'est 
que  trop  vrai  que  la  retraite  des  princes  du  sang  de  la  Cour,  ei  les 
lettres  écrites  par  eux  au  Parlement,  ont  souvent  causé  la  guerre 
civile:  témoin  celles  allumées  par  le  père,  l'aïeul  et  le  bisaïeul  de 
M.  le  Prince  de  Conti.  »  Comi  imimidc  ,  fit  ses  exctises  ;i  la  com- 
pa^niie,  et  le  Premier  Président  reprit  son  pi minier  discours ,  en  se 
servant  des  m^mes  termes  et  de  îa  rn*'iiie  hypothèse ,  avec  un  aang^ 
fnoid  et  une  pn-senre  d'esprit  qui  eioimèrent  tous  les  témoins. 

Le  prince  de  Condé  restait  à  Saint-iMaur,  et  déclarait  qu'il  ne  re- 
viendrait pas  à  la  Côuravant  que  lu  Keine  eût  renvoyé  les  sous-minis- 
tres Servien  ,  Le  Tellier  et  Lyonne.  A  la  fin  ,  elle  s'y  détermina  ,  mais 
en  annonçant  qu'elle  allait  rappeler  Châteauneuf,  La  Vieuville  et  Molé. 
Condé  répondit  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  de  pareils  choix  ,  et  que 
sans  doute  ,  aucun  de  ceux  qu'ils  conoerasient  n'userait  se  passer  de 
too  consentement.  Toutes  les  fois  qu'il  paraissait  au  Parlementi  Molé 
le  co^luiaitdese  laisser  toiicherpar  les  malheurs  de  l'Éut,  et  ne  cessait 
de  loi  rappeler  ses  devoirs  envers  son  Roi. ai  aa  patrie  ;  mais  il  de- 
meurait inflexible.  Un  jour  même»  suivi  de  sa  petite  armée,  il  eut  l'air 
de  disputer  le  temio  au  Roi  qu*il  reacooira  au  cours»  Le  Premier  Pré- 
aldeit  raperoevam  eiiatiite»hii  dk,  «que  créuii  avec  peine  qu'il  le 
vofail  «anir  prendre  sa  place  avant  de  s'être  présenté  chez  le  Roi  ; 
qne  ses  ennemis  l'accasaient  de  vouloir  élever  atilel  contre  autel.  » 
Condé  piqué  répartit  «  que  le  Prenûer  Président  avait  son  intérêt  à 
tenir  ce  langage.  ie  n'en  ai  aucun ,  répliqua  JMolé ,  et  je  veux  bien 
ie  dire»  quoique  je  ne  doive>rendre  compte  de  mes  actions  qu'au  Roi.  » 
De  là ,  peignant  les  malheurs  de  l'Etat ,  et  la  situation  de  la  iamille 
royale»  il  aposiroplia  le  prince.  «  Est-il  possible  »  Monsieur ,  que  vous 
n*ayes  pas  voua-même  frémi  d'une  sainte  horreur  eu  faisant  réflexion 
snr  ce  qal  a*cst  passé  an  cours  ?»  Coudé  ému ,  répontJit  qu'il  en  avait 
été  ao  désespoir  {  mais  11  ne  changea  rien  à  sa  conduite. 
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Les  choses  en  éiaieni  voQues  au  point  qu'une  crist;  était  inéviuible;  les 
partis  semblaient  la  désirer  et  la  craiodrc  également.  La  Reine  était  sans 
pouvoir,  et  même  sans  ministres  ;  Condë  entre  le  triomphe  et  lu  pnson  ; 
Gondi  au  moment  de  perdre  toute  sou  influence ,  ou  de  dominer  en  il è re- 
ment la  Beine.  Le  Parh  iiu  nt,  tout  occupé  de  dictions ,  avait  cesbe  de 
rendre  la  justice.  L'enrcinK'  du  palais  n'ctiTt  ait  plus  que  l'aspect  d'un 
camp.  Chaque  jour  les  ih  n\  iiartis  s'y  rendaient  les  armes  à  la^roain.  Ils 
insultaient  le  Premier  Président,  l'appelaient  Mazarin,  et  pai  aissaieui 
prêts  à  l'égorger  jusqu'à  ce  qu'ils  lussent  en  sa  jjrésencej  lorsque  la 
séance  du  21  août  IGâl  vint  décider  la  querelle  en  lyoulant  encore  à  la 
gloire  de  Molé.  La  Reine  devait  envoyer  ce  jour-lù  sa  réponse  aux 
mémoires  justificatifs  du  Prince.  Au  point  du  jour,  le  Coadjuteur  s'était 
empaj  (  ,  aver  les  sieus,  de  toutes  les  avt mu  s  du  palais.  Conde  arriva 
quelques  instans  après,  accompagné  de  tout  sou  parti.  En  passant  de- 
vant le  Coadjuteur,  il  le  mesura  des  yeux  ;  Gondi  répondit  par  des  me- 
naces. Au  DKine  instant,  quatre  mille  e]M m  s  se  tirèrent  et  allaient  se 
croiser  sous  les  voiites  du  palais,  lorsque  le  Premier  Président,  se  pré- 
cipitant entre  le  Coadjuteur  et  Condé,  les  conjura  au  nom  de  SaifU 
Louis,  de  ne  pas  ensaiigkiiiinr  le  temple  de  la  justice.  A  la  vue  de  Molé 
suppliant,  les  combaitans  s'arrêtèrent,  et  Condé,  le  preiiiitr,  donna 
ordre  à  ses  gens  d'évacuer  le  palais.  Gondi  imita  sou  exemple ,  niais, 
comme  il  sortait  du  parquet,  le  Duc  de  La  Uochefoucauld  lui  prit  la  tète 
entre  les  deux  portes,  et  cria  aux  partisans  du  prince  de  le  tuer.  M.  de 
Champlatreux ,  qui  se  trouvait  parmi  ces  derniers ,  accourut  au  bruit  et 
poussant  rudement  M.  de  La  Rocheroucauld ,  il  dégagea  le  Coaci^uteur, 
en  déclarant  qu'un  pareil  assasginai  ne  te  commeitRiit  jauMis  en  sa 
présence. 

:  «En  rentrant  dans  la  Grand'Chambrc  (dit  le  Cardinal  de  Retz\  j'an- 
nonçai à  M.  le  Premier  Président  que  je  devais  la  vie  à  M.  sonfilsqui 
avait  fait  dans  cette  circonstance  tout  ce  que  la  générosilé  la  plus  haute  ' 
peut  produire.  En  effet,  il  était,  en  tout  ce  qui  n'était  pas  contraire  à  la 
conduite  et  aux  maximes  de  M.  son  père^  attaché  à  M.  le  Prince  Jus^ 
qu'à  la  passion.  Il  était  persuadé ,  quoique  ft  tort,  que  j'avais  eu  part 
dans  toutes  les  séditions  vingt  fois  faites  contre  son  père  pendant  le  siège 
de  Pat  is.  Rien  ne  l'obligeait  de  prendre  plus  de  part  au  péril  où  j'étais 
que  Messieurs  du  Parlemeat,  qui  demeuraient  si  paisiblement  en  leurs 
places.  Il  s'intéressa  dans  ma  conservation  jusqu'au  point  de  se  compro- 
mettre avec  son  parti.  Il  y  a  peu  d'actions  plus  t>elles»  et  j'en  conserve- 
rai la  mémoire  avec  tendresse  jusqu'au  tombeau.  » 


Digitized  by  Google 


MATUl&U  MOLB. 


41 


Celle  téum  éa  SI  Mèl  parui  ouvrir  lei  ymoL  de  la  Reine.  Mais, 
passant  de  la  timidilé  à  la  ? lolence ,  elle  voulut ,  dès  le  soir  même ,  dé- 
fendre  an  Frinoe  de  Gondé  et  an  Gouyntenr  de  paratirc  désormais  au 
Parlement.  Molé  se  rendit  ansiitAt  auprès  d'elle,  et  il  lui  fit  sentir 
qu'elle  ne  pouvait  confondre  une  des  plus  beUes  prérogatives  qu'un 
prince  du  sang  tint  de  sa  naissance  avec  une  faveur  que  les  Coadjuteurs 
de  Paris  tenaient  flu  Parlement.  Au  reste,  Madame  (ajouia-t-il),  mon 
devoir  peut  seul  m'iuspirer  cetle  réflexion;  car  la  mani<  l  e  dont  M.  le 
(^oadjuleur  a  reçu  le  peiU  service  que  mon  (ils  a  essaye  de  lui  rendre 
ce  iDaiin  m'a  Luuciie  si  sensibleniciit  qu'il  m'en  coùie  beaucoup  U'iiihiblei 
sur  une  chose  qui  poui  i  a  bieu  ne  [)as  lui  èue  agréable.  »  La  Reine  se 
rendit  à  la  justesse  de  ces  représeniaiions.  Le  Premier  Président  courut 
chez  Goudi ,  et  lui  raconta  naïvement  ce  qui  s'était  passé  chez  la  Reiue 
et  ce  qu  il  y  avait  Uit.  Goudi  le  remercia  de  l'avoir  ainsi  tiré  avec  hon- 
neur d'uu  wiis>  mauvais  pas.  «  Il  est  sage  (reprit  Molé)  de  le  penser  et 
encore  plus  honnête  de  le  dire.»  Eoménie  lenqjs,  ils  s'embrassèrent  en 
&c  jurant  amili*'.  a  Je  la  tiendrai  (s'écrie  Gomii  dans  ses  Méiiiuiies)^  je 
la  tiendrai  a  toute  sa  famille  avec  londrcsse  ei  rceomiai^bauce.  »  l^eude 
jours  après,  te  Roi  alla  déclarer  sa  luajoi  iif  au  ['arlemeni,  et  Château- 
neuf,  La  Yicuvillc  et  Molé  furent  rappelés  au  ministère.  £n  apprenaut 
que  ce  dernier  rentrait  au  conseil ,  Coudé  déclara  i^u'ii  ne  paraîtrait  plus 
à  la  Cour,  et  il  partit  pour  la  Guyenne. 

Quelques  jours  après  que  Molé  eut  reçu  pour  la  seconde  fois  l<;s 
sceaux,  la  Reine  se  relira  avec  lo  Roi  à  Bourges,  et  il  resta  à  Paris, 
réunissant  et  exerçant  à-la-fois  les  lonciipus  de  Garde-des-Seor\iix  et  de 
Premier  Prcsidcul.  Sa  position  alors  devint  plus  pénible  qu  elle  ne 
l'avait  jamais  été.  Les  chefs  de  parti  le  ménageaient  et  même  le  respec- 
taient; mais  le  peuple  reportait  sur  lui  toutes  ses  fureurs.  Sa  porte  était 
sans  cesse  assiégée  d'une  multitude  irritée  qui  demandait  le  retour  de  la 
Cour,  et  la  diminution  des  impôts.  Un  jour  qu'il  travaillait  avec  le  Ma- 
réchal de  Scliomberg,  on  vint  lui  dire  que  le  peuple  allait  enfoncer  sa 
porte ,  et  demandait  sa  téle.  Le  Maréchal  lui  proposa  de  faire  dissiper 
l'attroupement  par  les  Suissesqui  l'accompagnaient  :  ce  Non,  Monsieur  Je 
Maréchal,  lui  répondit-il  en  souriant,  laissez-moi  terminer  seul  celte 
aflbire,  car  j'ai  toujours  pensé  que  la  maison  d'un  Premier  Président 
doit  être  ouverte  à  tout  le  monde.  »  En  effet ,  dès  qu'il  parut,  l'émotion 
s'apaisa  et  le  peuple  ne  larda  pas  à  se  retirer. 

Mathieu  Molé  reçut ,  vers  ce  temps ,  Tordre  de  se  rendre  à  Bourges , 
pour  y  exercer  ses  fonctions  auprès  du  Roi.  Quoique  né  très  fort,  il  coin* 
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mençaii  h  sentir  le  besoin  du  repos.  Il  s'éloigna  sans  peine  de  Paris,  et 

de  ces  scènes  uiiiiultueuses,  auxquelles  son  âge  le  rendait  moins  propre; 
mais  la  nouvelk'  de  son  dépari  répandit  panout  l'etTroi.  Ce  fui  le  dernier 
hommage  de  tous  les  partis  à  l  lionime  jnsie  doni  la  seule  présence  les 
avait  préservés  tant  de  fois  de  la  colère  du  peuple.  Le  Duc  U  Orléans  le 
conjura  de  rester.  Le  Maréchal  de  Lhospiial,  gouverneur  de  Paris, 
Cbavigny,  le  Cuadjuieur,  vt  u lurent  Tentretenir  séparément.  Talon  le 
vit  le  dernier.  «  Je  reuiarquai  (dit-il),  pour  la  première  fois ,  dans  sou 
àme,  un  grand  fonds  de  tristesse  et  de  dégoût  :>i  En  effet,  Mathieu 
Molé  savait  que  Talon  ne  laiaiailpas,  el  il  s'<'|);in('ha  devant  lui,  ce 
qui  est  le  comble  de  l'amertume.  «  Depuis  sept  mois  (dil-il),  le  peuple 
ne  cesse  de  demander  ma  mort;  chaque  boir  un  vient  médire  que  je 
périrai  le  lendemain,  el  la  Cour  me  traite  moins  i  f)mmc  un  serviteur  qui 
lui  est  agréable  que  comme  un  homme  qui  lui  est  nécessaire.  Une  sim- 
ple leitre  de  cachel  m'ordonne  de  nie  rendre  à  Bourges,  sniis  {in'aucun 
avis  du  Secrétaire  d'état  s'y  iriuive  joint,  sans  (juon  se  mette  eu  peine 
de  nu'  faire  connaître  la  sîluaiion  préscnle.  Au  reste,  je  porterai  à  la 
Cour  le  môme  esprit  dont  vous  m'avez  toujours  vu  îîninié  dans  In  Grand- 
Chambre;  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  empêcher  le  retour  du  CardÎDalj^ 
je  dirai  la  vérité:  après  quoi  il  faudra  obéir  au  Roi. 

Mailiieu  Molé  tint  celle  pnrole  jusqu'il  son  dernier  jour  ,  car  i!  mou- 
rut Garde-des-Sceaux.  r<'ndarii  h  s  trois  années  qu'il  vécut  encore  ,  sa 
vie,  pour  ôtre  moins  agiiée  ,  n'en  fut  pas  moins  utile.  II  prit  de  Tauto- 
rité  dans  le  conseil ,  et  ne  cessa  d'y  rendre  des  services  importans. 

La  mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux,  ou  plutôt,  elle 
ne  le  surprit  point*  Mai»  il  avait  soixaote-doitte  ans,  et  il  tnivaillaii 
encore. 

Hé  avec  une  imagination  vive  et  un  esprit  contemplatif,  il  n'avait  pas 
même  consulté  son  naturel  dans  le  choix  de  ses  vertus.  Sa  vie  «  tonte  dë* 
vonéennbien  public,  ne  présente  pas  le  moindre  retour  vers  ses  pre> 
miers  penchans.  Le  magistrat  avait  remplacé  Thomme ,  et  ses  facultés 
s'étaient  réglées  sur  ses  devoirs.  Au  terme  de  sa  carrière,  on  ne  vit  point 
se  réveiller  en  lui  ces  regrets  si  ordinaires  aux  vieillards.  Il  n'éprouva 
pas  le  besoin  d'&llerfoùter  dans  la  retraitele  souvenir  de  ses  sacriOces. 

Il  ignora  cette  sorte  de  rêverie  des  derniers  joors  que  prodnisenl 
les  illusions  détruites,  et  qni  consolent  de  tout  ce  qui  échappe  par  le 
plaisir  d'en  être  détrompé. 

Exempt  d'inttnniiês  et  de  mélancoUe,  comme  nn  onvrierrobuste  vers- 
la  fin  de  sa  tftche,  Il  s*endormit  ({janvier  1656). 
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Ici  donc  j  ^  grand  homiae!  je  termine  ton  éluge  avec  ta  vie  :  il  ne 
m'est  pernUe  de  le  louer  qu'en  raeomant  les  actkm.  Dès  Tftgo  le  pins 
tendre,  je  m'appliquai  à  te  connaître^  et  je  portai  le  poids  de  les  eiem- 
pies!  Aijourdlini,  Je  mets  ma  gloire  à  consacrer  par  cet  écrit  ma  Té> 
aération  pour  tes  vertes.  Avec  quel  pieux  empressement  n*aî-je  pas  re- 
cueilli les  moindres  partiicnlaHiés  de  ton  liisioire!  Peut-être,  hélas! 
t'ai-je  plan  connu  que  celui  de  tes  enfSuis  auquel  je  dois  le  Jour!  Car, 
ne  crains  pas,  à  mon  père,  que  je  t'oublie,  lorsque  ma  lUble  main  tente 
d'élever  ce  monument  à  l'honneur  de  noire  nom.  J'ai  le  droit  de  révéler 
reaoellence  ignorée  de  ta  vie.  Tu  Ais  juste  parmi  les  Justes ,  et  le  crime, 
en  le  prenant  pour  victfane,  s'est  montré  équitable  envers  toi  !  Si  do  sé- 
joor  qae  ui habites,  tes  regards  s'abaissent  encore  sur  la  lerrre,  paî»- 
ses^i  lea  reposer  sornn  lUsque  tu  trouves  digne  de  toi  !  Puissent  tes 
regards  le  soutenir  dans  sa  carrière,  etqoand  il  en  atteindra  le  terme, 
lui  voir  rendre  avec  honneur  un  nom  que  to  lui  as  transmis  !....(!) 


Le  Comte  Molé, 

Pair  de  Franeê^  PrétidmU  du  CatuHi 
du  MtÊttiUrBi. 


*  (i)  Fmw  qpM  la  pominoo  novs  a  été  gradcoMnoit  anordée  de  mfnàdtn  eat 
écrit ,  il  j  mnll  plut  da  gratitude  «[ue  de  diierétion  de  notre  part,  à  ooos  prévaloir  de 
em»  ùiTew  poar  eotrepreodre  Télo^  du  Doble  «ntMir,  «n  lut  iMiMt  «pplicatiaB  à» 

^oaieurs  passages  de  cette  Notice  même. 

Penii«!fons-noii<i  s*«nlempnt  une  réflexion  (jne  l'ubjet  de  no'rc  fondalioQ  nous  iojpire. 
Depuis  sept  ans,  chaque  fois  que  nous  avons  fait  notre  c\\<w  d  HOMMES  UTILES  qui 
aient  donné  de  f^rands  oxemplef  et  dont  b  nii moirt;  soit  ]u^Il mcat  honorée,  non»  avoue 
aime  a  retrouver  daiu  ieurs  de»cvudau5  celle  bclie  Lércdite  du  taleut  et  du  caraciert:  qui 
•vaÎMtraida  letmiMMH  tllaftrc».DaDs  une  époque  telle  que  ta  n6ir«,  après  tant  de  révo- 
laUenat  In  homaiea  da  cmv  il  d«  lalaai^  liénitimdalMani  aaaaa  hiMoiriques ,  sont  en  plu* 
petit  aoaibtaai  MBiérilaolpaaawinadaeaQlittMeqae  iailKmta^ 
la  ntiaitt  ^nittvéa  1»..  Ua  MOUft,  les  BROGU6 .  soit  tant     tin  «rt  liettfwn»  dTavair 
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|»uUier  ^ue,  |MM'  nn  «rulimeot  d'boDoeur  natiooa),  lei  Français  tont  portés  génrralnncat 
à  respecter  o«  iUiutratioiM  hA»Adteir«  dont  il  rartt  drji  li  peu  d«  représeniaDt  dka> 
l'hiMoira  à»  notn  pqrt  1 

U  filklim  dM  HOLÉ  ft*cld»lil  de  la  maniira  MÎvukte ,  d'apiis  b  léri»  d«  porirail* 

Je  ramille  coater%é>  au  château  de  Champlatmix  :  I*.  EDOUARD  HOLÉ,  Procureur- 
i^L'utTal  pendant  la  Ligue  et  Présideot  a  Mortier;  roort  eti  1614.  —  11**.  MATHIEU 
MOLÉ,  fils  du  précédent;  m.  i656.  —111°.  JEAN-EDOlIAKl)  M(^!  F,  <i"  Clnmpla- 
Ireux,  fifs  du  précéJenf  :  Pr^idcTit  à  Mortirr;  m.  i68a.  —  IV.  JEAN-lîAl' I IS 1  I  -  \]  A- 
THIEU  MOI.fc,  fil»  du  |>vL-<rdnii  ;  WrL-M(l.  ii(  a  "Morîin  ;  m.  t~ii.  —  V...  MATHIKU- 
FRANÇOIS  MOLÉ,  (ils  du  i>rt-ml<-iit;  l'  remier  Président  tlii  Parli nu  ttt  Ae.  P-i  k;  niorl  en 
j-t,3._VI„.  EDOUARn-FRANÇOIS-MATHIEU  MOLÉ  ,  fils  àu  i»rtri^.  j,t;  Pi^ident 
M  Muiiier;  utoit  stir  1  échaiaud  révululiuQUAire ,  itn  1794.  —  VU".  Sud  fils  LUVIS-MA- 
TIIIëU  MOLÉ,  le  Pair  de  Fraaoe  cl  Prcndent  du  Conseil  dec  Ministres ,  était  alors  dans  sa 
quatorzième  Mioéa  :  il  fui  él«««  à  la  nid*  èeote  du  inilh««r  «t  ne  dni  «ou  initmrlâm  qu'à* 
lui-mêne.  La  Notice  que  nou»  «enona  de  lef^Aduire  aana  addiligiae  ni  cbangement ,  lui 
*  un  deà  preuûcra  aHuit  de  aa  jeuneM. 

A.  JARRY  D£  MAMGY, 
FounaTBoa 

De  Ut  Satiété  MoHlfpH  et  /Vvitlrlâ»  (Hooimei  utiles) 

cr  DU 

LivAK  u'ttOHmva  bu  càiir  vu.lu  na  mAncc 

(6  jauTirr  18M,) 
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CHARLES  ROLLIN. 


«  Hommes  célèbres  si  digtiommit  célèbres,  puisque  vous  l'été» 
«iurloul  pour  nvoîr  élé  Utiles  ;  vous  qui  l'Aies,  de  siècU»  en  siècle,  le» 
iuslituteurs  de  la  gûnéralion  naissante,  les  maîtres  ci  It  s  modèles  à-la- 
fuis  de  la  saine  lillératurc ,  de  la  pure  morale  et  de  la  vraie  religion 
qui  en  est  la  sanction  et  V\  soutien  ;  ombres  des  Grrson  ,  des  Dumoîîi.iw, 
des  DuvAL,  des  Uolliw  ,  des  Hehsa.i,  desGoppiN  ,  des  Grenaîi  ,  des  Lp. 
Beau,  et  de  tant  d'autres  qui  ont  attache  leur  nom  à  des  monumens  à 
jamais  précieux  pour  Ic^  \nm^  des  lettres  et  des  mœure,  vous  ne  rejet- 
terez pas  I  hoinmage  que  je  vous  adresse  au  milieu  d'eux.  » 

Gî  tribut  de  vénérniion  payé  À  la  mémoire  de  Hollin  parmi  tant  d'ait- 
tresnomssi  dignes  d  être  associés  au  sien,  se  trouve  dans  un  des  dis- 
cours par  lesquels  La  Harpe  a  fait  précéder  les  diverses  parties  de  son 
cours  de  littérature.  Aucun  début  ne  nous  a  paru  mieux  convenir  à  cette 
notice,  puisque  l'on  y  trouve  la  pensée  de  notre  ouvrage ,  celle  pensée 
iXUliUté  qui  seule  peut  y  assigner  une  place  aux  noms  illustres. 

ROLLIN  (Charles  )  naquit  à  Paris,  lo  30  janvier  1G61  :  il  était  le 
second  fils  d'un  coutelier  de  celle  ville.  Destiné  de  bonne  heure  à  la 
profession  pntcrneUe,il  n'eut  probalileinf'nl  jamais  qiriué ,  conimc  il 
le  disait  lui-iiit-me  ,  l'antre  des  Cyciajtes pour  le  J\irnaste ^  si  un  vé- 
nérable iicnédiclin  des  Blancs-Manteaux,  frappé  des  heureuses  dispo- 
sitions de  col  aimable  et  pieux  enfant  qui  sorvait  qucIq^efoi^  messe 
n'eut  obtenu  pour  lui  une  bourse  au  Collège  des  Dix-huity  duniles 
élèves  suivaient  les  cours  publics  du  Colh  ge  du  Plessis.  Les  progrès 
du  jeune  boursier  furent  rapides,  ses  succès  brillans.  «Quel  instituteui' 
d  promet  à  l'enfance,  celui  qui  simple  enfant  lui  nu'nio,  est  appelé 
Divin  par  ses  maîtres  ^  titre  autant  mérité  par  rinaitérahle  douceur  de 
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sesmœonqiiepar  la  snpériorilé  de  sestalens  (1).  •  Toat  réfèle  en  lui 
f  rbonme  qui  erotl  pour  la  jeuneiie  ei  pour  cette  Uoîvenité  dool  il 

liera  la  gloire  en  le  reodant  l'ioterprète  de  ces  doctrines  auprès  des 
.  races  à  venir. 

Curieux  de  connatire  nieorenx  et  modeste  vainqueur  de  leurs  llls , 
(féminens  personnages  s'empressèrent  de  leur  donner  pour  compagnon 
de  plaisirs ,  les  jours  de  congé ,  oelui  qui  ne  trouvait  pas  d*ëmule  dans 
la  dasse.  «  Devant  Thumble  boutique  de  sa  mère,  dit  un  biographe  (S), 
s'arrêtait  souvent  le  carrosse  d'un  ministre  dn  grand  Boi ,  du  successeur 
^  de  Golbert,  M.  Le  Pelletier,  dont  les  enCani ,  camarades  de  RoUin ,  ve- 

naient le  prendre  ou  le  ramener ,  et  où  souvent  Rollin ,  à  la  grande 
surprise  de  la  mère,  sMmtalt  et  se  plaçait  sans  bçon  te  premier,  quand 
il  les  avait  vaincus  dans  les  compositions  du  eollège.  Rollin  conserva 
loui»  sa  vie  pour  le  protecteur  de  sa  J^nesse  un  respect  tendre ,  et  une 
reconnaissance  qu'il  croyait  ne  pouvoir  jamais  asaci  acquitter.  Il  flit 
Taml  constant  des  ftls  de  ce  minisure,  surveilla  Féducation  de  leurs  en- 
fans  et  s*atuclia  de  pins  en  plus  à  cette  respectable  fiimille,  par  ce 
«entimenl  aimable  qui  se  nounit  des  souvenirs  de  Tenlknce,  et  qui 
s*élend  è  tout  le  reste  de  ta  vie.  » 

Après  avoir  achevé  ses  humanités  et  sa  philosophie,  au  collège  du 
Ptessis ,  Rollin  se  consacra  pendant  trois  années  à  Tétude  de  la 
Théologie  en  Sorbonne ,  et  sans  être  engagé  dans  les  ordres ,  Il 
était  clerc  tonsuré  et  ponait  l'habit  ecdésiasiiqae  :  il  avait  alors 
vingt -deux  ans.  Le  docte  et  vertueux  Hersan  voulait  avoir  sou 
élève  de  prédilection  pour  successeur  dans  sa  chaire  de  Rhétorique 
au  Gollèi^  dn  Plessis:  Rollin  se  relhaa  à  Péclatde  ce  débnt;  l'on 
Alt  obligé  de  faire  viotoBce  à  sa  modestie ,  pour  quil  acceplftl  la 
chaire  de  seconde  (  Igg)  },  Quatre  ans  après  il  passa  è  celle  de  rhéto* 
riqne  et,  dès  1688,  sur  une  nouvelle  démission  d*Hersan,  il  cumula 
ces  fonctions  avec  cellea  de  professeur  d'éloquence  au  Collège  Royal. 
Ainsi,  dès  Fège  de  vingt-sept  ans,  Rollin  se  trouva  porté  comme  malgré 
lui  h  l'apogée  de  la  carrière  de  ronseignement.  Llnfluenoe  de  son 
exemple  et  de  ses  leçons  dans  le  Collège  fiit  grande.  Notre  vieille 
Université  lui  dut  plus  d'une  réforme  salMaire  :  il  donna  à  l'étude  de 
la  langue  française  la  place  que  des  hommes  de  routine  s'obstinaient 
h  lui  reftiseri  il  Introduisit  la  règle  de  faire  apprendre  par  cœur  aux 

(t)  m.  àHÊg,  Ttogaon ,  Ehgë  dSp  BtUût, 
(a)  M.  Ihl&m ,  étm  !•  MiMryiM  tnmfm$ 
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éctÀkn  les  pi»  bem  ■oroim  de  noê  meillenri  aoieiin}  il  nnina 
r^ëtade  du  gne*  qvi  laogiiiaiaîi  négligéti  enfin,  pour  les  sotenniiés  de 
Collège,  il  snlMiitnt  dee  eierdcet  acedén^pies  am  représeDttUons 
théâtrales.  Après  avoir  pendant  dix  années  accompli  tous  les  devoirs 
daprofeisorai,  BelUa  senii^,  sinon  le  besoin  dn  repos,  du  moins  edul 
de  wt  décbaiger  d*mie  partie  de  tes  travanx  clastiiines  pour  le  livrer  en- 
tièrement à  rétode.  Il  résigna  sa  chaire  do  PieisISf  et  ne  retint  de  ses 
fonctions  publiques  q«e  la  chaire  d'éloquenoe  au  Collège  royal  $  encore 
ne  l'eierQait-U  akrs  i|n*i  titre  de  survivance  et  sans  aucun  dmotument. 
Il  avait  sept  cents  livres  de  rentes  et  ce  modique  revenu  lui  suflliait* 
Mais  il  ne  goAia  pas  lonfpttmps  les  charmesde  m  studieux  loisir. 
Nommé  Becisiir  à  la  fia  de  Tannée  IM  et  continué  deux  ans  de  mile , 
il  s^cqniitaavee  une conieiencieuse exactitude  de  toutes  les  obligations 
de  sa  place.  U  remit  en  vigueur  le  statut  salutaire  qui  e^loignait  au 
Recteur  de  fiiire  la  visHedesCoUègasi  II  rétablit  la  dMpUne*  redrema 
pluiicurs  abus  et  convertit  en  loi  futage  oà  Ton  était  dus  les  dames 
de  Aiiie  précéder  la  leçon  par  la  lecture,  et  par  une  courte  expllea- 
tion  de  quelques  vends  de  l*Êcriture  sainie. 

«  Maintenir  le  raty,  les  hommes ,  les  droits  de  lUnlversIté;  la  dé* 
fondre  des  entrepriies  des  corporations  rivales  ;  concilier  les  préian* 
tiens  opposées  des  compogniesde  diverse  origine  doot  elle  se  composait^ 
rappeler  chacun  à  son  devoir  et  accorder  avec  le  soin  de  FullHié  pu- 
blique de  justes  égards  pour  les  personnes }  savoir  braver  au  besoin 
les  malignes  interprétations,  les  soupçons  dfensans,  le  mécoaiente- 
ment,  la  haine:  tous  ces  devoirs,  tons  ces  dangers  delà  chargequi  lui 
était  commise  i  BdUa  ne  se  les  dissimdait  paa.  Il  les  a  plus  d'une  fois 
rappelés  dans  des  discours  par  lesqueb,  aux  divers  renouvdiemens  de 
son  autorité,  n  renonvelaitses  engagemenss  ils  contienneni  comme 
rhistoire  inoraiedeson  Rectorat  (1).  »  Soaiemi  par  le  sentiment  du 
devoir,  Il  triompha  de  sa  modestie  namrdle  an  point  d'engager  avec 
des  personnages  puissaus ,  pour  la  défense  de  certdnes  prélvgativcs 
honorifiques ,  des  hittes,  qui  n'étaient  pas  toujours  sans  danger  et  qui 
lui  ont  vahi  à  lui ,  qui,  simple  particnlier  n'eàt  disputé  le  pas  à  qui 
que  ce  fût,  une  mention  de  l'auieur  du  IhM  de§  JMtéaneêê,  (1) 

A  la  fin  de  son  Rectorat  et  lorsqnH  surveillait  les  éludes  des  neveux 
dn  Cardinal  de  Noallles,  Il  Iht  appelé  par  le  Parlement  k  la  -  place  de 

(i)  M.  FiliB»  fhUtaifttt  /SrwMfd». 
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Goa<]|iuieor  à  b  principaliie  da  Collège  é»  Beaaviis.  Rollin ,  après  avoir 
long^tempft  hësiié,  accepta  en  iW  un  emploi  qall  remplit  pendant 
treize  annéee  avec  le  plnsëclaiantsuecès.  «  Il  tellait,  dit  an  moderne  (i), 
qnll  passât  alasi  par  toniea  ces  fonctions  diverses  dont  le  bnt  est  ton- 
tours  '  le  m6me,  ponr  apprendre  à  connatire  sons  tontes  ses  ftioes  ce 
grand  art  de  l'éducation ,  où  il  y  a  tant  de  choses  à  savoir,  et  oh  il  est 
si  dangereux  de  rien  ignorer,  v  Le  premier  soin  de  Rollin  fiit  de  sé- 
parer le  Collège  de  Beanvais  de  fadministraiion  rivale  et  des  désordres 
commnos  d*na  Collège  limitrophe ,  le  Collège  de  Presles,  auquel  di 
Tavait  réuni  an  grand  détriment  de  ta  discipline  et  des  études.  Cette 
séparation  obtenue,  il  restait  k  la  couronner  par  rétablissement  d'un 
mur  de  clôture  et  de  quelques  constructions  pour  lesquelles  les  fonds 
manquaient.  <  Ici  reparaît  dans  rhistoire  de  Rollin  comme  sa  Pro- 
vidence assidue ,  son  vieux  professeur  Hersan ,  qui  donne  de  sa  bourse 
dent  mille  écus  pour  un  ofejet  qui  ne  rintér^sait  en  rien ,  sinon 
par  Taifection  qu*il  portait  au  nouveau  principal  et  par  Tamour  du 
bien  public.  Voilà  comment  ces  maîtres  admirables  plaçaient  leurs 
économies  (S)  !  »  Rollio  n'épargna  pas  non  plus  les  sacrifices  pécu- 
niaires pour  attacher  à  son  Collège  des  universitaires  vraiment  di- 
gnes de  le  seconder,  un  Guérin,  un  GoiBn,  un  IIeuaet(S).  enfin  nu 
Oévier,  enfont  d'artisan  comme  lui,  dont  il  cultiva  généreusement, 
en  souvenir  des  secours  donnés  h  sa  jennesse  et  dans  la  même  espé- 
rance, les  dispositions  naissantes.  Pour  connaître  la  manière  dont  il  gou- 
verna le  Collège  de  Beauvals,  il  faut  lire  le  Traité  deê  ÉtudÊg^  jlans 
^  lequel,  selon  le  témoignage  de  Orevler,  Rollin  s*est  peint  luinnéme  sans 
le  vouloir  en  traçant  le  portrait  d'un  excellent  principal,  «  si  ce  n*est 
peut-être qn*il  a  mieux  fait  qull n*a  dit.» 

Une  vie  si  pure  et  si  utHément  employée  ne  devait  pas  être  à  l'abri 
de  la  persécution.  L*amitié  de  Rollin  pour  quelques  solitaires  de  Port- 
Hoyal  dispersés  par  l'exil  t  plurieurs  écrits  oh  11  défendait  avec  simpli- 
cité leurs  doctrines,  qnll  croyait  celles  de  la  vérité,  avaient  excité 
depuis  long-iemps  contre  lui  des  préventions  redoutables  (è).  En  171S, 
il  reçut  l'ordre  de  quitter  le  Collège  de  Beanvais.  Il  avait  alors  atteint 

(i)  M.  Aug.  Trognou  ,  Liage  de  RoiUn, 
{%)  M.  Pâli0,i»î/. 

(3)  Gvfrjo,iiè  «n  17 ii,  norl  en  t;8?,  foi  UMciir  de  lUniTenitè....  CoOin  (vojci 
ItOMMKS  UTILES,  tSSS)...  neaxel,  aniciir  én  Stkelm  t  pnfmù Scriptonhr  Hûhmat, 

(4)  M.  Noa  iMpeclcui^pnéctl  dei élude»,  Bio^npltu  imm-idie,  t.  myiu,  «. 
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Il  coMiMimièiiiii  am^fl»  H  U  Manière  iiiUe  doM il  employa  œ  loiiîr 
fané  trompa  iai  mpémù»  deaca  «aaai^  «t  dt  a«i  «atiau  ea  Je* 
lant  les  iNideaMOt  de  aa  renoianéa  i|iii  ne  périra  point.  U  a'ooaipa 
d*àlH)rd  de  préparer  «ne  édition  eleaiique  de  Qttiniilîen  *  la  «enie  4|ni 
aoHenoarea^jonrdliuiidpandnedaaBleaCollèi^  Le  BJiéiear  romain 
qn*ti  expliquait  an  GoU^Beyal  Ini  plaiaaît  par  ea  aoiidilé,  «on  agré- 
OMiMeiriaitruediwmorale  néléeà  lona  aespréoepteB.  Bailla  en  reiranr 
càa  lona  lea  déiaUa  pan  proprea  à  fenner  dea  oratenn  «t  dea  iumniea 
debien;niltdeaaooinialraftralBonnéaàlatélada  ehaqneebapitnB,  a<y 
eoaipagna  la  lexie  de  pelilaa  notice»,  et  an  cemmeweement  de  1715 
publia  cette  éi|iiion,  avec  nae  prébwe  dlétaïaieni  éerite  ea  latin  et 
qai  par  le  fond  daa  paaaéea  en  nn  eusettaat  noroBan  de  litiémnre  et 
deeriliqne. 

Cependant  Bollin  fixa  de  nenvean  le  choia  dneorpa  eaeeignaattoar 
éire  élevé  aux  prenlère»  dignitéa  nniveraitairca.  £a  1717,  la  Nation  de 
Fraaca  Télnt  pour  aon  procareor.  Lee  praenrenra  dea  Naiiona  dont  ae 
eempoeait  la  FacuHé  dea  Aria  fomaient  avec  lea  doyen»  dea  Inii»  nnirea 
Facvitéa  leCboaaii  du  Beeienr.  Denzaa»  aprè»,  il  ftit  déiignéponr  être 
l'oTBana  de  la  reeonnaiiaance  de  lUniversîté ,  à  l'occaiion  de  llnaime- 
lieo  franiiie  que  venait  d*aceonler  le  jenne  Roi  Loni»  XV,  on  plnidl 
le  Régent  PklUppe  dXMéan»,  en  abandonnant  i  lUnivaraiié  une  pan 
considérable  dans  les  revenus  des  po»tes(l).  La  harangne  publiipie  que 
RolUn  prononça  bIMt  le  ubleaa  du  plan  d*édneaiion  anivi  dan»  les 
établiaienieas  de  rUoiversiié.  Cette  esquisse  panit  an  ooips  «nseîgnant 
si  flatteuse ,  si  vraie,  que  par  une  délibération  eapresBo,  il  fat  invité  à  ' 
doonerdansnnonvrageapéeiai,  leadéveloppesiens  que  n'avait  pu  eonh 
porter  k  rapidité  d*nn  dlseonr».  Cest  à  cette  oirconstanee  glorieuse 
pour  RotUn  que  Ton  doit  le  IVaâ^d^  Eludm,  Réélu  recteur  en  17S0 , 
pour  réviser  les  stainis  de  l*Unîversité,  ile'oceupaU  de  procéder  à  celle 
réforme  lorsque  l'eupression  indiscrèie  de  ses  opinions  jansénistes  qu*il 
laissa  échapper  dans  un  discours  d'apparài ,  mit  le  gonvemeaMut  dana 
le  oaa  de  lui  denumder  sa  dAnissien.  Il  bii  bUnt  désominis  se  réduire 
à  ne  plus  servir  l'éducation  de  la  Jeunesse  qœ  de  la  plame.  c  Ne  l'en 
pfaùgnoos  pas  trop,  puisque  ses  écrits,  dénoàment  d'une  vie  si  acdve 

(f  )  KolUa  a  célébré  eucore  ce  biCDCait  dans  une  digression  à  propos  de»  postes  el  rcLu« 
inilituès  jMir  Cj^rus.  Ces  digreuioii»  qui  ne  sont  permises  qu'à  un  ioMitutear,  et  RoUio,  eu 
%*ékimit  aa  r«»g  dliiiloriai,  netawlait  |m  èin aMn  cÉOM^douami  us<«rtclAM kiiaii* 
l«U«àM*«UlcséerilK 
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Il  si  utile,  lui  oui  faii  uncsorte  de  Rectorat  bien  auiremcnl  important  que 
celui  qui  lui  échappait  (l).  »  L'ouvrage  que  la  confiance  de  rUniversiié 
lui  avait  coffline  imposé,  le  Traité deê  Etudes,  parut  de  1726  à  1728. 

Quel  immense  trésor  de  raison  et  de  lumières  est  renfermé  dans  ce 
livre  où  Rollin  a  déposé  tons  les  résultats  de  sa  longue  et  savante  expé- 
rience î  Admirable  éducation,  qui,  telle  qu'il  l'avait  conçue,  pourvoyait 
à  tout  y  sanctifiait  la  science  par  la  morale  ei  la  morale  elle-même  par 
la  religion  !  Régulier  dans  son  ensemble^  ce  corps  complet  de  doctrine, 
embrasse  l'antiquité  toutentière  avec  sesoratenrset  sessages,  épurée  par 
les  dogmes  du  christianisme  et  enrichie  des  idées  d*une  civilisation  nou- 
velle. Avec  quel  plaisir  on  suit  l'auteur  au  sein  delà  vie  intérieure  du  Col- 
lége,  an  milieu  de  tousoes  détails  d'une  discipline  domestique ,  où  il  n*y  a 
que  de  petites  choses,  mais  qui  toutes  concourent  à  l'œuvre  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  de  la  vie  humaine!  Quel  charme  indéfi- 
nissable dans  cette  naïve  éloquence  du  coeur  qui  anime  les  leçons  du 
bon  Recteur ,  dans  cet  heureux  mélange  de  gravité  et  de  douceur, 
d'austérité  et  de  grâce  !  La  poétique  antiquité  eût  cm  reconnaître 
la  sagesse  aux  cheveux  blancs  de  Nestor,  et  le  Christianisme  y  re- 
trouve l'auguste  pureté  des  traditions  cvangéliques.  En  un  mot, 
4:onune  l'a  dit  un  des  panégyristes  de  Rolliu,  a  il  a  là  plus  qu'un  bon 
livre  :  c*est  une  des  meillenres  actions  d*une  vie  qui  n'en  compté  que 
de  bonnes.  »  (2) 

Au  surplus,  il  suffit  de  citer  les  dernières  lignes  du  Traité  det  Etude* , 
pour  mettre  à  même  d'apprécier  dans  son  auteur  le  Féritahie  Saint  de 
tEmeig^nemeni,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Villemain.  «  Me 
voici,  dit  Bollin,  arrivé  ù  la  fin  de  mon  ouvrage.  Je  ne  crois  l'avoirentre- 
prisqnedansdes  vuesdebien  public,  pour  étredequcique  secours,  si  jeU> 
pouvais ,  aux  jeunes  gens  et  à  ceux  qu'on  charge  de  leur  éducation.  Je 
n'ai  point  cherché  à  y  rien  dire  qui  pàt  faire  la  moindre  peine  à  aucun 
de  mes  confrères,  ni  à  qui  que  ce  soit.  Si  pourtant  cela  était  arrivé 
contre  mon  dessein ,  et  sans  que  je  m'en  ftisse  aperçu ,  je  les  prie  de  ne 
pas  me  l'imputer,  et  d'interpréter  en  bonne  part  ce  qui  me  sera  échappé 
sans  mauvaise  intention.  Après  cet  avertissement,  il  ne  me  reste  qu'à 
prier  celui  qui  est  le  maître  unique  des  hommes  i  do  qui  vient  tonte  lu- 
mière et  tout  don  excellent  ;  qui  dispense  les  talens  comme  II  lui  platt; 

(t)  M.  FKlin,  tf»/, 

(a)£/pjft  A  Mtm»  par  M.  TrofooOtà  qui  j'cai|iniiift  d'aillcwi  plu»  d'un  trait  pour 
earaclcriscr  le  7>«V/  itt  Ettidu, 
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à  qui  seul  appartient  de  parler  m  eoear  aussi  bien  qu'à  resprit;  àe  le 
prier,  dis -je»  qaMl  Yeuille  répandre  sa  bénédiction,  sur  cet.oavrage, 
tnr  son  aolenr,  anr  le»  enfona,  sur  les  pères,  les  ni^res,  les  maîtres, 
les  domestiquée;  en  un  mot  sur  tons  ceux  qui  sont  employés  à  réduea- 
tion  de  la  jeunesae....  » 

N*en  doutons  paa,  le  ciel  a  répandu  sa  bénédiction  sur  Pcenvre  de 
RoUin.  Son  Ihûiédât  Studn  a  porté  ses  Mu  anaal  bien  sons  le  rap- 
port litiér^bre que  sous  celui  de  la  morale.  Dans  oe  livre,  il  arwnrersé, 
«  réchafaudage  des  ancîennet  rbéioriqnes ,  et  tout  cet  étalage  de  pro- 
cédés oratoires,  qne  le  génie  gree,  Ini-méme  avait  trop  réduit  en  sya- 
lème  et  qui  était  derenn  la  plos  Ciusse  et  la  plus  pnériie  de  toutes  les 
sciences.  A  ces  règles  arbitraires  qu'on  l'accusa  de  négliger,  Il  lobsiitnait 
linlelligenGe  et  .la  vive  admiration  des  grands  modèlefr;  il  ramenait 
l'art  au  bon  sens  et  aux  espérienoesdn  génie  (1).  »  L'élève  de  BoUfai  jeté 
dans  la  foule  naissante  du  Collège  c  y  grandit  sous  la  loi  d'une  vigilante 
discipline,  sous  la  garde  de  la  religion,  paricml  présente  à  son  jeune 
cœur,  et  mêlée  à  ses  études  par  rimagination  et  réloquenoe;  il  émdîe 
avec  une  ardeur  salutaire  les  modèles  de  grèce  et  de  sublisM  que  l'on 
met  sous  ses  yeux  ;  il.est  à-la-fbis  instruit  et  candide  $  eila  préoccupation 
même  du  savoir  prolonge  son  innocence.  II  n'a  pas,  comme  on  le  dit, 
appris  seulement  des  mots.,  mais  toutes  les  vérités  intellectuelles,  tontes 
les  noances  morales  que  renfierme  la  perfection  du  langage.  U  a  étudié 
dans  le  travail  de  la  traduction  la  méthode  pour  penser.  Il  a  recueilli , 
ainsi  que  te  voulait  Rollin,  mille  notions  de  philosophie,  d'histoire,  de 
sciences  naturelles,  qui  sont  comme  la  matière  de  l'art  d'écrire  et  de 
penser.  De  plus,  encore  enfant  par  le  cœur,  il  a  commencé  la  vie 
d'homme  par  un  noviciat  de  travail  assidu.  Il  a  foit  avec  sèle  et  persé- 
vérance son  état  d'étudiant,  comme  il  remplira  plus  tard  quelque  devoir 
public  :  c'est  qu'il  est  élevé  pour  la  société  et  non  pas  hors  d'elle  comme 
r£mîle  de  Rousseau,  et  il  apprend,  dès  le  jeune  âge,  à  quel  prix  elle 
donne  son  estime.  Ces  maximes  d'éducation,  RolUn  les  avait  puisées 
dans  son  expérience,  et  dans  le  commerce  de  quelques  amis  vertueux. 
Son  TnMdêê  Ehêdeê  est  une  continuation  de  l'enseignement  de  Port- 
Royal.  Seulement  son  ème  affectueuse  adoucit  l'austérité  de  l'ancienne 
école  janséniste  et  rend  la  même  pureté  plus  aimable.  U  emprunte  aussi 
à  cette  grande  école,  sur  laquelle  Pascal  a  jeté  sa  lumière,  un  goût. de 


(i)  M.  Villcnwip,  Cowt  de  titUnauft/nnçmêe. 
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vâmem  ti  de  ndtaedbm      éenU  éutnére  rinstmeUcn  éà  la  jeo- 

MonwBentde  ctiioii  el4e  goût  comme  oumg«  didactique,  le  TntM 
*4êê  Eiudei  est  encore  un  des  IWree  les  mieux  écrit»  de  uotra  ieegne 
après  les  livres  de  génie  ;  mérite  d'autant  plus  éumoant  que,  jusqu'à  cette 
*époq«e  RoIHb  DVailJtMrfa  écrit  qu'en  latin  pour  le  public.  LUolfer- 
•lié  se  s'exprimait  que  dans  k  langoe  de  Cicéron.  C'était  pow  être 
oliie  xp»  Retlin  à  pliia  de  soixante  ans ,  a'était  riaqné  à  composer  dtni 
lt«6li«.  Le  Ixmbeorde  ce  début  tardif  causa  unemrpriie  qni  peut  nous 
sorpmdre  anloaid'tai  (S).  «  f^ouê  parlez  le  françate  comme  H  et'élaU 
«oirt  kmpÊê  miméfht  *  écrivait  4  BoHlo  le  Ctumcelier  d'Agaessean 
8on  aasi. 

«Cetoilmge»diHiiteBOfife,  dans  la  vie  de  RoUin,  un  judicieux  éeri- 
'vifn  Cfop  ealevé  à  noire  aoiiveUe  Uelveraiié  (S),  a  été  saivi  de  beai»- 
coBp  dlnitraeda  néaie  genre  $  ei  il  esi  loiyoara  le  modèle.  C'est  la  règle 
de  tous  eeax  qui  voudront  apprendre  eu  enseigner.  Cest  roavrage 
tftaM  eritlqtn  saiiie  où  la  raiaon  éelalre  et  eonlimie  les  Jngenwns  dn 
foAt*  Cesl  le  dépôt  respeetaMe  de  teetes  tes  traditions  qui  ont  Adt  llenrir 
tes  études  flmncaiies;  et  toujours  fautorilé  de  rekpérieueey  jmflle  le 
respect  des  traditioas.  » 

Cependant  le  Traité  èet  Etnévf  ne  ftit  pas  à  l*abri  de  la  cittique.  Ce 
livre  qui  ouvrait  la  voie  &  un  progrès  raisonnable,  choqua  même  par  là 
certains  esprits  pédanset  routiniers,  armés  des  règles  subtiles  d'Arisiote. 
Gibert  professeur  estimé  dn  collège  Mazarln,  publia,  en  1727,  contre 
le  Tkrmté  éea  Ehideê  de»  OhttrpûfioM  ,  contenues  dans  un  volume 
In*i9,  de  plus  de  506  pages.  Il  traitait  Rollin  de  novateur,  qui  roulatt 
aot  pieds  tontes  les  règles  de  la  rbétorlque ,  d*bomme  présomptueux  qui 
vo«rialt  s*ér!ger  en  censeur  de  ses  confrères.  Rollin  répondit  en  peu  de  ' 
mots.  La  critique  de  Gibert  est  oubliée,  et  le  livre  critiqué  a  triomphé 
des  censures  et  du  temps.  Mais  cette  attaque  quoique  vive  laissa  si  peu 
d*algreur  dansTAme  du  bon  Recteur,  qu'en  17èO  Gibert  ayant  encouru 
la  dfsgr&ce  du  Gouvernement,  Rollin  lui  écrivit  dans  son  exil ,  pour 
lui  oOHr  sa  bourse  et  celle  de  son  ami  Coffin. 

(S)  M.  fiMOcia  daMnny,  te  la  notiM  m  Kollin,  ca  làle  d»  rédidon  i»  TniH  dt$ 
iiMdlMyqq'il  pMbltaw  «odMmll.  Indv,  «t  m  le»  MMfieM  d«  M.  dt  rmiiM^ 
Grrad-lfahM  t!^  rtlnivcnili  iapénde. 
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MliAdMit  ion  premier  OKvnfB  artii  enieiguë  1»  mtaiire  4*étiui|er 
riUMoire..  Ella  déviai  emiilte  roti||et  de  «et  mvm.  A  loixMie-Mft 
•ne  11  entreprit  d'écrite  VUkitir»  JnvknmÊ.  U  tàdie  éieil  ▼este  ei  de 
bien  iongne  l'ileine  peur  im  lepmagéntire.  AoUin  le  mit  à  Touvre  avee 
nne  «rdeiir  et  «e  amidniiéqee  loi-mime  comperaît  à  «elle  d*«B  ou- 
vrier qel  euend  ettelwieteiiceda  trevall  de  aejeiiniée.  dee^pre- 
mien  volmees  permni  en  17M.  Lee  aatree  Mivûent  an  nombre  de 
oDie  jmqa'en  1739  oà  tout  4cait  terminé.  Pen  de  livrée  ont  olMenn  mm 
r^mtion  plm  prompie  et  pins  étendoe.  Bollint  en  meuant  à  con^<- 
bnilon  toni  let  antenre  de  raniîqoilé  et  mtee  lee  modemea  ponr  en 
former  nn  «orpa  d*onvrafa  »  a  en  qodqae  «erm  papnlarisé  lliielidre  de 
ranilqptf  lé  \  il  l*a  rendne  attrayante  poor  lova  lea  lebtemv  par  la  pwnié 
4)1  là  noMewe  de  ton  t^le»  ûif  même  ne  cacbaii  pat  tee  empmntt(  Il 
ne  tonfeait  gn*è  l*taiilité  dn  pnUie,  et  ton  onvmge  eat«  an  jofemenidn 
Voltaire  s  «  la  amilletve  compilation  qn*on  oit  ftUe  en  auovne  langée» 
parce  qne  let  compSatenrt  tant  rarement  élevieot,  etqoe  Mlin  Té- 
tait(i}.  »  Voilà  ponr  la  forme  dn  Tonvrage  f  mait  pour  le  fond»  tî  Ton 
peut  reprocher  à  BoHb  d*af  oir  tonveat  imnqné  de  eriliqiw  et  do  t*ét«a 
montré  trop  crédule»  ttn  livrt  eit  de  tout  lea  onvragetMMUmt  Mini  qui 
donne  Tidée  la  plue  vraie  de  l'antiqulié,  A-pen-iiièt  comme  mndtmt 
Doder  foit  miemL  tentir  Homère  qne  ne  le  font  dtt  Iraduetenra  plat 
exacte  et  plat  éloqaeat  (i).  U  y  a  an  fond  de  tôt  récite  je  notait  quel 
charme  IndéilnitmWe  qui  lenche  à  la  longue  ei  qiii  touche  prtflmdé- 
meut:  c*ettun  parfum  déllcienx  de  vertntetde  tatnteté  ehrtfiâemie.  loi 
turtout  rhitioirepeut  éim  dite  la  mire  det  bout  coneellt  (I).  Sent  oe 
rapport  BoHhi  avait  trouvé  daua  HonteBqnitn  un  digne  appuéelêlenrs 
«Ûn  honaéie  homme,  dit-il,  a  par  aee  onvroget  enchanté  le  publie, 
e  Cett  le  ctrar  qui  parie  na  omur  ;  entent  une  leerèieeatliteeiiond'ti^ 
«  tendreparierki  vertu:  d'en  VJMUm  de  bi  FIranoe.  »Dèt  i7S9»VolltbfB 
avait  piaôé  le  bon  BeoMur  dant  le  Ttaq^  AiMf»et  rendu  bonunageà 
r^leanot  et  è  raiiraiide  eon  langage»  dent  ott  vert  tl  tonvnnt  dlét : 

NouMndel*,lltllbidMt 
QuriquM  tognui  h  It  jemwmt; 
Et  ^utlqit  tu  rebt  onPémutatt»..* 

{\)XèâêiêUmêXir, 
(»jli.VâikBMii,im 
M.  t«g.  lyogm,  ilitf. 


64 


CUARLES  ROLUN. 


CesC  à  la  jmmesie  que  Rollin  destinait  ses  ouvrages;  content  d'èlrv 
aille  t  il  n'aspirait  poial  h  la  i^aonimée  »  et  cependant  la  gloire  est 
▼enne  le  chercher.  «  Des  mains  de  l'adolescence ,  ses  ëcriis  ont 
passé  dans  celles  de  TAgemAr.  Du  sein  de  la  retraite,  elles  se  sont 
répandues  dans  le  monde.  Quel  charme  les  recommandait?  La  hou- 
té...  Cest  elle  qui  dit  leur  éloquence,  et  cette  éloquence  vaut  bien 
celle  du  génie...  Sa  manière  n*est  point  d'emprunt;  la  bonté  lai  tient 
lieu  d'originalité.  Alors  même  qu'il  ressemble,  il  n'imite  pas.  Imiie4-<m 
lahmité?»(l) 

La  publication  de  V Histoire  Atmmme  rendit  européen  le  nom  du  mo- 
deste babliant  de  la  rue  $ainl>£tienne.  Plusieurs  princes  entrèrent  en  re- 
lation avee  lui.  Le  Prince  Royal  de  Prusse ,  depuis  le  Grand-Frédéric , 
l'honora  de  ses  safllinges  les  plus  flatteurs.  Bien  de  pluft  intéressant  que 
de  lire  leur  correspondance  qui  commença  au  1*' janvier  17S7,  et  qui  Unit 
an  mois  d'octobre  1740.  «  Monsieur,  dit  le  Prince ,  dans  une  de  ses  let- 
très,  vous  vous  éies  si  bien  dépeint  dans  vos  ouvrages,  peat-étre  sans 
le  savoir,  qae  je  vous  connais  aussi  intimement  que  si  f avais  eu  lasatis- 
ludion  de  voua  fréquenter  long-^tempa.  Je  respecte  en  vous ,  Monsieur, 
le  caraetèred'un  homme  de  probité,  d'un  homme  intègre,  et  qui,  rempli 
d*amour  pour  le  genre  humain ,  nu  borne  pas  ses  travaux  à  enseigner 
mais  à  tonner  les  mœurs  des  personnes  de  tout  &ge.  ^ .  La  vertu  dépeinte 
avec  les  vives  et  belles  couleurs  dont  vous  composeï  son  coloris ,  trouve 
des  attraits  pour  chacun;  et  vous  assures  son  triomphe  en  iBIEiniant  le 
vice  jusque  sous  l'appareil  de  la  grandeur  du  rang  et  de  la  splendide 
magnificence.  C'est  \k  votre  ouvrage,  et  c'est,  sans  contredit,  par  quoi 
vous  égalea  votre  réputation  à  cellè  des  eouverains  et  des  monarques.  > 
A  ce  témoignage  si  flatteur ,  Rollin  réplique  par  une  lettre  (m  février), 
oà  la  louange  pour  un  Prince  protecteur  des  letures ,  n'a  rien  qni  sente 
la  flatterie;  c'est  le  noble  langage  d'un  esprit  nourri  de  ht  lecture  de  li- 
bres écrits  des  anciens.  «  Il  est  rare,  dit*il ,  de  trouver  des  Prinees  qui 
«  tient  un  goàt  si  déclaré  pour  tout  ce  qui  regarde  les  bdlcspkllres  et 
«  les  sciences.  Outre  le  plaisir  qu'elles  vous  causent.  Monseigneur  (et 
«  en  est'il  un  plus  solide?),  elles  vous  rendent  avec  usure  une  partie  de 
«  l'honneur  que  vous  leur  liUtes,  en  vous  attirant  Tesaime  et  Tadmira- 
«  tion  de  tous  ceua  qni  apprennent  avec  queile  ardeur  et  quel  succès 
«  vous  vous  y  appliquez.  La  naissance  fait  les  Princes,  mais  le  mérite 
«  seul  fisit  les  grands  Princes  (4  mai).  »  Du  \h  mai ,  lettres  encore  plua 
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afTeciiieuscs  du  Prince  pour  renierciei'  iiuilin  de  l'envoî  des  dixième  et 
uij/K  iiif»  volunu'b  lie  YJlisioire  Ancienne,  a  S'il  est  ceriain,  dit-il,  que 
les  génies  heureux ,  ces  Uoiumes  que  le  ciel  a  doués  de  talens  d'une  nia- 
uière  si  distinguée  sont  obligés  de  les  employer  pour  l'uiiliié  publique, 
il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  le  public  et  chaque  individu  en  p  iriiculier 
doit  recounaîlre  les  peines  et  les  recherches  de  ceux  qui  iravaiiieul  pour 
lui.  Je  m'acquilic  de  ce  devoir,  et  je  vous  paie  avec  un  peu  de  luinée  ; 
le  plaisir  très  réel  que  je  dois  à  vos  soins  et  à  vos  peines.  »  l'uis  après 
avoir  souhaité  de  longs  jours  à  Hollin  ,  il  ajoute  par  une  allusion  confi- 
deiilielle  ù  ses  propres  affaires.  «  Dans  mes  complaintes  au  ciel  des  in- 
justices qui  m*aflligent»  il  y  enirera  toul  un  article  de  ce  qu'il  ne  vous 
a  pas  fait  immortel.  » 

Ces  lettres  ne  font  pas  moins  d'honneur  au  Prince  qu'au  grand  liiié- 
rateurqui  les  recevait.  Frédéric ,  à  chaque  nouveau  volume  qu'il  reçoii , 
remercie  Roi  lin  en  termes  de  plus  en  plus  flatteurs.  «  Je  souhaite  de 
«  tout  mon  cœur,  dit-il,  dans  la  lettre  du  k  septembre  1738,  que  le 
c(  Thucydide  de  notre  siècle  puisse  voir  prolonger  le  fil  de  ses  jours 
«  comme  ceux  du  rui  Ezéctûas.  Un  sage  historien  est  un  phénix  bien 
«  rare,  et  ce  que  je  ne  puis  souhaiter  de  mieux  aux  grands  hommes  de 
K  ce  siècle»  c'est  que,  dans  les  âg^  futurs,  ils  trouvent  des  Rollins  pour 
a  écrire  leur  histoire,  v  A  propos  de  son  Histoire  Romaine  y  le  jeane 
Frédéric  faisaul  allusion  au  grand  âge  de  l'historien ,  lui  disait  encore  r 
«  Yousnoi»  fereE  croire  lom  ceque  Tniitiquiié  a  feint  du  chant  haroio- 
a  nienx  des  cygnes  avant  lenr  mort  »  (l  5  octobre  1739). 

A  l'avènement  de  Frédéric»  RoUin  loi  écrivit  ponr  le  féliciter  de  voir 
les  lettres  et  les  sciences  monter  en  quelque  sorte  sur  le  trône;  puis , 
avec  une  liberté  respectueuse ,  il  lui  rappelait  l'obligation  de  faire  le 
bonheur  des  peuples  que  la  Provid^ce  lui  avaient  confiés  et  priait 
Dieu  de  le  rendre  un  Roi  selon  son  cœur  (17  juin  17/i0).  Frédéric  lui  ré- 
pondit :«  J'ai  trouvé  dans  votre  lettre  les  conseils  d'un  sage,  la  tendresse 
d'une  nourrice ,  et  Tempreseement  d'un  ami  :  je  vous  assure,  mon  cher, 
mon  vénérable Bollin ,  que  je  vous  en  ai  une  sincère  obligation,  et  que 
les  marques  d'amitiéque  tous  me  témoignez  me  sont  plus  agréables  que 
tons  les  complimens  souvent  faux  et  insipides  que  je  ne  dois  qu'à  mon 
rang  »  (17  juillet)  •  Dans  une  autre  lettre ,  le  Roi  de  Prusse  adresse  à  son 
vertueux  correspondant  ce  compliment  flatteur  :  «J'attends  votre  nou- 
veau volume  avec  impatience.  Je  suis  persuadé  que  vos  ouvrages  ne  se 
démentiront  jamais,  et  que  Monsieur  le  Caïd inal  (Fl eu ry),  MouMenr 
Fiinieoelle  et  Monsieur  Rollin  ne  radoteront  de  leur  vie  :  c'est  une  vé* 
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rité  qBî  commence  I  recevoir  une  évidence  géométrique  ;  je  suis  du 
imIds  orihodoie  sur  cet  aitiGte«  et  plein  d'estime  et  d'amitié  pour  vous.  » 
Trop  noblencBS  candide  pour  aperoevoir  la  légère  teinte  d'ironie  qui 
perçait  dans  ce»  paroks,  Roilin  ne  voyait  q«  ce  qu'elles  pouvaient  avoir 
d'obligeant;  et,  tendremont  émn  de  ce  qu'il  appelait  l'amitié  du  Roi,  il 
Ten  remerciait  avec  effusion  de  cœur  :  a  Les  Rois,  laiéorivait-il,  ne  se 
«  piquent  pas  d'ordinaire  d'avoir  des  amis^  et  il  est  rare  qu'ils  en  aient 
<  de  véritables.  Votre Mi^esté  n'en  nie  pasaiosi.  Elle  descend  du  trône 
«  jusqu'à  son  servitenr,  et  par  là  trouve  moyen  de  se  mettre  de  ni- 
c  veau  avec  lui,  pour  en  fiûre  son  and.  Oai,  Sire,  je  le  serai  toute  la 
«c  vie.  Mais  c'est  trop  peu  ponr  mol;  que  me  reste-^il  encere  à  vivre? 
«  Je  souhaite  l'être  pendant  loaie  rétemité  :  cet  unique  vtttt  dit  beau- 
«  coup  de  choses.  »  Que  la  pieuse  candeur  de  cette  expression  est  lou- 
chante !  et  combien  cette  naive  conviction  des  vérités  étemeHes  estsupé^ 
rieure  à  ce  langage  de  scepticisine  et  d'incrédulité  qu'un  autre  corres- 
pondant (1)  était  dès-lors  en  possession  de  Ihire  goèter  à  Frédéric. 

RoUin,  âgé  de  soiiante- seize  ans  pouvait  se  croire  quitte  envers  le 
public  ;  mais  il  s'imposa  la  tâche  laborieuse  d'i^tsr  à  son  Hiitoirc 
Anciêtme  une  Histoire  Romaine.  Convaincu  que  sa  vocation  était  mar- 
quée par  la  bé&édiction  qui  avait  accompagné  jusque-là  ses  travaux, 
il  se  mit  à  l'asuvre  avec  un  redoublement  de  lëie,  se  hâunt  comme 
pomr  prendre  l'avance  sur  la  mort.  Il  publia  on  trois  années  cinq  vo- 
lumes ,  laissa  le  sixième  et  le  septième  prêts  à  parattre ,  le  huitième 
achevé  et  le  neuvième  fort  avancé.  Orévier  eut  peu  de  chose  à  faire  . 
pour  conduire  cette  histoire  autemiequi  s'était  fixé  Tauieur,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  bataille  d'Actium.  On  a  jugé  cette  histoire  généralement 
inférieure  à  la  précédente.  J'oserai  dire  que  celte  différence  n'est  pas 
aussi  marquée  qu'on  l'a  prétendu.  Il  y  a  peut-être  moins  de  charme  ; 
cela  lient  an  sujet ,  mais  la  composition  est  plus  méthodique  et  plus 
concise  que  celle  de  ïHiHoite  Ancienne.  (2) 

«  Roilin,  dit  un  de  ses  panégyrisies(â)  ftit  heureux. ..  Il  demanda  peu 
de  chose  à  l'opinion  et  rien  à  la  fortune.  Il  trouva  sa  félicité  dans  celle 
vertu  dont  la  religion  fait  un  devoir  à  tous  les  hommes  dans]amodé< 
ration.  •  Avec  le  revenu  le  phm  borné  (  il  avait  environ  mille  éeus 

(OTiiIliir«. 

(•)  L*«Neiir  dw  3Vm  SUdtê  dt  li  liuAatan /rmifoUt  (  VMbk  8slMlhi«r  de  CêM) 
cM^mot  Im  dcm  UiloiM  de  Henin  »  ■  dh  fH«  4u$  VBittoim  HommbÊe  il  «l  pf n*  jwi>* 
rîms^  amas  diflbi  Cl  plni  «uné. 

;3)]f.  Bcrrillc. 
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de  renie  OU  par  act  pemicus),  «  il  se  disait  plu  riche  qa»  le  roi,  eisa 
ricbeiae  il  la  dépeaiait  foialenMDt  eo  bleafidli.  Chaque  laoit ,  Il  don- 
nall  régulièrenent  oeat  livret ,  laas  cmapier  ka  llbéraliiés  extraordi- 
aalres.  Ua  jour  il  t'aperçât  qa'il  pottédalt  mille  ëcutd'aiveot  coaipUBC, 
mait  par  une  abondante  dittribaiion  de  lecoiirtt  il  y  ent  mit  biaoïôt 
bon  ordre  9  (i).  Le  dittribntenr  ordinaire  de  tet  annAnet,  éutt  ton  lldtia 
Dapont  qnl  le  tervil  pendant  qnarame-iroit  ant  t  ai  qn*il  traiiait  moint 
en  domettiqne  qu'en  ani.  Daqa  ane  lettre  à  ee  dévoaé  terriienr,  Botlia 
a  peint  son  àme  loat  entière.  «  L'auMNir  det  panrret  et  de  la  pan- 
«  vreié. me  fait  songer  anxptnvret  que  la  cherté  du  pain  doit  Ihiresonf- 
«  frir  beaucoup.  Il  tint  doubler  la  ditiribution  ordinaire  pour  le  noit 
«  passé  et  pour  celui-d }  et  mène  tripler,  tl  tous  le  Juges  néeessaire. 
«  Ne  craignes  point  de  m'appauvrir  en  donnant  trop!  Cett  placer  mon 
«  argent  à  grot  intérêt...  v  ifon-senleiient  BoHin  se  relhta  i  toutes  let 
occasioot  d'augmenter  son  revenu  en  reftisant  les  bénéllces  qui  lui  fli- 
ratt  i^ertt  par  le  Cardinal  neuiy ,  mai»  11  repoussa  loiyoun  l'hono- 
rable tribut  qu'il  pouvait  retirer  de  la  publication  de  set  ouvrages. 
«  Propre  tur  ses  habits  et  sur  sa  personne  »  mais  plus  par  habitude  et 
par  raison  que  par  la  moindre  recherche,  il  avait  encore  à  la  lin  de 
sa  vie  les  mêmes  meubles  qu'il  s'était  ftilt  fteire  en  devenant  proliBsaeur , 
et  retiré  dans  le  quartier  de  Paris  le  plus  éloigné,  Il  y  occupait  une 
maison  si  petite ,  qu'elle  avait  pefaie  k  contenir  let  étrangers  qui  ve- 
naient le  contalier  de  tontet  parla  (9).  »  LnHn^ne  nont  a  donné  la 
deaeription  de  celle  éemeuru  qnll  occupa  pendant  prte  d'un  demi- 
sidde.  Décrivait  en  1897  iM.  Le  Pdleiier,  le  protecteur  de  sa  Jeunesse 
devenu  son  ami  i  «  Je  commence  à  sentir  et  à  afaner  plut  que  Jamait 
la  donœnr  de  la  vie  rustique ,  députe  que  j'ai  un  petit  Jardin  qui  me 
lient  lien  de  maison  de  campagne...  Je  n'ai  pomt  de  longues  allées  ft 
perte  de  vue,  mais  deux  petites  seulement ,  dont  IHiae  me  donne  de 
l'ombre  sons  m  berceau  asses  propre,  et  l'autre  exposée  an  midi ,  me 
iDumit  du  soleil  pendant  une  bonne  partie  de  la  Journée  et  me  fournit 
beaucoup  de  fruit  pour  la  saison.  Un  petit  espalier  couvert  de  cinq 
abricotiers  et  de  dix  péchera  bit  tout  mon  fruitier.  Je  n'ai  point  de 
mchea  à  miel,  mate  J'ai  le  pialulr  loua  let  Jours  de  voir  les  àbeilles 
voltifsr sur  les  fleurs  de  mes  artires,  et ,  atiacl|ées  à  lenrprolet  t*en- 
richir  du  suc  qu'ellet  en  tirent  tant  me  Ihire  aucun  tort.  JÏa  joie  n'est 
pourtant  pat  sans  inquiétude ,  et  la  tendresse  que  J'ai  pour  mon  petit 

(•)  M.  P«lin, /*<■</. 

'^•)  M.  Mue) ,  Biogr^hit  tmwemUt. 
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espalier  et  pour  mes  œillets  me  fait  craindi  c  pour  eux  le  froid  de  la 
nnit  que  je  ne  aeDtirais  pas  sans  cela.  »  Plusieurs  fois  j*ai  visité  avec 
respect  eet  asile  du' savoir  et  de  la  vertu  qu'avaient  depuis  acquis  les 
Doctrinaires  (rue  Neuve-Saint-Etienne,  n"  14).  On  y  lit  encore  an-dessus 
d'une  porte  intérieure  ce  distique  que  Rollin  y  avait  U&l  placer: 

Antc  alias  dilccta  domus,  quâ  ruris  urbis, 
lufiola  tranquilltts  meque  D€0^e  fruor. 

Le  jardiu  (  si  inculte,  tl  la  maison  mal  tenue  est  occupée  par  uu 
nourrisscur  de  bestiaux. 

Sensible  aux  beautés  de  la  nature  eomine  toutes  les  âmes  verlueuses 
et  candides  ,  Huilin  passait  assez  régulièreuient  ses  étés  à  la  campagne 
soit  dans  les  terres  de  MM.  Lepellelier  à  Vilh neuve  et  à  Kleury  ,  soit 
à  Colombe  che^  MM.  d'Asfeld.  A  Paris  les  plus  honorables  inviiatious 
venaient  le  chercher  au  sein  de  sa  retraite  ;  il  s'y  prétait  avec  une 
complaisance  qui  avait  son  principe  dans  son  amour  pour  la  jenn<ïsse. 
Plus  d'nn  grand  le  consulta  sur  le  choix  d'un  précepteur.  Le  bonheur 
qu  li  trouvait  à  exercer  cette  sorte  d  inlluence  le  porta  même  dans  sa 
vieillesse  à  répondre  aux  empresst  nu  ns  du  mouJe  pins  qu'il  n'eût 
convenu  à  ses  goûts  de  retraite  et  à  sa  \»  le  occupée.  Mais  il  prêterait  aux 
brillantes  réunions  ,  la  table  des  bourgeois  zélés  pour  l'éducation  de 
leurs  enfans,  où  il  trouvait  toujours  l'occasion  de  remplir  son  œuvre. 
Ce  Mont  là  ,  ajouiail-il,  mes  Vues  et  Pairs.  Son  dévoiuneni  alla  quel- 
quelois  jusqu'à  se  charger  ,  touiours  -i  jihUciiumh  ,  des  niodr^irs  fonc- 
tions de  répf'iiteur;  ei  jkhii  qu  un  une  îles  foi  niea  sous  lesquelles  peut 
be  donner  l'instruction  ,  ne  lui  lut  étrangère  ,11  ût  à  une  certaine  épo- 
que ,  le  Catéchisme  aux  petits  enfaiîs  dans  l'église  Sainl-£tienne-du- 
Mont  ,  sa  paroisse.  Les  liaisons  intimes  de  Rollin  avec  le  parti  jans<»- 
nibte  tirent  que  l'autorité  s'alarma  de  cet  humble  enseigncim  nt  ((  Le 
Cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  (pil  avait  de  ranmie  pour 
Rollin  crut  devoir  lui  conseiller  de  ne  pas  coolinuer  ces  instruc- 
tions. 

ti  C'était  alors  le  temps  des  miracles  du  Diacre  Paris  :  des  hommes 
Riavé  s  des  magistrats,  des  savans  y  croyaient  ou  affeciaieni  d'y  croii-o. 
iloUin  parlas^ea  cette  crédulité  de  conscience  on  de  parti  (1).  roujours 
il  av^it  pi  uiedsé  les  docU'ines  jausénisies  ;  il  était  lié  avec  le  P.  Quesnel» 

(t)  M.  VtlleiMio,  i»iV/. 
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ràne  dn  parti  s  il  wnAi  pris  part  wl  querelles  théologf qoes  sur  la  balle 
Uniffmiiiiff  et  traduit  en  latin  phitienis  écrits  inlaiilii  à  ces  tristes 
délnts. 

On  accnait  Hollin  de  diriger  par  ses  eonseito  beaucoup  de  personnes 
dn  parti  ;  enflut ,  en  im ,  il  Ait  dénoncé  comme  prêtant  les  caves  de  sa 
maison,  qoe  les  délateurs  appelaient  des  iSoteCfmtiWf  à  l'impression 
clandestine  des  Nitmdlêi  «eeUnasUfUêi.  La  recherche  faite  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  solennilé  par  le  lieutenant  de  police  ne  servit 
qu*à  mettre  en  évidence  linnocence  de  Bollb  qni ,  justement  offensé,  se 
plaignit  an  premier  ministre  sur  le  ton  d'un  honnête  homme  qui  croit 
mériter  qu'on  se  lie  &  sa  parole. 

Quelle  dignité  calme  et  imposante  dans  le  passage  d'une  de  ses  lettres 
adressées  alors  au  Cardinal  Fleury*  «  Je  croyais,  Monseigneur ,  que 
l'ouvrage  (1)  que  j'ai  entrepris ,  qui  doit  ceriainenent  occuper  un 
homme  tout  entier,  me  servirait  d^apologie  auprès  de  Votre  Eminence. 
En  effet ,  j'écarte  avec  une  sévère  rigidité  tout  ce  qui  peut  m'en  distrai- 
re ;  je  ne  fiûs  ma  cour  à  personne  ;  je  n'importune  point  les  pnissans  $  je 
ne  soUidie  point  degr&râs,  vous  le  saves ,  Monseigneur;  il  n'y  a  point 
de  place  quelque  lucrative  ou  honorable  qu'elle  puisse  être,  qni  soit 
capable  de  me  tenter.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  m'en  fermer  la  porte, 
Je  m'en  exclus  moi-même  pour  vaquer  sans  partage  à  un  travail  qu'il  me 
semble  que  la  Providence  m'a  imposé.)»  Le  Cardinal  se  le  tint  pour  dit, 
et  laissa  Bollin  tranquille  sans  persécution  ni  grikce  de  conr.  On  louait , 
on  reconnaissait  ses  services;  mais  on  ne  permettait  pas  à  l'Académie 
Ik>ançai8e  de  se  l'associer  ;  on  loi  refhsait ,  à  lui  le  plus  ancien  des  pro- 
fessenn  royaux,  la  place  d'Inspecteur  au  Collège  de  France.  Loin  de 
chercher  à  ramener  à  lui  le  pouvoir  par  aucune  concession  humiliante , 
on  le  vit ,  en  ,  à  Tftge  de  soixante-dix-bnit  ans ,  sortir  de  sa  retraite 
pour  se  joindre  à  la  minorité  des  membres  de  la  Faculté  des  Arts  qui  pro- 
testaient contre  une  rétractation  arrachée  à  leurs  confrères  de  leurap- 
pel  au  ftitnr  concile.  Rallin  Ait  dès-lors  exclus  des  assemblées  de  l'Uni- 
versilé.  U  mourut  deux  ans  après, le  Ift septembre  1741  j  âgé  déplus 
de  quatre-vingts  ans.  L'Université,  en  corps,  assista  à  ses  funérailles; 
mais  il  Ait  interdit  de  Ihire  entendre  son  éloge.  Rollin  avait  été  admis  à 
l'Académie  des  Inscriptions  etBeiles-Lettres,en  1701.  Le  Secrétaire  per- 
pétuel, De  Boze,  nepntobienir  de  Aiire  son  éloge,  que  sous  la  condiiioa 


(i)  Son  AûlDfnr  AncUnae, 
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expranede  M  louer  en  Ini  gM  lliomne  de  leiiKiF  eiceUipmiMieD, 
comme  il  le  dil  loi-fliéne ,  Ait  «Nf  ajPmrv  iT^M. 

Louis  XVI  a  vengé  la  mémoire  de  RoUio ,  eo  ordooDani  que  sa  Malue 
(ttt  placée  parmi  eeliea  det  grands  bomoMS  qui  ont  hoooré  la  Fraoce; 
eoflu,  FAcadémle  française,  en  nmllani  son  éloge  an  coneonrt,  en  ISld 
(1),  s'est  en  quelque  lerie  dédommagée  de  n'avoir  point  possédé  parmi 
ses  memtirea  ce  docie  bienftiiienr  de  la  jeunesse.  Mais  quel  panégyrique 
vaudra  janmb  ces  paroles  de  ladne  prèa  d'espirer  :  «  La  merru  pour 
a  moi  moins  d'anwrinme  »  monsieur  RoUin  élofera  mon  flis!  »  (3) 

Ch.  Dis  Kuxoia. 


(i)  Lepiii«4léMBp«rilf«rM.  Rcralfe;el,cifeaMUM«MifHHBniiiabl«,l*b«Mi- 
pèra4t«tLmiitet,  hm  M.  àmàikm  fi  attaf  m  CtHhfit  à»  R— wiaiihiii»  JtndBi, 
•«•hf  dfMMaén  wpwwit  paMiè  hm  Mlk»  mm  et  fiiai  kamw. 

(a)  Il  m*tÊt  Mpeaiblt  4e  m  pM  dlv««t  Eloge  daBelIki  far  wieoBlMyoraiafri  toit 
pca  •Bjsl  à  reniheiiiMe  :  •  On  ae  |Kat  lue  te  écrili  de  M.  Bttll^ 
fainei,  wêuê  te  fcntir  (parlé  k  dewair  verleens.  Je  n'ai  jeeMltcnie  beaibsnr  que  de  fvir 
deux  foia  ce  grand  homme,  une  fou  dm  luoi ,  une  anire  foi*  au  Collège  de  Beauvais^e 
puis  direqaeiamaû  la  vue  et  l'entretien  d««{iû  qnece  «nt  aem'a  fiul  eue  si  vite  impre»- 
tioB.  Je  crus  voir  en  lui  tous  les  grands  hommes  ensemble  de  la  littérature  ancienne  et 
moderne.  Je  vis  un  uvant  agréable ,  onié  de  (otites  les  fleurs  et  dépouillé  de  toutes  les 
épines  de  rérutlilioa;  un  bel  esprit,  et  qui,  familier  av^-c  tons  les  Iwatix  e<prils  d'Allièues 
et  de  Rome  savait  encore  peii«.er  lui-même....  Enfin,  oo  peut  diru  [ue  c'était  cetic  m  nu 
\i«il)k'  et  palpable  dont  Cicéroo  parle  dans  ses  OJ/îccs,  et  qu'il  suppose  nécessuireiueul 
devoir  attirer  tous  lei  re»]>ecl«  des  hommages. 

Les  Œairru  de  Ruiliu ,  traduites  eu  plusieurs  langues  étrangères,  ont  eu  chei  DOns 
aa  gfaad  aoviire  dTédiliow.  la  plus  ocMoplète  est  cella  qu'e  doaaée  M.  LeiRMoe  aiee  dn 
aalM(  3o  «eL  «Saa  ).  Cet  édiieur  a  eu  ItavaM  Idée  de  m  |m  émanée  ha 
£«ll»vwA  jreffia,dealMlI«TillenniaetFeiiaoalliié«i  li  tanem |Mili»  Fka  dni 
an  de  Me  le|Da»  4'AlefMnea,  l'eabe  den»  «aa  Bii|H|i<e  da  taKa  aDat  aeaat 
•eavent  cilie  daBetecoaiadeceiartide. 
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DEUX  BIENFAITEURS 


DfiS  JEUNliS  AiiliSIES  AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Un  de  iioâ  vœux  serait  que  les  Archilecics  chargés  de  coiisiruire  Cl 
d^oraer  les  édifices  destinés  à  ôvs  sorvices  publics,  prissent  le  i>oin  de 
s'enquérir  si  les  établissemens  qui  leur  soiti  confiés  ont  eu,  à  diverses 
époques,  des  Bieafaileurs  doul  la  mémoire  doive  élre  con^rvée!  A  ce 
titre^  nous  espérons  que  dans  le  magoiiique  Palais,  encore  inachevé,  de 
l'Ecole  Royale  des  Beaux-Arls  de  Paris,  une  place  sera  réservée,  au 
moins  pour  rinscription  des  noms  du  COMT£  D£  CAYLUS  et  du  Peintre 
DE  LATOU?%,  Bleu Taiieurs  des  Jeunes  Artistes  en  faveur  desquels  ils 
avaient  fondé,  de  leurs  deniers,  des  Concours  d*EmtilatioQ  avec  des 
Prix  qui  se  distribueni  eucore  de  nos  jours  !  Ces  fondations  ne  sont  pas 
les  seuls  litres  qui  recommandeni  à  l;i  roc  on  naissance  publique,  le 
grand  seigneur  ami  des  m  ts,  et  Tartisie  qiù  fil  un  bei  emploi  d'une  for- 
lune  acquise  par  le  iravaii  «i  le  laleai! 

LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Awne-Claudk -Philippe  de  Tbubib&bs,  de  Grimoard  ,  de  Pestels  ,  de 
Lkyis,  Comte  de  CAYLUS,  Marquis  de  Sterkay,  liaron  de  1]k\.>s\c,  uc 
le  31  octobre  1G92,  était  fils  de  Jean-Anne,  Conuo  de  Caylus,  Mcuin  du 
Cirand-Daupbin ,  Lieutenant-Général  des  années  du  Koi  (  Louis  XIV ), 
et  de  Marthe-Margucriie-llippolyie  Le  Valois,  Marquise  de  Villette. 

On  a  remarqué  avant  nous  (l;  que  celte  longue  énumération  de  tiires 

{t)îitm»\tiCaUri»frÊiÊfmt»,  UML,  1771. 
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nobiliaires,  en  y  Joignani  la  qualification  asses  bizarre  de  CcntêiUer-' 
^BmntwMné  du  Parleaient  de  Touloose,  semblerait  annoncer  lont 
antre  personnage  qu'un  littérateur  et  un  artiste,  un  auteur  d'écrits  légers 
et  badins,  en  même  temps  érudit  profond  et  antiquaire  zélé  jusqu'à  Ten- 
thousiasmoi  enfin  un  des  graveurs  les  plus  féconds  d*une  époque  oà  la 
pratique  des  beaux-arts  n'était  pas  encore  admise  au  rang  des  plalsift 
qu*ttn  bommede  naissance  pAtse donner  publiquementsans  trop  paraître 
déroger.  Or,  la  noblesse  des  Caylus  reflM>nte  au  douzième  siècle,  et  la 
Comtesse  épouse  du  Menin,  descendait  du  fameux  D'Aubigné  le  com- 
pagnon de  Henri  IV. 

Agé  de  douze  ans  seulement  quand  il  perdit  son  père  C170&),  le  jeune 
Comte  n'avait  eu  le  temps  de  recevoir  de  la  tendresse  paternelle  que 
d'otOes  avis  soutenus  d'excellens  exemples  pour  tons  les  exercices  du 
corps,  qui  développent  la  (bree  et  l'adresse ,  et  qui  étaient  regardés  en- 
core en  ce  temps-là  comme  la  partie  essentielle ,  comme  la  base  de  Té- 
ducation  d'un  gentilhomme  accompli. 

Madame  de  Caylus ,  avec  le  malheur  d*étre  veuve,  eutau  moins  pleine 
libené  de  prodiguer  à  son  fils  d'autres  soins  que  ceux  d'une  éducation 
toute  physique  :  elle  Cultiva  son  corar  et  son  esprit,  en  bonne  mère  bien 
digne  de  remplir  les  délicates  fonctions  d'institutrice.  Nièce  et  pupillé  de 
Madame  de  Maintenon  et  l'une  de  ses  premières  élèves  à  Saint-Cyr,  elle 
s'éuiit  Aiit  remarquer,  dans  cette  maison ,  par  un  esprit  également  agréa- 
ble et  solide.  Elle  jouait,  à  quatorze  ans,  tons  les  rôles  d*Esther,  sous 
les  yeux  de  Racine,  et  à  la  satisfaction  de  l'auteur.  Ce  fbt  pour  elle  que 
le  grand  poète  composa  le  Prologue  de  cette  tragédie;  enfin  c'est  Ma- 
dame de  Caylus  qui  laissa ,  en  manuscrit,  sous  le  titre  de  «  Stwomm  » 
ce  piquant  Recueil  d'Anecdotes  dont  Yoltaire  s'est  fiiit  l'éditeur. 

Ses  études  finies,  à  dix-sept  ans ,  le  Comte  de  Caylus  commença  son 
noviciat  militaire  dans  la  Maison  du  Roi ,  simple  Mousquetaire  comme 
fit  dans  la  suite  La  Tour-d'Auvergae  qui  appartint  peu  de  temps  à  ce 
corps.  Les  Mousquetaires  de  Louis  XIV,  comme  ceux  de  Louis  XV  à 
Fontenoy,  ne  cédaient  à  personne  le  premier  rang  dans  les  postes  les 
plus  périlleux.  Dès  sa  première  campagne ,  le  jeune  Comte  donna  des 
preuves  multipliées  d'une  bravoure  dont  sa  mère  était  eBîrayée,  mais  dont 
Madame  de  Maintenon  était  fière.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'être  étonné  que  le 
Roi  eût  entendu  parier  de  l'intrépidité  du  jeune  Mousquetaire  qui  eut 
l'insigne  honneur  de  s'entendre  louer,  devant  toute  la  cour,  par  le  Roi 
lui-même.  Un  guidon  de  gendarmerie  «  et  bientôt,  le  grade  de  Mestre- 
de-Camp(Colonol),  ne  parurent  même  pas  des  faveurs  après  un  si  beau 
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début.  A  la  lète  du  régiment  des  Dragons  de  son  nom,  Caylus  se  distingua 
en  Catalogne.  Il  avait  dix-neaf  ans:  c'était  en  1711.  Deux  ansaprès,  sous 
le  Maréchal  de  Villars,  il  prit  part  au  siège  de  Fribourg  (1713).  L'atta- 
que du  chemin  couvert  y  fut  très  meurtrière.  I/inlrépidc  Caylus  y  cou- 
rut les  plus  grands  dangers.  La  pai\  de  Ivaslailt  ïul  pour  iui  le  terme 
d'une  carrière  déjà  si  bi  illanie. 

fiien  jeune  encore,  mais  éprouvé  déjà  par  une  vie  de  Taiigues  et  de 
périls,  le  Comte  de  Caylus,  a  vingt-deux  ans,avaiten  horreur  l'oisiveié.  Il 
part  pour  1  Italie  et  la  parcourt  tout  entière.  .\rrivé  en  Sicile,  il  apprend 
que  l'on  fait  à  Malte  de  grands  préparatifs  de  guerre,  que  le  Turc  me- 
nace celte  tie,  et  que  les  Ciievaliers  s'y  rendent  de  toutes  parti».  Caylus 
ne  peut  résister  au  de^ii  de  partager  leur  gloire  :  il  offre  son  épée  au 
Grand-Matlrc ,  mais  l'on  sut  bientôt  que  les  armemens  du  Suliau  ne 
menaçaient  que  \vs  Vénitiens.  Un  gentihomme  français  eût  trouvé  peu 
d honneur  a  se  faire  tuer  pour  ces  marchands,  et  d'ailleurs,  après  une 
année  de  courses  dans  toute  l'Italie,  le  Comte  de  Caylus,  de  retour  en 
France,  n'/iaii  plus  \v  iiM-nie  Itomme.  Une  révolution  s'était  opérée  en 
lui:la  raelaiiiorphfksr  riaii  comj^lrie.  l'Italie,  îtairio  des  beaux- n ris,  lui 
avait  révèle  qu'il  »  laii  né  pour  eux.  Cédant  à  son  irrésistible  \o(  alion, 
il  renoue  a  la  carrière  des  armes.  Lesmonumens  de  l'aniiquiié  sont  de- 
venus \)imv  lui  l'objet  d'une  insatiable  curiosité.  Il  saisit  avidement  l'oc- 
casion qui  se  présente  à  lui  de  faire  un  voyage  dans  le  Levant  età  Gon- 
siantinople.  Il  part,  en  1716,  accompagnant  le  Marquis  dte  Boniiac, 
nommé  ambassadeur  de  France  en  Turquie. 

Un  délai  de  quelques  jours  les  retint  à  Smyrne.  Caylus  en  profita 
pour  visiter  Epbèse  et  ses  mines  fameuses.  Des  brigands ,  coni' 
mandés  par  un  chef  redoutable,  iafe&uient  alors  toute  la  Natolie,  et 
deux  d'entre  eux  étaient  venus  à  Smyrne  où  la  police  était  assez  mal 
faite  pbnr  savoir  leur  arrivée  dans  la  ville,  sans  oser  les  punir.  Caylus 
*  se  présente  hardiment  au  deux  voleurs  et  leur  propose  de  le  conduire 
aux  ruines,  sous  la  proïnesse  dTune  récompense  qu'ils  ne  recevront  que 
lorsqu*il8  l'auront  ramené!  Celle  offre  est  acceptée.  Le  Comte  se  dé- 
ponille  de  tout  ce  qui  pouvait  tenter  l'avidité ,  et  vétu  d'une  simple  toile, 
il  marche  avec  son  interprète  au  milieu  de  ses  guides  que  l'intérêt  a 
rendus  fidèles,  et  qui  le  conduisent  devant  Caracayall,  leur  chef,  in- 
struit des  motifs  qui  ont  fiiit  prendre  à  cet  aventureux  étranger  une  si 
étrange  résolution,  le  brigand  ae  pique  à  son  lour  d'être  un  amateur 
éclairé,  il  indique  au  voyageur  d*autres  ruines  qui  n*out  pas  été  explo- 
rées, et  il  lui  fiiit  donner  pour  lui,  pour  l'inierprèie  et  ses  guides,  d'ex- 
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cellcns  chevaux,  arabes  qui  les  transporlcnl  rapidement  sur  les  lieux 
désignés.  Caylus  revint  passer  la  nuit  dans  l'espèce  de  forteresse  qui 
servaiL  de  l  etra^iie  à  Caracayali,  et  le  lendemain,  rcntrani  à  Smyrne,  il 
trouva  tous  les  Francs  émerveillés  de  sou  audace,  et  le  félicitant  de  son 
heureuse  expédiiioo. 

Il  ne  resta  que  deux  mois  à  Cuiibianlinople.  Le  Sultan,  Mustapha  II, 
.  était  retenu  à  Andrinople  par  la  guerre  de  Hongrie.  Le  Sulum  avait  ap- 
porté la  peste  à  Andrinople  :  Caylws  vitji  y  braver  ce  fléau;  puis  traver- 
sant le  détroit  des  Dardanelles,  il  visit»  c<  lex  Champ»  où  fut  Trois.  « 
Son  dessein  était  de  parcourir  une  grande  partie  de  l'Asie  ;  il  avait  ré- 
solu d'aller  jusqu'à  la  Chine;  mais  sa  mère  le  rappelait.  La  tendresse  du 
tils  retint  la  curiosité  de  rAniiqiiaire.  îl  aborda  à  Marseille,  le  27  fé- 
vrier 1717.  Depuis  il  n'a  quitté  la  France  que  pour  aller  deux  fois  à 
Londres. 

La  Coniiesse  de  Caylu|  mourut  en  1729,  âgée  de  cinquante-sept  ans. 
Son  ûls  devenu  libre,  n'en  fut  pas  moins  sédentaire;  mais  sou  repos  était 
une  activité  continuelle.  Il  se  livra  presque  en  même  temits  à  tous  les 
arts.  La  Musique,  le  Dessin,  la  Gravure  surtout,  remplissait  ik  les  mo- 
ment qu'il  ne  donnait  pas  à  la  société,  cl  ces  momens  valaient  les  jour- 
nées d'un  attire.  Peu  de  graveur»  ont  laissé  un  oeuvre  aussi  étendu  que 
le  sien. 

11  écrivit  aussi,  mais  comme  sa  mère,  quelquefois  par  souvenir,  tou- 
jours sans  prétention.  Les  premiers  essais  qui  lui  échappèrent  furent 
de  ces  bagatell<^  qui  peuvent  amuser  quand  on  les  lit  très  sérieusement 
el  qu'on  ne  les  juge  pas  de  même.  Il  jeta  wêêêî  dans  le  public  des  CotUe» 
orientaux,  des  Féeries^  jusqu'à  det  Mamanê  de  Chevalerieg  en  un  mot 
4les  Cornes  sous  loiiies  les  formes  ooaQoes,  car  les  Contes  raorftux  n'é- 
taient pas  encore  aés.  Quelques-unes  de.  ces  brochures  se  compo- 
saient daas  des  soupers  dont  les  convives  avaient  fait  leurs  preuves  dans 
It  Uuérttnre.  Le  Comte ,  an  milieu  de  «  Ca  Mesiteun  »  (c'était  le  nom 
qu*ib  avaient  adopté  ),  étincelait  d'une  gatté  toujours  égale  :  c'était  le 
grave  Fréret  qui  le  secondait  dans  la  rédaction  de  ces  plaisanteries  de- 
venues des  livres.Il  n'eût  manqué  ai  Conte  de  Caylus  que  d'avoir  hk 
des  vers  :  il  en  fit  aussi^  mais  sans  «  Ut  motUrer  mut  gnu,  )»  du  moins 
sous  son  nom.  LaEtuttê  J'réMnUùn,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
libres,  jouée  en  17M,  était  en  partie  du  Comie  de  Caylus,  qui  la  donna 
comme  Touvrage  d'un  homme  de  lettres  de  ses  amis. 

A  juger  le  Comte  de  Caylus  au  milieu  de  ces  occupations,  e&t-on  pu 
croire  qu'il  ne  devait  finir  sa  carrière  qu'après  avoir  composé  sept 
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foliimes  sur  le$  Amiqultés,  et  plus  de  doquanie  morceaux  particuliers, 
surdesbiatières  imponantes.  Mais  il  aimait  les  Arts  au  moîDs  autant 
que  les  plaisirs  :  quand  II  fiillut  foire  an  clioix  entre  ces  deux  pencbans, 
ce  flit  sans  peine  qu'il  se  décida  pour  le  plus  mile.  En  1731,  il  avait  été 
reçu  membre  de  TAcadémie  royale  de  Peinture  et  Scnlpturej  celle  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  se  Fassocia  de  même  en  17ft2.  Cétait  avec 
le  titre  d^Honoraire  qn*il  encrait  dm  ces  deux  compagnies  :  Il  en 
remplit  tons  les  devoirs  en  Académicien. 

Lorsque  TAcadémie  de  Peinturé  forma  le  dessein  d'écrire  la  vie  de 
ceux  de  ses  membres  qui,  depuis  Lebrun,  avaient  eu  la  place  de  Pre- 
mier Peintre  du  Roi»  le  Comte  de  Cayhis  s*empressa  de  concourir  à  cette 
entreprise  et  d'en  partager  rexécniion.  Telle  Ait  Torigne  de  ses  Eloges 
de  Mignard  et  de  Le  Mbyne,  que  TAcadémie  fit  imprimer  en  1752. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  composé  line  Tie  de  Wateau,  et  de- 
puis il  avait  consacré  un  Efoge  pareil  à  la  mémoire  delioucbardon,  ce 
grand  artiste  dont  II  fUt  quelquefois  le  bienfaiteur  et  toi^ours  Tami. 

L'imtnietion  des  Elèves  et  les  progrès  de  TArt  Airent  encore  le  Sut  de 
eet  ouvrage  où  le  Comte  de  Cayins  a  recueilli  les  sujets  de  tableaux 
que  peuvent  offrir  les  anciens  poèmes.  Boacbardon  lisait  VJHade  devant 
loi,  dans  une  traduction  fort  ancienne  et  assez  mauvaise,  mais  où.  le  génie 
du  poêle  parlait  encore  assez  à  fartiste  pour  lut  faire  jeter  le  livre',  et  les 
yeuxpleinsde  feu^  s'écrier  :  «  Quand  je  lis  Homère,  ses  personnages  ont 
quinze  pieds  et  la  Nature  s'agrandit  pour  moi!  i»  Le  Comte  ftet  frappé 
de  cette  espresrion  du  g^ie,  et,  quelques  années  après,  il  fit  paraître  ses 
TabkâMt  HtA  49  lltiade  et  de  fOdyttée,  auxquels  il  joignit  les  sujets 
que  Virgile  pat  lui  fournir,  quoique  ce  poète,  plus  élégant  que  sublime, 
loi  parut  moins  propre  i  enflammer  les  Peintres.  Un  sembfoble  travail 
sur  ïHUioin  «FHerêule  offrit  encore  plus  de  cent  sujets; 

Tandis  qu'il  éclairait  les  Arts  par  des  écrits,  il  excitait  par  des  bien^ 
faits  rémulation  des  Artistes.  Cest  le  Comte  de  Caylus  qui  a  fondé  les 
Prix  de  la  Tête  dExprettion  (l),que  KAcadcmie  royale  de  Peinture,  et 
depuis  r£cole  royale  des  Beaux-Ârts  de  Paris,  ont  distribués  et  distri- 

f  i)  L'«<iophon  df  cftfp  fondafiofi  pir  l'andenrie  Artîdrmie  de  Peinture  est  du  9  féTrîer 
l'A'to.  1  »' proct"-vrrl>âl  de  celte  drl llii  idtiori  est  ic  li  v:  rn  XVIfl  arliclcî  et  soivi  d'un 
Régiemeot  en  XIV  articles.  Oa  y  voit  que  ta  rentn  pcrp^-luelle  coiLstiluéc  par  le  Donateur 
était  d«  «00  li»m,  in«i»qne  100  livrer  »culement  (  taient  affectées  tiu  Pri\ ,  le  surplus 
cfant  dépensé  pour  les  modèles  et  eu  frais  divers.  Le  cupitai  djnnc  par  le  Comte  de  Caylus 
a  été  disMpé  par  laRéTotulion,  maùle  Gouvernemeot  a  continué  et  adopté  eeUt  fontb* 
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hucui  encore  à  leurs  Elèves  ïl  avait  le  projet  d'en  fonder  d'autrespour 
TAnatomie,  et  pour  la  Perspeciivc.  Suivant  les  temps,  c'est  encore  être 
uliieque  d'avoir  finis  la  pensée  d'un  perfectionnement,  même  sans  avoii 
pu  l'obtenir.  S'il  ne  Tu  point  ces  autres  fondations,  il  décerna  généreu- 
sement des  récompenses  aux  Elèves. 

La  place  qu'il  remplissait  dans  l'Académie  des  Inscriptions  ci  Belles- 
Lettres  ne  fut  pas  moins  utile  à  la  Compagnie  et  au  pui  lir  h  anciens 
Fabliaux  qu'il  trouva  dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  (  i  >.ui  loui  dans  celle 
de  Saint-Germain-des-Prés,  iui  lournircnt  1  idée  d'un  M<''nioire  sur  ce 
genre  de  Conte  dont  la  France  a  donné  le  modèle  à  l'iiali»  11  ronféra, 
d'âge  en  âge,  les  textes  d'un  grand  jiûiabrc  d'auteurs  frnurnis  on  ce 
genre,  et  se  crut  en  étal  d'indiquer  les  secours  que  ces  anciens  Fabliaux 
ont  liounés  à  Rabelais,  à  Lafontaine,  à  Molière  lui-même.  Mais  ces  dis- 
cussions littéraires  n'étaient,  pour  aiu&i  dire,  que  les  délassei9ens  du 
Comte  de  Caylus. 

Toujours  occupé  des  prc^ès  des  Arts,  son  principal  objet  fut  de 
réunir  les  lumières  qne  les  anciens  nous  ont  laissées  sur  les  pnu  t des 
les  plus  essentiels  daiii.  celte  partie.  L'Arciiiieclure,  la  Peiniuit ,  la 
Sculpture,  furent  successivement  l'objet  de  ses  Mémoires,  cl  coninif 
l'histoire  des  Artistes  est  liée  ncccssairenienl  à  celle  des  Arts,  il  lit  con- 
naître les  hommes  célèbres  dont  les  aut<>urs  nous  ont  transmis  les  noms  ; 
travail  diflirile  et  d'autant  plus  precieuiL  que  les  anciens  oe  se  sool 
point  assujeiis  stir  tous  ces  objets  à  des  définitions  précises. 

L'Histoire  naturelle  de  riiiie  lut  presque  toiyours  le  guide  du  Couite 
de  Caylus.  Quelques  ligne*  de  ce  livre,  regardées  jusqu'à  lui  coiume  une 
énigme,  lui  donaerent  l'idée  de  faire  revivre,  après  onie  cents  ans,  la 
Peinture  encauMique.  Le  12  novembre  1754,  il  exposa,  dans  la  séance 
publique  de  l'Académie  des  Inscriptions  1 1  lieUes-Leilres,  un  tableau 
peint  sur  bois  par  Vien,  suivaul  le  procédé  indiqué  Pliqe  :  c'était  la 
copie  d'un  buste  antique  de  Minerve. 

Peu  avant  celle  découverte,  l'Académie  avait  reçu  du  Comte  de  Caylus 
une  pi:euve  durable  de  son  amour  pour  \|çs  Arts.  Jtisqu'en  17ô4|  çette 

tioo.  Les  Cttw  4e  PeiolDre  et  Sculpture  étant  adiMS  à  v^Qmmm^  il  «Krinrit  toiivmtque 

la  modique  MnuM  de  loo  francs  fût  parUgée  entre  deasCoocurrens,  Peintre  et  Scnlpleur. 

'l  oul  récennmenl  on  a  décidé  que  le  Pris  dt-  loo  franci  serait  doublé  en  cas  de  partage  eld'é* 
galilé  de  mérite  entre  deux  Conrun  en*  ,  I  Hn  Peintre  et  l'autre  Sculpteur.  (>î!r  dérùion  de 
Vautorité  Dc  mérite  que  des  éloges ,  t  l  seiucuscmcDt  yunu  i  riii-on  trouver  le  niuiodre  iiiciM)' 
renient  à  ces  enrouragentcii»  pécuniaire»  hpuoréa  par  uu  Luocaur»?  —  Voir  ■«  noie, p.  74. 
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GMipagni*  «*aiiil  eu  qu'un  Prix  à  olHr,  <t  le  Coaile  voyait  à  regrec 
qH*il  en  maïKiiiait  un  pour  étendra  te  comMiasance  du  Ontumê  trop 
souvent  oublié  par  le  génie.  Il  s'enipressa  de  pourvoir  à  ce  besoin  des 
jeunes  Anisief;  nais  il  vonlnt  que  le  M^t  d«  nooveM  Prix  par  lui  fondé 
fût  consacré  entièrement  nos  Umgm  det  Anciem  Peuples,  à  leurs 
Arts,  enfin  aux  Monumens  de  toute  espèce  dont  Texplication  put  ré- 
pandre quelque  jour  sur  ces  matières.  Une  antre  loi  de  la  Fondation  Tut 
que  la  pièce  couronnée  serait  bonne  et  que  le  vainqueur  n'aurait  pas  Je 
seul  mérite  d'avoir  fait  moins  mal  que  ses  rivaux. 

Toujours  secondé  par  la  Chimie,  le  Conue  de  Caylus  trouva,  en  1759, 
la  manière  d'incorporer  la  (  uuleur  dans  le  marbre  et  d'en  lixer  le  irait. 
On  nuribiiail  ce  secret  aux  Anciens,  et  ce  fut  ce  qui  enfçagea  le  Comte 
a  le  recliercheri  enûû,  c'est  le  Couiie  de  Caylus  qui  apj)i  il  a  la  J-rance 
qu  elle  recelait  dans  le  Boui  buuuaib  des  marbres  aussi  beaux  que  ceux 
des  Pyrénées,  et  t  e  qui  achevé  l'éloge  de  la  découverte,  c'est  que  1  in- 
venteur n'était  {)lus  loi'squc  les  papiers  publics  roni  célébrée. 

Un  autre  genre  de  (l*  couverles,  duut  il  s'occupaii  aussi,  et  qui  a  fait 
naître  une  grande  partie  de  ses  Mémoires,  ce  fut  le  rétablissement 
de  quelques  anciens  monumens,  dont  il  reste  des  traces  souvent  mal 
indiquées  dans  des  auteurs  qui,  pour  la  plupart,  n'étaient  point  Ar- 
tistes. Le  Comte  de  Caylus  avait  un  coup-d'œil  sûr  pour  cette  sorte 
de  travail,  et  cherchant  quelquefois  sur  les  médailles  des  accessoires 
oubliés  dans  les  descriptions,  il  est  parvenu  à  retracer,  par  la  gravure, 
des  ouvrages  long-temps  perdus  pour  nos  yeux.  Il  a  fait  connaître  de 
celte  manière  le  Bouclier  d'Hercule,  décrit  par  Hésiode,  celui  d'Énée, 
le  Bûcher  d'Kphestion,  le  Tombeau  de  Mausoie,  le  ïhéj^ire  fameux  du 
questeur  roni;iiu  Cui  iuii,  etc. 

Toutes  ces  occupations  ue  remplissaient  pas  encore  la  vie  du  Comte 
de  Caylus.  Il  rassemblait  lui-même  avec  le  plus  grand  soin  lesAuliqutics 
qui  guidaient  sou  travail.  Mais  il  aimait  de  préférence  ce  qui  lui  venait 
de  r.mcieuue  K;^'y[)te,  et  sous  ce  rapport,  on  peut  le  rei^aider  comme 
un  des  précurseurs  de  notre  Institut  d'£gypte  et  de  ses  glorieux 
travaux. 

Kire  Antiquaire  et  ne  l  êti  e  (jue  pour  soi,  ce  serait  ressembler  à  re 
fanatique  d'Horlicullure  qui  écrasa  un  ognon  du  plus  grand  prix  pour 
rendre  unique  la  fleur  qu'il  possédait.  Le  Comte  de  Caylus  était  si  loin 
de  celte  manie  de  propriété  et  de  jouissance  exclusives,  qu'il  ouvrait 
son  cabinet  à  tous  les  amateurs  et  à  presque  tous  les  curieux.  On  eût 
dit  qu'il  le  régissait  en  leur  nom.  Lonqne  i'eafitce  Ini  nutnqnaitt  ii  ^n- 
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Toyaii  ta  ««Uection  an  éipùt  des  Antiques  do  B«i  :  eltoi^cttnlnsi  re- 
nouvelée deux  Ibis  pcadanc  sa  vie. 

Il  fit  plus  :  pour  partager  en  quelque  sorte  arec  rUnivers  les  trésors 
qnll  avait  rassenblëSy  it  les  fit  graver  tous  et -en  donna  lui-ménie  une 
description  savante,  ornée  de  plus  de  huit  cents  plaBches  (  Bteutii 
^AnHqmUA  EgypUeimêt,  Etrwquetf  etc.,  i76S  et  sniv. ,  in-ft,  7  vol.) 
On  y  trouve,  outre  les  morceaux  qne  possédait,  rauienr,  quelques  mo- 
numens  dont  11  avait  pris  oonnaissance,  en  particulier  ces  restes  de  mo- 
nomens  des  Romains  ou  des  Gaulois  qui  sont  dispersés  dam  nos  pro- 
vinces. Il  en  avait  feît  lever  les  phas  à  grands  Irais. 

Aucune  dépense  ne  lui  coûtait  lorsqu'il  s'agissait  d'enrichir  les  Arts. 
Vers  i756t  II  vit  les  enfans  d'an  artisan  jouer  dans  la  boutique  de  leur 
père  avec  des  dessins  coloriés  qui  n*éiaîent  rien  moins  que  de  précieux 
fragmenscc^és  d'après  des  peintures  antiques  parle  célèbre  Barioll,  de 
Pérouse.  Le  Comte  interrogo  l'artisan,  qui  déclare  avoir  encore  d'autres 
dessins  pareils  dans  son  grenier.  Le  Comte  généreusement  voulut  en 
donner  un  louis  par  pièce.  C'était  pour  en  ollirir  la  collectîon  au  Cabinet 
du  Roi;  mais  avant  de  l'y  déposer,  le  Comte  vodlol  donner  au  public  une 
idée  de  la  méthode  des  Peintres  anciens  pour  composer  ei  pour  eddrier.  Il 
grava  ou  fit  graver  tous  ces  dessins  au  simple  trait,  en  donna  des  exem- 
plaires aux  amateurs  qui  s'engagèrent  à  les  ftiîre  colorier,  et  en  déposa 
les  origina  au  Cabinet  du  Roi,  à  ta  condition  qn'ils  seraient  commu- 
niqués aux  amateurs  !  Il  fit  les  mêmes  dépenses  pour  la  fameuse  Mo- 
9e»qm  de  Palesirine.  Son  Traké  dt»  Pierres  graieéee  est  de  1759  :  Bou^ 
chardon  «t  Mariette  prirent  part  à  cet  ouvrage  ! 

La  renommée  du  Comte  deCaylos  était  devenueenropéeane.  L'Infont 
de  Parme  le  fit  consulter  lorsqu'on  entreprit  les  fouilles  de  Yelleîâ; 
l'Académie  deGosttingue  lui  envoya  des  lettres  de  Membre  honoraire 
sans  qu'il  les  eût  deinandées.  On  s'empressait  de  lui  dédier  des  ouvrages 
dans  toutes  les  langues.  Son  commerce,  brigué  par  ceux  qui  voulaient 
paraître  savane,  honorait  également  ceux  qui  Témient.  c  Une  lettre 
du  Comte  de  Caylus  était  un  brevet  d'Antiquaire.  i»  (i) 

Un  des  hommages  qui  le  flattèrent  le  plus  lui  vint  de  l'Angleterre. 

Anmols  dejuln  i76ft,  le  Comtede  Cayins,  étant  malade  et  alité,  un  gra- 
veur étranger  vient  déposer  chec  lui  cinq  figures  égyptiennes,  avec  un 
basprelief  antique  en  marbre  trouvé  au  Caire.  Ces  objets  précieux  diaient 
accompagnés  d'un  billet  sons  signature,  écrit  en  anglais,  portant  en 

(I)  Cloft  dH  Cmto  dtt  Qkjlnt  y»  LB  SEAU. 
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MilitlaBce<|ne:«UaAtigiais,  Anide  la  LIbetiéMCiiPyai  dalioide,  de* 
sire  placer  quelques  iVntiqaitës  ég>  ptiaaoei  daDt  leCalilaet  doGooiCa  de 
CayhM.  »  Le  CoM  ehercha  iiar  nine  a^ciit  à  comallfe  le  nom  da 
donateer  :  lovt  laLtemé,  rieo  ae  r<én«U,  pat  laéaie  rinertUm  dani  let 
journaax  de  Londres  de»  ramerelnieiia  da  Goaile  aweemiedmMiide  de 
rensetgDeaeas  sur  Tbisioire  de  ces  noMmei».  Les  reoselgiiemenB 
fiireot  donnés,  mais.rAni  de  la  Liberté  se  déroba  toujours  à  la  re- 
connaissance. On  ne  sut  qu'après  la  mort  dn  Comte  de  Caylus  le  nom 
"  de  Thomas  Holles,  Membre  de  la  Société  royale  et  de  ceUe  des  Anti- 
quaires, de  qui  était  venu  le  présent. 

Au  milieu  de  tous  ces  honneurs,  les  seuls  que  le  Gtmie  de  Caylus  ait  dé- 
sirés^ il  sentit  toui-u-coup  ses  fuicesl  abandoiiuer.  AumoisdcjuilItM,  il  fut 
aileini  d'une  maladie  grave,  mais  saos  iuierromprc  ses  éludes.  Quand  il 
se  ci  ui  rétabli,  il  repril  loules  ses  occupations  el  s'empressa  de  visiter 
ses  amis,  c'est-à-dire  les  Savans  el  les  Arlisles.  Mais,  bienlùi  un  ;il):u- 
icment  universel  le  cundamua  de  ikhivi  au  à  gajdci  le  lit.  Il  s'en  ui  l  â- 
chait pour  aller  à  l'Académie:  on  1  y  vil  dix  jours  avant  sa  uiori.  li 
aclieva  d'expirer,  le  5  seplembre  1765. 

En  mourant,  U  donna  ordre  de  iranspopier  pour  la  iruistème  fois  son 
Cabinet  dans  celui  du  Hoi.  La  veille  de  sa  mort,  il  n  rutnniandail  à 
Marielle  la  description  des  ylntiquitts  nmmincs  qui  décorent  le  Midi 
de  la  l  rance,  ouvrage  commence  parCulhert,  et  (jue  le  Comte  de  Caylus 
voulait  dédier  à  la  mémoire  de  ce  grand  et  utile  Ministre.  Les  dessins 
que  Mignard  rarchiiccie  en  avait  faits  éiaieni  tombés  entre  8^  mains, 
et  il  s'occupait  alors  à  les  faire  véritier  sur  les  lieux. 

Le  tombeau  du  Omtte  de  Caylus,  placé  dans  une  des  cbapell»  ^  de 
Saini-Gei itiaiii-l'Auxerinis,  lut  dit^in'  d'un  Aiiliquaire.  Ce  monnmjeui 
était  un  ancien  <  énoiaplic,  dn  plus  Iw.uu  porplisio,  avec  ({uelqucs  onie- 
niens  dans  le  i^oniégypliefl.  reiinis  hîmonitui  uu  leComie  Pavait  acquis, 
ill'avaif  destine  à  sa  propre  bt^pulinre.  Il  T^ivaii  lait  dresser  dans  soii 
jardin,  ou  il  le  cou&idérutl  souvent  d'un  <j  il  nanquilte  et  le  nionlraita 
ses  umis.  Il  en  a  donné  la  description  dau«>  le  tome  ^ildu^KS ^»tiqmiét: 
ce  tome  a  paru  ajirès  sa  mort. 

Le  Comte  de  Caylus  portait  dans  la  société  la  franchise  militaire  :  sa 
politesse  n'était  que  vraie.  Av<.'c  uh  respect  inaltérable  pour  son  prince, 
il  eul  loiijoiirs  un  eloignenienl  invincible  pour  U  Cuur.  Né  indépendant 
eicujuuCf  il  n'en  fut  pas  moins  assidu  à  l'étude;  il  se  prêtait  aux  discus- 
sions les  plus  minutieuses,  et  sa  vivacité  n'a  janiais  nui  qu'àia  correc» 
tion  de  son  style»  Son  cœur  valait  encore  mieuiL  qne  son  esprit  :  oa^l'a 
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soiiveiliÉ  déclarer  pour  dei  «mil  te»  la  diigrloB!  Im  §m  4e 
iMim  ne  mpAleiii  poist  éemm  loi,  parce  qafiï  Tritail  InHaêvieci 
4pill  rëtali  aaiea  poor  écra  modeste  devant  em.  Data  eei  Mëaiolres,  il 
a  loiyonr»  nommé  les  Savane  qui  le  eecondaieni,  et  ea  n'était  pas 
sAremcnt  par  nnlié  4pf'û a  écrit  Je  soto  par  msinnémeoe  qa'il 
en  ooèis  à  un  amatenr  qni  ne  s*est  pas  détoné  dès  FanHneo  à  ces 
professions»  pour  dire  prodigleaseasent  inférieur  à  unit  liouiaie  de 
l'Art.  » 

Prolectenr  des  Artistes,  il  aimait  A  fiiire  éelora  le  talent.  Un  joar,  il 
vit  sur  le  bord  d'un  fossé  un  rostre  qui  donnait  d'tan  prsiftnd  sommeil. 
Près  de  cet  homme  était  un  enflint  de  onte  ana  qui,  d'Un  «Il  attentif, 
considérait  soa  caractère  de  téie  et  son  àablllement  plnoresqne.  Le 
Coone  s'approcbe  de  t'enlknt  et  lui  demande  à  quoi  il  pense?  «  Mon- 
sieur, si  je  savais  dessiner  Je  voudrais  iiiire  cet  homme.  —  Essaie  tou- 
jours, mon  enihnt,  voilà  dn  papier  et  un  crayon  !  »  L'enlinit  encoorafé 
se  met  à  dessiner  de  son  mieux:  le  Comie  l'embrasse  et  devient  son 
protecteur. 

Dans  ces  promenades  que  le  Comte  de  Caylus  fiiisait  presque  loufours 
seul,  il  s'amusait  quelquefois  à  demander  la  UMmnale  dTun  éen  à  des 
pauvres  qu'il  chargeait  d'aller  changer  cette  pièce  d'argent.  Qnand  ils 
émient  partis,  il  se  cachait  pour  Jouir  de  rembarras  oè  ils  se  trouvaient 
A  leur  reuwr.  Peu  après,  il  se  montrait,  louait  le  pauvre  de  son  esaeti- 
tude  et  le  récompensait  en  doublant  la  sonnne.  Il  disait  à  ses  amis  :  <  Il 
miest  arrivé  de  perdre  mon  écn,  mais  Je  regrettais  surtout  de  n'avoir 
pas  été  dans  le  cas  dte  donner  un  second.  » 

Le  ONute  de  Caylus  avait  nnesimplicité  de  caractère  et  une  candeur 
dont-  les  exemples  ont  élé  rares.  Cette  simplicité  se  Ihisah  reuMirqner 
jusque  sur  son  extérieur  :  Jamais  homme  de  son  rang  ne  a'éialt  numtré 
pins  ennemi  dn  luxe,  au  moine  pour  lui-mêUM.  Son  costume  était  si 
modeste  que  s'élant  un  jour  arrêté  devant  une  boutique  sur  taqueUs  mi 
peintre  d'enseignes  peignait  un  Saint  François,  cet  ouvrier  le  prit  poor 
un  de  sescamsrades,  lui  demanda  son,  avis,  dont  II  fut  si  satisftiit  qu'il 
finit  par  lui  meure  le  pinceau  à  la  main  en  le  priant  de  retoucher  lui- 
même  le  personnsge.  Caylus  monte  ft  Téobelle,  et  ayant  réussi  au  gré 
du  peintre,  eelui-ci  veut  abedument  l'entraîner  au  cabaret  voisin, 
quand  il  voit  le  csrroese  do  Comte  s'avancer  et  son  domestique  ouvrir  la 
portière.  Il  reste  ttopéfiiit.  Caylus,  lui  donnant  la  main,  lui  dit  :  c  Au 
revoir,  camarade,  ce  sera  pour  la  première  fiois  que  nous  nous  reneon- 
ireroos.  « 
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On  peut  afTirnier  que  nos  plus  grands  peintres,  depuii  ci  temps, n'ont 

pai»  lail  une  au&si  bonne  rencontre  ! 

DE  LA  TOUR. 

DE  L  A  TOUR  (Maueice-Queutin),  né  à  SaiiU-Queniin,  eu  1704, 
ne  pfiit  t'irc  compté  parmi  les  grands  Peinires  français  :  il  ne  fui  que 
Pi  iHire  de  Portrait»,  niais  dans  le  genre  qu'il  adopui,  dansU  pein- 
ture au  publel,  il  n  a  pas  été  î.ur|)assé. 

Enfant  de  lu  Province,  comme  beaucoup  d'aiiirps  ariistps  éminens 
avant  et  après  lui ,  La  Tour  donna  li  b*  mj  exemple  ,  uu  peu  dédaigné  de 
no«5  jours (î),  de  ne  pas  oublier  quelles  difficultés  aceueîîlenl,  à  leur- 
début,  les  jeunes  artistes  sans  fariiine.  Souvent  la  nécev&lir  a  relégué 
dans  la  condition  secoudaire  de  Peintre  de  Poriraits  tel  artiste  qui  aurait 
pu  s'illustrer  comme  Peintre  d'Histoire.  Plus  rarement,  on  a  vu,  au  con- 
11*3 i re ,  des  Peintres  d'Histoire  d'un  beau  talent  se  faire  Peintres  de 
Portraits!  Encore  faut-il  reconnaître  que  l'avidiîé  du  i^aln  n'est  pas 
toujours  la  seule  explication  qtii  se  puisse  donner  de  (  ctie  métamor- 
phose :  celle  peiniure  a  tant  de  charmes  dans  le  succès.  Les  bons  por- 
traits sont  rares,  dans  tous  les  temps!  Mais  quand  l'artisie  une  fois  a 
conquis  la  faveur  publique,  il  n'a  plus  à  se  défier  que  des  Hatieurs. 

La  Tour,  peintre  consciencieux,  avait  plus  à  cceur  de  faire  bien  que 
de  faire  vite.  Les  encouragemens  qu'il  offrit  aux  jeunes  Elèves  pour  les 
engager  à  prendre  l'élude  de  l'Anaiomie  comme  base  de  leurs  travaux, 
prouvent  comment  il  se  rendait  compte  des  difficultés  de  son  art.  ïl  tra- 
vaillait avec  lenteur,  parce  que,  jaloux  de  rendre  la  nature  avec  fidélité, 
il  n*était  jamais  satisfait  de  la  perfection  de  son  ouvrage.  Ses  portraits 
cependant  semblent  fiaiits  avec  facilité  et  se  distinguent  par  leur  expres- 
sion vraie  et  sentie.  C'était  surtout  la  physionomie  et  le  caractère  de  ses . 
modèles  que  Ia  Tour  s'elTor^it  de  rendre,  et  îl  savait  donner  à  ses  por^ 
traits  la  ressemblance  qni  devrait  éire  toujours  et  pour  tous  le  premier 
mérite  en  ce  genre!  On  doit  estimer  cet  aHiste  qui ,  dans Pépoque^de  la 
peinture  maniérée ,  clierchaik  iivant  tout  la  vérité,  au  risqoe  de  ne  pas 
tOtiJBurs  contenter  ses  modèles!  LaTour  <itti  fut  le  peintre  te  ton-Jac' 
ques  n'éiatt  disposé  à  flatter  penttnne»  aoil  en  peinture  »soi(  en  parofani. 

0)  Voir  latote^pai*  94* 
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Ou  aimait  sou  i  ri^inuliié: un  lui  pardonnait  sa  franchise  picarde,  hes 
r(''pariies,  ses  manières  brusques;  niais  on  rac(»niaîi  de  lui  force  anec- 
dotes vraies  ou  fausses.  Jamais  I>a  Tour  ne  sut  jouer  le  rôle  de  courti- 
san même  au  château. 

Mandé  pour  faire  le  portrait  de  la  Marquise  de  Ponipadour,  il  avait 
répondu  ;«  Dites  à  Madame  que  je  ne  vais  pas  peindre  en  ville.  »  lin 
de  î»es  amis  lui  fil  observer  (jue  le  |K'océdé  n'était  pas  très  honnête:  il 
promit  de  se  rendre  à  la  Cour  au  jour  fixé,  mais  à  condition  que  la 
séance  ne  serait  interrompue  par  personne.  .Arrivé  chez  l:i  favorite,  il 
réiîère  ses  conveulious  ei  demande  la  liberté  de  se  mettre  a  son  aise: 
elle  lui  est  accordée.  Alors,  il  détache  les  boucles  de  ses  escarpins ,  ses 
jarretières,  sou  col  ;  il  ôle  sa  perruque  qu  il  accroche  à  une  girandole; 
il  tire  de  sa  poche  bon  petit  bonnet  de  taffetas  elle  met  sur  sa  tète.  Dans 
ce  déshabillé  pittoresque,  l'artiste  se  met  à  l'ouvrage  :  mais  a  peine  a-l- 
il  commencé  le  portrait  que  Louis  XV  entre  dans  Tappartement.  La  Tour 
dit,  en  ôtanl  son  bonnet  :  «  Vous  aviez  promis,  Madame,  que  votre  porte 
serait  fermée  !  »  Le  Koi  rit  du  reproche  et  du  costume  de  Tartiste ,  et , 
l'engageant  à  continuer.  «  Obéir  à  Votre  Msgesté  m'est  impossible,  ré- 
pliqua le  peintre;  quand  Madame  sera  seule,  je  reviendrai.  »  Aussitôt 
il  se  lève,  emporte  sa  perruque,  ses  jarretières,  et  va  s'habiller  dans 
une  autre  pièce ,  en  répétant  plusieurs  fois:  «  Je  n'aime  pas  à  être  in- 
terrompu, a  La  favorite  céda  au  caprice  du  peintre  et  m  portrait  fut 
achevé. 

Quand  LouisXV,  voulant  cire  peint  par  La  Tour,  l'appela  à  Versailles, 
le  Roi  choisit  pour  donner  séance  un  donjon  où  la  lumière  éclatait  de 
toutes  parts.  «  Ah  !  s'écria  La  Tour,  que  veut-on  que  je  fasse  dans  cette 
lanterne,  quand  pour  peindre,  il  ne  faut  qu'un  passage  à  la  lumière? 
—  J'ai  choisi  ce  lieu  expr^  à  l'écart,  répondit  Louis  XV,  pour  n'être 
pas  dérangé. — Je  ne  savais  pas,  Sire,  répliqua  La  Tour,  qu'un  Roi  de 
France  ne  fùi  pas  maître  chezluil  »  Bientôt  l'artiste  s'enhardit  jusqu'à 
parler  ao  Roi  de  politique,  d*amiées,  de  floues,  il  Tenait  de  hasarder 
ces  mots  :  «  Au  fait,  Sire,  nous  n'avons  point  de  marine  !  —  Ah! 
JHoittieurLa  Tour,  dit  |e  Roi  en  l'interrompant  avec  bonté ,  —  et  Vernet! 
I  i^qieur  de  plu^uirSipçjrtraits  giû  sont  restés  célèbres  et  qui  ont  été 
gravés  (Louis,  Dauphin  de  France^  et  Charles,  Prince  de  Gallps;  1^ 
Maréchaia,de.I^wendaietrC|câaff  ^Bestû.ut,  peintre ,  et  Réné  Fiémin» 
scalptenr;  son  propre  portrait^  avec  le  petitbonnct ,  dont  il  existe  deux 
peintures  de  raoïear^  etc.),  La  Tonr  fut  re^  membre  de  l'Académie  twt 
le  portrait  de  Reslont,  en  1746. 
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mêim\  4«  G(Vi|t*i4aC9jkii  v,<]||ulut.d(»uier  aux  Jemwt  artisics,  £lèm  do 
lhMipaiMiaii0l»ad«U<Hv^P9Al|iii9ie(||ie<^ 

s«Mi«>hi^/K»3C«'(<t  ^i^MTff  fiit  d^KM^  pur  Ia  Tour  enire  1»  omîns  de 
G«lliaa«o09i|s)q^^R46l«|ir  «tTréiorior  de  TAcadéinie.  Uaete  de  dooa- 
tkm*iifia«&fl<eyMil«9i^E0,  daoslaafUednLouviooùseieoaieDtlei  «ssen- 
Irtéwillq.ll Ajg^jjéiBw  4ft  P<i»mge  »  a  été  conservé.  Le  produit  aonuel  dn 
capital  plao^i  qwwre  po^r  cent,  éuit  de  quatre  cenia  livres.  Trois  Prix 
ddvaieniC  é|fe.ia8titiiéi>  moîi^:  Prix  d'Anaiomie  poar  les  Elèves  peintres 
et  8Giilpi^tirS|}  ,Pri3^  4fi  Perppeçtlve  et  d'Architecture  $  enfin»  Prix  de 
PeiuMl»»  T4^ptl(fûli^,<l|'fpràs  nature,  sous  trois  aspects  dilTérens.  (1) 
Aux  d«HxSt;i?i  d'^oatonie  etde  Perspective  était  attachée  une  somme 
de  400  $vi;(ia.  pçiPî  f^^^^S'fi  ^t^^t  cc^ul  de  Peinture  était  de  800  livres. 
Mx^a  fi^  J^rlx  sur  .trois  devaient  être  décernés  eu  trois  ans  (1,200  li- 
vr^tU^i^lUpi:!!^  d(B  Peinture  devait  être  décerné  au  moins  tous  les  trois 
ans.  Cett^  IciD^a^ii^ii  deux  .Prix  d*Anatomie  et  de  Perspective  est  re<» 
ttarquable  (2)  :^fip\c^4e  Cayiiis  et  d^  La  Tour  n*a  pas  été  réalisé.  La 
donffiofP'.f^idfi  S^t  i|i||V>776.  Les  Concours  ne  forent  ouverts  qu'à  dater 

(t)  La  liste  complète  des  Ëlèves  t\m  oui  remporté  cttprîs,  âepmà  Taa  1784^  al  co»- 
•er^êt:  dans  les  archives  de  TEcole  royale  des  Beaux- Arts.  On  j  reanrque  :  Lethierre 
1785;  Fabre,  Gariùeret  Girodei^  Prix  partagé,  1788;  Gros,  r^gi;  Guérin,  1798; 

Ingres,  deux  demi-Prix,  iSou  et  1801  ^  Hlundel ,  iSoJ^Ucio,  lSo4|  PagoÎM,  iSt^; 
1.000  Cogniet ,  181 5;  Champmartin,  1820,  ,  etc. 

(3)  Voici  la  transcription  littérale  des  deux  arin  les  concernant  c(■^  l'i  ix  : 
Art.  3.  CONQ^UHS  D'AIjÂJIO&lIE*  Les  Elevé»  pourront  s  j  préparer  en  deuioant 
d'aWrd  VJUcorcJi»  qui  est  da^i.)l'ii^émic,ious  plusieurs  aspects;  ensaite,  iU  deaiÏDeroiil  ou 
■Wdèlwipl  WK  figure  d'a^cfi  jiiitiir«a  qui  ait  quelqwt  aotioo j  enfin . M»  «liilWwBt  w  vo» 

,  «ne  !«  c9|iMa6!Î«n*L.ft  mltmiifm  «icff*.  H"  l*^«4e  «t « àc(»li|BN»>  iU  «mUvbbI  Ici 

d'une  co«ppailion  d'«^r|tUMttutt  pw-fonpliquée.  Les  Élèvea  dliii|M«Wt  m  (r|l|  le  plan  et 
l!é|nalnp  fifinitnltd»  m  programnif  pnipnaiM  Jla  m  danincrant  emnite  le  jdaa  et  l'd««e« 

tiqp  jverspeçiiye,  4^  traçant  «n  lignes  pçocjtuécf  pelles  qui  auront  servi  à  leur  opération, 

|>our  fHirc  conn»tt)<-  Irur  manière  d'opérer.  Ibfiairoot  [tar  faire  uo  dessin  oodiré  de  leur 
4:leTjliou  pcrspccti\e.  J.o  Pro!e&s«:ur  de  Perspective  le<;  iiitmogera,  si  ou  le  juge  nécWMire, 
sur  la  manière  dont  ils  ont  [trocedé  el  sur  la  l'e rspti  Uve  rn  général.  Le  Prix  sera  accordé 
a  celui  qui  pai  aùid  le  plus  loslruil  et  qui  aura  le  mieux  comjpose  et  dessiné  son  morceau* 
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de  1784  et  sealenent  pour  le  Prix  de  Peittiure  qui  foc  déoeraé  téos  les 
ans,  aa  mciyeii  du  Conmrs  dit  dv  Tiftw  mi  de  là  Demi-FigurB  peintt» 
d*aprètt  natore  avec  les  mains,  etc.  H  consisift  en  une  somne  de  SOd  li- 
vres, les  fhiSs  da  ConccMirs  stisoitaut  le  sorpliS.  Les  plus  eélèbres 
peintres  contemporains  ont  fait  leurs  débuts  par  ces  Concours  et  se  trou- 
vaient heureux,  dans  leur  jeunesse,  détenir  ces  PHi  ou  demi-Prix. 

Les  fonds  de  ta  donntion  ayant  été  dissipés ,  le  Concoars  de  la  Dtmr 
Figuré  peinte  a  iné  maintenu  aux  frais  de  f  Ëisi ,  sous  la  Répuiilique, 
IXmplre  et  la  Restauration.  Le  Prix  est  encore  de  560  francs. 

Iliche  et  honoré  à  Paris,  ta  Tour  n*aTalt  point  oublié  Saini-Queniia, 
sa  ville  natale.  Il  y  fonds  une  Ecole  gratuite  dé  Dessin  ettrevint  y  mou- 
rir, le  17  février  1788,  ftgé  de  plus  de  qnatre*vlngt-qaisitre  ans.  Sur  la  An 
de  sa  vie,  ses  focultés  s'étaient  al^ibltes,  sans  qxCW  parût  s'en  speree- 
vofr,  et,  comme  beaucoup  de  viefflards,  poussant  ii  i'extréme  un&  pen- 
sée vraie ,  sous  prétexte  que  dans  les  portraits  loift  doit  être  saci  iné  aux 
télés,  il  g&ta  plusieurs  de  ses  ouvrages  quil  voulut  fetouoher.  Enfin ,  à 
ses  derniers  momeos,  on  le  fit  passer  pour  fou  (1)  :  il  est  vr^il  (|u'il  ve- 
nait de  fonder  encore,  an  capital  de  dix  mille Hvres,  un  prix  qui  devait 
être  décerné  par  l'Académie  d'Amiens,  chaque  année,  à  In  phn  hdto 
action  ou  à  la  découverte  la  plus  utile  dans  les  arts. 

A.  Jarrt  Makct. 


(i)  Va  FnfBMW  éa  l*Enle  nyile  éct  ftMM-Arto  ét  M-i»'»  pMml  CMnftft  ^ 
CâTLDS «t  aeLA TOVn,émt  îi  oe  |ioMèda  BMUMOKUMsnrt  si  1»  pntaMuw, ni  ts 
ricliaM,  mhdfcrt  «ne  pirtia 4e  ton  IrsilNWiit»  fiii<lim  cilnÉ|  wMn  aMitaa,|^  nfr* 
vMirittiMi  dHdMK  Prix  dteCenoeotgl  Mer  peurf^UidedsCeSTUME  HISTO- 
RIQUE, en  fctenr  det  Elèves  Peintres  et  Sculpteurs.  Celte  proposition  ne  fbt  point  «gréée, 
le  ftolèMeiir avait  exprioné  fespoir  qu'après  cinq  années  ou.  s'il  le  fallait,  dix  annfes  d'é* 
preuves  dont  les  frais  auraîenl  ^té  prélevés  sur  son  traitement ,  cpUp  ftwiflntinn  prmisofre, 
dont  l'utilité  st'  serait  troaréebieri  constalét- ,  aurait  été  sans  doute  adopiee  li  r.ouvcr- 
nfmenl,  l'n  Ministre,  ami  des  arts,  M.  de  Gaspann,  <c  niuntra  disposé  à  insdU  ct  rr 
Coii  iurs.  LeH  bonne*  in  tentions  du  Minisire  furent  ••çalerornl  rcpoussécs,  par  celle  ck*- 
ilaration  •  <|u'il  n'y  aurait  ni  L  tUifc  ^  ni  Convenance,  a  exciter  l'émulation  des  jennes  ar- 
ticles par  des  récompenses  pécuniaires...*  OhlCATLlK  et  LA  TOUH,  pardomes!  Al  «elle 
déelersriott  peiivait  panilre  étrtgée  ceolre      ti  receroaiMiiee  publiqui;  àihnSÊ  )aatie»  ! 
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UN  BIENFAITEUR 

DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

* 

Lorsque  sur  l'enlrée  d'uu  édifice  consacra  à  l;i  Bienfaisance  publi~ 
que  le  nom  du  Faudaieur  n'a  pas  éU'  omis,  trt);-)  soiivcni  encore  le  pas- 
sant nes'arrôle  pointa  lire  cette  inscripiion  (jui  d'ailleurs  ne  lui  rappel- 
lerait peut-être  que  des  notions  confuses,  di  vagues  souvenirs! 

Il  ue  dépendra  pas  de  nous  que  les  uums  de  ces  Vrais  Amis  de  VHu- 
manilé  ne  puissent  enfin  devenir  populaires  :  noire  mission  est  de 
faire  mieux  connaître  l'histoire  de  leurs  bienfaits.  iXons  avons,  dès  la 
ppcmière  année  de  notre  Recueil,  doniK  [flatc  au  [)oi  liait  de  la  Fonda- 
trice de  VHôpilal  jS  cckcr  :  1(  I  uudaicui  de  ïUvpiiai  Coehin  o'esl 
pas  mouis  di^ne  de  nos  iiouimages  \ 

COCUIN  (JEAM-DENIS). 

Jeaiv-Dkims  COCHilS',  FoDdaCeor  de  l'Hôpiial  qui  porte  son  nom,  na- 
quit à  Paris,  le  premier  janvier  1726,  dans  le  voisinage  de  i'eglisr  Saint- 
Jacqiies-du-Haiit-Pas ,  dont  il  deyait  éir«  curé  pendant  les  viogi-sepi 
dernières  années  de  sa  vio. 

Accueilli  dans  son  enfance  par  le  snpérieur-gi'ncral  des  Chartreux 
avec  lequel  il  avait  des  relations  de  Tamille,  il  majtifesta  dès-iors  uue 
vocation  prononcée  pour  ieiai  ecclésîasiniue. 

Elevé  au  séminaire  de  Saint-Mîî<;luire  par  les  Pères  OratorieDS,  il  y 
obtint  de  aombreax  Mccès  et  fut  reçu  Docteur  de  Sorbomie  avec4isr 
Unciion. 

Modeste  et  bienfaisant  par  caractère,  il  dévoua  ses  premières  an- 
nées à  l'instruc  tion  rf lî^dt  use  des  pauvres;  ii  remplit  avec  talent  les 
fouciioQs  de  prétrc-catécbisic  dao&  plusieurs  parok&es  de  Paris ,  et 
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DOtanuDcnt  à  SaîDt-Beaolt,  à  Stiot-Méry ,  et  à  SaiDt-EUeBBe-da-Moot. 

Il  acquit  dans  cette  longue  iiratique  de  b  niasion  difflcUe  d'enaeigner, 
ttoe  facilité  gracieuse  à  disserter  sur  toutes  les  niaiières  de  foi  et  de  mo- 
rale* Cette  facilité  devint  uo  talent  de  douce  et  communicative  persua- 
sioQ  et  bientôt  sa  lépaiaiion  eomne  twteur  de  prdnes  «l  dliomélies  se 
repandit  dans  la  capitale  :  elle  loi  procura  un  auditoire  qaï  venait  cher 
•  cher  avec  avidité,  dans  le  quartier  le  plu»  pauvre  et  le  plus  reculé  de  la  ' 
Ville  de  Paris,  les  instructions  et  les  consolations  d*va,  évangélique; 
interprète  des  livres  saints. 

11  s'étonnait  souvent  de  la  réputation  qui  rentourait,  parce  qu*il  l'a»-, 
vait  acquise  sans  la  rechercher,  et  savait  en  user  sans  vouloir  en  aucun 
temps  s'en  attribuer  le  mérite. 

Appelé  le  H  décembre  1756  (à  Tige  de  trente  ans),  à  la  cure  de  Sainir 
Jacques^n-Uaui-Pas,  il  conserva  ce  modeste  emploi  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort. 

>  Cest  pendant  t'esercice  de  ce  pieux  ministère,  qui!  ftmt  étudier  Jean- 

Denis  Gochin ,  pour  apprécier  l'activité  de  son  esprit  et  la  générosité  de 
son  coeur. 

Possesseur  d*un  très  modique  patrimoine  (quinze  cents  livrés  de  re- 
venu), il  parvint  à  restaurer  les  Ecoles  de  sa  paroisse,  et  à  fonder  sur 
le  territoire  de  sa  cure  un  Hôpital  et  un  Hospice  réunis  dans  un  môme 
bâtiment. 

Le  fonboorg  Saint-Jacques  éutt  habité  en  grande  panie,  à  cette  épo- 
que, par  les  ouvriers  qui  trovaillaieni  aux  carrières  voisines.  Ce  quartier 
dont  la  population  se  trouvait  exposée  è  un  grand  nombre  d*accidens, 
ue  possédait  aucune  infirmerie  et  Ton  était  obligé  de  transporter  les 
pauvres  malades  et  les  blessés  à  une  très  grande  distance,  au  centre 
de  Paris  dans  les  salles  de  rHôtel-Dien,  La  sollicitude  du  bon  curé  pour 
ses  paroiasioBs  remédiai  cetétatdechoses.Faisantdevancer  le  précepte 
par  l'exemple ,  il  aliéna  tout  ce  qu'il  possédaitet  en  fit  emploi  dans  l'ac- 
quisition du  terrain  et  dansles  premières  oonslructions  del'Hôpital,  qu'il 
fonda  sous  le  titre  d'Hospice  de  la  Croisse  Saint-Jaoques,  se  souvenant 
de  la  parole  du  Seigneur  (Evang.  Saint  Lno,  Chap.  XIV,  vcf».  dS),  «  Qui- 
oodque  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  nepeut  être  mon  diseiple.n 

La  fondation  de  l'Hôpital,  la  restauration  des  Ecoles,  et  un  grand 
nombre  d'œuvres  charitables  qui  ont  occupé  l'existence  de  ce  vigilant 
Itaslem*  n'auraient  pas  trouvé  unesutDsauie  dotation  dans  les  ressources 
de  sa  fortune  personnelle,  mais  la  cbariie  publique  lui  vint  en  aide 
toutes  les  fois  qu'il  llnvoqua. 
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Pour  la  consiruciion  de  l'Hôpiial,  en  particulier,  plasietirs  familles  et 
DOlamnieut  M.  Gilberi-ile-Voisins ,  l'aiilert  nt  en  menant  à  sa  disposi- 
tion les  sommes  nécessaires  pour  élever  une  portion  des  bàliuiens. 

Lt  première  pierre  fut  posée  par  deux  Pauvres  de  la  Paroisse,  élus  en 
aaicnblée  de  cbariié,  eooine  éuot  les  plus  dignes  d'être  distiogaés  par 
lear  wiaèreet  leurs  Tertm. 

M.  Yiel,  arcbitecle,  ami  da  Fondaienr,  fit  les  plans  et  surveilla  gra- 
tnliemem  tous  les  travaux  de  cet  édifice.  En  molos  de  trots  ans,  i!  Tut 
eonstmitf  meublé,  doié  de  qntnse  mille  livres  de  rente  (Juillet  1782). 

Dés  Tannée  suivante  (S  Juin  178S),  le  Fondateur  n^exisiait  plus:  alors 
les  sources  de  richesses  s^rrétèrent. 

Ce  ftit  surtout  en  instituant,  dans  sa  paroisse ,  des  assemblées  de  cha- 
rité ,  que  Tabbé  Cocbin  sut  provoquer  la  bienfaisance  envers  ses  parois- 
siens et  enversson  H^^pital  :  il  faisait  des  quêtes  à  la  suite  de  ces  assem- 
blées et  le  résultat  de  ces  quêtes  était  souvent  égal  aux  dépenses  qu*il 
indiquait  et  proposait  comme  étant  nécessaires. 

De  riches  cliei»  le  pressaient  d*accepter  leurs  offrandes.  «  Vener  à 
rassemblée  de  charité,  disait-il:  ce  qu'on  reçoit  dans  llntérét  de  tous, 
doit  être  reçu  publiquement.  » 

Ce  ne  sont  toutefois  ni  le  prédicateur,  ni  le  fuiiUaieur  d  hospice,  qu'il 
faut  principalement  honorer  dans  la  mémoire  de  Jean-Denis  Cochin  : 
c'est  surtout  le  caractère  du  prêtre  évaugélique,  du  pasteur  dcjwue  à 
son  troupeau,  qu'il  taat  respecter  en  éludiaiu  1  Cns* mlilc  de  sa  vie.  Il 
prêchait  pour  insirune  ses  paroissiens,  bâtissait  pour  soulager  leur» 
misères .  ((jutt  s  ses  aciioiis  avaieuipuur  but  Tamélioration  de  leur  bien- 
être  et  de  leui'  luoralilé. 

Sa  charité  u*  s*-  (iérncnuùt  en  aucune  occasion  :  elle  éclataîi  au  con- 
traire dans  les  circonstances  diiïlciles. 

En  1761,  sévissait  à  Paris  une  contagion  nieurlrièrc  de  crtfe  maladie  , 
si  heureusement  neutralisée  depuis  par  l'inoculation  de  la  vaccine.  Ke 
curé  Cochin  n'avait  pas  été  atteint  par  ce  fléau  et  on  lui  proposait  de 
déléguer  le  soin  des  malades  variolés  à  ceux  de  ses  vicaires  qui  avaient 
di^a  subi  cette  maladie.  «  ^'uHemeut,  répondil-il,  que  diriez*vous  d'uu 
soldat  qui  demanderait  son  congé  en  temps  de  guerre?  » 

luiuruire  et  servir,  composaient  sa  devise:  ces  deux  mou  résument 
sa  vie  tout  entière. 

U  a  laissé  par  écrit  de  nombreuses  notes  dont,  après  sa  mort,  ont  été 
composés  plusieurs  ouvrages  estimables  que  nous  ferons  connaître . 
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DOD-sealfiiiMBt  par  leur  tiire^  naît  par  t»e  «mnatîM  Mieiiica  dt  fenr 

utilité. 

Le  preniir  et  la  piiia  complet  est  intUalé  :  J¥êtm  ou  InvÊrnniimu  fth 
mUâr9ë  êur  Uê  EpSirei  H  EwmgiUt  dtê  Dim^nehêê  «I  pnme^^ei 
FHt9  de  tannée  (3  voL  lo-tl). 

Cet  ouvrage  qui  a  eu  troia  éditkNis  devrait  être  plaeé  daoa  la  Ubllo* 
ihèque  de  Cous  les  curés  des  campagaes  et  des  petites  villes.  U  leur 
fournirait  pour  chaque  dimaoche  des  instructions  siiiq>les,  usuelles, 
persuasives,  qn*on  peut  relire  cootinueUeinent  avec  profit  lorsqu'on 
veut  conformer  la  morale  de  sa  vie  aux  préceptes  du  Christianisaïa. 

Le  second  est  intitulé  :  EaepUeatianB  sur  iouiet  U$  Porlùs  du  Suint 
Sacrifiée  de  la  Mené  (un  vol.  grand  in-12). 

Ce  volume  est  très  recherché  pour  l'usage  des  maisons  d'éducation  et 
des  écoles  :  il  contieut  un  grand  nombre  de  documens  historiques  et  de 
traditions  ecclésiastiques  sur  Torigine  des  cérémonies  qui  précèdent, 
composent  et  accompagnent  Tscte  public  du  culte  catholique,  célébré 
chaque  jour  dans  les  paroisses  sous  le  nom  de  Messe.  Le  récit  et  Tana» 
lyse  de  ces  cérémonies  sont  faits  de  manière  à  exciter  dans  les  lecteurs 
des  sentimens  de  respect  et  de  piété,  à  roc<:asion  de  chacune  des  prières 
et  cérémonies  de  col  office  quotidien. 

A  la  suite  de  ces  deux  ouvrages,  un  troisième  a  été  publié  SOUS  le  lîlrc 
de  :  Grandeur  (le  Jcsus-Christ  dam  ses  Exemple* ,  te»  Miraelet  et  te* 
Mystères  {1  vol.  in-12). 

Il  y  a  dans  e<  lu  publication  des  choses  inachevées  et  des  instructions 
qui  ressemblent  sous  plusieurs  rapporib  aux  Prônes  et  Homélies  publiés 
en  17bG. 

iintin  (rois  petits  volumes  :  1°  Exercices  de  Retraite  entre  F  Ascen- 
sion et  la  J'entecôte.  —  2®  Paraphrase  de  (a  Proxe  :  Dies  Irae. — 
V  Œuvres  spirituelles ,  —  complètent  ia  :>erie  des  œuvres  de  notre 
tuteur. 

Dans  le  premier  de  ces  livres  se  trouvent  plusieurs  dissertations  sur 
les  Dons  du Saiut-Ksprit.  Dans  le  second,  de lonchnnits  allocutions  sur 
la  nécessité  de  convt  [  iir  sa  vie  el  de  la  confoi  nier  nux  préceptes  divins. 
Dans  le  troisième  ,  qoelques  conférences  tenues  dans  les  assemblées  de 
charité  et  quelques  paraphrases  sur  les  textes  des  sermons  de  Jésus- 
Chrisi  Cl  de  TOraison  dominicale,  tels  qu'on  les  lit  et  retrouve  dans  le 
texte  de  TEvangile. 

Aucun  de  ces  divers  ouvrages  n'avait  été  destiné  à  la  publicité  par 
iou  auteur.  Il  mourut  en  1793,  et  la  ptusaucîeune  de»  édilion«daie  de 
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17S6  :  ce  fureui  les  héritiers  du  curé  de  Saint-Jacques  qui  jugèrent  con- 
venable de  perpétuer  la  lini  im  tjes  «usiructioDs  tle  kur  véaér^àbte  pareut 
en  les  livTAai  à  l'impres^^ 

Le  prix  de  ces  manusc-riis  fui  versé  dans  la  caisse  de  l'Hospice  Saini 
JacQueÇfafiad'attcsierqu  âuuuue  iuieoiiuu  de  speculjuuoaa'avaiipt'eztidt: 
à  cette  publication. 

Nous  nous  arréierions  à  celte  dernière  circonstance  pour  louer  la 
taniiile  du  curé  Cochin ,  si  elle  avait  besoin  de  noi.  tlugcs ,  mais  Paris  et 
la  France  savent  que  chacun  de  sc;>  lauaèbi  es  est  iuj>crit  depuis  long- 
iemp&  au  AOiHbre  d^i  Âioi^de  ri|ui|iq^«ié. 

FAMHXE  COCHIN. 

'  ObAVVE-DÏEXTs  COCHIN,  père  da  curé,  avait  été  pronra  par  l'élection 
ses  pairs'à  tous  les  emplois  gratuits  et  charitables  que  pourait  confé- 
rer la  Bourgeoisie  de  Paris  (1)  pendant  le  siècle  dernier. 

CLAOM-Dkifit  COCHIN,  fit»  du  précédent  fut  appelé  aux  mt^mcs 
foBOtkns  purément  honorMiioes  et  les  exerça  avec  la  même  simplicité , 
anwele  même  dévoàmeot. 

làeti^uBs-Diin»  COCHIN,  un  des  Maires  de  la  Ville  de  Paris,  se  signala 
par  sa  bienfaisance. 

JiAii'DBiiiS'AiAiui  COCHIN,  qui  a  été  Maire  du  Xll*  Arrondissement 

(i)  ISou»  avons  en  ioin  les  yeuf  te  billet  d'un uai nui  .m  convoi  de  CLAUDE-DF.N'IS 
COCHIIf  père  du  curé  de  Saint- Jacques.  Nous  crojous  faire  piauir  a  nus  iecieur»  eu  dérou- 
hBliciliiéried«éigoiléi  bourgeoises  et  pacifiques  doat  l'ékelioaAffûttiittMiiéee Doyen 
doikàbitMMdBFMit. 

•  Yooi  ètM  prié  d'awiitcr  au  MraM,  coavoi  «l  «ntamMnl  éa  sire  CLAUDE-DENIS 

•  OOCHIlIt  Beny«r,  Doyai  4ci  andcot  Eabcvini,  Dafen  ûm  aodau  Jii9ei*CoBMb  d* 

•  Hm  t  Dofn  da  la  Canpafnia  dai  Qnarania  Pttrtaar»  4e  la  Ciiliie  de  Sainle-Gencviète, 

-  Doyan  de»  giaedi  Umt§m  Jwriê  da  ItToivanilé  de  Vkrlt^  Daf  an  àm  CoemiMdrai  dci 

•  Fan^m  de  Piris,  Doyen  des  Marguilliers  de  la  Bmiaia  da  Saipl-Bepelit  el  aoden  Eaee- 

-  reur  général  de  l'Hôpital  général;  dé^é  daos  sa  8y*  année,  en  sa  maison,  me  du 
«  Faubourg-Saiot-Jacqups ,  qui  se  feront  samedi  19  «>ât  1786,4  neuf  heures  do  nalb* 

-  en  réplisf"  paroissiale  <}p  S,iint-Jacqiics-du-H»Ht.Pa»  sa  paroisM»,  et  aussi  au  transport  en 

•  l'église  collégiale  et  paroiSM^Ie  de  Saiul-Reuot»! ,  lieu  de  sa  sépnitiin'  -  FAMTT.T.r, 
COCHIN  qui  figurait  honorahirinetit  parmi  l'ancienne  bourgeoisie  T^r  s,  avait  un  caveau 
funéraire  dan»  celte  «glite  de  6aiot-Bcaoil,  eouvertie  aoiourd'bui  eu  théétre. 
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de  Paris,  après  son  père,  ei  deja  deux  fois  Dépulé  du  Dt parlement  de  la 
Seine,  s'est  élevé  à  un  mne;  distingué  parmi  les  rérorniatcurs  de  l'In- 
struction primaire  en  France,  en  créant  l  i  première  Salle-d'Anh- 
Modèle,  elcn  l'instituant  comme  première  division  d'un  graïid  établis- 
sement d'Insiruciion  primaire  qu  d  a  fondé  en  1837  sous  le  nom  de 
Maison-eomplète  ,  établissement  qne  le  gouvernement  a  perpétué  par 
une  Ordonnance  royale  du  22  mars  1851  (Baitetin  des  Lois),  sous  le 
nom  de  Maison- Coehin. 

Nous  abrégerons  l'énuméralion  des  services  rendus  par  cette  famille 
pour  ne  pas  essayer  de  reconnaître  par  des  éloges  un  g«nre  de  sepvici»s 
que  rien  d'imuiaai  ne  saurait  n'umnérer.  Nous  dirons  seulement  que 
celte  série  d'hommes  respectable»  a  donné  pai  nii  nous  de  grands  exem- 
ples de  civisme,  de  désinliTessement,  cl  qu'elle  s'est  publiquement  ron- 
formée,  depuis  deux  siècles,  à  cette  ma\.inie  de  l'Evangile  qui  ordonne 
de  mépriser  les  biens  périssables  et  de  savoir  se  créer  des  trésors  à 
l'abri  de  la  rouille  et  des  vers.  »  (i:lvang.  Suiot  Maihieq,.,C|)ap.  VL, 
vers.  19.) 

HiHai  COCHÎN,  le  célèbre  avocat  (1687-17i»7),  était  de  la  nu^u^^ 
famille,  maïs  noji  de  la  même  branche  que  celle  du  Fondateur  de 
riïôpilal.  loiiif fois  nous  avons  cru  devoir  le  nommer  avec  Içs  autres 
membres  de  la  lamiile,  et  comme  appartenant  mw  Homfne»,  ulUei^^nl 
sous  le  rapport  du  talent  que  sous  celui  de  la  venu  !  •  .. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitizeù  by  Google 
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DL  PARIS  ET  D  OKLLANS. 


Nou5;  nvons  rni  devoir,  dans  ce  Recueil,  prcsenlcr  ensemble  deux 
hommes  qui  oni  rendu  aux  sciences  médicales  et,  par  les  sciences  mé- 
dicales, à  rhumanité  d  cniineos  services.  PETIT  cl  COR VISART  mé- 
rilejit  une  place  honorable  parmi  les  Hommct  Utiles ,  car  ils  n*ontpas 
voulu  resireindre  leur  mission  à  servir  seulement  la  génération  qui  les 
vit  naître  :  leur  bienfaisante  sollicitude  s'est  occupée  aussi  de  la  généra- 
tion qui  devait  les  suivre.  Nous  les  nvdus  rénnis,  parce  qu'ils  sont 
pour  ainsi  dire,  comme  la  suite  Fun  de  l'autre  :  sans  doute,  un  des  plus 
grands  bienfaits  de  Petit,  est  de  nous  avoir  donné  Corvisart.  L'artiste 
dans  le  dessin  de  ce  groupe,  a  représenté  sur  le  premier  plan  notre 
contemporain,  l'illustre  Médecin  de  ^'apoléon.  L'ordre  chronologique 
doit  être  réublî  pour  les  Notices  :  le  Maître  doit  passer  avant  l'Élève. 


PETIT  (ANTOINE). 

A-^ToiM^  PETIT  fui  un  de  ces  hommes  que  la  nécessité  ,  celte  rude 
maîtresse ,  accueillit  dès  le  berceau }  et  quelle  fit  grand ,  parce  qu'elle 
ne  l'a  pas  étouffé  ! 

Son  aïeul  était  notaire  à  Mariembourg,  petite  ville  du  Hainanlt  fran- 
çais; il  mourut  sans  fortune,  et  laissa  deux  fils  e.n  bas  âge.  Sa  veuve 
épousa  le  clerc  de  l'étude  qui  fut  asseï?  barbare  pour  mettre  les  deux 
enfans  a  l'hôpital.  Cet  bomnif  dur,  par  un  calcul  d'avarice,  reprit, 
bientôt  après,  l'atné  chez  lui  et  l'ayant  rois  au  courant  de  la  pratique» 
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f  n  fit  ion  unique  clerc.  A.  sa  mortt  ce  jeune  homme  lui  succéda  dans  sa 
charge.  Moins  bien  traité  par  la  fortune,  Fantre  se  fit  tailleur,  entreprit 
son  tour  de  France  et  Tint  se  fixer  à  Orléans.  li  avait  épousé  dans  ses 
voyages  unedemoiselle  Masson  :  Antoine  Petit  fht  le  seul  enfant  issu,  en 
1718,  de  ce  mariage.  Quoique, dans  Thumble  étatqu*ii  avait  embrassé, 
son  père  fût  demeurépauvre,  le  jeune  Petit  fit  de  bonnes  études,  se  destina 
au  sortir  du  Collège,  à  la  Chirurgie,  et  commença  s«s  études  médicales 
à  Orléans.  Quelques  années  après,  il  vint  à  Parîspour  acquérir  de  plus 
amples  connaissances.  Plein  d*ardeur  et  d'aptitude  pour  le  travail,  il  sut 
profiler  des  ressources  que  présentait  la  capitale;  il  étudia  à-la-fois, 
TAnatomie ,  la  Médecine,  ta  Chirurgie,  l'Art  des  Accouchemens ,  etc. 
Il  fit  des  progrès  si  rapides  dans  ces  diverses  branches  d'une  même 
science ,  que  bientôt  dTélève  il  passa  maître,  et  se  livra  avec  succès  au 
professorat  particulier.  Trop  pauvre  pour  payer  ses  frais  d'admission , 
montant  alors  i  plus  de  six  mille  francs ,  soit  à  la  Faculté  de  Médecine, 
soit  au  Collège  de  Chirurgie,  il  végétait  dans  une  position  des  plus 
précaires,  quand  la  Faculté,  pour  s'attacher  par  un  bienfait  un  sujet 
d*élite,  lui  fit  remise  de  ses  frais  de  licence.  Petit  fut  donc  reçu,  en 
1746,  Docteur-Régent  par  charité  :  circonstances  qu'il  n'oublia  jamais. 
Dès-lors  il  fit  tout  marcher  de  front,  Tetercice  de  ta  Médecine,  celui  de 
la  Chirurgie,  renseignement  de  ces  deux  sciences  ainsi  que  celui  de 
l'Anatomieetde  l'Art  des  accouchemens.  Bien  que  Médecin,  et  Médecin 
Docteur-Régent ,  on  le  vit  pratiquer  avec  succès  les  opérations  les  plus 
hardies  de  la  Chirurgie.  11  voulait  prouver  par  son  exemple  qu'un  Mé- 
decin doit  se  mettre  en  état,  par  ses  études,  de  pratiquer  toutes  les 
opérations  qu'il  peut  juger  convenables.  La  justesse  de  son  tact  dans  le 
diagnostic  des  maladies  organiques  passait  pour  prodigieuse.  Sa  répu- 
tation s*étenditi  un  tel  point,  que  son  cabinet  ne  se  désemplissait  point  ; 
et  comme  à  un  autre  Bœrliaave,  on  venait  à  lui  de  contes  les  parties  de 
l'Europe.  Ce  qabinet  de  consultation  était  située  dans  la  rue,  alors  fort 
étroite  et  obsQcre  de  Saînt-Yictor ,  près  du  Jardin  des  Plantes  Une 
telle  aflluence  de  cliens  dans  une  pareille  rue,  surprendrait  ai^ourdliui 
que  l'on  est  réputé  Docteur  sans  autorité  et  malhabile,  si  l'on  nlkatùte 
pointdans  le  ffettêniParirim^  et  que  tel  semble  reprouvé  de  Dieu  et 
des  malades  s'il  réside  dansja  grande  ville  hors  des  trois  arrondisse- 
mens  occidentaux.  Mais  Antoine  Petit  coDunandaicA  la  fortune  et  A  la 
renommée,  et  ne  leur  sacrifiait  ni  ses  goûts  ni  le  choix  de  son  domicile. 

Ce  fut  sa  haute  et  seule  réputation  de  grand  praticien  qui  lui  ouvrit 
rentrée  de  l'Académie  des  Sciences  (comme  de  nos  jours  an  Docteur 
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Dooble),  uns  que  Petit  ait  beanoonp  écrit  irantiNi  après  «on  admiasion 
dans  cette  savante  compagnie.  Il  avait  donné  une  édition  eommeniie 
de  Vjimitvmie  MmrgteoU  de  Paifln,  qui  lai  aitira  depuis  bien  des 
querelles ,  et  avait  présenté  en  outre  à  l'Académie  des  Sciences  deux 
Mémoires  de  peu  de  valeur  scieuiQquo ,  sur  un  cas  d'Anévrisme,  et  sur 
les  Ligamens  de  Wêdrui'  A  la  mort  de  Ferrein,  la  chaire  d'Anaiomie 
au  Jardin  du  Soi  (I),  étam  devenue  vaeauie ,  Petit  t'obtint  et  contribua 
puissamment  à  eu  augmenter  Téclat.  L'Anatomie  qu'il  y  professait  ne 
rempécbait  pas  de  mtier  à  ses  leçons  des  notions  étendnes  sur  les  ae- 
conehemens ,  et  des  considérations  loi^oui  s  ju^ies  ei  profondes  sur  les 
points  les  plus  Importuns  de  la  Médecine  Interne.  La  clané  de  ses  rai> 
sonoemens ,  le  charme  de  sa  diction ,  sa  facilité  et  seo  abondance ,  aiii- 
raient  à  ses  cours  une  alluence  inouïe  d'andlteofit  et  Ton  y  voyait 
même  les  personnes  les  plus  étrangères  A  la  Médecine.  Nous  verrons 
bientAt  que  ce  fitt  par  l'effet  puissant  des  belles  leçons  d'Antoine  Petit 
que  se  révéla  le  génie  médical  d'nn  jeune  dere  de  procureur  qui  devait 
être  im  jour  le  Médecin  œRVlSART. 

Epuisé  par  un  si  rude  travail,  absorbé  par  une  nombreuse  dientelle, 
Petit  avait  besoin  de  repos,  sous  peine  de  sneeomber  peut-être  h  sa 
t&che  pénible.  Il  fit  deux  parts  de  son  temps  :  il  consacra  trois  jours  de 
la  semaine  A  ses  occupations  médicales^  il  passait  les  quatre  autres  dans 
une  jolie  maison  de  campagne  ,  qu'il  avajt  à  Fontenay-anx^fioses.  Ce 
que  Petit  ne  se  permit  qu*à  regret  et  après  tant  d*nnnées  d*cxercioe  et 
de  professorat ,  tons  nos  jeanes  docteœv  le  font  aujourd'hui ,  à  peine 
avancés  dans  la  pratique.  Il  est  de  mauvais  ton,  actueUemept^  d'être 
ches  soi  plus  de  deux  jours  par  semaine  t  bientôt  les  médecins  les  mieux 
fMiés  seront  ceux  qu'on  ne  rencontre  }amafo  pendant  In  bdle  saison.ec 
qui  la  passent  aux  eaux  ou  A  la  campagne.  Nos  pères  travaillaient  plus 
que  nous  ;  ils  ne  se  reposaient  qu'après  avoir  parcouru  les  trois  quarts 
du  chemin;  mais  aussi  ce  repos  était-il  doux  et  pur,  car  il  émit  légi- 
timement acquis. 

Cepeudant,  Petit  voulut  aussi  se  démettre  de  sa  chaire  d'AnatomIe  du 
Jardin  des  Plantes,  en  Hsveur  d'un  de  ses  élèves  les  plus  dbtingués. 
Mais  Buifon,  alors  sur-intendant  de  rétablissement,  protégeait  Antoine 
Portai ,  ce  médecin  de  l'autre  siècle  qui  a  fait  une  incursion  on  peu  pro- 
longée dans  celui-Hîi.  Petit  ne  pouvait  sonlIHr  Portai  et  son  humeur 
gasconne.  Dans  ce  conOit,  PeUteut  le  chagrin  de  voir  Yicq-d'Azyr,  son 

(0  AiijoimriMii  k  tlNMiHid'ilittaïKakturaUe. 
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protégé ,  repoussé  de  cette  chaire ,  et  Portai  nommé  son  adjoint ,  ce 
qui  eiuportaitlasurvivance. 

Cependant,  Antoine  Petit  avait  honorablement  acquis  une  fortune 
coDsidërable)  ayant  appris ,  à  mesure  que  la  vogue  venait ,  k  exiger  du 
riche  ce  qu'il  ne  voulait  pas  même  accepter  du  pauvre. 

Célibataire  et  sans  enfant,  nonobstant  nnsoiente  prétendoii  da  poète 
Desforges  à  cet  égard,  Petit  Yonlat  rendra  à  In  seienee  ime  partie  de  In 
fortune  qu'il  avait  reçoe  d'elle.  U  fonda  è  fat  Faculté  de  Médedne  de 
Paris  deux  dmires,  l*teie  d*AiiatOiiiie,  Tantra  de  Chlrargie  (1).  H  se 
réserva  la  nominatloD  des  candidats  pour  la  pramièra  investitura,  avec 
la  condition  fort  raisonnable ,  que  nous  nous  proposons  dlmiter  dans 
une  fondatton  de  ce  genre  «  dont  les  bases  premières  sont  jetées  (3),  que 
les  titulaires  n'exerceraient  leur  fonction  que  pendant  dix  années,  pour 
céderensuite  leur  place  à  déplus  jeunes  confrères  (3).  U  nomma  Leclerc 
pour  TAnatomie  ;  ce  choix  fit  peu  de  bruit  et  n*eut  aucun  éclat  ;  mais 
la  nomination  de  Gorvisart  qu'il  pourvut  de  la  chaira  de  Chirurgie  eut 
un  grand  retentissement. 

Cependant  les^iour  de  Fontenay-aux-Roseséiait  devenu  insupportable 
à  Petit  depuis  que  sa  mère  y  avait  randu  le  dernier  soupir;  nous 
allons  voir  que  la  douleur ,  loin  de  l'endurcir,  le  portait  à  la  bienfsi- 
sance.  Petit  se  souvint  alon  d'Orléans,  sa  ville  natale,  de  l'éducation 
qu'élto  loi  avait  donnée  aux  jours  de  sa  pauvreté  :  sa  reconnaissance  s'y 
manifesta  dWe  manièra  splendide.  Au  moaran  d^ane  linidation  de  cent 
vingt  mille  livres,  il  y  créa  un  éublissement  philantropique  de  la  pins 
hante  ûnporttnee.  U  voulut  que  quatra  ICédeoIns  H  deux  Chirurgiens , 
appointés  sur  ces  fonds,  donnassent  dans  une  maison  par  lui  bâtie  i  cet 
effet,  des  consultations  gratuiias  aux  panvras  de  la  ville  et  à  ceux  de  la 
campagne,  chaque  jour  de  marché.  U  voulut  enontre  que,  dans  un  pays 
un  peu  trop  ami  des  procès,  deux  Avocats  et  un  Procureur,  aussi  appoin> 
tés ,  assistassent  gratuitement  de  leur  minisièra  et  cherdiassent  surtout 
à  ooncilier  les  pauvres  diens  qui  viendraient  réclamer  lenn  conseils. 

Fils  d'un  honnête  tailleur,  Petit  ne  rougissait  pas  de  son  humble  ori- 

(i)  Il  Tuulait,  ce  qui  élail  fort  miuc  ,  que  Irs  Mrdecins  fussent  Anutomiites  et  Chirur- 
gt«ri.<i,bun  gré,  malgu'-;  préludant  pjr  i  riie  di>posiiioa,  à  la  réuaioo  irrévocabie  d*  ces 
<ieu,\  branches  delà  »ciruc-t>du  corps  humaia. 

(a)  Dispensaire  pour  les  Biakdies  Uei  jreu»  eo  taTCiir  des  ouvriers  lodigcBi  de  U  partie 
noté  Mtd«  Paris,  Ibod^  («r  noiMao  iS35. 

(S)  L'opiaioa  qu'il  en  étwnit  êne  mmî  dsa  dwim  l«*  pKn  inpoHaotts  a  élè  N«t«iiiio 
|Nr  un  Uidcdii  dîtliagiii,  I*  Doctnir  CAFVE.  dm  um  UiAm  f«nurquahr«. 
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gine.  Bouvard,  son  rival  en  science,  liouime  rude  ci  plein  d'aigreur, 
comprit  assez  peu  ces  nobles  seniimeDS,  pour  y  trouver  un  sujet  tle 
basses  plaisanleries.  U  disait  ei  imprimait  que  Petit  avait  les  idées  mal 
cowiuei,  que  son  style  ^lait  mal  brode ,  et  autres  pauvretés  de  la  sorte. 
Ainsi  l'on  croyait  naguère  faire  do  l'esprit  en  disant  de  notre  bon  baron 
Boyerque  son  style  sentait  la  savonnette ,  que  l  Knipcreur  avcîii  bien  su 
changer  en  bonnes  armoiries.  Petit, comme  Boyer,  me])risaees  aitaques; 
il  eut  ie  mérite  de  rappeler  sa  modeste  oi  igme  par  un  legs  de  piété  et 
d'honorable  modestie.  Il  ordonna  que  la  gardti  de  la  maison  de  secours 
fondée  par  lui,  fût  toujours  conliée,  en  mémoire  de  son  père,à  un  pauvre 
Tailleur  de  la  ville  d'Uriëans. 

Cest  l'ensemble  de  celle  conduite  généreuse  qui  place  Antoine  Petit 
parmi  les  Bienfaiteurs  de  THumanilé.  Il  eîjtpu  être  un  praticien  fameux 
et  recherché  à  la  cour  comme  à  la  ville  ;  être  appelé  au  chevet  du  Dau- 
phin; assister  Mirabeau  sur  son  Ht  de  niuri;  s'il  n'eût  été  reconnaissant 
envers  sa  ville  natale  ;  s'il  n  eùi  honoré  son  berceau  placé  près  de  l'éiabli 
du  Tailleur;  si  sa  bienfaisance  enfin  n'eût  égalé  son  mériu-  se  ientilique, 
il  n'eût  pas  mérité  la  place  qu'il  occupe  a?ec  tant  de  droit  daus  ce  Re- 
cueil. 

Dégoûté  de  Fonienay-aux-Koses,  avons-nous  dit ,  Petit  s'était  retiré  à 
Oiivet,  charmant  village  baigné  par  la  Loire  et  le  Loiret.  Mais  il  n'ou- 
blia pas  Fontenay:  il  voulut  que  le  simple  officier  de  santé  du  village 
eût  pour  ainsi  dire  sa  maison  curiale ,  comme  le  pasteur  du  lieu,  et  que 
tous  ses  successeurs  eussent  le  même  avantage;  il  voulut  qu'un  jeune 
œnfrère,  on  bien  un  vieux  Docteur  relire  à  la  campaî^ne  dans  une  belle 
habitation,  donrjàt  gratuitement  des  soins  aux  pauvres  du  village. 

Antoine  Petit  mourut  le  21  octobre  1794,  à  Olivet,  dans  ce  calme  et 
cette  paix  que  procure  le  souvenir  d'une  vie  bien  remplie. 

La  fondation  de  Pelil  à  Orléans  fut  entraînée,  comme  tant  d'autres, 
dans  le  torrent  révolutionnaire  et  les  londs  dissipés.  Ce  n'est  qu'en  1836 
que  MM.  Lacroix  fils  et  Lcpage  conçurent  le  projet  de  faire  revivre  cet 
établissement  phiiantropique  ;  ils  y  ont  réuni  le  bureau  central  de  vac- 
cination ,  et  remplissent,  aidés  de  quelques  confrères ,  avec  un  zèle  di- 
gne des  plus  grands  éloges,  leurs  fonctions  entièrement  gratuites.  Ainsi 
animes  par  les  mêmes  sentimens,  unis  entre  eux  par  les  liens  sacrés  de 
la  bienfaisance,  les  hommes  vraiment  utiles  à  leurs  semblables,  forment 
une  vaste  associa ii<iii  morale,  qui  reprend  cl  continue  l  œuvre  qu'un  de 
ses  membres  a  i  i issue  inachevée,  ou  que  des  évènemens  déplorable» 
avaient  iolerrouipuc! 
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CORVÏSART-DESMARETS  (Jeau-ÎVicol^O,  un  des  plus  grands  Mé- 
decins qui  aif  lit  illustré  la  fin  du  dix-liuitieme  et  le  eommfiicemeni 
du  dix-neuvième  slèrlo,  nnqiiit  à  Dricouri,  près  de  Vou/.iers,  au- 
jourd'hui Arrondissement  du  Département  des  Ardennes,  dans  l'an- 
cienne Champagne.  Son  père  était  Avocat  ex  Procureur  au  Parlement  de 
Paris,  r.etie  compagnie  ayant  été  plusieurs  fois  exilée  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  il  se  retira  à  la  campa£î:ne ,  mais  il  revint  bientôt  à  Paris  avec 
son  fils,  et  le  plaça  au  Collège  <le  Sainte-Barbe.  Si  le  hasard  de  la  nais- 
sance a  fait  de  Corvisart  un  Champenois,  le  siège  de  son  éducation  ayant 
été  la  capitale  de  In  France,  ce  serait,  selon  nous,  de  là  que  devrait 
dater  sa  naissance  ,  •  f  il  en  devrait  ^tre  ainsi  de  tout  homme  illustre.  Le 
jeune  Corvisart  truinirait  de  la  rectitude  dans  les  idées,  et  surtout  une 
adresse  pariiculiet  e  potir  Ifs  exercices  du  corps,  qui  devaient  lui  donner 
cette  belle  prestance  que  nous  lui  avons  counue.  IVfais  il  a  soin  de 
dire  lui-même  quelque  part,  qu'il  ne  fut  pas  un  phœni\  de  collège,  et 
d'après  son  exemple,  il  pos(;  en  règle,  qu'on  ne  peut  rko  préjuger  abso- 
lument d'un  homme  avant  vingt-cinq  ans. 

Cependant  le  [)ere  de  Corvisart,  réintègre  dans  ses  fonctions,  espé- 
rait que  son  tils  embrasserait  sa  profession  ;  il  en  fut  autrement ,  car 
une  vocation  très  prononcée  l'attira  bientôt  vers  \  \  Médecine.  Le  jeune 
Corvisart  fuyait  sonvenf  l'élude  enfumée  de  son  pf>re,el  désertait  le 
temple  de  Themis  pour  les  antres  peu  attrayans  ou  se  formaient  alors 
les  disciples  d'Hcrophyle  et  de  Gali<  u.  C'était  à  la  dérobée,  el  sur  le 
temps  t  iilcvé  à  la  pratique  judiciaire,  qu'il  courait  avec  avidité  aux  le- 
çons de  Dcsaull,  et  surtout  à  celles  d'Antoine  Pelil  :  c'était  au  cours  de 
ce  dernier  que  s'était  révélée  sa  vocation  pour  la  Médecine.  Le  jeune 
Corvisart  entendit  cet  illustre  professeur  :  dès-lors  plus  de  doute,  il 
sera  lui-même  pti vsii>lnLj,isi('  t  i  grand  médeciti  S  ui  père,  réduit  à 
une  position  des  plus  juccaires  ,  par  suite  d Un  goùl  poussé  h  l'ex- 
cès pour  les  tableaux  ,  ne  pouvait  plus  suffire  à  l'entretien  de  sou 
fils,  qui  d'aillenrs  avait  trompé  ves  espéra.ices  en  abandonnant  le  bar- 
reau ;  il  se  montre  sévère  envers  lui  Que  va  faire  le  jeune  étudiant 

Pour  dérober  tous  ses  secreis  à  la  Médecine,  où  penf-on  être  mieux 
qiià  rhôpilatl  11  >»e  réfugie  à  ThOpital,  et  là,  eu  &e  rendant  utile,  en 
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se  montrant  empressé  dans  femploi  de  néophyte  médecin,  il  obiient  «ne 
sorte  d'indépendance.  Il  faut  si  peu  quand  on  est  jeune ,  quand  on  aime 
le  travail  Un  maiiTafs  lit,  la  ration  d'hdpitai  partagée  avec  nh  ca- 
marade: oomMeo  en  anje  coanos,  qui  après  avoir  savouré  ainsi  le 
pain  de  la  salle  de  garde ,  se  sont  élevés  bien  haut  k  leur  tour! 

A  cette  époque»  deux  maîtresse  partageaient  le  sceptre  de  renseigne- 
ment. DesauU  relevait  la  Chirurgie  française ,  en  agrandissait  le  do- 
maine et  attirait  la  fonle  à  rHdtel-Dien  ;  Desbois  de  Rochefort  jetait 
comme  Médecin  an  éclat  tout  nouveau  à  rHôpital  de  la  Charité,  et  com- 
mençait à  tracer  troe  large  ligne  de  démarcation  entre  la  Médecine  des 
XVI*  et  XVII'  siècles  et  celle  de  la  nonféile  École  moderne.  Ces  deux 
célébrités  jugèrent  le  jeimeConrisart,  l'apprécièrent  à  sa  valeur  et  cher- 
chèrent chacune  à  Tatiirer  dans  leur  sphère  d'activité.  Cependant 
Corvisart,  Jugeant  que  là  où  les  problèmes  sont  plus  complexes,  là  il  y  a 
plos  de  mérite  et  de  gloire  à  s'engager,  se  décida  pour  la  pathologie  In- 
terne, la  Médecine  proprement  dite;  mais  il  ne  n^ligea  pas  de  faire 
ample  provision  de  connaisaaBCCi  chirurgicales  et  même  obstétricales 
on  d'Art  des  Accouehemena.  Bientôt  il  prit  ses  grades  et  Iht  reçu  Doc* 
letp-Hégent  à  la  Faeirtié  de  Paris  «n  178).  Il  enlra  en  pratique  par  la 
clIenleUe  dea  pauvres  de  la  paroisse  de  Sahit-Salpice,  étant  alors  Ini- 
même,  comme  il  le  disait,  im  Médecin  pauvre. 

La  fenmie  do  célèbre  Necker,  la  mère  de  Madame  de  Staël,  fondai! 
vers  la  même  époque  l'Hospice  qui  depuis  a  porié  son  nom.  Corvî- 
sart,  comme  le  plus  digne  d'être  à  li  lête  de  cet  ëtabUssemem ,  lui  est 
présenté.  Toittallalc  se  conclure  Ihvombiement  pour  le  jeune  docteur, 
quand  la  Fondatrice  lui  témoigna  son  élonnement  etaon  regret  de  cequ'iL 
ne  portait  pas  la  perruque,  cette  perruque  à  tniia  rangs  de  marteaux  ^ 
alon  partie  inlégranm  dn  costume  d'un  Médecin ,  et  dont  Portai  nous  a 
conservé  josqn'^  ces  derniers  tempe  le  seul  et  dernier  type.  Corvisart 
quisetrouvait  assez  beauté! qu'il éiaUrehisa  de s'aflhbler  delà  chevelure 
d'emprunt,  préfêrant  conserver  la  sienne,  et  rompit  net.  Bientôt  cet 
échec,  capable  de  perdre  on  iiommesous  raocien  régime,  fut  réparé. 
Desbois  de  Rochelbrt,  faml  et  le  maître  de  Corvisart,  ftit  enlevé  par 
une  mort  prématurée.  Le  Père  supérieur  des  Religieux  de  la  Charité 
n'eut  pas  de  scrupule  lonehamta  perruque  ;  il  oflHi  A  Corvisart  l'hon- 
neur de  remplacer  Tami  qu'il  avait  perdu.  Ce  fat  en  1788,  à  cette  époque 
où  grondait  déjà  sourdement  l'orage  qui  alhiit  éclate^  sur  la  France, 
que  Corvisart  fonda  cette  Clinique  interne  qu'il  dirigea  à  l'Hôpital  de  la 
Charité  pendant  vi^  ans. 


COKVISAHT. 


Dès-lort,  Gorrimt  fil  sa  carrière  s'agrandir  de  plaa  en  ploa:  il  la 
parcoumi  à  pas  de  géam.  A  la  visite  des  malades  et  dans  les  legons  de 
clinique  qvi  la  saifaioit,  il  donnait  lesaperçns  les  ptaslominenx  sur  la 
cause ,  le  siège ,  les  symptômes  des  maladies  >  et  son  ooap-d*ttil  d*aigle 
n'était  jamais  démenti  par  les  révélations  de  ramphiUiéàire.  Ce  fut 
comme  proltesenr  à  la  nouvelle  Faculté  de  Médecine,  réiostituée  en 
1795,  sous  le  nom  ^EtoU  dtSaulé^  que  Gorvisart  dirigea  cet  enseigne- 
ment. An  Collège  de  France,  d'abord  comme  suppléant,  puis  comme 
litnlaire  lai-même,  il  commentait,  devant  un  public  d*£lèves  et  de 
Maîtres,  dans  la  chaire  de  Médecine  dogmatique,  les  jifhorùmet  de 
Stoll,  dont  il  était  à4a-fois  le  traducteur  et  l'interprète  (1791).  Il  parait 
que,  dans  la  réorganisation  de  la  Faculté,  Gorvisart  avait  échangé  le  titre 
de  la  chaire  de  Chirurgie  qu'il  avait  occupée  dans  l'ancienne  Faculté, 
lors  de  la  Fondation  d'Antoine  Petit,  contre  le  titre  de  professeur  de 
Clinique  interne,  car  depuis  il  ne  (ht  plus  question  de  Corvisan  autre* 
ment  que  comme  Médecin. 

Le  IVemier  Consul  albit  cependant  Ihinchir  le  peu  de  marches  qui  le 
séparaient  encore  de  ce  trône  impérial  qui  devait  crouler  plus  tard  sous 
son  poids  :  il  entraînait  sur  ces  marches  si  glissantes  toutes  les  illustra- 
tions de  l'époque,  et  Corvisart  comptait  parmi  elles.  Il  fut  appelé  à  la 
Mahaaison  pour  donner  son  avis  sur  la  santé  du  Premier  Consul,  et  Bo- 
naparte qui  ne  se  trompait  Jamais  dans  ses  jugemens,  eut  bientôt  deviné 
tout  le  génie  de  Corvisart:  il  lui  conféra,  ainsi  qu'à  Barthes,  le  titre, 
sans  analogue  de  nos  jours,  de  Médfiem  du  Gouvêrnemfni,  Plus  tard, 
il  ftit  nommé  Médecin  de  l'Empereur^  qui  le  chargea  en  cette  qualité  de 
composer  le  service  médical  de  sa  maison  impériale ,  fonctions  que 
Corvisart  remplit  toiqours  avec  un  sentiment  exquis  de  justice.  L'em-- 
pereur  le  savait  bien ,  et  qusnd  il  était  sollicité  eu  sens  contraire  de  sea 
Premier  Médecin ,  il  finissait  par  dire  de  Corvisan  :  «  Que  voulea-vous? 
Il  n'en  est  pas  de  plus  habile,  ni  de  plus  honnête  $  c'est  dommage  qn*U 
soit  un  peu  brusque. 

Ce  flit  à  cette  époque,  vers  la  fin  du  Consulat,  que  Ait  placée  dans  le 
parvis  de  rHôiel-Dien ,  par  ses  soins  et  d'après  l'idée  que  Corvisart  eu 
mit  donnée  au  Premier  Consul,  cette  pierre  tnmulaire  i  la  gloire  de 
JDesault  et  de  Bîcbat,  que  nous  saluons  chaque  Jour  avec  respect.  (1) 

Corvisart  se  montra  toujours  d'un  déstniéremement  irréprochable,  et 
voulut  que  ses  proches,  et  son  Irère  lui-même  ftissent  comme  lui  k 

(0  Voy««  HOMMt  S  liTILES,  i838,  0*  nmh,  NoUce  sur  0£SAVtTtl  ttCHAT. 
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Tabri  de  «mie  ioeolpatioii  de  cupidité.  Il  let  défendait  oestre  les  bveun 
da  chef  de  rEtat;  mais  toat  intègre  qu'U  Ait ,  Conrisart  ne  pouvait  man- 
qner  d*amasier  une  bonnète  fortune,  au  miKen de  cette  cour  tmltanie 
eù  les  millions  se  prodiguaient  si  flicilenient  Celte  fortuDe  lui  devint 
bientôt  nécessaire.  En  effet,  nous  le  voyons,  dès  1907,  donner  le  bon 
eiemple ,  si  rare  aiQourdliui ,  de  oes  démissions  opportunes,  au  moyen 
desquelles  no  homme  illustre  se  retire  de  la  scène  où  briUa  son  génie, 
avant  le  déclin  inévitable  de  ce  génie  mémo.  Il  résigna  sucoesslvemeni 
an  chaire  de  Clinique  à  la  Faculté  de  Médecine  et  celte  dn  Collège  de 
tance.  Dans  les  dernières  années,  il  n*exerçait  plus  la  Médecine  que 
pour  ses  amis  :  c'est  ainsi  que  le  trouva  la  catastrophe  de  1S14.  Corvi* 
sert,  par  un  sentiment  parfldt  des  convenances,  crut  alors  devoir  se  re- 
tirer lottt-è-lhità  la  campagne.  Il  embellit  les  loisirs  de  sa  retraite  pat 
hi  lecture  de  ses  auteurs  bvoris,  Virgile ,  Horace,  Molière,  et  surtout 
le  malin  Aïonet,  dont  les  sarcasmes  plaisaient  à  son  humeur  quelque 
peu  satiriqne.  Ce  Ait  dans  cette  retraite  qu'il  ressentit  la  première  atr 
leinie  d'une  maladie  à  laquelle  il  savait  être  destiné  par  tue  disposition 
^  héréditaire.  Il  saooomba  des  suites  d'une  troisième  atuqne  d'apopleiie, 
le  IBsepiembre  18S1 ,  fort  peu  de  temps  après  quela  nouvelle  de  la  mort 
de  Napoléon  (5  mai  18S1)  eut  été  apportée  en  Europe. 

COrviaart  avait  trouvé  le  premier  dans  Stoll ,  son  auteur  livori ,  des 
indications  sur  une  méthode  pour  reconnaître  les  maladies  de  poitrine , 
au  moyen  de  la  percussion.  Cette  méthode  avait  d*abord  été  mise  en 
pratique  par  un  Médecin  de  Vienne ,  Avrenbruggeri  et  reposait  sur  ce 
principe,  qu'une  cavité,  si  elle  ne  contient  ni  solides  aussi  compactes 
que  ses  parois,  ni  liquides  qui  la  remplissent,  doit  rendre  un  son  plus 
on  moins  retentissant.  Corvisart  féconda  cette  méthode  de  diagnostic, 
rectlUa,  augmenta  par  son  expérience  ce  qu'elle  avait  dioeiact,  d'in- 
complet, et  finit  par  se  la  rendre  propre*  sans  ponnanis'en  attribuer  la 
découverte,  ce  qui  lui  eût  été  facile,  tant  la  méthode  d'Awenbmgger 
était  passée  inaperçue  parmi  nous.  Ainsi  Corvisart  compléta  Awen- 
bmgger,  comme  Laennec  plus  tard,  en  appliquant  l'oreille  armée 
ou  non  d'ittstmmens  acoustiques  aux  parois  de  la  poitrine  ou  à  la 
région  précordiale  pour  les  maladies  du  coeur,  compléu  Corvisart  s 
comme  le  Docteur  Piorry ,  de  nos  Jours ,  en  appliquant  la  percussion  et 
le  stéthoscope  aux  parois  du  ventre ,  compléta  enfin  pour  le  diagnostic 
des  maladies  des  cavités,  Awenbrugger,  Corvisart  et  Laeunec. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  ouvrages  de  Corvisart:  il  appartenait  à 
cette  époque,  oik  tout  sortait  do  chaos;  où  il  fallait  créer  des  hommes 


GCATISART. 


avant  que  de  faire  des  livres.  Les  élèves  de  Corvisart  ont  elë  œu- 
vres :  les  Cayol ,  les  Hwsson ,  les  Marc ,  les  Doubl«» ,  le  représeiileni 
aujourd  liiii  parmi  nous.  Corvîsari  créa  pour  ainsi  dire  la  séniéiolique 
des  maladies  du  cœur;  Berlin  ei  Bouillaud  l'oui  perfectiounée  depuis. 
Corvisart  écrivit  sur  la  Méthode  d'Awenbnijfjîer,  traduisit  les  Apho- 
rismesdeStoll,  sur  le  développement  desquels  roulait  sou  enseignement 
au  Collège  de  France.  Cependant,  malgré  ces  titres  à  la  reconnaissance 
delà  Médecine,  comme  scJence  et  comme  profession,  Corvisart  ne  se- 
rait pas  encore  à  nos  yeux  un  Homme  utile,  dans  le  sens  que  uuus 
avons  consacré  à  ce  mol,  s'il  u  a^ait  iundé  une  médaille  d'or  du  prix  de 
quatre  cents  fraucs  pour  Atre  décernée  annuelleriieut  à  celui  des  Lleves 
de  l'Ecole  pratique  qui  aurait  puisé  et  recueilli  dans  les  Cliniques  de 
la  Faculté  le  meilleur  précis  d'observations  médicales.  Aussi,  chaque 
fois  que,  dans  la  séance  annuelle,  le  /'rijr  Cam#ar^  est  décerné ,  le 
public  savant  qui  assiste  à  cette  cérémonie  se  plaît  à  présager  un  bril- 
lant avenir  dans  le  jeune  lauréat:  od  croirait  voir  le  grand  praticien 
présenter  lui-niéme  sou  successeur. 

Puisse-l-on  dire  un  jour  d'un  autre  Corvisart,  ne  de  cette  institution  : 
Uno  avtUto,  mm  déficit  aller. 

VF  Al.  Boubjot, 

Profeiêeu/r  au  Collège  Bourbon. 
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DE  GHRISTUNIA  ET  DE  LA  NORVÈGE. 


Bernt  ANKER  ,  de  Christiania ,  fut  à-la-fois  le  JACQUES  COEUR ,  le 
MOLIÈRE  el  le  MONTYON  de  la  Norvège. 

Il  est  remarquable  qu'au  mois  de  mai  1833,  Paris  faisait  appel,  par  I» 
Société  Mo5tyo?(  et  Fkapcklt.^,  aux  Villes  étrangères  comme  aux  Ville» 
françaises,  les  invitant  à  ne  point  laisser  dans  l'oubli  les  noms  de  leurs 
Bienfaiteurs  :  or,  c'était  dans  la  même  année,  dans  le  même  mois,  pres- 
que le  même  jour,  que  la  Ville  de  Cbrisiiasia  consacrait  tue  Notice  à  la 
mémoire  de  Berni  Anker.  (1) 

Autre  singularité  :  la  Notice  que  noua  allons  publier,  traduite  libre- 
ment du  norvégien,  est  l'œuvre  d'un  ISLANDAIS,  le  premier  et  le  seul 
étudiant  de  celte  nation  que  l'Université  de  France  ail  eu  pour  élève 
depuis  le  temps  de  Philippe-Auguste  (2).  Hàlons-nous  de  déclarer  que 
iiotre  jeune  collaborateur,  en  nous  livrant  son  manuscrit,  a  reçu  de 

(i)  GbUc  BOtlea,  nni  mb  drantcor»  «rt  imésé»  diM  b  lt«eiMa amnnt  fartilHlé : 
tàSmLLB  m  Lêetum  ^mtUut  publift  en  nortéim,  I  ChrirtiMia,  i»-t«,  4*  «duM, 
m  ia3S«  MbittdB  nwi  dWil,  pnaiMwtdra»  les  pnvkn  jOMi  àm  md.  Nom  MMum 
i^mbitt  4a  fai  «onvuniaâiM  da  et  temcDl  à  r«Uigaioae  de  rkoMMiil»  M.HEB:- 
LOI8BEI,  Caniyl  de Maat  ftonègt  k  la  léndanaa  de  Faceap (SeiDe4dirnn«). 

(a)  SHORBI-STIJELCISON ,  né  eo  1178,  un  des  plus  illiisires  chafi  blindais,  undca 
crétteurs  de  la  langue  et  de  U  Littcratyre  oatîoaale  d'blaode,  était  venu,  selon  les  tnidi> 
lions,  étudier  à  Triiivemié  de  Paris,  sous Pbilippe-Âugtute.  Les  deaceodans  de  Snorri- 
Sturlnson  ttf>nn<-ni  un  rang  distingué  paHM  k» lalandai*.  lA  famille  de  M.  OUDMUKDUIL 
e»l  de  ce  iioiuiira. 
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nous  l*ai8itnoce  que  la  curkwllé,  cbes  les  Français,  est  toujoHiSMCompa- 
giiée  de  blenTeiUuice  et  dladiilgence  pour  les  ëtraDgers.  Eooore ,  par 
modestie ,  se  aereit-il  abeolnraeot  reftisé  à  signer  celle  Notice,  s*  I  n'eût 
pas  cm  donner  nne  marque  publique  de  son  empressement  à  témoigner 
sa  gratitude  pour  «  VHotpUaUté  qui  lui  a  Hé  promùe»  » 

Se  patrie  fa  confié  sans  crainte  au  Présidait  de  notre  expédition , 
suria  foi  de  VHomiêur  fronçait  I 

A.  Ja&ay  db  Mauct. 


B£RNT  AKKËR. 


BiuT  ANKER  naquit  à  Christiania,  capitale  de  ia  Norvège,  te  SS  no- 
vembre 17&6,  de  Christian  Aniier  et  de  Catherine  Elleson.  Négociant 
habile  et  opulent,  Christian  Anker  n'épai^a  ni  les  sohis,  ni  la  dépense 
pour  dire  donner  4  ses  trois  fils,  Bemt,  Pierre  et  Jess,  one  brillante  et 
solide  éducation.  Le  précepteur  des  fils  du  marchand  de  Christiania  fkit 
un  des  plus  illustres savans  de  la  Norvège,  le  Conseiller  de  Justice 
Christian  Hee  Hvas  qui  voyagea  avec  ses  élèves  pendant  plusieurs 
années. 

Benit  Anlser,  i  Copenhague,  se  fit  remarquer  parmi  les  Elèves  de 
lUniversilé,  et,  dans  tous  les  pays  qu*il  visiu ,  il  rechercha ,  obtint  et 
conserva  l'amitié  des  savans  et  des  littératears  les  plus  distingués.  Ce 
fut  à  Naples  qu*il  reçut  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  (1765)» 
Sa  mère  le  pressait  de  revenir,  pour  Taider  dans  la  dU«ction  de  sa  mai- 
son de  commerce  :  il  avait  dix-neuf  ans.  Si  le  retour  de  Bemt  Anker  fut 
encore  différé  et  n'eut  lieu  qu'en  1767,  au  moins  reAisa-t-il  des  fonctions 
qui  flaitalentses  goûts,  mais  qui  l'auraient  loo^-temps  retenu  loin  de 
sa  patrie.  Le  Comte  de  fierastorlf,  premier  ministre  du  Roi  de  Dane- 
mark ,  proposait  à  Bernt  Anker  Temploi  de  Secrétaire  de  la  Légation 
danoise  à  Paris.  Nul  doute  que  les  taleas  variés  et  les  avantages  person- 
nels de  Bemt  Anker  ne  lui  eussent  ouvert  une  carrière  brillante  dans  la 
diplomatie  :  ce  ftit  un  sacrifice  qu*il  simposa  par  amour  pour  sa  mère  et 
dans  rinlérèt  de  sa  ramille. 
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De  leioar  à  Christiania,  Berot  Anker,  duraot  seize  années  (1767- 
i78S),  cootimia  avec  babUilé  et  succès  les  grandes  opérations  que  son 
père  avait  commencéei;  mais  qaand  la  crise  produite  par  le  traité  de 
Versailles  (1789)  menaça  de  ruine  complète  les  plus  grands  établisse- 
mens  du  commerce  européen ,  Bernt  Anker,  dans  la  prévision  des  dé- 
laitKS  qui  allaient  éclater,  réalisa  les  valeurs  dont  la  gestion  lui  avait 
été  cooiée.  Il  régla  tous  les  comptes  et  fit  le  partage  avec  ses  co-béri- 
tiers,  ne  voulant  cIorénaTaot  risquer  rien  qni  ne  fftt  sa  propriété. 
Ce  fiit  alors  qu'il  fonda,  en  son  propre  nom,  la  nouvelle  maison  deeom- 
merce  qu'il  devait  bientôt  élever  à  un  si  haut  degré  de  prospérité. 

L'exportation  des  bois  de  lalîorvège,  entre  les  mains  de  Bernt  Aoker, 
prit  un  rapide  essor.  Ce  commerce,  tout  à  Tavaniage  du  pays,  fut  une 
soarce  de  richesses  pour  rheureu]^  spéculateur,  dont  les  relations  avec 
tontes  les  places  de  l'Europe  devinrent  si  considérables  qu'il  se  vit,  en 
peu  d'années,  possesseur  de  quarante  vaisseaux  à  la  mer.  La  naviga- 
tion norvégienne  reçut  par  lui  de  grandes  améliorations.  Il  eut  l'honneur 
d'armer  et  d'expédier,  sons  le  pavillon  national ,  pour  les  lades-Orien- 
taies ,  le  premier  navire  norvégien ,  chargé  de  denrées  norvégiennes , 
qui  ait  paru  dans  ces  lointaines  contrées. 

Le  génie  utile  de  Bernt  Aiiker  ne  pouvait  pas  s'arrêter  à  la  superficie 
da  sol  oaiaL  Par  lui,  l'expluiiation  des  mines  de  la  Norvège  ne  Ait  ni 
moins  agrandie  ni  moins  perfectionnée  que  celle  de  ses  forêts. 

Les  travaux  des  mines  d'oretde  cuivre  d'Eidsvold,  de  la  mine  de  cuivre 
de  Stukkenbroks-Minde ,  dans  le  Nummedal ,  furent  habilement  dirigés 
par  Berot  Anker.  II  ne  lui  fallut  qu'une  année  pour  oi^niser  l'exploita- 
tion des  mines  de  fer  de  Hakkedal  qui  donnèrent  du  travail  à  toute  la 
population  pauvre  des  environs  et  qui  enrichirent  un  assez  grand 
nombre  de  familles.  En  ce  genre,  la  plus  belle  création  d'Anker  fut 
celle  des  mines  de  Mosse  dont  les  produits  abondans  furent  amenés  par 
la  persévérance  et  l'habileté  d' Anker  à  un  tel  degré  de  perfection  que 
les  canons  en  fer  par  lui  fournis  à  la  marine  royale  de  Danemark  lui 
méritèrent,  pour  la  qualité  supérieure  et  la  sûreté  des  pièces,  des  télici- 
tations  officielles  (26  janvier  1799). 

Les  spéculations  de  l'armateur  et  les  travaux  du  directeur  des  mines 
n'absorbèrent  pas  le  génie  actif  et  léoond  de  Berot  Anker  si  complète- 
ment qu'il  ne  trouvât  du  temps  encore  pour  cultiver  les  sciences,  les 
lettres  et  les  beaux-arts. 

11  écrivait  le  Latin  avec  une  élégante  pureté.  Il  publia,  dans  cette 
langue,  un  Mémoire  sur  Hermann  Kolbjomsen  et  une  Lettre  à  l'Acadé- 
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mie  dos  S(  u  iicrs  de  Stockhulm  dont  il  lui  t  lu  uienibre  (ôl  mai 
II  |,atlailol  «'(  rivnit  avoc  une  égnio  facilite  le  l^rançais  et  l'Anglais.  Il 
compusa,  dans  la  piemièro  df«  ces  doux  langues,  el  publia,  en  1796,  le 
poème  intitulé  :  Le*  yJtffruj-  dUn  Aitié  à  M.  et  Mad.  de  M...  Ce  ftif 
aussi  la  langue  française  qu'il  choisit,  sans  doute  comme  la  plus  fanii- 
lioie  aux  hommes  d'état  et  de  finances,  quand  il  publia  son  projet  d'une 
banque  nationale  dont  il  doniandail  la  fondation  -x  Christiania  :  celle 
lettre  est  fort  remarquable  1  Atigiais  William  Coxe,  dans  sou  f  oyage 
en  Norvège^  f.Mi  l  ^'ln^^p  ];  -,  m  Ankor  qui  parlait  Anglais,  dit  le  voya- 
petir,  all'^^i  bien  qu  un  lettre  de  Londres.  Bernt  Anker  avait  conservé  un 
vif  souvenir  du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  chez  les  Anglais.  Reçu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  sur  la  présentation  du  savaui 
Solander,  Suédois,  ancien  compagnon  du  Capitaine  Cook,  Bcrni  Anker 
racontait  souvent  qu'il  n'avait  pu  se  rendre  maître  de  son  émotiuu 
quand  on  lui  fit  signer  son  nom  sur  ce  même  livre  ou  iNewioo  avati 
inscrit  le  sien 

Mais  ce  n'était  pas  pour  lui  s» ni  que  Bernt  Anker  aimait  la  sciciire  et 
se  plaisait  à  la  cultiver.  Sans  doute,  ce  fut  un  spectacle  sin^uli»  i ,  mais 
digne  d'admiration  et  de  respect,  t-f  sans  exempte  en  tout  autre  pays, 
que  de  voir  cet  arm  iinn  si  <»renpé  et  cet  opnlcut  .sp(  culatcur,  ouvrir 
àChristiania  publiquoiucnl  une  séiie  de  leçons  graiiiiir'  sur  la  Philo- 
sopIiie.Ce  fut  un  cours  de  deux  années,  el  une  troisième  année  fut  con- 
sacrée à  dos  leçons  sur  la  Lilté'r  iinre  ei  sur  les  Beaux-Arts,  éloquentes 
improvisations  recueillies  avidemeiil  par  un  nombreux  auditoire.  lk;mt 
Anker  était  orateur  :  les  deux  discours  qu'il  publia,  le  prennersurle 
poète  Tullin,  et  le  second  sur  Coorad  Qauseo,  ont  obtenu  des  éloges 
du  célèbre  Suhm. 

Pour  que  la  réunion  de  tons  les  talons  dans  un  seul  homme  lïit  com* 
plète,  le  marchanddeboiset  le  maître  de  forges,  le  philosophe,  orateur, 
publiciste,  professeur,  fut,  en  même  temps,  poète  dramaiicpie  distin- 
gué. Parmi  les  pièces  de  théâtre,  composées  par  Hcrnt  Anker,  une  des 
plos  îotér^aotes  fut  le  drame  du  Major  André ,  et  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  c'est  que  l'auteur  Jouait  lui-même  dans  celte  pièce, 
avec  tant  d'expression  et  de  vérité  que  son  laleni  d'acteur  ajoutait  encore 
au  mérite  de  ce  drame.  L'histoire  théâtrale,  dans  le  Nord ,  offre  peu 
d'exemples  d'un  aussi  grand  succès!  Ce  drame  «avec  un  prologue, 
Ait  représenté  par  l'auteur  et  une  société  choisie  de  Christiania,  en  17S8, 
en  présence  dn  prince  héréditaire 
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Bernt  Anker  était  riche  ;  il  éuit  honoré ,  applaudi ,  envié  sans  doute  ; 
il  était  passionné,  paisqu'il  éuit  élo4iaeBt|  scasible^  puisqu'il  était 
poète,  et Gependant il  rat  henreux.! 

n  avait  épousé,  par  amour,  la  jeune  Teave  du  négociant  Martin  Leudi, 
née  Mathéa  CoUett ,  tendre  et  douce  cooifMigne  dont  les  yertus  firent  le 
bonheur  de  son  époux.  L'opulence  de  cet  heureux  couple  était  sancti- 
fiée, en  quelque  sorte,  par  l'emploi  qu'il  savait  en  faire.  L'élégance 
et  l'amabilité  de  l'épouse  d'Ânker  la  rendaient  agréable  aux  riches  ;  sa 
charité  inépuisable  la  rendait  chère  aux  indigens.  En  cela ,  comme  en 
toutes  choses,  son  cœur  sympathisait  avec  les  nobles  penchans  de  son 
époux.  Ils  n'eurent  point  d'enfans  :  la  bienfaisance  leor  fil  snpponer 
cette  privation  avec  moins  d'amertume. 

Dès  l'an  1778,  Bernt  Anker  et  sa  femme ,  alors  âgée  de  viogt-et-un 
ans,  avaient  fondé  à  Christiania  une  maison  de  Charité,  où  l'on  élevait 
à  leurs  lirais  six  garçons  et  autant  de  filles  de  classes  pauvres,  destinés 
à  être  placés  comme  domestiques  chez  des  familles  honnêtes,  ou  bien  à 
exercer  des  métiers  dont  l'apprentissage  se  faisait  aux  dépens  de  la  fon* 
dation  et  sons  l'active  surveillance  du  Bienfaiteur  et  de  la  Bienfaitrice. 

Si  l'on  trouvait  dans  un  des  garçons  des  dispositions  heureuses ,  le 
Bienfaiteur  n'hésiuit  jamais  à  leur  faire  donner  de  l'instraction.  Des 
hommes  de  mérite  ont  été  produits  par  cette  institution  ! 

Le  gouvernement  s'honora  en  accordant  à  Bernt  Ànker  toutes  les  dis- 
tinctions que  méritaient  ses  bienfaits  en  tous  genres  et  ses  exemples 
qu'il  donnait.  Conseiller  de  Justice  (1767),  d'État  (177/4),  de  Conférence 
C1790),  il  fut  élevé  (1778)  au  rang  de  Noble  Danois,  avec  ses  deux 
frères  Jess  et  Pierre  (ce  dernier  fut  plus  tard  Ministre  d'Eiai),  et  ses 
deux  cousins,  le  général  Anker  et  le  Conseiller  d'Etat  Karsten  Anker. 
Il  reçut  la  clef  d'or  de  Chambellan,  à  l'occasion  du  mariage  du  Prince 
Royal  (S.  M.  Frédéric  VI  ai^ourd'hui  régnant),  et  il  fuidécoré,enl80A, 
de  l'étoile  du  Dannebrog. 

Mais  en  1801,  il  avait  perdu  son  épouse  chérie!  Les  témoignages  de 
la  douleur  publique  ne  purent  le  consoler  de  cette  perle:  bientôt  sa  santé 
s'affaiblit.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Copenhague ,  le  20  avril  i805|  au 
moment  même  où  il  s'apprêtait  à  recevoir  chez  lui  nombreuse  compa- 
gnie, il  se  sentit  frappé  soudainement,  et  le  lendemain ,  il  avait  cessé 
de  vivre  (51  avril  1805). 

La  nouvelle  de  cotte  mort  répandit  la  douleur  et  la  consternation  dans 
Christiania  cl  dans  le  Sud  de  la  Norvège,  où  les  établisscmens  de  Bernt 
Anker  procuraient  du  travail  à  une  population  de  vingt  mille  ftmes. 


KCil?ST  ANKBB. 


Mais  leur  Bîenfaiieur  avail  voulu  continuer  de  Têlre  encore  au-delà  du 
lombcauî  Par  son  t(  siament,  daté  du  19  décembre  1801,  minre  de  la 
mort  de  sa  femme ,  après  un  assez  grand  nombre  de  legs  a  ses  parens,  ei 
aprps  avoir  fait  hommage  de  sa  collection  de  tableaux,  gravures  et  sia- 
lues  a  la  Princesse  Koyalo,  Bernt  Aoker  onlomuiit  que  le  reste  de  sa 
foriune,  évalué  à  plusicms  nnIliDns,  fiït  ndininîslré,  en  son  imni,  par 
une  commissit'ii  qu  il  insniuaii  et  conforniemeui  ;ui\  siMints  ri  dir^tLspar 
lui.  Les  opérations  de  la  Maison  Bernl  Auker  et  les  travaux,  de  ses  vas- 
tes f'iablissemens  devaient  élre  continués  >  connue  si  le  chef  eût  été  en- 
core préseul  :  lesbénfléces  devaient  être  annuellement  repartis  entre  les 
Pauvres,  les  Veuves  de  citoyens  honorables  et  les  Étudians  peu  Tortunés. 

Tel  fut  \e  fidei<  onimis  de  Berut  Ânker,  exemple  méruoralvie  qui  a 
précédé  de  dix  ans  les  fondations  du  Français  Moniyou  1  Cependant  la 
crise  commerciale  et  financière  de  1807  ù  1314;  la  dépréciation  des 
mines  et  des  bois,  par  la  cessation  du  blocus  continuel;  la  concurrence 
des  bois  du  Canada;  un  grand  luceuilic  dévora  des  approvisionne- 
mens  considérables;  enfin  la  décadence  inévitable  d'une  maison  que  le 
génie  d'Anker  n'animait  plus,  fin  m  *n  peu  d'années  disparaître  le» 
millions  du  Fidéicomniis!  Mais  la  mémoire  de  Bernl  Anker  survivra, 
même  à  ses  Bienfait*  d'outre  iomhe ,  et  son  nom  ne  doit-il  pas  être 
honoré  par  les  gens  de  bien  du  Midi  comme  par  ceux  du  Nord? 

SlvsATSKn  iGudmundttr), 
de  Stffkiamk  (Islande). 
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UN  BIENFAITEUR 


D£  LA  VILL£  DE  TOURS. 


Âtgourd'hui  que  la  cpntralisniîon  parlementaire  ou  administrative 
attire  inévitablement  n  Paris,  soil  temporairement,  soit  à  demeure,  tous 
les  honimesémîneiis  do  toutes  les  parties  de  la  France,  et  que  lesDépar- 
renjfns  reçoivfiu  ainsi  delà  métropole  limpulsion  qu'ils  doivent  suivre 
en  toutes  (  hoses,  il  y  aurait  dr  1  iii^m  ntiiudc  e  t  de  l'imprudence  à  négliger 
le  souvenir  de  ces  hommes  qui ,  dans  une  époque  toute  diiïërente  et  plus 
difficile,  isolés  du  centre,  privés  de  tout  lien  commun  (jui  les  uniten- 
trc  eux,  ont  soutenu  de  longues  luiics  [  our  \e  Bien  public.  Honneur 
à  ces  courageux  citoyens  qui  accomplirent  leur  noble  mission  sans  hé- 
siter, au  milieu  des  obstacles  que  lignorance  ou  1  intérêt  privé  opposè- 
rent à  leur  patriotisme.  Un  Maire  de  la  Ville  de  ionrs ,  vers  la  tin  du 
dernier  siècle,  même  d'occuper  une  place  parmi  ces  hommes  dignes  de 
mémoire,  et  c'est  un  hommage  que  nous  entreprendrons  de  lui  décerner, 
avec  d'autant  plus  de  joie  que  l'amour  du  bien  public  est  héréditaire 
dans  celte  famille  :  do  nos  jours  encore  deux  potits-rds  (!)  de  ce 
magistrat  marchent  glorieusement  sur  ses  traces  en  se  dévouant  à  la  dé- 
fense des  grands  intérêts  du  Pays. 

BENOIT  DE  LAGRANDIERE. 

BENOIT  DE  LA6RANDIÈRE  (fimmii'JAGQins-CaunorBs),  né 
à  Tours ,  le  24  juillet  1733,  fit  ses  études  an  collège  de  celte  ville ,  et  s*y 
distingua  par  soo  heureosefiicttité,  par  son  amour  poiA^l'étade,  et  par 

(t)  M»  AlckMidre  GOURV ,  Député  de  Toara,  ■  «Itadw  boaorabIcaMirt  mmi  bmi  i  b 
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sa  conduite  exemplaire.  Sa  famille,  lo  dostinant^  nu  barreau  l'envoya  à 
Orléans  où  il  Gt  son  droit  sous  le  célèbre  Pothier  (1).  11  s'y  montra  digne 
en  tout  d'un  pareil  maître  et  y  préluda,  par  de  brillans  succès,  à  la  belle 
et  pure  renommée  qu'il  devait  acquérir  plus  tard.  Le  jeune  Lagrandière 
obtint  pendant  plusieurs  années  consécutives  la  Médaille  d'honneur  que 
Pothier  avait  instiioée  pour  celui  de  ses  élèves  qui  aurait  le  mieux  subi 
ses  examens. 

A  ppîne  rpçu  avocat,  le  brillant  disciple  de  Pothier  revint  à  Tours ,  où 
l'attendaient  de  nouveaux  succès.  Le  crédit  dont  jouissait  sa  famille  et 
plus  encorp  son  mérite  personnel ,  lui  valurent  successivement  les  char- 
ges d'Assesseur  à  la  Maréchaussée,  de  Conseiller  uu  Présidial  et  de 
Procureur  du  Roi  aux  Kaux-ct-Forêls.  M.  De  Lagrandière  remplit  ces 
fonctions  avec  tant  de  zèle  et  de  talent  que  le  gouvernement  crut  devoir 
reconnaître  ses  services  en  le  nommant  Avocat-général  au  Parlement  de 
sa  province  :  son  père  y  fut  nommé  en  même  temps  Conseiller.  Mais,  par 
une  déférence  extrême  et  par  un  senlimenl  de  délicatesse,  M.  de  La- 
grandière refusa  la  faveur  que  l'on  venait  de  lui  accorder  en  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  accepter  dans  une  Compagnie  une  position  supérieure  à 
celle  que  son  père  y  occupait.  Ce  trait  de  respect  filial  £ail  déjà  connaître 
le  beau  caractère  de  M.  De  Lagrandière. 

Depuis  son  entrée  dans  les  fonctions  publiques,  M.  De  Lagrandière  m 
s'était  pas  contenté  de  remplir  strictement  ses  devoirs  de  migistrai  :  il 
«  employait  encore  ses  heures  de  loisir  à  faire  le  bien ,  à  consoler  les  mal- 

heureux et  à  remédier  autant  qu'il  le  pouvait  aux  maux  des  classes  pau- 
vres de  la  Touraine.  Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il  avait  voué  à  sa  ville  na- 
tale un  attachement  qui  ne  se  démentit  jamais  :  il  s'appliqua  avec  un  zèle 
religieux  à  connaître  tous  les  besoins  de  son  pays,  n'attendant  plus  que 
roccasion  de  mettre  en  pratique  ses  généreuses  théories. 

En  1778,  le  suffrage  de  ses  concitoyens  l'appela  aux  fonctions  de  Maire 
de  la  Ville,  fonctions  que  son  père  et  son  beau-père  avaient  aussi  digne- 
ment remplies.  M.  De  Lagrandière  était  enfin  au  comble  de  ses  vœux; 
il  allait  pouvoir  réaliser  tous  ses  beaux  rêves  de  bienfaisance ,  tous  ses 
projets  d'améliorations.  Malgré  le  zèle  et  la  bonne  administration  de  ses 
prédécesseurs,  il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire,  de  nombreux  obsta- 

iprmde  quolien  im  RwtM,  cc  M.  Mârk  GOIHN.  fràv  dn  Député»  Stibttitttt  Ai  Fio- 
cnrevr  du  loi  i  Pam,  s'est  Tait  raurqncr  par  autakai  et  $om  counge  «n  pounaivaM 

le  «randaleiix  ngiola^'Q  des  Ui'nes  de  Saint-Bérmm^  «le. 
Voir  HOMMES  UTILES,  iS3;. 
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des  à  surmoDUT,  liicn  des  su^yceplibililcs  a  lui-m^n  II  abcji  Ja  frunchp- 
mcnt  son  œuvre;  maïs  quelles  que  fussent  les  t  nn  ives  qu'il  pensait 
rcDConircr,  il  ne  s'atteodait  pa*^  a  voir,  au  bout  de  sa  noble  carrière ,  le» 
hainrs  populaires  soulevées  contre  lui,  sa  conduiie  calomniée,  ses  inten- 
tions méconnues;  et  à  côté  des  témoignages  Ue  reconnai^s  im  »:  des 
hommes  éclairés,  des  hommes  assez  làcb*  s  uu  assez  ignoraas  pour  dé- 
noncer au  pi  uple  comme  son  ennemi  celui  dont  tous  les  vceuiL  tendaient 
au  bonheur  de  ses  semblables. 

Tours,  depuis  la  fin  du  seizième  siècle,  était  privé  des  foires  franches, 
accordées  dans  l'origine  par  un  édit  deTran(,tiis  l*'.  M.  De  La{:çran- 
dièrecompt  ii  toute  Tinfluence  que  leur  réiablisî»emeiii  aurait  suv  l'ex- 
tension du  commerce  et  toute  Tiinporianc^i  qu'en  pourrait  retirer  la 
Ville  de  Tours.  Il  entreprit  de  faire  autoriser  par  le  gouvernement  la 
réouverture  de  ces  foires.  Il  cul  à  lutter  en  cette  occasion  contre  de 
puissans  adversaires,  les  fermiers  généraux ,  qui  voyaient  dans  la  réa- 
lisation de  ce  projet,  une  atteinte  portée  a  leurs  privilèges.  Ses  efforts 
furent  couronnés  d'un  plein  succès,  et,  dès  l'année  ITSO,  il  ubiim  un 
arrêté  ordoiiuant  qu  une  foire  franche  aurait  lieu  à  Toui-s,  tous  les  six 
mois.  Cinq  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  la  Ville  de  Tours  ressentait 
déjà  les  heureux  effets  de  cette  institution,  comme  eu  témoigne  le 
journal  (le  l  ouraine  du  3  avril  1785.  (1) 

Ce  preaiier  succès,  obtenu  en  favt  ur  triiue  localité  ,  fut  bientôt  suivi 
(l'une  amélioraiiuu  u'ua  intérêt  plus  géiiéial.  Les  Ce rmiers  généraux 
étaient  parvenus  à  persuader  au  ministre  des  finances  ,  que  1rs  lois  fis- 
cales qui  régissaient  alors  la  France  exigeaient,  .sur  cer  tains  points^ 
diverses  modifications.  Le  gouverne  ment,  en  cédant  à  leur  demande , 
s'était  flatté  d'adoucir  certaines  clisposiiions  trop  rigoureuses.  M.  De 
Lagrandière,  dans  un  mémoire  adressé  uu  ministre ,  si^paala  les  nom- 

(i)  nmii  trouTouK  ihni  U  wèm%  numéro  de  ee  jounal  ud  qiulvaiii  «n  rheanenr  de 
Bl.  De  teinnfièrey  ^  ma  aMOtrcr  m  fiind  titcnt  poètiipie  dent  ion  auteur,  immx 
pnmf  m  umn w  qu*H  tfiprkmit  dîgneBont  ce  bon  uMfUlrat  : 

Si  DiogAue  Hh  pu  voir 
Le  Meire  qui  août  gonTOrae, 
SiM  feiue  ou  doit  concevoir 
Quil  eAi  ctidnt  m  lenieme. 

il  11  est  [tas  iHuiile  d  ajouiei  que,  xrn  tf  tm|».  I«  Lanlerneii  ou  H  (>riT!)rre<i  de  la  Ville 
deTonn  ont  été  pour  la  Mairie  M.  De  Laj^randière  un  grave  sujet  de  lutte*  maoicipa^ea , 
cOHMM  «o  le  venrt  dau  la  suite  de  cette  Koiice. 
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breux  abus  qui  nllaieiii  uéccssairenient  réstiltcr  dos  dispositions  nou- 
velles; il  prouva  (|U(î  les  fermiers  généraux»  en  faisant  leurs  hm  lama- 
lions,  n'avaient  été  mus  que  parleur  iiitérêl  personnel.  Ses  obseivations 
furent  écoulées  ei  luu  rappoi  ia  une  mesure  contraire  auxiuierétii  deb 
nation. 

Ce  fut  à  celte  même  époque  que  les  entrepreneurs  des  messageries 
oblinrent  le  privilège  exclusif  de  transporter  toutes  les  marchandises 
en  traiisii.  Un  tel  monopole  puria  un  coup  funeste  à  un  grand  nombre 
de  négocians  (|ui  se  irouvaieiii  ainsi  frustrés  de  l'exploitation  de  celte 
brancbed'ill<ill^tric;  de  plus,  on  livrait  aux  fermiers  des  messageries  le 
secret  des  u  asi^aciioub  commerciales.  Les  négot  i.uib  s'alarmèrent  d'une 
telle  mesure:  M.  De  Lagrandiere  fut  prié  d'eu  faire  ressortir  les  incon- 
véniens.  Un  Mémoire  fut  rédigé  par  lui  et  mis  sous  les  yeux  de  M.  de 
Colonia  et  de  M.  Couturier,  premier  commis  des  finances.  Frappes  de 
la  justesse  de  ses  observations ,  ces.  louciionnaircs  se  hélèrent  d  obiem  • 
pérer  à  sa  demande,  ciTédit  fut  révoqué  biciilùt  api  es. 

Tous  les  avantages  qu'il  remportait  ainsi  en  faveur  decesronriioyens 
et  de  son  pays,  loin  d'éteindre  le  zèle  de  cet  inlauj,^ahle  niagislrai,  ne 
flreiii  (}iM'  1(  sLi  limier  à  entreprendre  do  plus  diffieiles  et  de  plus  impor- 
lanies  auu  lioraiions.  Depuis  plus  d'uti  dcnii-siècle  le  commerce  des 
vins  était  entravé  par  plusieurs  édita  qui  défendaient  aux  nombreux 
propriétaires  des  vignobles  riverains  de  la  Ltjire  d'expédier  par  ce 
fleuve  les  vins  destinés  aux  colonies.  Privés  ainsi  de  l<'ur  |)lus  imporuuu 
débouché,  les  vignobles  de  cette  province  étaient  dans  uii  l  uu  de  souf- 
france qui  ne  pouvait  manquer,  en  se  prolongeant,  de  porier  les  plus 
graves  atieiutes  à  cette  branche  de  c  ulture  si  imporiante.  M.  De  La- 
giandière  démontra  au  gouvernement  combien  un  tel  étal  de  choses 
était  préjudiciable  aux  véritables  intérêts  du  commerce.  Après  une 
année  eniière  de  démarches  et  de  sollicitations,  il  parvint  à  faire  rendre 
un  édit  qui  accordait  une  liberté  eniière  à  la  navigation  sur  la  Loire  et 
ses  allhieus. 

'  Plein  d'activité,  en  même  temps  que  de  persévérance',  M.  De  Lagran- 
dière  poursuivait  plusieurs  améliorations  à -la -fois.  Tandis  qu'il  se 
voyait  forcé  de  guerroyer  avec  les  agens  de  s  administrations  pour  faire 
lever  les  barrières  qui  ai  i  étaient  IVcoulenienl  des  produits  du  sol  de  la 
Touraine,  il  s'occupait  en  outre  de  ei  éersur  divers  points  de  la  province 
de  nouvelles  voies  de  communication.  Par  ses  soins,  on  ouvrit  la  grande 
roule  de  Vendôme  à  Tours,  et  Ton  projeta  le  rétablissement  d  un  aneien 
canal  qui  réunissait  autrefois  le  Cher  cl  la  Loire  au-dessus  de  cette  vilie. 
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Ce  furent  toaai  tes  conseils  qni  déienninèrent  les  régissenrs  des  Pov- 
dres-et-Salpélres  à  foire  ocoslniire  le  monlin  à  poudre  de  Ripault  qui 
esl  enraie  de  nos  joors  un  des  pins  inporttns  qae  noos  possédions. 

G>nine  on  le  voii,  raiile  influence  du  Blaire  de  Tours  ne  se  restreignit 
pas  dans  les  bornes  étroites  d*une  seule  ville.  Céiait  un  patriotisme  pro- 
fond etédairé  qui  renflammait  de  aile.  Sa  ville  natale,  comme  de  raison, 
obtint  une  large  part  dans  ses  bienfiûis.  Les  places  publiques ,  les  mes, 
lesmarcbés,  les  édifices,  flirent  resuurés,  enbellis.  Le  collège  o&  il 
avait  obtenu  ses  premiers  triomphes  devint  Tobjet  de  ses  sollicitudes. 
Cet  établissement  ne  souienait  plus,  depuis  plusieurs  années,  sa  vieille 
réputation  j  il  fut  complètement  réorganisé  par  celui  qui  avait  été  le 
premier  au  collège  avant  d'être  le  premier  dans  sa  ville. 

Toi^ows  préoccupé  du  sort  de  la  classe  laborieuse  et  des  moyens 
d'améliorer  sa  position ,  il  institua  des  Prii  destinés  à  être  décernés  auK 
ouvriers  qui  auraient  montré  le  plus  d'babileté  dans  leur  profession.  Il 
fonda  encore  une  Ecole  gratuite  de  Dessin.  Cette  dernière  institution  fut 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les  fabricans  de  soieries  de  Tours  qui 
imqu'aiors  avaient  été  obligés  de  recourir  à  leurs  oonfkires  de  Paris 
pour  se  procurer  les  dessins  nécessaires  à  la  confection  de  leurs 
étoffes.  La  belle  renommée  du  Alaire  de  Tours  parvint  jusqu'au  trdne 
de  Louis  XVI.  Le  vertueuii  monarque,  voulant  donner  à  cet  homme  de 
bien  une  marque  d*estime,  lui  accorda  une  pension  de  quinie  cents  li- 
vres sur  sa  casseue.  L*année  suivante,  ce  prince  lui  conféra  des  lettres 
de  noblesse  avec  une  devise  qui  honorait  autant  le  roi  que  le  s^jet  :f  «r 
anuOar  ChUaUt,  Tout  ce  que  la  Touraine  comptait  de  gens  éclairés 
applaudit  &  ce  témoignage  solennel  rendu  au  dévoùment  d*ao  de  ses 
premiers  magistrats. 

Nous  voici  arrivés  au  plus  curieux  et  peut-être  au  plus  Int^essant 
épisode  de  la  carrière  de  M.  De  Lagrandière  :  nous  voulons  parler  de 
ses  discussions  avec  le  Chapitre  de  TEglise  métropolitaine  de  Tours  re- 
lativement i  réclairage  de  cette  ville.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  pièces  . 
authentiques  touchant  cette  discussion.  Cétait  en  1787  :  Tours  ne  jouis-  • 
sait  pas  encore  de  réclairage  public ,  et  le  Maire,  aidé  du.ConseiI  mu- 
nicipal avait  tenté  vainement  d*y  introduire  ceue  amélîoraiionu  M.  De 
Lagrandière  éleva  la  voix  jusqu'aux  ministres  alln  d'obtenir  rétablisse- 
ment d*nn  léger  impôt  qui  pAt  subvenir  aux  frais  des  réverbères.  Ce  Ait 
alors  que  l'on  vit  un  asseï  grand  nombre  de  citoyens,  poussés  par  les 
Chanoines  et  le  Chapitre  de  la  cathédrale,  se  déchaîner  contre  l'hono- 
lablc  magistral  qui  prenait  si  bien  à  cœur  les  Intérêts  du  peuple.  On  vis^ 
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des  lioDimes ,  recoin maudabics  sous  d'autres  rapports ,  avancer  ^ne  1'^ 
tftblisseiiieot  d*"  l'éclairage  public  n'était  pas  nécessaire  dans  «ne grande 
ville;  qn'an  s*ea  était  passé  jusqu'alors  ei  que  les  bonnes  mœurs  n'en 
avaient  pas  sooflbrt.  Il  ikut  avoir  lu  comme  nona  les  diverses  pièces  de 
cette  dhcttssion  pour  savoir  tout  ce  qae  rignorance  ou  la  mauvaise  foi 
peuvent  entasser  d*arganiens  contre  le  patriotisme  et  la  loyauté  d'un  ma- 
gistrat. Les  Chanoines  publièrent  un  Mémoire  qui  est  des  plus  curieuK 
comme  monument  de  Tesprii  dn  temps.  La  quatrième  partie  de  ce  Mé- 
moire porte  ce  titre  qu'il  nous  est  permis  aujourd'hui  de  trouver  au  moins 
huxn^iinulUUédel^JUumhtatien  deJNuit.  Croirait-on  qu'un  dcsargii- 
mens  de  ces  ennemis  des  lumières,  soit  dit  sans  jeu  de  mots ,  était  que 
la  Ville  de  Tours  avait  compté  autrefois  jusqu'à  cent  vingt  mille  faabi- 
lans  et  que,  cette  population  se  trouvant  réduite  alors  à  vingt  mille 
âmes,  la  plupart  des  faubourgs  el  certains  quartiers  de  la  Ville  étaient 
presque  déserts.  Singulière  raison,  en  vérité,  pour  ne  point  liiira  éclai- 
rer les  rues  \ 

Enfin ,  après  bien  des  tracasseries ,  des  calomnies,  et  même,  suivant 
la  tradition,  des  foreurs  poussées  jusqu'à  des  menaces  de  mort,  le  parti 
de  la  saine  raison  l'emporta,  et  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  ordonna  TiK 
Inminatioo,  déboutant  «  les  Chapitres  de  Saiot-Gaiien  et  deSaint-Hanin^ 
les  Syndics  et  Aé|ioinis  des  Fabricans  et  Marchands  Merciers,  etc.,  de 
leur  opposition  à  ladite  illumination.  » 

Ce  fut  celle  même  année  qoe  le  gouvernement  convoqua  pour  la  pre- 
mière fois  rassemblée  des  Notables.  Louis  XVI  n'oublia  pas  le  Maire  do 
Tours.  M.  De  Lagrandière,  quoique  noble  de  fraîche  date,  fût  appelé  à 
siéger  à  Versailles,  il  prouva  qu'il  savailà-la-fois  mieux  parler  et  agir  avec 
plus  de  convenance  que  beaucoup  de  nobles  de  plus  antique  race.  Peu 
d'hommes  étaient  sans  doute  aussi  dignes  que  hil  d'avertir  ce  gouver- 
nement à  la  veille  de  recevoir  l«  choc  violent  qui  devait  le  renverser. 
Dès  les  premières  séances ,  M.  De  Lagrandière  Ait  cité  comme  l'on  des- 
membres  les  plus  remarquables  de  cette  réunioa.  Il  prit  fréquemment 
la  parole  sur  les  questions  les  plus  importantes,  et  principalement  sur 
celle  de  la  réforme  financière  qui  préoccupait  alors  si  vivement  les  es> 
prits.  Il  demanda  que  tous  les  citoyens  concourussent  aui  charges  pu- 
bliques ,  seul  moyen  de  payer  la  dette  dont  l'eitinction  paraissaitsi  diflB- 
cile  dans  une  époque  étrangère  encore  aux  grandes  questions  du  crédit 
public.  Mais  il  n'était  pas  donné  à  TAssemblée  des  Notables,  en  raison 
de  sa  composition,  de  commencer  les  vastes  réformes  que  la  Consti- 
tuante entreprit  plus  tard. 
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Pendant  k*  deux  memkm  ét  178?  et  ITSfty  M.  De  LâgFeiidièra  yrovva 
combien  II  sentait  l'importance  te  devein  qni  loi  étaient  imposés.  U  sut 
s'affrancbir  à-la^foia  de  llnlneace  deo  partis  et  de  celle  dn  posKiir  ;  il 
n'eut  jamais  en  vue  que  les  inlérils  du  pay&,  et  on  le  tU,  loifjoers  libre, 
toujours  impartial ,  comlMittre  on  soutenir  toof^à-lonr  les  mesares  pro- 
posées par  le  gouvernement»  selon  qu'elles  Ini  paraissaient  bonnes  ou 
nuisibles. 

M.  De  Lagrandière  retourna  dans  ses  foyers  après  la  dissolution  de 
rAssemblée  des  Notables.  La  Ville  de  Tours  qu'il  avait  laissée ,  grâce  à 
ses  soins ,  si  calme  et  si  prospère,  était  bien  changée  à  son  retour.  Le 
peuple  excité  par  des  pamphlets  incendiaires ,  exaspéré  par  la  cherté 
du  pain ,  avait  pris  une  attitude  Ikotiense  qui  présageait  bien  des  mal- 
beurs.  Cet  état  de  choses  ailigea  le  bon  Maire  :  trois  émeutes  violentes 
éclatèrent  snoeessivemenL  M.  De  Lagrandière,  au  péril  de  sa  vie  plu- 
sieurs fois  menacée,  parvint  à  en  arrêter  les  suites  Ainesiee.  Par  ses 
efforts  et  sa  prévoyance,  la  ville  reçut  de  nombreux  approviaionnemens. 
Dit  venir  de  l*éimager  des  Més  qui  pun»t  être  livrés  &  bas  prix  par 
suite  dee  sacrUloea  que  slnposa  la  classe  aisée  de  Tours  entraînée  par 
l'eiemple  de  son  chef.  Quand  les  £tata-Génâ«n:&  fbrent  convoqués, 
un  grand  nombre  de  citoyens  jetèrent  les  yeux  sur  M.  De  Lagrandière 
et  voulurent  hd  confier  le  mandat  de  député  ;  mais  sa  mauvaise  santé 
ne  lui  permit  pas  dWepter  cette  mission. 

A  partir  du  mob  de  juillet  1789,  M.  De  Lagrandière  cessa  d'être  mêlé- 
anx  affaires  publiques ,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  se  rendre- 
utile  à  ses  anciens  administrés.  Sa  bienblsance  était  inépuisable.  Quoi- 
qu'il eût  peu  de  fortune  et  que  sa  funille  lût  nombreuse,  il  donnai 
l'Hospice  de  Tours  un  capital  de  vingt  mille  francs  et  six  miUefrancs  aux 
pauvres  de  la  Commune  de  Touvray. 

Le  14  brumaire  de  l'an  XI  (h  novembre  ISOS),  le  Conseil  municipal 
de  Tours  lui  vota  une  adresse  de  remerctmens.  On  y  lit  ce  passage, 
honorable  et  précieux  témoignage  pour  cet  homme  si  dévoué  et  si  gêné- 
reux. 

e  Tes  ancêtres  ont  contribué  à  doter  cet  Hospice  (celui  de  la  Charité); 
vous  avez  vous-même  long-temps  travaillé  à  sa  prospérité  comme  Maire 
de  Tours;  vous  voulez  encore  concourir  au  maintien  de  cet  établisse- 
ment utile.  Cet  acte  de  bienfaisance  ne  nous  a  pas  étonnés.  Nous  nous 
rappelons  tous  les  jours  les  longs  services  que  vous  avez  rendus  è  notre 
Commime,  et  vos  concitoyens  n'attendent  de  vous  que  des  actes  qui  peu- 
vent  honorer  l'humanité.  » 


Digitized  by  Google 


184  BENOIT  DE  UGaANnDSRB. 

Le  Conseil  muuicipul,  pendant  sa  Mairie,  lui  avait  dqu.  voie  deux 
adresses  :  la  première  pour  obieuir  de  lui  qu'il  fit  don  de  son  portrait  à 
lu  municipalité,  et  pour  offrir  une  bourse  de  cent  vingt  Jetons  a  sua 
épouse;  la  seconde  pour  vaincre  sa  modestie  et  lui  demander  de  nou- 
veau qu'il  se  laissât  peindre,  afin  que  Ton  pût  placer  son  portrait  dans 
une  des  salles  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Malgré  une  conduite  aussi  pure ,  des  témoignages  aussi  solennels , 
M.  De  Lagrandière  dénoncé  au  Tribunal  révolutionnaire ,  fut  lout-à- 
coup  arraché  à  sa  famille  et  jeté  dans  une  prison  àChàteauroux.  Ce  Tut 
sans  doute  à  cette  époque  qu'il  écrivit  le  :  «  Tableau  de  ma  Conduite 
<^t4(>  1789,»  que  nous  avons manascrit  sous  les  yeux.  C'est  la  plus  belle 
professîoo  de  foi  d'honnéle  homme  qu'on  puisse  lire.  Heureusement  la 
chute  de  Robespierre  vint  le  rendre  à  la  liberté.  Depuis  ce  moment  jus- 
qu'au 18  décembre  1805,  époque  à  laquelle  sa  famille  eut  la  douleur  de 
le  perdre,  il  vécut  dans  la  retraite,  environné  de  l'estime  générale. 

L'esquisse  rapide  que  nons  venons  de  tracer  suffira ,  nous  l'espérons, 
pour  faire  apprécier  le  beau  caractère  de  cet  homme  de  bien.  Ses  ver- 
tus, son  dévoùment,  sa  loyauté,  le  firent  adorer  de  ses  concitoyens  qui 
ravaient  uuanimemeni  surnommé  :  Bienfaiteur  de  la  Fille  de  Tourt. 

A.  Jabby  01  HAitcr. 
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UN  BIENFAITEUR 


DU  MIDI  D£  LA  FRANCE. 


Dans  Dot  Déptrtemens  du  Midi»  dans  ces  oontrén,  oà  twns  Tiii- 
llaence  d'an  bean  climat  ec  avec  des  aueun  qui  n'ont  pas  encore  perdu 
toute  tenr  candeur  primitWe,  tea  imaginations  sont  plus  ardentes,  et 
le  cœur  plus  Ikcile  à  émouvoir  que  dans  le  Nord,  on  s'attend  i  trouver 
chez  les  habitans  un  enthousiasme  plus  vif  et  cependant  non  moins  du- 
rable, des  sentimens  de  reconnaissance  plus  profonds  et  plus  eipressils 
à-la-fois,  pour  l'homme  qui  les  sert  de  son  génie  et  de  sa  bienbi- 
sance.  Sôus  ce  point  de  vue ,  le  Midi  de  la  France  devrait  couvrir  ses 
places  publiques  de  statues ,  car  les  hommes  de  mérite  n*y  ont  pas  éië 
rares.  Mais,  hélas!  s'ils  ont  beaucoup  semé  sur  cette  terre  qu'ils 
croyaient  sans  doute  plus  fertile,  souvent  ils  n'y  ont  recueilli,  comme 
ailleurs,  que  dédain,  ingratitude,  et  presque  toiQonrs  la  misère  pour 
eux  et  leurs  enliins.  Qu'on  ne  taxe  pas  ces  reproches  de  fausseté  ou  tout 
an  moins  d'exagération;  ils  sont  malheureusement  de  la  plus  rigou- 
reuse vérité,  comme  l'a  déjà  laissé  entrevoir  la  biographie  de  l'infbrtuné 
JEAN  ALTHEN.  Celle  d'EDOUABD  ADAM,  que  nous  allons  tâcher 
d'esquisser,  achèvera  de  porter  cette  triste  conviction  dans  l'esprit  de 
nos  lecteurs. 

Méridional  lui-même,  l'auteur  de  cette  Notice  n'ose  point  accuser 
encore  ses  compatriotes  d'é^<rilsme  et  d'ingratitude  ;  il  ne  demande  pas 
mieux  que  d'attribuer  tes  faits  qu'il  va  raconter  à  des  circonstances 
indépendantes  de  leur  volonté.  Di^,  dans  certaines  localités,  quelques 
noms  honorables  sont  tirés  de  Toubli  qui  les  avait  long-temps  envelop- 
pés. Paisse  cet  exemple  trouver  de  généreux  imimteursj  Puisse  notre 
voix  être  entendue  des  populations  du  Midi!  Puissent  les  déposiuires 
du  pouvoir  qui  se  trouvent  à  la  tête  de  l'administration  de  ces  contrées, 
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compreodre  eofin  qu*il  y  a  noo-seulement  josiice»  mtm  intérêt  à  hono- 
rer par  des  lémoigoages  publics  la  mémoire  des  Hommes  UiUe$,  quand 
on  n*est  plos  à  temps  de  les  récompenser  vivaos.  $*il  est  vrai,  oomme 
l*a  dit  nn  écrîTain  anglais  :  «t  que  c'est  le  sort  commun  de  Vliwenteur  de 
ne  pas  être  heureux»  et  que  parmi  les  hommes  qoi  onl  enrichi  leurs 
pays  par  des  découvertes  utiles,  bien  peu  ont  recueilli  le  fruit  de  leurs 
travaux  ;  »  que  cette  loi  fotale  ne  les  poursuive  pas  au-delà  de  la  tombe, 
et  qu'à  défaut  d'une  fortune  qu'ils  n*ont  pu  acquérir,  ils  lèguent  au  moins 
à  leurs  enfans  Théritage  d*une  gloire  incontestée. 


EDOUARD  ADAM. 


ADAM  (EoouABn-JiAïc)  naquit  à  Rouen,  le  11  octobre  176S,  d'une 
fomille  Iwnorablemeni  connue  dans  le  commerce.  Le  jeune  Adam  des- 
tiné à  la  même  carrière  que  son  père,  l'eût  parcourue  aussi  paisible- 
ment que  lui  et  avec  le  même  succès,  sans  les  perturbations  que  vin- 
rent apporter  dans  les  opérations  oonunerciales  fat  orages  révolution- 
naires. Forcé  de  quitter  sa  ville  natale,  il  vint  s*établir  à  Nîmes,  vers 
fannée  1799.  Ainsi,  il  Mut  un  concours  de  calamités  publiques,  dont  le 
Mid  de  la  France  n'avait  pas  moins  souffert  que  le  Nord,  pour  amener 
Edouard  Adam  dans  la  contrée  que  son  génie  et  sa  persévérance  de* 
valent  enrichir  d'une  industrie  pour  ainsi  dire  nouvelle! 

A  cette  époque  les  propriétaires  des  nombreux  vignobles  du  Midi  de 
la  France  se  livraient  presque  exclusivement,  comme  de  nos  Jours,  à  la 
fabrication  de  l'Alcool  et  des  Eaux-de-vie.  Les  vins  y  sont  généralemeat 
épais  et  trop  spiritueux  pour  qu'on  puisse  en  tirer  un  autre  parti.  Mais 
les  découvertes  de  la  chimie  n'avaient  pas  encore  donné  à  l'industrie 
cette  impulsion  qui  l'a  conduite  si  haut  La  dbtillaiion,  comme  tontes 
les  autres  opérations  chimiques  perfectionnées  plus  lard,  était  encore 
dans  son  enfiince,  et  les  appareils  qui  servaient  à  la  bbrication  des 
Esprits  et  des  Eaux-de-vie  étaient  imparfaits  sous  tous  les  rapports.  £n 
1780,  Chapul  lui-même,  l'illustre  Chapial,  voulut  afliranGhir  cette  in- 
dustrie des  entraves  qui  s'opposaient  à  son  développement.  Il  perfec- 
tionna les  jOamUd/  mais  lis  étaient  bien  loin  encore  de  salisfiiire  à 
toutes  les  conditions  d'économie  du  temps  et  du  combustible,  de  perfec- 
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lioo  ta  produits  y  el  de  sAreté.  «  QnelqDe  perfeakuimi  qoe  Ijki  cei  ap- 
pareil» dii  M.  J.  GiaimaiR  dans  son  eicellenle  Notice  sur  Edouard 
Adam,  il  présentait  encore  bien  des  inconvëuiens;  les  cbaiidières 
étaienl  souvent  bnUées»  et  l*Eanrde-Tie  y  contractait  toi^joors  une  sa- 
veur désagréable.  On  ne  pouvait  opérer  plus  de  deux  distillations  en 
vingt^iuatre  beures.  Aussi  éiait-on  obligé  d'augmenter  le  nombre  des 
foyers  et  des  cbaudiâres,  lorsqu*on  avait  une  grande  quantité  de  vin  ii 
distiller.  Il  ne  fidlait  pas  moius  de  six  distillations  consécutives  pour 
enlever  au  produit  obtenu  et  qui  n*éiait  que  de  TEau-de-vie  Preuve  de 
HeiHenée  (1),  la  plus  grande  partie  de  Teau  qui  Taliaîblissait,  afin  de 
ramener  à  réut  de  Trme^i*  ».  (2) 

Ajoutons  que  dans  Tappareilde  Cbaptal,  Talambic  où  se  vaporisait 
TAlcool  étant  soumis  à  raction  immédiate  du  feu,  il  arrivait  que  le 
liquide  s*enflammait  parfois  et  causait  des  accidens  déplorables.  Aussi 
cette  industrie  dépérissait-eUe  insensiblement,  et  les  Eaux-de-vie  de 
France  ne  ponvaienireUes  soutenir  la  concurrence  contre  les  produits 
étrangers. 

Il  était  donné  au  génie  d*Édouaid  Adam  de  changer  cet  état  de 
choses.  Aimant  les  recherches  scientifiques,  doué  d*un  esprit  observa- 
lenr,  il  s*empresse  de  saisir,  dès  son  arrivée  à  Ntmes ,  les  occasions  de 
satisfiUre  ses  nobles  go&ts  d'étude.  Solimani  occupait  alors  une  chaire 
de  chimie  dans  celte  ville:  Edouard  Adam  suivait  ses  cours  avec  ar- 
deur. U  y  puisa  ces  premières  notions  de  la  science  qui  devaient  rame- 
ner i  son  importanie  découverte.  Un  jour  du  mois  d'août  1800 ,  s'amu- 
sant  à  recueillir  dans  un  réservoir  rempli  d'eau  froide  la  vapeur  qui 
s'échappait  d'un  Eolipyle,  il  observe  que  le  liquide  s^écbanffant  peu-à- 
peu  entre  bientôt  en  rébullilioo.  Jusque-là,  c'était  au  hasard  seul  qu'il 
était  redevable  de  la  découverte  de  l'écbaullémeat  des  liquides  par  la 
condensation  des  vapeurs,  découverte  que  le  comte  de  Bumfort  faisait 
en  même  temps  que  lui.  Mais  Adam  ne  se  contente  pas  de  cette  facile 
gloire  i  son  esprit  pénétrant  et  vif  cherche  aossitdt  une  application  utile 

(s)  Ott  rcgirddt  jadis  llîMi-ik-vi*  Miiitt*  étaoi  d«  Km  iloit  «t  «u  litn  cou^aitble , 
lorsque ,  après  Tafoir  torlawem  afiléa  dam  an  vaae  qui  n'ta  élail  pa»  «DlièreaiMit  rempli , 
elle  biMÙt  h  P*rle,  e'cilFi-dire  qn'une «uite  non  inlarroBpM  da  patiM  iMlIca  ««iiaiaal  ae 
vMiger  sur  U  fum  iiilérieurc  da  vju«,  à  la  »iirfic«  du  liquide.  On  appelail  alors  cela; 
PHtm*  dt  Bolta»Je.  Ce  nom  «'fsl  coiucrvc  A  rEaiHle.Tie  narquanl  1 9  degrn  i  l^réonèlr» 

{%)  Ccti-fl«-dire  de  fAleDol  doni  Irois  volunei,  mêlé»  à  Irai»  ToIttOM't  d'rau ,  prcduiicirt 
ù&  «olumai  d'Eau-de-vic. 
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de  cephéDomène.  Dans  le  mois  d*ocU)lire,  il  imagine  de  distiller  i  la 
vapenr  le  marc  de  raisin.  L'expérience  dépasse  ses  prévisions»  et  le 
problème  si  long^temps  ponrsoivî,  «  d^Ex^im»  du  Fin  99uttê  m#  par- 
Hgi  tpirUiÊêmeê  par  uh9  tmU  et  même  Opération ,  >  se  trouve  enfin 
résolu. 

Adam  poursuit  avec  ardeur  ses  recherches  et  ses  essais.  Rien  ne  loi 
coûte;  U  a  entrevu  la  possibilité  de  régénérer  une  industrie  mourante, 
de  contribuer  puissamment  i  la  prospérité  d'une  contrée  malheureuse. 
Il  se  rend  à  Montpellier»  et  se  présente  le  29  mars  1801  devant  une 
commission  rassemblée  dans  cette  ville  et  présidée  par  le  Préfet  du  Dé- 
partement de  THéranlt.  Un  appareil  a  été  construit  par  lui ,  qui  résout 
toutes  les  difficultés  regardées  jusqu'alors  comme  insurmontables.  «  Des 
propriétaires,  des  membres  de  Facadémie,  et  surtout  des  bràleurs, 
dit  un  de  ses  biographes  (1) ,  étaient  accourus  en  foule  pour  assis- 
ter à  cette  curieuse  expérience.  Le  succès  de  son  opération  ftit  si 
prompt,  si  remarquable,  que  plusieurs  brûleurs  prétendirent  qu'Adam 
avait  mêlé  de  TEau-de-vie  dans  le  vin  dont  il  s'était  servi.  Adam  réclame 
alors  un  nouvel  essai,  en  exigeant  que  le  vin  soit  fourni  par  les  incré- 
dules eux-mêmes.  Le  résultat  de  cette  seconde  expérience  confirme  la 
bonne  foi  deropérateur,  car  il  est  tel  que  celui  de  la  première.»  Par 
une  seule  opération ,  Adam  obtint  le  même  Alcool  qui  exigeait  aupara- 
vant six  distillations  au  moins.  La  commission  déclare  que,  outre  les 
avantages  relatife  k  la  nature  des  produits»  supérieurs  à  ceux  que  Fou 
obtenait  antérieurement,  il  en  était  un  qui  méritait  une  grande  considé- 
ration. U  est  puisé,  dit-elle,  dans  l'économie  du  temps,  du  combustible  et 
de  la  main-d'œuvre ,  puisque  dans  une  seule  chauffe ,  par  un  seul  appa- 
reil qui  n'exige  pas  plus  de  bras,  on  obtient  ce  que  les  procédés  anciens 
n'obtiennent  que  par  plusieurs  opérations. 

Adam,  après  cet  éclatant  témoignage,  demande  et  obtient,  le  29  mai 
1801,  un  brevet  d'invention  de  qniaze  ans  :  «  pour  «n  Procédé  à  iaide 
duquel  on  retire  du  Fin^  par  une  teule  ehande,  ta  totalité  de  (^Alcool 
qu'il  eonOeni.  »  Muni  de  ce  brevet  qui  semble  lui  promettre  uue  fruc- 
tueuse et  juste  exploitation  de  son  procédé,  il  construit  de  magnifiques 
appareils  sur  une  vaste  échelle  et  avec  les  modifications  reconnues  né- 
cessairespar  rexpérience. 

(i)  Ceux  qai  Tondront  «voir  «no  4«ieriptioii  complète  «l  jodidcoM  des  appareil*  ts^ 
«enléiiMr  Adm,  pourront  coomiUer  le  NotÎM  de  M.  J.GIRl&DHI,  Proléiicur  de  ChiBie 
à  l'École  oiunicipile  dv  Rouen, ch»  tegraad,  édheur. 
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Le  gonTonetteot  es|>agDol,  jaloux  <rattii«r  ftuprè»  de  lui  un 
bomne  (fim  mérite  aawi  distÎDgiié»  et  de  profiter  de  sa  belle  dëcon- 
Yerte»  lui  hk  des  offres  magDilIqaeB  et  lai  envoie  même  nn  oommiasaire 
pour  rengager  i  passer  en  Espagne.  Mais  son  patriotisme  Mt  taire  son 
ambition  ;  il  reAise  :  ses  travaux  appartiennent  à  son  pays.  Hélas  !  com- 
bien ceinî-ci  Ini  a  pev  lenn  compte  de  son  noble  désintéressement  ! 

S^ëtant  associé  quelques  riebes  capitalistes  dn  Midi,  Edouard  Adam 
monte  bientôt  dans  vingt  brûleries  des  Départemens  de  THérault,  du 
Gard,  du  Yar,  de  TAude  et  des  Pyrénées-Orientales,  vingt  de  ces  appa- 
reils dont  l'établissement  coAta  plus  d*un  million  (1).  Mais  le  généreux 
Rooennais  n*est  pas  satisfiiit  encore.  Ces  appareils  trop  dispendieux  ne 
peuvent  pas  être  acquis  par  tous  les  petits  brûleurs  qui  forment  une 
grande  majorité  dans  cette  Industrie.  Il  vent,  en  outre,  rendre  son 
AlanAie  propre  à-la-4bis  à  la  fabrication  de  l'Alcool  et  à  celle  de  l*Eau- 
de-vîe.  En  peu  de  temps  ces  deux  problèmes  sont  résolus,  et  des  ap- 
pareils, simplifiés  et  moins  coûteux ,  sont  livrés  aux  distillateurs. 

n  est  maintenant  reconnu  par  tous  les  bommes  impartiaux  qui  ont 
étudié  les  grandes  questions  d'économie  Industrielle,  que  dans  ta  situa- 
tion où  se  trouvaient  placés  nos  Départemensméridionanx  par  le  blocus 
des  ports,  l'adoplion  des  procédés  d'Edouard  Adam  pouvait  seule  les 
sauver  d'une  rufaie  presque  certaine  (9),  on  tout  au  moins  d'une  crise  des 
plus  fotales.  Par  la  perfection  de  l'appareil»  le  produit  de  la  récolte  fbt 
augmenté  d'un  sixième.  Une  épargne  de  temps  telle  que  l'on  distille 
seize  à  dix-^iuit  fois  plus  vite  qu'avec  l'ancien  alambic;  une  économie 
de  combustible  qui  est  de  deux  tiers  pour  l'Eaa-de-vie,  et  de  sept 

(i)ClMcmi  de  ces  appareils  diMillaU  fteOcscat  t,6oo  v«liet(t9a  bectotilra,  So  titres) 
ét  Tin  en  vingbquatra  facoNs,  en  qmlra  dûtiHalioni  inceeiilwaB  qn  deanaient 
iamfidiataBeat  aSa  à  i4«  v«ltcs(i7  i  iB  lifcloliint)  d*Biprtt  TraùiiM,  Far  l'andenne 
otétbede,  abUaksonnetlre  leTia  iS  on  t  dislillalioassucoasufea  et,  avee  ce  procédé, 
fanDée  ne  wUsait  pis  toujours  pour  «  hrâUr»  tmite  la  récolle.  On  en  perdait  quelquefois 
nn  dhième.  Par  le  procédé  d'Adam  la  récolte  se  brûle  en  Irais  mois,  «t  ie  produit  total  est 
d'an  sixième  plvs  rootidérable  qae  par  l'ancienne  méthode. 

(i)  Le»  Anglais  bloquant  les  p^ris,  nos  Déparipmcris  du  Midi,  ne  pouvaient  exporter 
leurs  produits  par  la  voie  de  mer.  La  hausse  des  Eaux-de-yietu  avait  diminué  la  conjoin— 
n^atiuii  dans  U-s  ronlrccs  du  \ord  où  déjà  on  les  renipla«jait  en  partie  |vir  la  distillation  des 
graiuî.  U  restait  la  ressource  de  fabriquer  dvs  Esprits  d'un  Irausport  moins  dispendieux, 
mais  celte  fabrication  elle-même,  avant  Edouard  Adam,  était  longue,  coâletue  et  MUTCnt 
daDgercitse.  Les  propriétaires  des  tigoes  do  BSidi  uc  pauvaieyl  donc  plus  se  défiiire  de  leurs 
récoltes. 
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siiffli  pour  condinre  le  trtvail  que  néceisite  le  soutel  appireil  :  um» 
ces  avantages  pemirent  aux  Cibricaiis  de  livrer  leurs  Eanx-de-vie  à  des 
prix  beaucoup  plus  bas.  Les  propriéuires  donblèreot  et  iriptèreut  leara 
planiaiioBSt  et  la  Goosomnation  s'augmenia  du  double.  Ainsi  nous  fftmes 
lout-à-coup  délivrés  de  l'Impôt  que  nous  payions  à  l'étranger  pour  Tlm- 
poriatlOD  des  7mf-Ât«/  et  le  fisc  y  gagna  chaque  année  plusieurs  mil- 
lions  par  les  droits  que  lui  paya  le  sixième  de  produit  obtenu  en  pins 
sur  la  récolte. 

Qui  se  donterait  maintenant,  apvès  des  services  aossi  grands,  des 
résultats  aussi  précieux,  que  celui  à  qui  le  Midi  était,  pour  ainsi 
dire,  redevable  de  son  existence,  bien  loin  de  recevoir  la  juste  récom- 
pense de  ses  recliercbes  et  de  ses  fiitigues,  se  verrait  lont-à-covp  dé- 
pouillé de  sa  découverte  et  même  traité  dignortot  plagiaire.  Edouard 
Adam,  dit  M.  Duponal,  dans  un  de  ses  Mémoires,  a  éprouvé  ce  qu*^ 
prouvent  toiyours  les  bommes  qui  entreprennent  de  perUsctionner  lee 
Arts..  Il  est  resté  sans  imitateurs,  tant  que  ses  recherches  lahorieases 
n'ont  pas  offert  de  résuluts  avantageux  ;  mais  à  peine  eût-on  connu  la 
révolution  salutabv  qu'opéraient  ses  travaux  dans  les  disiiOaiions  des 
vins,  qu'une  foule  d'appareils,  plus  on  moins  semblables  aux  siens 
fbreat  établis,  de  manière  que  Tauteur  de  celte  mémorable  révolution, 
loin  d'en  retirer  le  bénéfice  qu'il  devait  en  attendre,  n'y  a  trouvé  que  la 
douleur  de  voir  moissonner  par  mille  individus  le  champ  qu'il  avait  si 
laborieusement  ensemencé. 

La  cupidité,  la  jalousie  et  la  calomniï^  s'acharnèrent  à-la-fois  sur  l'in- 
fortuné Edouard  Adam.  Tandis  qu'un  grand  nombre  de  bn'ik  ui  h, 
violant  les  lois  qui  consacrent  la  plus  sainte  des  propri(''l<''s,  <  ollc  de 
l'inventeur,  établissent  des  appareils  rnlqués  pins  ou  moins  exac- 
tement sur  les  siens,  quelques  savans  indignes  de  ce  nom  l'accusent 
d'avoir  pillé  dans  do  vieux  traités  d'alchimie  ses  prétendues  inventions. 
Adam  s'adresse  vn  v.jin  aux  tribunaux:  ses  ennemis  sont  pnissans  et 
ne  renilont  devant  ancuii  luoyen  pour>'U  qu'ils  arrivent  à  leur  lin  1  Bien 
jdus,  on  lu  ilénorice  aux  populations  méridionales  C(»njme  un  homme 
avide,  qui  n'est  venu  dans  Ir  pays  que  pour  saiis-luire  sa  cupidité,  et 
ruiner  à  smh  proUi  les  petites  fabriques  d'où  le  peuple  tirait  sa  subsi- 
stance. On  fuit  un  être  odieux  et  ntiisible  de  celui  dont  tout  le  crime  est 
d'avoir  pa)«i  l'hospitalité  qu'il  rerui  «lans  ces  contrées  par  la  plus  pré- 
cieuse des  dé'couverles.  Plus  d'une  fois  sa  vie  est  en  daii^^fT;  cl  lorsque 
la  Jusiice,  couuainic  par  l'évidence,  coniisquc  ù  son  protu  une  des  ma- 
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cbiM  coDtrebîlet  sur  Im  sieones,  me  troape  d'hoaunes  armés  vint 
reoleveTf  Malgré  les  soelléa,  en  pooMaiii  des  cris  de  mon  cooire  le 
Bienfiiitear  de  celle  ingraie  contrée. 

Une  perséCDtiOB  si  violente,  de  si  révoltantes  injustices  portèrent 
bienidt  lenr  fruiu  Hélas!  £donard  Adam  en  espérait  d*antres  snr  cette 
terre  fécondée  par  son  génie. 

Ruiné  par  vingt  procès,  presque  dans  la  misère,  il  tomba  bientôt 
malade.  Les  cbagrîns  Tavaient  miné  leniementi  quelques  jours  après, 
le  11  novembre  1807,  il  avait  cessé  d*exisier,  laissant  deux  orphelins  : 
on  fils  de  donie  ans  et  une  flUe  âgée  de  six  semaines.  Sa  veuve  se  vit 
forcée  de  répudier  sa  succession  qid  présentait  un  déficit  de  quatre  cent 
mille  firancs)  déficit  dans  lequel  on  ne  pouvait  rien  constaier  qui  ne  fikt 
honorable  pour  Edouard  Adam,  qui  avait  en  outre  dépensé  pins  d'un 
million  pour  rétablissement  de  vingt  grandes  distilleries.  Ses  frères 
tentèrent  en  vain  de  recommencer  la  lutte;  ils  trouvèrent  les  mêmes  ad< 
venaires,  aumi  obstinés,  aussi  implacables.  Ils  renoncèrent  alors  à  l'hé- 
ritage d*Adam,  persuadés  qu'on  ne  regarderait  pas  comme  une  tache 
hissée  à  sa  mémoire  une  insolvabilité  qui  témoignait  seulement  de 
rachamement  de  ses  ennemis. 

Après  la  mort  de  son  frère,  H.  Frédéric  Adam,  son  digne  sssodé 
obtint  da  gouvernement  impérial,  par  ses  pressantes  sollicitations,  une 
pension  viagère  de  donse  cents  tirancs  pour  les  deux  orphelins  d*£* 
douard ,  pension  qui  se  trouva  bientôt  réduite  de  moitié  :  presque  une 
aumône  (1)  au  fils  d'un  hosune  qui ,  par  ses  travaux  persévérans,  a  ra- 
vivé rinduslrie d'une  des  plus  belles  contrées  de  la  France! 

Oh!  lorsqu'un  de  ces  hommes,  qui  sont  les  apôtres  de  l'humanité, 
sont  près  d'entrer  dans  cette  carrière  des  bienfiiils  publics,  si  une 
prescience  momentanée  leur  laissait  apercevoir  dans  l'avenir  tous  les 
obsiacles  quils  auront  k  franchir,  toutes  les  persécutions  dontiisseront 
Tobjei,  peut-être  refuseraient-ils  d'accepter  un  rôle  aussi  pénible.  Heu- 
reusement qu'ils  trouvent  dans  la  pureté  de  leur  conscience,  et  dans 
l'Intime  satisfaction  d'avoir  fkit  le  bien,  la  plus  douce  des  récompenses; 
la  seule  peut-être  qui  soit  digne  de  leurs  œuvres.  Cette  pensée  est  eon- 
sohmte.  A  moins  d'admettre  rempbe  affk^ux  d'une  aveugle  fatalité,  et 
denijeter  ainsi  toute  providence  intelllgenic  et  juste,  ne  fsnt-il  pas 

(i)  Pfn  de  temps  apns  cet  acte  tardif  «le  refonnaksancc,  In  fille  (J'FDOl-  AHl»  ADAM 
im  urul,  eu»orieque!a  uiuuiGceocc  nalionale s'e^l  buruéu  cl  se  borne  eocore aujourd'hui 
à  la  p«Dttott  de  600  fr.  que  l'oD  foil  à  GONSALTE  ADAM! 


Digitized  by  Google 


na 


EDOUARD  ADAM. 


croitie  que ,  parmi  tout  les  mm  qa'ils  épronrent ,  Dieu  a  ménagé 
quelques  joies  à  ces  cœurs  généreux ,  à  ees  Martyr»  du  Bim  ^tMe^ 
qui  passent    milieu  de  nous  incompris  on  calomniés! 

Noos  apprenons  qne  In  Ville  de  Rouen  n  dôcidé  qu'une  table  de  mur» 
bre  sera  scellée  sur  le  fironlon  de  la  maison  où  est  né  Edouard  Adam. 
Ce  tribut  de  reconnaissance  est  d'autant  plus  digne  d'être  proposé  pour 
exemple,  que  la  Ville  de  Rouen  n*a  profité  que  très  indirectement  deu 
travniiK  do  son  illustre  Ciioyen. 

La  Ville  de  Montpellier  n*a  pas  accordé  seulement  à  Edouard  Adam 
une  simple  pierre  lumulaire  !  Espérons  que  le  Conseil  général  de 
rHéranlt  se  souviendra  quelque  jour  de  oe  Bienfaiteur.  Si  les  hon- 
neurs qu'il  reçoit  dans  sa  Yiile  natale  sont  dus  à  un  juste  sratiment 
d'orgueil ,  c'est  à  la  reconnaissanGe  qu'il  les  devra  dans  la  contrée 
dont  il  a  relevé  l'industrie.  Nous  avons  vu  Marseille  honorer  par  une 
ittscriptioQ  la  mémoire  de  i'inirépide  chevalier  ROSE  et  dr>  ses  compa- 
gnons; par  un  buste,  celle  d'un  Préfet  Yertueux,M.  de  VI  LLENEUVfi; 
Ail  a  âevé  sur  sa  place  publique  une  stntue  i  son  bon  Roi  RENÉ,  et  un 
monument  dans  sa  Bibliothèque  an  généreux  Marquis  D£  MÉJANES; 
Avi;;non  a  répart;  autant  qu'il  a  pu  l'injuste  oubli  qui  pesait  sur  son 
Bienfaiteur,  JEAN  ALTHEN;  Béziers  vient  d'inaugurer  avec  éclat  le 
monument  consncr*'-  :i  In  mémoire  de  RIQU£T,  et  dù  au  talent  de  notre 
prnnd  stntuaire  DAVID  d'Angers  1 

La  Ville  de  Afontpellier  seule  vondra-t'elle  rester  en  arrière  dans  cet 
élan  général  de  la  BêemmaiêtatietpuiU^? 
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UN  BIENFAITEUR 

DES  DÉPAHIEMENS  MARITIMES  DË  FRANCE. 


L'histoire  des  Bie/ifaiicurs  de  ^Humanité  est  presque  toujours  le 
récil  des  luttes  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  sur  leur  route  Inventer,  ré- 
former,  perfectionner,  sont  de  rudes  missions  pour  ceux  à  qui  U 
Providence  les  a  départies.  Mais  une  pensée  proiondénient  religieuse 
1rs  soutient  ;  au  bout  de  la  carrière,  ils  croient  apereevoir  le  bien-être 
universel  de  leurs  semblabN  s,  et  celte  image,  suns  cesse  présente  à 
leur  esprit,  les  pousse  au  devant  des  périls  et  des  souffrances.  Apôtres 
de  la  vérité,  martyrs  de  la  science  ou  de  Tindusirie,  si  un  jugement  ini^ 
que  vient  contrister  leur  âme  et  condamner  leurs  spéculations  chéries, 
le  front  courbé  sous  rempire  de  la  force.  Us  s'écrient  encore  avec 
Galilée  ;  «t  E  pur  si  muove .'  » 

Grâces  soient  donc  rendues  à  l'écrivain  vraiment  utile  (1  )  qui  a  conçu 
la  pensée  de  réunir  les  biographies  des  Homme*  bienfaùans  !  Ce 
parallèle  permet  sans  doute  de  compter  les  oppositions,  de  mesurer  les 
résistances;  mais  il  apprend  aussi  que  le  germe  pcniblcmctii  déposé 
dans  le  sein  de  la  société  reçoit  tôt  ou  tard  son  développement,  et  que 
du  moins  \:\  mémoire  des  bons  citoyens  qui  se  i»oûl  sacrifiés  pour  leur 
pays ,  ne  sera  pas  privée  du  tribut  de  la  reconnaissance  publique,  seule 
récompense  digne  des  grands  cœurs. 

fiRÉMONTIER,  don  l  nous  essayons  d'esquisser  la  vie  laborieuse,  fé- 
conde en  résultats  utiles,  a  subi  la  loi  commune.  H  a  eu  à  combattre  les 

(«)  J*Meq»l0ime  Joie,pwr  Mtra  Sodélé,  et  léinoi|iM|i>  d*êppielatfiB  qui  Bdos  «t 
|Miblk|aMBait«B«otdé  par  on  im  haamménA  b  ndfinft  «t  à  wm  la  phu  bon»- 
nbla.  La  hilituity  de  Bordcma  oat  iffrédé  11  lojaiii  «t  le  Mêle  cwrirtèiyiUaetw 
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iKNiiiiies  el  Ict  éfènoiMiiB;  des  catasirophes  publiques  ont  tnverté  tes 
projets.  Quand  le  lOficès  eat  oovroniië  ses  eSims,  Feiivie  déaign  ses 
ceoTres,  nia  &es  découvertes,  repoussa  leur  application.  Il  ne  se  vengea 
que  par  de  nonveanx  snecës,  que  par  une  invincible  persévérance  dans 
les  voies  d'amélioration  qu'il  s*éuic  tracées.  Nous  constaterons  les  ré- 
itstances  :  nous  notuabstiendroas  d'en  scruter  les  causes  et  dTen  signaler 
les  moteurs.  Ce  Recueil  n*est  pas  destiné  à  reproduire  le  tableau  des 
passions  boateuses  et  malveillantes.  Si  Fou  ne  peut  les  souairaire  abso-; 
lumentaux  regards,  que  ce  soit  sans  aucune  application  blessante,  et*^ 
seulement  pour  mieux  dire  ressortir  les  sacrifices  aax<|iiels  se  soumet 
rbomme  vertueux! 

BRÉMOMIER. 

Hé  à  Quevilly ,  près  Rouen,  le  30  juillet  1788,  BftÉMONTIER  (  Ni- 
ooLAS-TuosAs  )  manifesta  dès  le  premier  àgo  son  aptitude  pour  les 
sciences  d'observation.  Entré  Jeune  à  TEcole  des  Pont»«t-Cbau88ées, 
sons  PBinoRBT  (1)  il  fut  successivement  professeur  de  mathématiques  à 
rSoole  d*Artillerie  de  la  Marine  à  Toulon ,  sous-ingénieur  à  Périgueux»- 
puis  à  Bordeaux  et  à  Caen.  Durant  son  s^our  dans  la  Généralité  de 
Guyenne,  son  attention  se  porta  sur  tons  les  objets  d'utilité  publique.  Il 
avait  rédige  des  Mémoires  sur  les  moyens  de  dessécher  les  marais  de 
Bordeaux  et  de  nettoyer  son  port  ;  mais  ses  regards  s'étaient  plus  parti- 
culièrement fixés  sur  les  DuMt  et  déjà  il  avait  conçu  la  possibilité  d'op- 
poser une  barrière  à  ces  énormes  montagnes  de  sables  mobiles. 

Après  avoir  parcouru  la  Bretagne  et  travaillé  au  canal  de  jonction  de 
la  Ranoe  à  la  Vilaine,  après  avoir  paye  son  tribut  i  la  province  deNop> 
mandie  qui  lui  avait  donné  le  jour,  Il  revint  avec  transport  dans  la  capi- 
tale de  la  Guyenne  où  radministration  le  rappelait  comme  Ingénieur  en 
cher,  à  la  demande  de  l'Intendant  et  du  Parlement.  Ces  deux  autorités 
si  souvent  divisées ,  noumment  sur  la  matière  des  Poats-et-Cbaussées, 
avaient  pour  la  première  lois  uni  lairs  vœux  en  feveur  de  Brtemtier, 

coillabonleur  et  ami,  BILLAITDEL,  oaguère  te  digMineoeiMarde  BEÉMONTIEA  oomjk 
ln|CBi««r  «ft  cbd  de  la  GÎMode,  le  eontiaqAtflar  de  mb  <nim,  rieûtaleiir  de  mid  pe- 
Iriotifiiie  défoAoMnl  et  le  gfoêreui  défeeieur  de  M  aéaaiiel    (A.  Jmm  w  Bl*mr«) 
Xx)  Voyez  UOBUtES  UTILES,  iS3S,  6*  année  de  la  CoUeetioa. 
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tant  sou  (  a  ra  (  i^rc  canciiiaoi  ei  &cb  manières  prévenantes  savaient  capii» 
TCr  tous  les  cœurs. 

Le  voilà  donc  rendu  à  ses  méditations  favoriiesl  La  Providf  ncc  qui  le 
deslinaii  à  une  grande  amélioration  sociale,  le  reiint  désommis  sur  le 
théâtre  où  devait  s'exercer  son  génie.  Mal},Té  lalourmente  ruvolulion- 
naire^  Bionionlicr,  pendani  plus  de  vingt-cinq  années  consécutives ,  a 
pu  se  livrer  adt'S  recherches  longues  et  dilficiles,  tenter  l'applicaiion  de 
ses  procédés,  et  en  développer  les  réàuliats,  sous  la  proieciiou  d'un 
Roi  bon  et  malhcurenx,  d'un  Empereur  éclairé  et  piftssant.  Dès  l'an 
1780,  il  avait  public  un  Mf  lîioire  dans  lequel  il  démontrait  riufaillible 
succcs  lie  la  vaste  entreprise  qui  garantira  toutes  ies  propriétés  situées 
entre  1 1  nibouchurede  l'Adour  et  de  la  Gironde. 

L'industrie  humaine  déploie  particulièrement  toutes  ses  ressources 
lorsqu'elle  lutte  contre  la  puissance  de  la  mer.  Le  navire  qui  traverse 
l'Océan  avec  le  secours  d'une  voile  ou  de  !ri  vapeur  est  assun'meiil  une 
des  inventions  les  plus  dignes  de  notre  admiration.  Mais  la  mer  exerce 
sur  ses  côtes  une  action  destructive  que  l'homme  a  bien  de  la  peine  à 
maîtriser.  Alors  s'engage  un  combjt  terrible,  dans  lequel  un  être  faible 
mais  patient ,  arrête  ou  suspeud  l'invasion  de  l'élément  qui  menace  sa 
terre  natale  On  connaît  les  oiivrai^f  s  ingénieux  et  hardis  par  lesquels  le 
Hollandais  niamiient  ses  limites  maritimes.  Mais  taudis  que  d'un  côté 
les  Ûots  cliiîrihent  à  faire  irruption  sur  les  terrains  protégés  par  des  di- 
gues, ailleurs  la  mer  vonai  incessamment  des  sables  déliés  et  mobiles 
que  le  vent  transporte ,  qui  s'élèvent  en  monticules  ,  qui  s'amonrèlentct 
inondt  ntde  leurs  couches  arides  les  cultures  et  les  habiiaiions.  tu  au- 
cun lieu  cette  action  n'est  aussi  puissante  que  dans  le  Golfe  de  Gascogne. 
C'est  surtout  dans  lesDépartemens  de  la  Gironde  et  des  Landes  que  ces 
Dunes  atteignent  un  développemeut  et  une  rapidité  qui  livrent  le  pays  à 
la  plus  triste  dévastation.  La  tradition  et  les  chroniques  établissent 
qu'une  multitude  de  ports  découpaient  cette  côte  et  ouvraient  un  accès 
facile  aux  navigateurs.  Toutes  ces  anses  ont  été  remplies  et  nivelées; 
des  villes  ont  disparu  sous  les  montagnes  de  sable;  des  forêts  ont  été 
englouties.  Les  rivières  et  les  ruisseaux  retenus  par  ces  barrières  ont 
formé  de  vastes  marais  et  des  lacs  profonds  qui  devaient  èire  comblés  à 
leur  tour  par  le  progrès  des  sables.  La  population  sans  cesse  repoussée, 
privée  de  sa  navigation  et  de  sa  pèche,  atteinte  par  le  refoulement  des 
eaux,  décimée  par  les  maladies,  dépouillée  euQn,  par  une  force  irré- 
sistible, de  ses  propriétés  et  de  ses  cultures»  devenait  de  plus  en  plus 
rare  sur  cette  cùxe  malheureuse. 


!!•  BBÉMORTIBB. 

Ce  sprcisclf  avait  énittprofoDdémeDtBrémonlier.  D'autres  en  avaient 
gémi  comme  lui  ;  quelques-uns  même  avaient  pensé  que  ces  sables  mo- 
biles n'étaient  pas  impropres  h  la  végétation.  Mais  comment  assurer  les 
semonces  en  leur  place,  et  protéger  les  tiges  naissantes  contre  Taction 
des  vents?  iNul  ne  s'en  était  occupé;  personne  n'avait  mis  en  pratique  un 
mode  certain  de  plantation  :  c'est  notre  ingénieur  qui  seul  l'a  proposé, 
et  qui,  le  premier»  en  a  fait  Tapplicaiion  sur  une  vaste  échelle  dans  des 
localités  diverses.  On  lui  doit  à-la-foitrinfentioB  du  procédé,  et  (chose 
rare  !  )  tons  les  perfcciionnemens  qui  en  ont  rendu  l'usage  aussi  simple 
qu'il  est  économique.  La  démoosiratioo  de  celte  vérité  nous  entraînerait 
dans  de  trop  longs  développemens.  Pour  prouver  l'ignorance  dans  la- 
quelle on  était  sur  ce  sujet,  il  suiiit  de  citer,  outre  les  prix  proposés,  vers 
1780,  par  les  Sociétés  savantes  de  Caen  et  de  Harlem,  les  délibérations 
de  la  Commission  des  Dunes  séant  à  Bordeaux  et  de  la  Société  centrale 
d'Agriculture  à  Paris.  Enfin,  ce  qui  parle  encore  plus  éloquemment  en 
faveur  de  l'inventeur,  ce  sont  les  lieux  prolégéSt  ce  sont  les  populations 
sauvées  chez  qui  le  sentiment  de  la  reconnaissance  est  héréditaire;  ce 
sont  les  collaborateurs  de  Brémonticr  dont  plusieurs  vivent  encore  poar 
déposer  de  ses  nombreuses  tentatives  et  de  la  sagacité  qui  a  présidé  au 
choix  des  procédés; ce  sont  enfin  les  milliers  d'ouvriers  dont  les  voix 
répètent  en  le  bénissant  le  nom  du  Bienfaiteur  de  la  contrée! 

L'œuvre  de  Brémoniier  la  plus  mémorable  peut-être ,  Tut  la  conser- 
vation de  l'église  deMimizan.  Autrefois  vUle  importante,  Mîmizan  avait 
eu  un  port  considérable  en  des  temps  reculés  et  s'était  accru,  dans  le 
moyen-âge,  par  la  Tondaiion  d*une  maison  religieuse.  Cette  ville  avait 
disparu  sous  les  sables  qui  l'avaient  littéralement  a  iraverseei».  L*église 
était  atteinte  par  la  Dune  la  plus  avancée;  déjà  le  portail  était  envahi  et 
fermé  aux  habitans  réfugiés  dans  les  forêts  de  rintérieur.  Il  avait  fallu 
abattre  la  façade  du  saint  édifice  et  la  reculer  de  plusieurs  pieds  pour 
rétablir  le  service  du  culte.  On  comptait  le  nombre  de  mois,  de  jours, 
an  bout  desquels  le  sanc  timire  serait  surmonté  par  les  sables,  comme 
nous  verrons  plus  loin  l'église  et  la  ville  de  Soulac,  vers  la  pointe  de 
Grave.  Brémontier  arrive  comme  un  sauveur  ;  il  obtient  quelques  secours 
du  Gouvernement  ;  il  console  et  rallie  la  population  dispersée,  lui  oom- 
munique  sa  confiance  :elle  se  met  à  l'œuvre  sous  $a  direction.  Des  pa- 
lllÀades  en  branches  clayonnéos,  des  semis  d'arbres  verts  couvrent  et 
fixent  la  Dune.  Désonnais  l'efi^ort  des  vents  est  oonienu,  l'église  est  con- 
servée, ombragée  par  les  arbres  qui  la  couvrent  d*une  verdure  perpé- 
tuelle; le  prêtre  n*a  jamais  abandonné  sa  demeure»  et  son  espoir  est 
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justifié  par  l*évènement  mirtciileux  dA  à  noire  logénleiir.  BientAi  la 
sécnriié  des  eodeiis  haMians  est  telle  qjàfoa  les  voit  élever  m  pied 
■âne  de  te  Dime  de  vestes  édifices.  Us  vleonent  repeupler  im  désert,  et 
se  mettent  sons  la  protection  dn  monlicnle  qui  avait  englooti  sur  son 
passage  une  ville  entière. 

Le  snocès  de  Brémontier  à  mmisan ,  s*est  reproduit  k  La  Teste  qui 
voyait  s'avancer  une  chatae  tont  entière  de  Dunes,  et  ne  pouvait  fûîr 
un  péri!  inévitable.  Aujourd'hui ,  de  beDes  IMs  s*eftent  aux  regards 
satIsMis  de  l*habitant  de  La  Teste  :  le  bassin  d'Arcacbon  qui  alimente 
Bordeaux  et  deux  Dépertemens des  produits  de  la  pêche,  ne  sera  plus 
envabi,  comblé,  obstrué  dans  sss  passes  par  les  amss  de  sables  qu'y 
jetaient  les  vents.  Les  bonigs  de  Leige ,  de  Lacsnau ,  de  Hourtîns, 
ne  sont  plus  menacés  de  la  submerston  par  l'interruption  des  canaux 
qui  versent  leurs  eaux  dans  le  bamin  d*Arcacbon. 

A  la  pointe  de  Grave,  une  autre  viUe  avait  été  anéantie  :  l'Eglise  de 
Tanclen  Soulae  avait  trouvé  son  tombeau  sous  les  Dunes }  puis  ses  voûtes 
découvertes  par  la  marcbe  des  montagnes  sablonneuses  qui  roulent 
comme  de  grandes  ondes ,  avaient  laissé  poindre  leurs  ogives.  G»  spec- 
tacle était  horrible  pour  les  babitans  du  bouiy  du  Terdon.  Le  môme 
sort  leur  était  prochainement  réservé,  lorsque  la  main  de  Brémontier 
vint  A  leur  secours.  Le  Verdon  est  encore  sauvé  ;de  riches  pteines 
couvertes  de  céréales,  des  marab  salans  d*nn  grand  produit ,  des  bois, 
des  vignobles  |jffécienx,sont  mis  en  sAreié!  Les  navigateursne  sont  plus 
trompés  par  les  fimnes  diangeantes  de  la  côte }  les  balises  et  les  phares 
prennent  une  position  fixe  et  Immuable  :  en  tu  mot,  la  culturo ,  la  vie ,  * 
les  progrès  s'établissent  là  où  régnaient  la  désolatioii  et  le  dé- 
sespoir. 

Yers  la  partie  centrale  de  la  courbe  qui  s'étend  de  la  Tour  de  Cor» 
douan  A  la  baie  de  Saint-Jean-de-Lua,  les  Dunes  présentent ime  série 
de  chaînes  qui  a  près  de  deux  Ueues  d'épaisseur.  Llioanne  a  été  chassé 
de  ces  tenrains  et  A  peine  les  vallées  qu'on  appelle  LêU»  offrent-elles 
une  herbe  courte  et  raro  que  broutent  quelques  troupeaux  de  vaches  et 
de  chevaux  sauvages.  Sur  la  e6te  Inhoniitalière,  la  tempête  pousse 
trop  souvent  desna^res  dont  la  perte  est  certaine.  Si  quelques  hommes 
de  l'équipage  parviennent  sur  de  frâes  débris  A  se  soustraira  à  la  fh- 
reur  des  flots ,  ils  se  trouvent  en  bce  d^n  ^uvantable  front  de  mon- 
tagnes sablonneuses,  sans  culture,  sans  végétaux,  sans  âncnne  sorte 
d'abri ,  et  dans  les  hivers  rigonraux  comme  ceux  qui  ont  sévi  en  ISSO 
et  en  1830 ,  de  malheureux  naufragés  ont  été  trouvés  morts  de  fahn  ». 
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de  (roid«  et  de  faiigue ,  km  membres  demi  rongés  par  les  bêles  saii- 
Tages  et  |Mir  les  oiseaux  de  proie  qui  rèsneat  dans  ces  afflreiises  so- 
itades. 

Par  les  soins  de  Brémontier,  i  n'y  aura  plus  à  d^lorer  de  si  cruelles 
caïasiropiies.  Pour  montrer  toute  la  puissance  de  ses  procédés  de  fixa* 
lion,  il  les  a  porlésta  mUien  même  de  ce  dédale  de  moniicnles  enchâssés 
les  uns  dans  les  autres.  Au  nord  des  étangs  de  Lacanau  et  de  Carcans 
qvl  ont  plusieurs  lieues  de  longnevr ,  est  situé,  sur  le  bord  des  eaux , 
le  TiUage  d'Hourtins.  Aoirefois  de  vastes  forêts  faisaient  partie  de  sa  ri- 
chesse territoriale  :  on  y  exploitait  la  résine  qni  découle  du  pin  maritime, 
et  telle  était  Tétendue  de  ses  bois  qu'on  y  chassait  le  cbeTreuil  et  le 
sanglier.  Ai^ourd'hui ,  à  peine  quelques  arbres  séculaires  montrent  en- 
core les  extrémités  noircies  de  leurs  rameaux  sur  la  pente  nniformé- 
ment  blanche  des  Dunes.  Le  village  d'Hourtins  allait  être  atteint  par 
une  masse  de  Dunes  de  deux  lieues  d'épaisseur  ;  c^est  là ,  que  Brémon- 
tier a  jeië  les  bases  de  son  système  de  défense  sur  la  cête  elle-même* 
£n  on  lieu  qui  n'était  visité  ,  comme  nous  l'avons  dit,  que  par  des  ani- 
maux de  proie,  il  fonde  une  colonie.  Quelques  broussailles  ramassées 
dans  les  vallées  sont  la  matière  qui  fixera  les  premières  montagnes: 
elles  sont  arrêtées  ;  elles  se  montrent  verdoyâmes ,  les  cabanes  se  mul* 
tlpiient ,  et  en  ce  moment ,  sur  plusieurs  lieues  de  longueur,  le  marin, 
averti  par  les  plantations ,  surveillé  par  les  habitans ,  trouve  un  reftige 
assuré  placé  entre  la  terre  et  la  mer  pour  proi^r  lesbabitans  de  ces 
deuxélémeas.  (i) 

Pour  énumérer  tous  les  services  qu'a  rendus  à  lliamanité  le  génie 
de  Brémonder,  il  l^udratt  citer  Saint-Léon,  Cap-Breton,  le  Vieux 
Boucan,  rembonchure  deTAdour  et  les  Dunes  de  la  Charente-Infé- 
rieure et  de  la  Vendée ,  qui  ont  reçu  Tapplication  du  système  pro- 
tecteur. Mais  les  bornes  de  cette  notice  nous  obligent  à  supprimer  ces 
détails  intéressans  :  il  est  temps  de  donner  un  aperçu  rapide  des  pro- 
cédés de  rinventeur ,  et  des  résultats  généraux  assurés  par  son  génie , 
dans  le  passé  et  dans  l'avenir. 

Le  sable  (S)  des  Dunes  est ,  nous  le  répétons,  sec,  aride ,  sans  aucun 
ciment  qui  maintienne  la  stabilité  de  ses  molécules  et  qui  permette  aux 
organes  des  racines  de  s*y  fixer.  Point  d'humus  pour  la  nourriuire 

♦ 

(0  Celte  cotooit  tcablablt  i  un  Oauitat  •fffMt  U  nmuunl, 
(•)  Brémontier  défiaimit  ««etmcnt  le  vl  des  Dattc»  ptr  un  aol  jpiiiMiiqw  cl  Mïf  : 
Uitbledeafil>iiac»,éin>t-it  c«l  un  pvp  eible  d'Miniret 
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des  Jégikm  :  ee  aoni  det  grtàm  pvmm  tiKcrai  ei  indéoonpo- 
tablai.  A  leir  aipecl,  qui  n*twait  tnîlé  4e  ehinériiim  lldée  d'y  hîn 
crolm  dflft  planiM  et  partieilièranflot  des  artites  à  hante  lige? 

Brëmoiiiier  p  ponr  première  nmêtqfm  >  oodsuh  Tesiateiioe  dW 
concbe  dlmmidité  pemaieiile  à  qeelqiiee  ponces  de  profondeiir  sons 
la  sorflwe  des  Deacs.  Aiaet  tm  entre,  par  ses  eipérienoes ,  recomm 
avee  d*anlres  natnralistes  qne  llinaildiid  snflbatt  i  la  YëgtfiailoD,  quand 
elle  est  eontenne  mâme  dans  dn  Terre  pilé  on  antres  matières  inertes , 
il  tronfa  dans-ce  ptadnomène  te  principe  de  tes  plantatictas.  Mais  la 
pins  grande  diJIcnllé  était  de  fixer  les  sables  pendant  les  premières 
années  nécessaires  àTaisleile  de  la  planta  et  i  la  croissanoe  de  ses  ra- 
cines. On  ne  sanmit  dire  à  oomMen  de  milliers  d'eeiais  et  d^expériences 
s*est  livré  cet  infatigable  philantrope  ! 

Hans  sa  petite  maison  de  campagne  de Cambes,  près  Bordeanx,  il 
émit  enionré  d'nne  mnidtnde  de  pois  contenant  des  terres  et  des  sables 
de  tontes  les  espèces.  Il  y  semait  des  graines  de  plantes  herbacées  et 
Ugnensès  ;*ii  calculait  la  dnrée  de  leur  germination  ;  û  obienralt  leurs 
progrès  relatib}  il  pesait  les  quantités  d*ean  dont  11  les  alimentait,  ei 
lorsqu'il  avait  saisi  quelques  résultats  probables ,  il  se  himit  d'en  trans- 
porter la  pratique  dans  ses  travaux  des  Dunes.  On  ne  pouvait  douter 
que  le  Pin  maritime  n'edt  une  aHeclien  parlicnlière  pour  le  sable  des 
Landes  du  GoUé  de  Gaicogne,  an  milieu  duquel  11  parait  être  indigène  : 
mais  cet  arbre  est  très  délicat  dans  ses  premières  années.  La  protection 
qne  d'abord  lui  accorda  Brémontier,  consistoii  en  des  rangs  de  palissades 
formées  par  des  piquets  et  des  dayonnages.  Les  barrières  opposées  an 
vent  régnant  de  TOnest ,  demandaienibeancoop  de  tempset  de  dépenses. 
On  était  obligé  de  les  exhausser  su  for  et  à  mesure  que  le  sable  les 
surmontaient}  leur  action  protectrice  étant  tris  bernée ,  îlfiillait  les 
multiplier  à  l'infini.  Chaque  monticule  (et  il  en  est  qui  ont  jusqu'à  cent 
chiquante  pieds  de  hauteur  et  une  base  proportionnée  )  était  ainsi  cou- 
vert .de  petites  haies  demi  dreulaires,  parelltes  à  la  distribution  des 
écailles  d'àn  poisson. 

Ce  fiit  un  grand  progrès  pour  réconomie  de  l'entreprise  que  de  cou- 
cher font  shnplement  sur  le  sol  les  rameaux  des  arbres  abattus  dans  les 
foréis  voisines  :  en  les  retenait  avec  un  petit  crochet  de*  bois  enfoncé 
dans  le  sable.  La  graine  des  Pins  semés  sous  cette  couverture  germait 
et  demait  lieu  à  une  tige  qui  se  trouvait  bienlAt  abandonnée  ft  l'aglm- 
lion  des  vents,  lorsque ,  an  bout  de  quatre  on  cinq  année»,  les  rameaux, 
de  la  couverture  étaient  tombés  en  pourriture. 


m  iiB£iioifTlBa. 

13ii  de  0»  hasaHiqni  tout  ta  traitt  ét  ktniièn  pour Hmnie  de 
génie,  Tiitconpléierlet  proMét  de  pltDlttioB.  Fanni  les  brencbes 
ramatiéeft  dau  les  Mis  da  Teltinage ,  se  trouraient  des  nauanx  de 
Gtnét  et  ^j^joMû  (1).  Les  gndMS  de  ces  plaales  lovbdes  sar  le  aol , 
se  mirent  à  eroltre  parad  le  Fia  t  le  smontArent  rapldearant  par  leur 
végétation  vigooieose  et  îa^ann  tirdiqraiiie,  d  cependant  lear  voisi- 
nage f  au  lieu  d'Ôtre  nnisiUe  aa  développenent  dn  Pfai,  Inl  donnait  ut 
abri  salutaire.  On  volt  en  effet  avec  snrprise,  sons  des  tonfles  de  Genêts 
que  le  vent  ou  le  firoid  ont  desséchées  d^ui  e6lét  les  jennes  Pîds  pro- 
spérer comme  de  tendres  poussins  ipil  m  réAiglent  sons  l'aile  de  lenr 
mère:  qu'on  nous  passe  cette  comparaison  qui  rend  lldèieinent  noire 
pensée  et  la  relation  des  dens  planiaa.  Celte  enrieute  bannonie  fltt 
saisie  par  l'habile  Ingénieur. 

Désormais,  ses  travanx  sont  essorés ,  et  leur  exécatk»  devient  ftidle 
et  pronple.  On  mêle  à  la  graine  de  Pin  nne  certaine  quantité  de  graines 
de  Genêt  et  d'Ajonc.  Ces  semences  sont  r^jwndnes  snr  le  saUe  mobile 
de  la  Dune  ;  par  dessus ,  on  couche  des  branches  d'arbres ,  de  brous- 
sailles ou  d'arbustes  qui  contiennent  le  sol.  Au  bout  de  quatre  à  cUiq 
ans ,  le  Genêt  a  atteint  la  hauteur  de  un  à  deux  mètres;  ses  touffes  main* 
tiennent  le  sable.  Tandis  que  la  couverture  se  réduit  en .  poussière , 
ie  Pin ,  moins  élevé  d'abord ,  prend  bientôt  le  dessus ,  et  surmontant  le 
Genêt ,  dresse  sa  tige  verticale  ,  vigoureuse ,  proportionnée  à  la  pro- 
fondeur et  à  la  force  du  pivôt  de  la  racine  qui  pénètre  sans  obstacle 
et  perpendiculairement  jusqu'à  cinq  et  six  mètres  dans  le  sable.  On 
comprend  que  le  principal  mérite  du  Pin  et  des  deux  arbustes  auxi- 
liaires (Genêt  et  Ajonc) ,  consiste  dans  leur  feuillage  pérenne ,  égale- 
ment résistant  l'hiver  et  Tété.  Du  reste ,  une  fois  le  sol  fixé  par  eux , 
tout  autre  arbre  peut  réunir  dans  ces  sables  naturellement  pourvus 
d'ime  humidité  favorable  à  la  végétation. 

Brémontier  a  semé  et  propagé  dans  les  Dunes,  les  Chênes  liège  et 
blanc  i  les  diverses  espèces  d'arbres  vens  ,  l  Arbousier ,  le  Tamarin  , 
la  Vigne,  les  Bruyères ,  les  Graminées,  etc. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  lorsque  le  vcni  irop  vif  ou  trop  salé  tue  tous 
les  végétaux  ligneux^  une  plante  donnée  [)a)  la  iiaime  est  devenue 
pour  Brémontier  un  moyen  de  ûvaiion.  C'esi  te.  Cour  bet  (^Arundu  are- 
narià)  qui  a  une  prédilecliun  pai  iic  ulière  pour  le  voisinage  de  l  Océan. 

Lorsqu'à  l'ombre  de  beaux  arbres  toujours  verts  on  parcourt  les  en*^ 

C  t)  SfortiÊm  teoparium^  VUm  europaus . 
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YiroD»  de  llliBiiaii ,  ût  La  Tmu»  et  de  HouriiiM,  on  est  iimclié  d'un 
teotiBMBt  prafiiod  d'adminUoa  ei  de  reeonaaiMeace  pour  rhoamie  qni 
par  M  lagaeili  et  m  inflttigidile  peraévéram 
lieu  dtefs  y  a  changé  en  lenes  prodnetives  un  aol  voyageur  et  dévae^ 
tatenr.  Gehd  qni  a  diipoié  daa  deitfnéee  de  la  Fiance  pendant  traixe 
an»»  rkonne  de  génie  qni  avait  eoaiprii  tonttsiet  grandenn  et  appelé 
an  lenice  dn  pe]fs  «niiet  lea  capaeiïéa»  Napoléon  aocneaiitetlionora 
BrénioBti»  ilifiiaanr  an  poitrine  la  ncMedefite  8  Jiiiwiwy 
Il  consacra  enln  par  nn  décret  la  continnatton  de  ces  iravau  dteais; 
et  la  Bdiauration*  aur  la  propwltion  dndîfae  M.  Lainé,  a*eat  aaaodée 
à  cette  CBOvra  phllaatropiqne  qni  avait  reçu  aea  prcDiicraeneonragettens 
dn  bon  Lonla  X7L 

En  ce  moment,  t7à  lS,000]ieciare8  de  Doneteeméipar  leeprocédés  de 
Brémoniler  promettent  de  beUes  foréla  à  r£tat(l)  et  dea  reesonrces  en 
bois  eteo  matières résinemesqne  les  cananz  et  les  chemins  de  fer  met- 
tront àla  disposition  de  toaiea  les  indnsirics.  Pins  de  100,000  hectares 
peuvent  être  appelés  an  mémo  état  de  fécondité:  d^  les  procédés  de 
rinventenr  se  sont  propagés  dans  d*aniresDépartemens.  La  France,  de- 
pnia  1791,  a  perdu  1,800,000  hectares  de  bois,  comme  le  prouve  la 
Statistique  de  nos  forêts  royales  et  communales.  L*Eiat  a  donc  le  plus 
grand  faitéfétà  poursuivre  la  fliatlon  des  Dunes  et  à  donner  l*exemple 
aux  particttUerset  auxcommunes  qui  pouiraient  plauter  dansles  Landes 
de  Gascogne  plus  de  SOO  à  400,000  hectares. 

Ihious  est  pénible  de  ne  pouvoir  terminer  ici  celte  notice.  Mab  si  le 
récit  de  quélques  naiis  de  la  malveillance  se  rencontre  malgré  nous 
sous  notre  plume,  il  nous  reste  à  mettre  en  opposilion  l'altitude  uoMeet 
résignée  d*0Q  homme  de  coeur  etde  dévoAment.  Tandis  que  firémontier 
mûrissait  ses  étndès  dans  sa  retraite  de  Cambes  ou  sur  les  terrains  en- 
vahis par  les  Dunes,  des  ennemis  qui  ne  fait  pardoonaient  pas  ses  succès, 
prétendaient  lui  ravir  le  mérite  de  llnvention  et  jusqu'à  la  direction  des 
irnvanx  :  ils  le  poursuivaient  avec  acharnement  auprès  de  l'admini- 

(t)  L«s  forèU  plantées  sur  ks  Dunes  du  Déparlunent  de  la  tjironde,  par  les  soim  uu 
4*ftiwci  k»  procUlt  d«  Ttû^kiàm  BUÉMONTIER  rqvéMaUMnt  au  noii  d«  juin  i833 . 
une  Mpcdcie  d*«nviro«  4,oo9  heettini  Miieaf  lOilw  d*4tra  éMnk  «t  «mhSh^.  Dut  «• 
nMnlwe  MMiil  pit  conpriMf  dc$  mperfieiM  ImuoMp  plw  étoadact «ottfertM  d* Jmms 
MBii,Le MUiflradfit  rnuMO  déddtqoe  l«  4,oiM  hsct.  «enioliMais i TAdaM- 
iniiM  d«t  VwHi.  La  irmpwrt  det  miM  de  VàÀaMmitntàua  âm  rwi><t-ClMiméai  dm 
cdki  d«  rAdaiaiilnliM  dci  Eaa-«l-Fgrêtt  «irt  lisii  «n  fwlo  d'iw  ptocènwm,  dPMaé 

M  lSS5.  (A.  JMRf  BX  H AlST») 
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ttnition  •Qpëriewe ,  tia  de  le  d^|Mmiller  de  set  foaetioiis.  Tandift  qa*it 
alleil  i  Pétis  porter  leg  prenfon  pain»  de  le  résine  exlreiie  de  tes 
planieiioas ,  et  presser  par  l'évidenoe  des  résvUats  les  secours  de  <km- 
veneaieBÇ,.les  bebitses  nèâiedet  CoamoMs  gnUI  vooklt  sauver  d^ine 
fiiae  Imninente»  ravageaidiil  ses  semis  et  menaient  le  Ibq  ans  M» 
naissanies.  Les  dénoneiations  eœoltst ,  les  violenoes  oBTeries ,  n*ébran- 
IdrempointsoB  oonrage.  La  sdrénité  de  son  âme  (1)  ne  fut  point  «Itérée 
par  cette  guerre  sonrde  ei  aebaniée.  Il  déploraitlesfiiiMessesliiimainest 
et  les  couvrait  de  son  ioduigence,  pourvu  quela  ehose  publique  n'en  dftt 
pas  soafirir.  Dans  le  eas  contraire,  H  moacmlt  nne  snsceptiMIllé  bien 
légitime ,  puisqu'elle  prenait  aa  source  dans  sa  pUlantropie  elle-méme. 

Ce  bon  et  digne  bomme  faisait  le  cbarme  des  flsmilles  qui  ^honoraient 
de  son  amitié ,  et  il  oe  dédaignait  pas  de  leur  consacrer  quelques  loisirs 
en  cultiTaot  la  musique,  cet  art  si  propre  à  fonMr  et  k  serrer  les  liens 
de  la  Tie  intérieure. 

Les  tiabitudes  de  l'homme  dans  ses  relations  privées  donnent  la  me* 
sure  de  sa  bonté ,  de  sa  véritable  bienfhlnnce ,  et,  pour  fhumaniié, 
l'exemple  des  vertus  est  un  genre  d'uUlilé  encore  plus  profitable  que 

(1)  Op  lil  dm  le  iHeUommmn  dti  Twm»  ftAttu,  k  rulid«  Dimê  t  •  U  fiMtiaM 
in»  DaiMft  dam  Im  DéjMrtaiiem  dei  tante  «t  de  la  Girande  eit  due  «n«  Luihwm 
ieatatifea  de  fea  Bréaranticr,  fupecteor-génénl  dcc  Fonti-et-Cikiiiiiéea.  Las  tnvan 

dont  il  a  donné  TexcmpleeK  qu'il  ■  suivit  avec  ua  lalaiit  met  va  xeleinCaiigabieel  une 
admirable  persévérance,  sont  ronlmuês  par  le  Goaveraement.  Les  juslet  éloges  donnes  à 
cet  habile  Ingénieur  par  les  Sociétés  savantes  et  la  profonde  reconnaissance  des  habitans 
de  la  roip  du  Golff  f]c  fÎT^ro^ne  ont  cl.i«é  Brï-monlior  parmi  les  lions  citayrns  qui  ont 
bieamèritede  la  palrit  Nous  avonscu 'pHnnlioiir  de  faire  notre  preniiérecampoï:ne5oii«.  ^es 
ordre*.  l<ei  impressions  la  jeunesse  sont  vives  cl  durables.  Aussi  ctoyous-nous  voir  encore, 
dans  sa  personne,  rallianee  du  savoir  et  de  la  modestie ,  de  !«  snpériorilé  et  de  la  candeur, 
de  rauslcritè  pour  lui  et  de  l'indulgence  pour  les  autres  :  heureux  et  rare  a&seœblage  de 
tenta*  ka  quaUiés  et  de  looUs  la»  «artus ....  »  L'auteur  qui  a  (ait  de  Brénoniier  cet  éloge 
«st  M.  Tl&oA  m  TÀUXGUUBSt  Mr  de  Amce.  Geeaailler  d^at,  In<pcelcaf^ 
général  daa  Ponta-et-Cbannéti ,  En  Teliaant  ettentÎTenieiit  cette  nele  et  en  ae  iténéUint 
dea  aentiaena  qaVlle  exprime ,  en  ainie  i  panas'  que  l'adatiratenr  aineèrn  de  Brénontier 
ij'aal  tppvvi  donblemat  haarans  de  donner  aa  fille  an  neieu  deoai  bonne  iltnatre,  de  inéBe 
nom  et  animent  la  aime  cairiérft,  M*  BRÉMOmiER,  iDgénleor  en  dieF,  Saeréiaira  dn 
Genaeil  fénénd  dea  RiPts-et-Chaoeiéat.  Caat  à  robirgeanee  de  cet  honorable  Ing^ienr 
que  nous  sommes  redevables  de  la  communîcalioo  du  beau  portrait  de  Brémonticry  rcpr^ 
•^enlé  en  pied ,  l'Océan  et  les  Dunes  formant  le  fond  du  tableau  et  le  Bienfaiteur  montrant, 
d'un  air  satisfait,  la  section  d'un  Fin  maritioedeaes  plantations.  Ce  |>orlrait  ne  serait  il  pas 
digne  de  figurer  au  Mufée  de  VowiiUes  ?  (A.  Ja a rt  ne  Mauct.^ 
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les  perfNtkMnonMiit  apportés  dms  les  arts.  Qii*iniporte  eo  effiet  que'  les 
peuples  soieat  pins  riolies,  plus  industrieux,  plus  en  sAreié  contre  les 
besoins  nstnrsls  et  contre  les  inteDipéries,  s*ito  n*0Dt  ftiit  anam  progrès 
dans  la  moraio,  dans  la  selenc»  de  bien  vivre,  dans  rédiaoge  des  son- 
livent  aibelaenx?  Ces  seniimens  aflécineox,  Mmontier  les  possédait 
au  plus  bant  degré:  son  commefoe  était  rempli  de  charmes.  On  le  recber- 
èiiait,non  pour  co  qnll  était  babile  etsavant,  mais  pour  ce  qnll  était  d1ia> 
Menr  Adle  et  gi^e ,  d*mi  commerce  sftr,  d*an  désintéressement  à  toute 
épreuve.  Livré  pendant  pite  d'un  deml-sIècle  à  la  direction  de  grandes 
entreprises,  il  sut  vivre  de  peu  ;  il  connut  même  la  géne  et  la  supporta 
avec  dignité  en  des  Jovrs  Ainestes  pour  la  France. 

rai  vu  d'estimables  employés  qui  pendant  quarsnte  ans  avaient  par* 
tagé  sa  Hgrtune,  son  travail  opiniâtre  et  jusqu'à  sa  détresse ,  et  jamais  je 
n*ai  entendu  sortir  deleurboucbeque  des  paroles  de  reconnaissance.  Dans 
plusieurs  maisons  respectables  de  Bordeaux,  on  conserve  encore  le  sou- 
venir de  Brémontier  comme  celui  d*un  ami  gfyaéftmi  à  qui  l'on  avait  de 
nombreuses  obligations.  Lorsqu'on  1818,  par  les  soins  de  M.  de  Tour- 
noD,  préfet  étiairé,  et  de  M.  Lainé,  ministre  vraiment  patriote*  un  mar> 
bre  (1)  fut  élevé  à  la  mémoire  de  Brémontier  dans  les  Dunes  plantées 

(i)  (>  monument  remarquable  par  -.n  sjcnpIicUéAt  uo  dpp«  ea  marbre,  orné  d'uM 
eottronoe  de  rbène,  et  portaot  cette  iascripiion  : 

l'au  h.  noe.  lxzxvi 
sons 

I.BS  AUSPICES   DB  LOUIS  XVI 
K.  IBiHOKVmi 

insp.  GÉif.  DIS  fonTS*nT-cn. 

PIXA  LB  PBEWIER  JS.<^  T>TT>Efl 
BT    LES    COUVRIT    DE  FOBÊTS 

m  Kinoinn  nu  imiiVAiT 

loins  xviii 

OOUTlptVAÎST  LES  TRAVAUX  . 
DE  soir  FEÉRB 
i&BVA  CB  MOBOHBIIT 
AHT.  LAinÉ 
MiniSTEE  DB  L'iIfTimiEUB 
CàM.    COMTE    DE  TOURXfOK 

rairBT  nn  la  othoupb 
n.  necc.  xmt. 

Dans  le  pruct^* verbal  dressé, en  i835,pour  le  transport  des  plantations  de  BRÉMO?(TIER 
1  rAdministration  des  Forêts,  l'Iogéiueur  en  dief  de  la  Gironde  a  tait  insérer  une  dauic 
portant  U  C^/tt  «levé  m  la  Dune  Bnàimaùr  k  h  ttcMÎra  da  cet  Ingénieur,  reileraîl 
sens  la  garde  de  TAilnibittmîaii  des  nmta-ai-ClMatiéw.  Kt  pour  que  tesétrangm  pu<4eol 
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et  tufm  par  foo  ait  et  par  ses  soinsy  le  vew  uaaoine  da  |>a|t  tppeltii 
deimis  loiig4eBps  ce  témoignage  de  la  rccooDaissance  piiblkiiM. 

Noua  n*vnM  décrit  dana  cette  Notice  qu'une  partie  des  travaux  de 
Brémontier  :  on  loi  doit  aoui  la  coDStructioo  d*iui  grand  nombre  de 
ponla,  de  nmiei»  de  dignes  dans  la  Généralité  de  Guyenne.  Les  savai» 
et  les  Ingénieurs  eonsultannl  toidoun  aireo  fruit  ses  rechercbes  mr  U 
MùwtmnmU  d»ê  Onêa  :  elles  guideront  les  praticiens  qui  s'ocenpem 
des  oufragea  à  la  mer.  Ce  ménuvin  est  rempli  de  faits  que  l'anienr 
afaltrecneillis»  tantôt  dans  les  voyages  fréqnens  qu*il  disait  sur  la  cdie , 
tantôt  dans  les  expériences  Ingénieuses  qu*il  trait  préparées  dans  son 
caMnety  tantôt  dans  les  ouvrages  destinés  à  débndra  la  baie  de  Salni- 
Jean-de-Lnx. 

Brémontier  to^Joun  dominé  par  une  pensée  eréalrloe,  est  mort  à 
Paris,  le  16  aoôt  i509«  à  l'âge  de  soixante- et*onie  ans ,  avec  le 
grade  d'Inspecieur-général  des  Ponts-et-Oiansséest  répétant  à  aes 
déniera  momens  qu*il  recommandait  surtout  à  ses  successeun  la 

Gea  iUts  dispensent  do  tout  éloge.  Louer  les  ^oMuief  utOêi^  c'est 
décrira  avec  siîapiiciié  lenn  actlflos  et  ieun  vertus. 

Bi«Maaboit(Ard«niies),  k  loioUWl  xS38. 

BnAAunuL  (J.-B.-B.) 
MtHihmdtla  Chmnbn du  D^iUit. 


le  «iiilrr  Kuns  ic  pt't.lre  au  railicu  di-s  hoi$  qtii  auiaitiil  caché  et  comme  étouffé  c  monii- 
mnit,  i'ou  demandai  d  l'on  ubliot»  Don  sans  peine ,  qu  uni  plan' cirrubire  et  des  cheinins 
larges  fussent  ménagèi  autour  da  monumeot  et  contiés  it  h  ^utm  illfltue  àr%  Ingénieurs 
des  PoQtjt-el-ChAUMées.  fl  eût  été  pénible  de  penser  que  l'envic,  aprvs  a\oij-  poursuivi 
liteeaUcr  doruit  m  vie,  eût  pu  mCtn  encore  des  obstacles  %près  $a  raori  aux  bomiiiages 
^totti  liomi*  édtUt  fÉfCMinttt  ft  Hnoitl  #■  GoHi  dt  OMcogne ,  ant  lebeMln  dt 
nnOnk  là  mémoin  if  m  Bvêêêu  HiikCrMr  blhéimatmiteMi  liMBMii»en  fréiww 
i^*it  àumém,  (A«  iàm  m  MâiM*.) 
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«  T«iie>  Iéq  Çgi^  an  boM»>>9  met,  ii: 


que  laieot  dV^n^rart  li  ImMc» 
jptv^retë,  l'obscu/iic  d*  «è  m<§i. 
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«Toutes  les  fois  qu'un  homme  se  met,  suivant  ses  Torces,  en  rapport 
avec  le  Créateur  et  qu'il  produit  une  institution  quelconque  au  nom  delà 
Divinité  ;  quels  que  saient  d'ailleurs  sa  faiblesse  indivuluélle,soa  igno- 
rance, sa  pauvreté,  TobscurUé  de  sa  naissance,  en  un  mot,  son  dénù- 
ment  absolu  de  tous  les  moyens  humains,  il  participe  en  quelque  ma- 
nière à  la  toute-puissance  dont  il  s'est  fait  l'instrunK  nt  ;  il  produit  des 
œuvres  dont  la  force  et  la  durée  étonnent  la  raison.  »  (1) 

Ces  paroles  résument  la  vie  entière  de  Félix  ARM  AjND.  Né  à  Quillan, 
petite  ville  du  Haut  -  Languedoc ,  dans  le  diocèse  d'Alet,  le  30 
août  1742,  de  parens  catholiques,  peu  fortunés,  mais  distingués ,  dans 
une  contrée  pieuse  alors,  par  <  elle  égalité  de  mœurs,  celle  inviolabilité 
du  devoir  qui  imprime  tant  de  dignité  même  au  foyer  le  plus  humble, 
il  fut  envoyé  do  bonne  heure  a  Perpicnian,  pour  y  cultiver  les  disposi- 
tions précoces  que  son  père  avait  cru  remarquer  en  lui.  Là,  durant  ses 
études,  ii  se  lia  d'amitié  avec  un  enfant  desonûge,  i\T;chel  BRIAL  (2), 
qui,  doué  comme  lui  de  celle  piété  traditionnelle  de  famille,  chaste 
gardienne  du  cœur  dont  elle  développe  les  nobles  instincts,  manifes- 
tait déjà  comme  lui  cette  force  de  volorjié  (jui  devait  faire  de  l'un, 
l'heureux  continuateur  des  £éûédict,ins ,  ces  grands  maîtres  de  la 
science  historique^  de  l'autre^  le  généreux  émule  des  Vincent  de  Paul, 
des  Fénélon. . ..! 

Leurs  éludes  terminées,  les  deux  amis  se  séparèrent  :  firial,  pour  allei 

(i)  J.  DE  MAISTRE  ,  Cnnsidtratioru  stu-  la  France. 

(«)  Vuir  le  iUcucil  des  HOMMES  l'TILES ,  )>oiir  l'an  i835. 
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à  Toulouse,  chez  les  Oraiorieiis  de  la  Daurnde,  où  il  commença  ses  mé- 
morables travaux  sur  Thistoire  nationale  ;  Anuaiid,  à  Alet,  dont  l'école 
de  théologie  jetait  alors  uu  vit  celui,  sous  son  évéque  Cliarlesde  La- 
cropic  de  Chanterac. 

Ses  progrès  dans  celle  auuvcUe  carrière  furent  d'autant  plus  rapides 
qu'il  n'eut  besoin  que  de  consulter  son  cœur  pour  y  trouver  la  macrni- 
tique  vei  lté  que  la  théologie  proclame  ;  Dieu  el  ses  periections  iniitiies. 
Aussi  francbit-il  rapidement  le  sous-diaconat  et  le  diaconat,  et  telle 
était  son  ardeur  à  conquérir  son  ordination  définitive,  (jue  la  voyain 
ajournée  par  la  maladie  de  sou  evèque,  li  obuni  un  dimissoire  pour 
jlter  la  recevoir  à  Perpignan,  des  mains  de  l'Evêque  d'Eine  qui  la  lui 
couféra,  le  28  mai  1768. 

De  Perpignan,  il  revint  dans  sa  vi!lH  natale,  où  ses  é(  laïaiib  débuts 
dans  la  chaire  etsa  pietc  profonde  tixercnt  d  aumni  ])lus  laihiniuu  de  son 
Evéque  que  l'Eglise  avait  plus  que  jamais  besoin  déjeunes  apôtres  pour 
combaLii  e  le  Phiiosophisme  qni  envahissait  déjà  les  classes  moyennes. 

Mais  le  jeune  vicaire,  effrayé  peut-être  du  passager  enivrement  pro- 
duit par  ses  débuts,  s'éloigna  de  la  chaire  et  du  monde,  et  vécut  dans 
la  retraite  et  le  recueillement.  Une  circonstance  de  cette  vie  solitaire 
fui  particulièrement  remarquée.  Toutes  ses  promenades  étaient  con- 
stamment dirigées  vers  le  même  but  :  c'est  ainsi  qu'on  le  voyait  remon- 
ter presque  chaque  jour,  dans  la  belle  saison,  les  bords  de  l'Aude  jus- 
qu'à l'étroit  et  profond  défilé  d'où  il  se  précipite  dans  la  vallée  de 
Quillan  ,  el  là,  immobile,  durant  de  longues  heures,  en  face  des  nom* 
breux  rochers  qui  défendent  son  enirée,  interroger  de  l'œil  leurs  som* 
lires  déioars. 

Or,  pour  bien  apprécier  la  pensée  de  Dieu  qui  poussait  le  jeune 
prêtre  invinciblement  vers  ce  point ,  il  est  indispensable  de  connaître 
non-seulement  sa  physionomie  exacte,  mais  encore  celle  des  lieux  que 
Ton  parcourt  pour  y  arriver. 

Quillan  est  situé  au  pied  du  versant  nord  des  Pyrénées-Orientales^ 
dans  un  étroit  vallon,  entouré  en  partie  de  pics  coniques,  dont  les  létes 
se  perdent  dans  les  nues.  Du  nord-ouest  au  sud-est,  le  Quirbi^ott,  mon- 
tagne de  près  de  deux  lieues  de  dévetoppement,  rivalisant  en  hauteur 
avec  les  pics  qui  lui  font  face,  protège  ses  toits  des  vents  de  la  Pénin- 
sule. De  tontes  paris,  la  vigne,  le  Aguier,  l'olivier  tapissent  les  flancs 
de  ses  abruptes  coteaux.  ]\lais,  au-delà  du  Quirbajou,  sur  les  hauiF 
plateaux  qui  s'échelonnent  jusqu'aux  Pyrénées,  ptusde  végétation  méri' 
dionale;  le  sapin  à  ia  blanche  chevelure  de  lichen,  le  buis,  la  fougère, 
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quelques  champs  de  sarrasin,  de  pauvres  hameaux,  uue  population  in- 
culte et  misérable  qui,  pareille  aux  flots  reponsséi  du  trop-plein  de  la 
lerre  de  France,  reflue  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  souveraine  dispuiant 
les  derniers  lambeaux  de  terre  végétale  à  ses  neiges  étemelles  qui  se 
découpent  sous  le  bleu  profond  du  ciel  espagnol. 

La  ville,  ainsi  enclose  de  toutes  parts,  et  par  le  Qairbajou  et  par  les 
pics  qui  lui  font  face ,  on  ne  s'explique  pas  comment  TAude  dont  les 
eaux  turbulentes  venant  du  sud,  baignent  ses  murs  en  fuyant  vers  le 
nord,  a  pu  se  faire  jour  ù  travers  cette  formidable  enceinte.  Mais 
suivons  Armand  cl  le  mystère  va  cesser. 

Le  Quirbajou  qui  se  déploie  à  noire  droite  en  parlant  de  Quillan, 
s'cilacc  leiitf  mciji  derrière  les  croupes  intermédiaires,  dont  les  versans 
se  rapprocljcni  tellement  de  la  rivitTc,  que  lc5  arbres  qui  la  bordent 
mêlent,  sur  nos  léles,  leur  vigoureux  feuillage  aux  maigres  arbustes 
suspendus  aux  flancs  des  coieauv.  U  i  la  route  s'incline  brusqupment, 
les  pentes  s'eva&eni  ei  la  végétation  dont  elles  se  couronneni,  mêlant  bon 
ombre  à  celle  di  s  grands  arbres  qui  se  muiiiplient  autour  de  oous, 
nous  dérobe  le  eiel. 

Soudain  un  bruit  sourd,  rapide,  foudroyant,  ébranle  le  sol  et  domine 
le  murmure  des  eaux  qui,  débouchant  à  notre  droite  d'un  canal  étroit 
percé  dans  la  rneiitaf^ne,  se  précipitent  échcvelées  et  mugissantes  sur  les 
grands  rouai^es  d'une  forge,  mêlant  leur  poussière  humide  aux  millions 
d'étincelles  (\in  jaiUi:>i»eui  a  travers  les  lougutUj>es  buuiiéeâ  de  fumée  de 
sa  cheminée.  (1) 

Mais  anssiLùi  que  nous  avous  tourné  le  coude  de  la  montagne  à  la- 
queUe  la  forge  est  adossée,  le  Quirbajou,  que  ce  speciaele  imprévu  nous 
a  fait  oublier,  reparaît  &ur  nos  têtes  d'autant  plus  rapproché  que  nous 
touchons  presque  à  l'extrémité  de  la  courbure  de  son  arc, 

Plub  bas,  i>ur  un  mamelon  à  un  demi-mille  devant  nous,  le  village  de 
Bclvianes  se  groupe  humblement  autour  de  son  manoir  seigneurial,  qui 
se  mire  dani>  l  Aude  (5):  là  s'arrête  la  ligne  clircelante  des  eaux.  Or, 
comme  une  vaste  niuuiagne  se  dresse  à  ce  point,  et  que  le  Quirba- 
jou paraît  se  réunir  à  elle  sans  solution  de  continuité,  la  mystérieuse 
entrée  du  fleuve,  loin  de  s'éclaircir,  devient  plus  que  jamais»  pioblé* 
matique. 

Notre  curiosité  se  pique  au  jeu;  nousdoublouïi  le  pas.  A  peine  avons- 
nous  tourné  la  base  du  mamelon  qu'un  vent  frais  nous  flrappe  au  vi- 

(i)  Ceu«  focs»  appirticat  1  M.  It  Blaréditl  CLAU8EL. 

(«}  d  i  dviilé  4^ni«  Mw  te  aurtetu  rèvoliiliouiiir*  et  n'offre  plusque  de$  niinci. 


lis 


ARMAND  (rtiUX). 


sage  et  nom  reitons  ctoiiés  sur  place  dam  mie  muette  extase. 

Le  Qairiia^ou  que  le  vUlage  nous  a  un  momeot  dérobé ,  reparaît 
mtte  Mê  en  feoe  de  nom,  maie  fisuda  du  somoiet  à  se  base  par  une 
brèebe  noire  et  proimde,  hétMe  conflnënieiit  de  rochers  âigm  et 
gigantesques,  qui  temblent  eneore  braver  la  eonmiotioii  immémoriale 
du  globe  on  la  tape  des  eanx  qni  tes  a  violeanienldi^iobita  delevr  rem* 
part.  On  dirait,  à  entendre  les  mille  ëcbm  de  cette  sombre  crevame  ré- 
péter le  rauque  et  aenvage  marmnre  des  eenx,  dont  la  m^stérieme  fime 
nom  est  enfin  détoilée,  rongeant  leurs  pieds  immobiles  et  superbes,  qne 
la  Iniie  contintie  encore. 

Cette  brècbe  s'appelle  la  Piêrrf-Lii,  li,  plm  de  sentier  possible  :  il 
Oint,  si  nom  fonlom  pMlrer  dans  le  défilé,  on  franchir  la  mcnitagne  à 
plusienn  centaines  de  toism  ao-detem  de  ces  Titans  de  granit,  on  se 
réeondreà  snifre  notre  Jenne  prêtre  dam  l*eapaoe  étroit  et  périllenx, 
laissé  à  an  par  les  eanx  bassm  de  Pété. 

Un  magnifiqne  soleil  d'aoAt  embrase  l'atmosphère.  Lèvent  qui  nom 
a  d^h  frappés,  firatehit  plm  vif  à  meeore  qne  nons  approchons.  Le 
pas  est  scabreux  sam  doate  ;  mais ,  le  fikt-U  plus  encore^  le  spectacle 
qni  nous  attend  mérite  Irïen  qu'on  le  brave.  AvanQom  :  seulement,  ayei 
soin  d'am^étir  un  pied  avant  de  donner  le  branle  à  Tauire,  car  l*ombre 
est  profonde  som  cm  rochers  et  le  gonlfre  perfide. 

finfin*  nons  voilà  dégagés  de  ce  pas  périlleux,  s  Tespace  s'élargit,  Im 
pentes  sur  n«  télm  sont  mollis  verticales,  un  sentier  en  lig^sag  grimpe 
même  le  long  de  leurs  flancs.  Le  soleil  reparaît  un  moment  à  travers 
1«  interstices  dm  rochers;  mais  après  ce  court  éclairci,  tes  pentm  se 
rediessent,  l'ombre  recommence,  le  froid  mt  plm  intense  ;  c'est  à  peine 
si  quelques  chèvres  isoléeds'avenlorent  en  tremblant  sur  les  formidables 
ressauts  qui,  penchés  sur  te  gonflk^,  semblent  prêts  à  se  réunir  à  la 
l'immense  muraille  de  granit  de  la  rive  opposée  qu'on  dirait  bàiie  par  la 
main  dm  Géans,  tant  sm  fimm  amism  sont  admirablement  sondém 
entre  elles.  L'yeme  robmie,  qui  perce  isolée  dam  Im  crevasses  de  son 
couronnement,  et  l'aigle  planant  dam  l'étroit  espace  dn  ciel  qui 
s'ouvre  sur  nm  téim ,  nom  apparaissent  dm  profondeurs  de  t'abtme, 
l'une  comme  une  humble  fougère,  l'autre  comme  une  hiroudèlle.  La 
sombre  et  sanvagem^esié  de  cm  lieux  n'mt  troublée  qnepar  le  murmure 
dmeauxqui  luttent  contre Imrochersque  le  dégela  roulés  dam  leur  lit, 
dominé  par  mterf  aile  par  le  cri  aigu  et  protongé  dn  inartin-pêcheor,  qui 
passe  comme  vn  trait  A  nm  cêlés,  eflknyé  sam  doute  de  la  nuit  subite 
qui  l'environne. 
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GflfMndmil  notre  prison  s'élaigiC}  Tonibie  s'édaire  dos  lellelf  da  soloil 
qui  colore  les  rocs  loininins  :  la  Toio  derient  pins  spacieme.  Enfin»  noos 
sortons  des  entrailles  dn  Qnirib^lon. 

Le  senùer  qne  nous  pareonroos  se  replie  à  droite  en  longeant  quel- 
ques pans  Isolés  d'une  chapelle,  dans  lesquels  s*oanent  des  aroeanx 
brisés.  Ces  ruines  sont  celles  du  monastère  deSaittt**Mariln-du-Iiis  ou  du 
Iiéei«  selon  les  andennes  Chartes,  qui  Éhnt  remonter  sa  fondation  aux 
^loques  les  plus  reculées  de  la  monarchie.  Doté  snocemlvenKnt  par  les 
puissans  Comtes  de  Bapceloone  et  de  RoossUlon,  d^è,  dès  le  neuvième 
aiède,  le  clocher  de  son  église  devenu  SanUguê  d'humble  chapelle 
qu'elle  était  auparavant,  égalait  en  hauienr  les  monts  enviroanans,  et 
protégeait  sous  son  ombre  une  population  de  travailleurs  aceooms  de 
tous  les  points  de  la  contrée;  mais  vers  la  fin  du  seutième  siècle  les  Ico- 
noclastes de  la  R^rmê  surprirentle  couvent  et  le  nrinèrent  de  fond  en 
comble  après  avoir  égorgé  ses  babitans.  Il  ne  s'est  plus  relevé  depuis. 

Non  loin  de  là,  sur  le  versant  de  hi  rive  droite,  à  quelques  centaines 
de  pieds  an-dessus  du. fleuve,  deux  rocs  gigantesques,  surmontés  de 
croix  et  inclinées  Tune  vers  l'autre  comme  deux  cornes  menaçantes, 
abritent  sous  leurs  voûtes  tout  un  village  avec  son  modeste  clocher- 
Les  champs  qui  se  pressent  alentour,  laborieusement  éugés  par  des 
mors  sans  ciment,  en  pierres  plates  dont  le  sol  est  couvert,  se  héris- 
sent de  maigres  et  rares  moissons ,  d'ari>res  rabougris  et  de  frêles  oeps 
de  vigne  dont  les  racines  dénudées  de  la  couche  de  terre  vdgéule 
que  ces  murs  sont  chargés  de  contenir,  pendent  le  long  des  ravines  et 
des  brèches  dont  les  orages  les  ont  criblés  de  tontes  i>arls. 

Le  village  lui-même,  qui  n'est  qu^ne  misérable  aggrégatlon  de  ma- 
sures, dans  lesquelles  hommes  et  bètes  vivent  ptte-méie,  est  parugédans 
toute  son  étendue  par  on  ravin  profond  qui,  dans  la  saison  des  pluies* 
déborde  souvent  à  l'improvisle,  emportant  dans  la  rivière,  devenue  elle- 
même  un  bidonoptable  torrent,  masures  et  habitans  :  ou  bien»  un  bloc  de 
rodirr  ie  détache  comme  la  foudre  et  les  écrase  dans  leur  som- 
mei!.(l) 

Quelques  poutres  jetées  au  travers  de  la  rivière  servent  de  pont  aux 

habiuns. 

Ce  village,  bâti  dans  l'origine  par  les  travailleurs  dispersés  du  cou- 
vent, porte  le  nom  de  Saini-Martin-Pierre-Xiis,  sans  doute  en  mémoire 
des  anciens  BienCsiteurs  dont  la  contrée  a  gardé  le  pieux  souvenir,  et 

(i)  IlyacBvnonlrcBttm^mdtiixmims  fnrail  ainû  écmèM. 
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Ce  pieux  sentimem,  joint  peat-étre  à  novlnclble  amour  do  Samflllède 
poar  ta  huue  de  glaoe,  peai  seul  expliquer  la  constanee  hérolqae  de 
CCS  malhearrai,  an  miliett  des  périls  et  des  privatloBs  sans  nombre  qae 
ieorlaOige  ce  sol  ingrat. 

Mais  ce  Q*esi  là  <ta*iia  côté  de  leur  mlBère.  Or«  H  faut  la  montrer  dans 
tonte  sa  nudité,  pour  mieux  apprécier  la  grande  pensée  qui  ponssait 
noire  jeune  Préire. 

Emprisonnés  d*un  oôié  par  leQuirbigouet  par  la  vaste  forêt  royale  des 
Fanges  qui  couronne  les  plateaux  de  l'autre  part  de  sa  brisure;  de  Tautre, 
pur  un  pays  plus  escarpé  et  aussi  misérable  que  le  leur,  les  babitans  de 
Saiot-Maniu  sont  obligés»  dans  la  morte  saison»  quand'  la  roupe  de  cette 
forêl,  à  laquelle  ils  sont  ordinairement  employés»  n^occupe  plus  leurs 
bras,  d'aller  vendre,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  quelques  fligois  dans 
la  petite  ville  de  Qulllan,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  d'une  lieue  et 
demie,  employant  néanmoins  dans  ce  trajet  toute  une  journée,  aller  et 
retour,  au  risque  mille  fois  d'être  engloutis  eux  et  leurs  bétes  dans  les 
précipices  et  les  fondrières  de  neige  (1),  dont  le  Quirb^on  est  par- 
semé. Que  si,  pour  abréger,  ils  se  hasardent  à  couper  l'éirolt  sentier 
que  nous  avons  entrevu  au-dessus  de  nos  tètes,  le  danger  redouble, 
car  le  moindre  l^ux  pas  les  fbit  rouler  dans  le  gouAVe,  ou  bien  un  rocher 
brusquement  détaché  parle  dégel,  les  écrase  sur  place,  pendaiu  que  leur 
fiimille  les  attend  dans  la  double  angoisse  de  la  foim  et  du  désespoir 

£o  été,  leur  existence,  pour  être  moins  précaire,  n'est  ni  moins  rude 
ni  moins  périlleuse.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  abattu  les  sspins  destinés 
au  commerce  ou  à  la  marine,  ils  sont  obligés  de  les  traîner,  souvent  à 
force  de  bras,  de  la  forêt  des  Faugc-s  Jusqu'au  couronnement  de  la  bri- 
sure et  de  les  précipiter,  du  point  où  l'instant  d'avant  planait  Taigle,  dans 
la  rivière  qui,  de  là,  les  transporte  sur  les  chantiers  de  Quillan.  Que  si, 
par  mi  de  ces  accidens  qui  ne  sont  pas  rares,  un  de  ces  mâts  gigan- 
tesques s'implanie  dans  sa  chute  aux  aufiacluosilés  de  cetle  muraille 
cyclopécnne  et  y  reste  suspt  iulu,  ils  se  fi)nl  desrendre  par  une  corde 
jusqu'à  lut  sur  1  abinie  béant,  et  achèvent  de  l'y  l'aire  rouler. 

(i)  Deux  fcnimes,  d'Axat ,  Prmifoùe  Chôme  d'Ârtiguêt  «I  m  jcnnt  MMir  furent  rtn* 

versées,  par  uti  lourbilloii,  dant  un  prt-cipice  de  plus  dcd<>ux  cenXs  pieds  de  profondeur,  mais 
la  vif)lettf«  du  rcn(  )e<  sctititit  dtiis  leur  cbule  :  rlles  tombèreol  mr  les  bord*  de  TAuda 
•ans  nul  autre  mal  que  la  peur. 
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Mais  là  ne  fiiiti  puim  le  danger  :  leurs  compagnons,  armés  de  longs  , 
harpons,  attendent  au  bas  de  ia  inui  Hite  que  le  niudrier  koU  tombé 
pour  le  dégager  à  leur  tour  et  le  dîri^r  jusqu'à  sa  sortie  de  lu  l'icrre- 
Lis.  Or,  il  arrive  presque  toujours  (ju'aulieu  de  suivre  intmëdiatement 
le  fil  de  Teau,  Il  se  place  en  travers.  11  îaui  alors  le  dégager  an  plus  vite 
de  peur  qued  auires  madriers  qui  tombeotiucessanimeui  en  anioni,  em- 
portés par  le  courant,  ne  viciiiienl  le  heurter  cl  former  f>nr  leur  réunion 
une  digue  puissante  dont  le  moindre  inconvénient  serait  de  prolonî^er 
la  besogne  pendant  plusieurs  jours.  Aussi,  à  peine  l'arbre  est-il  dégagé 
que  rmi  des  barponneurs  se  lance  sur  -on  dos  et  le  dirige  dans  la  nuit 
du  lorreut  à  travers  les  rocs  dont  il  est  hérissé  ,  modérant  ou  liâiani 
sa  course  avec  son  harpon  qui  lui  sert  d'éperon  et  de  freiU,  tantôt 
plongeant  avec  lui  en  le  tenant  enlacé  à  plat-venire  d?ins  les  gAnlets  ra- 
pides sous  la  voûte  surbaissée  det  rochers,  tanlôf,  qn  ind  foniineuse 
mouture  va  se  précipiter  dans  un  gouflre  ,  \:\  qiiiicini  d  uo  tjorul  1 1  sau- 
tant de  roe  en  roc  pour  aller  raltcmii f  loiû  vA  la  Irapper  de  nou- 
TC  Ul  de  son  harpon,  quand  elle  émerge  luuL  eciiiiKinie  des  tourbillons 
du  gouffre  ;  sans  oublier  un  seul  instaut,  au  milieu  de  ces  évointîons, 
que  d'autres  conipaç^nons  pareillement  montés  chevauchent  df^rrière 
lui,  et  qu  il  doit  redoubler  d'adresse  et  d'efforts  pour  éviter  leur  cboc 
imminent. 

Quel  homme  ne  serait  saisi  de  pitié  à  la  vue  de  ces  iiilot  lunt  s  limant 
sans  cesse  contre  la  faim  et  !t  s  éléniens;  mnis  si  ce  t  liominc  esl  jeune, 
chrétien  surtout,  à  la  foi  ardente  et  pure,  cette  piiie  se  changera  en 
amour  profond  ,  cl  comme  son  divin  maître,  il  voudra  étendre  son  man- 
teau li  aternel  sur  tant  de  misères  Voilà  pourquoi  le  jeune  vicaire  de 
Quillan  \  ient  s'asseoir  soliiairement,  de  longues  heures,  en  face  de  ces 
rochers,  t  omme  une  mère  devant  la  prison  où  géfflUfioo  enfeDt.  Mais 
sa  compassion,  en  e&altant  son  génie,  lui  a  inspiré  UQ  plao  qae  ntri 
homme  n'eût  jamais  osé  aborder  avant  lui. 

Une  roule  formant  la  corde  de  l'arc  immense  de  celle  brisure  peut 
seule  supprimer  et  les  longueurs  et  les  périls  de  la  traversée...  Mais 
comment  forcer  ces  masses  de  granit,  qtii  ont  résisté  aux  bonleTerse- 
mens  du  globe  et  à  Tactioii  des  ûàeks,  à  se  ranger  pour  faire  plaee  à 
rbomnid?  Quelles  sont  ses  ressources  à  hti,  pauvre  Prêtre,  doot  le 
nrinoe  revenu,  ajouté  à  tout  son  patrimoine,  suflirait  ix  peine  pouh  percer 
le  moindre  de  ces  rochers?  Qu'à  cela  ne  tienne  :  l'esprit  de  Dieu  l'a- 
nime. En  s'unissant  à  son  aetioo  providentielle,  il  s'associe  à  la  force 
devant  laquelle  s'abaissent  les  vontafnes  et  croaleoc  les  empires. 

s* 
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Cétait»  «M  dooMi»  la  Mène  pensée  d*aaieiir  qui»  plas  d*iiii  aiède  au- 
paraTantfinpirait  rittoaire  Favillon  (1)  »  dont  Ja  mémoire  esc  encsore 
bénie  dans  les  ebanmières  dn  dioeèset  <iiiaiid  il  érigea  ea  cure  le  ?il- 
lage  de  Saint-lfariiD.  U  avait  eompris,  le  ehariiable  Prélait  qa'il  ftdiaii 
là  an  gnide  intelligent  et  dévoué  pour  ce  pauvre  tfoupeau  en^nti  sons 
le  QniilMijoai  mais  depuis,  réglise  de  Saint-Martioj  jugée  trop  peu  con- 
sidMUe  pour  avoir  nn  pasieur  particulier,  avait  élé  réunie  à  celle  de 
Belviancs  dont  le  titulaire  était  chargé  de  la  desservir. 

De  ce  c6té  enoore,  nouvel  obstacle,  car  avant  tont,  pour  la  réalisa* 
tien  de, son  plan,  toi^ours  en  le  supposant  réalisable,  Il  font  qu'il  soit 
curé  de  Saint-Blariîn,  et  puis  en  admettant  que  son  ordinaire  qni,  d*ail- 
leurs,  parait  avoir  hérité  des  vertos  de  son  saint  prédécessenr,  con- 
sente rétablir  cette  cura,  s*ensait-U  que  lui  Armand  roblienne  de 
préC^rence  à  lont  entra? 

Cependant  un  ordra  de  son  Evéque  renvoie  desservir  une  de  ces 
pauvres  paraisses  que  nous  avons  entravnes  sons  les  neiges  des  Py  rc> 
nées  (9).  Cette  ciroonstanen  qui  semble  plus  que  jamais  lui  ftnner  tout 
espoir,  le  ranime  an  contraire,  par  la  perspective  nouvelle  etinattsn- 
dne  qne  la  misèra  de  ses  nouveau  paroissiens  conuanniqne  à  son  pian  : 
eux  aussi  sont  emprisonnés  par  le  Qniibajou,  et  cette  voie  qu'il  médite, 
en  se  ramifiant  un  jour,  fera  peni-étra  refluer  jusqu'à  eux  la  vie  qui 
leur  manque. 

Grâce  à  ses  instances  auprès  de  son  Evéque,  il  obtint,  après  trois 
ans  de  séjour  dans  ce  village,  la  cnre  de  Itelvianes  devenue  vacante.  Là, 
chaque  jour,  eu  ouvrant  la  croisée  de  son  presbytère,  il  se  retrouve 
face  à  race  avec  la  brèche  du  Quirbajou.  Chaque  jour  aussi  en  allant 
visiter  et  consoler  ses  pauvres  de  Saint-Martin,  soit  qu'il  gravisse  la 
montagne,  soit  qu'il  se  hasarde  sur  les  pentes  rapides  du  défilé,  il  peui 
con limier  les  éludes  de  la  roule.  Enfin,  comme  si  la  Providence  elle- 
mèuie  eût  voulu  aplanir  les  obstacles,  la  cure  de  Saint-Marliu,  privée 
de  pasteur  depuis  plus  d  uu  siècle,  est  rétablie.  Elle  u  exciie  i'euvie 

(t)  NioolMdePAVlLIX>M  fut  l'ami  et  le  collaborateur  de  Saiot  Tioceat  de  Paul.  Il  oc- 
cupa lesiè^e  d'Alet  de  lâSgà  1677.011  »c  souvient  que,  pendant  les  nuit*  glarialw  trhiver, 
ce  vfuiTaLle  PrcLût,  cùurbé  p9r  \cs  no%,  allait  a  [iied  dans  lei  montagnes  porter  lui<-mème  le 
Saiut  Viatique  aux  iiM*riboad«^  et  qu'il  «e  dépouilla  de  tout  peudant  UM  ^idéoBie  qui  dê~ 
,  soiail  la  ciintree. 

(3)  Galioaguet,  daos  le  Pays  de  Saull{  le*  baliitaos  gardeol  encore  le  aouveair  reouioais- 
MBl  dtiea  niât  «hnilèM. 
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d'aucun  prêtre  du  diocèse,  mais  lui,  le  dernier  peut-être  auquel  son 
Evêque  l'eût  oflerie,  tant  il  a  une  haute  opluioti  de  ses  laleiLs  et  de  sa 
piété,  la  brigue  avec  tant  d'ardeur  qu'eoûa  elle  loi  est  accordée  eo 
i774.  Il  avait  alors  trente  deux  ans. 

Le  voilà  désormuis  sans  pai  iage  au  milieu  de  ses  enfans  de  Salat- 
Martin:  son  presbytère  délabré,  qui  tremble  à  tous  les  vents,  lui  sem- 
ble un  Vatican;  les  pauvres  masures  qui  Fentourent,  un  Paraguay  :  car 
rintelli^ence  des  habiiaos  abrutis  par  la  misère  est  presque  au-dessous 
de  celle  des  sauvages.  Mais  déjà  il  leur  »  communiqué  la  parole  qui 
échauffe,  éclnireet  viviÛe;  celle  qui  ressuscita  Lazare  et  transforma  en. 
Apôtres  quelques  obscurs  pécheurs  de  Galilée  ;  la  parole  enfin  qui,  sti- 
mulant toutes  les  fibres  généreuses  du  cœur,  rend  le  devoir  facile  et  le 
sacrifice  léger. 

Ces  pauvres  gens  puisent  bientôt  dans  leur  amour  pour  leur  jeune 
Prêtre  une  nouvelle  vie.  Sa  pensée  est  devenue  leur  pensée;  sou  espoir^ 
leur  espoir  :  bras,  téte  et  cœiu^,  tout  est  à  lui.  il  prend  avec  lui  les  plus 
nécessiteux,  tous  ceux  que  le  manque  de  travail  condamne  à  Tinac- 
lion,  les  enrégimente  et  les  conduit  lui-même  sur  les  pentes  du  versant 
de  la  rive  gauche  où  commence  le  sentier  que  nous  connaissons.  Il  le 
leur  fait  déblayer,  épauler,  travaillant  lui-même  sous  la  pluie  ou  le  so- 
leil ardent;  payant  à  chacun  sa  journée  sur  son  modeste  revenu  et  sur 
ses  collectes;  achetant  à  l'un  des  provisions,  à  l'autre  des  instrumeos, 
ou  les  bétes  de  suoioit  qu'il  a  perdues,  sans  toucher  néanmoins  à  la  part 
exclusivemeut  réservée  aux  malades,  aux  infirmes  et  aux  vieillards^ 
faisant  face  ainsi  à  toutes  les  misères,  et  quand  entin  ces  ressources  sont 
épuisées,  ce  qui  arrive  souvent,  leur  donnant  à  tous  ce  que  tant  de  ri- 
ches ne  peuvent  acheter  au  poids  de  l'or  :  les  cotisolations  d'un  cœur 
ami,  à  toutes  les  heures  de  leur  amère  exiuence,.  comme  à  l'heure  aiir 
prême  de  l'agonie. 

C'est  surtout  pendant  ces  longues  interruptions  de  travaux  que  l'hiver 
si  funeste  à  ses  paroissiens  prolonge  encore,  qu'il  déploie  une  activité 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  la  prévoyante  soUiciiude  du  castor,  dont 
un  accident  à  rompu  la  digue,  ou  à  l'intelligent  efi^roi  de  la  poule  qui 
ramasse  ses  peiiis  à  la  vue  du  milan. 

Le  premier  de  tous  dans  la  contrée,  malgré  le  préjugé  qui  repousse 
la  Pomme  de  terre ^  récemment  propagée  en  France  par  Parmen- 
tier      il  en  introduit  la  culture  à  Saiat-Martki)  et  sa  récolte,  soigpeur 
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seniont  einmntçasinëe  dniis  son  presbytère  devteut  uu  auxiliaire  puia- 
saiil  cunlre  In  (HsPtfo  do  l'hiver. 

Chaque  jour ,  il  fait  sa  rondo  dans  les  cijuuniK  n  s  rin  v!lla<îe  où  son 
apparition  ('-panonil  tous  les  froais,  depuis  l'enfant  a  la  niam*  llr  qui  le 
connaît  déjà  el  lui  wné  ses  pniis  bras,  jusqu'à  iaifule  couibée  aa 
foyer.  Il  a  pour  tous  de  bonnes  et  douces  paroles ,  pour  les  enfans  sur- 
tout, car  il  aimen  niAlcr  sa  joie  à  inir  joie  n:rivp  :  aussi  les  voit-on  ac- 
courir à  sa  rencontre  quand  il  traverse  le  villapje  ,  se  presser  eu  joya  ux. 
(*s8aim  autour  de  lui ,  et  lutter  à  qui  approchera  sa  petite  téte  blûocle  cle 
sa  main  caressante. 

Non  content  d'être  lo  médecin  de  l'àme ,  il  est  encore  celui  du  corps; 
jamais  il  ne  quitte  le  chevet  du  malade ,  sans  laisser  avec  ses  prescrip- 
tions hygiéniques,  un  petit  secours  qu'il  accompagne  toujours  de  cespa^ 
rôles  évangéliques  :  a  Heureux  les  Pauvre  et  les  ÂfDtg^.»  Car  aotis  celte 
loi  divine,  l'expiation  elle-même  se  change  en  amour.  (1) 

Enfin,  après  s'être  assuré  qu'il  peut  sans  danger  quitter  son  troupeau, 
H  a'«iancedai»  la  montagne,  un  bàtun  à  la  main,  parcourant  en  on 
fpn  des  distances  que  n'oserait  affrooler.  le  plos  nute  marcheur,  pro* 
voquant  de  toutes  parts  les  sympathies  pour  son  œuvre  ébauchée.  Tan- 
tôt c'est  au  seignear  d'Axat,  dMt  la  forge  est  située  en  nmont  de  Saint* 
Maitin,  iqn'il  démooire,  avec  une  netteté  qu'envierait  le  plus  habik 
iMigoelaieur,  tes  avantages  taiun  de  la  roule  pour  le  transport  de  ioe 
tRincrui  et  de  sealerBj  méaie  iMiimatioD  an  propriétaire  de  la  forge  ci 
ml,  dont  la  bruiqae  ei  fooiupte  apperitiou  nooa  a  frappés  en  paasaati 
MM  oublier,  on  travenant  Belvianes,  de  faire  eotrevoîr  M  seigMiir  d« 
lieu  les  popolatlooa  se  préoipitaot  dans  cette  nouvelle  voie  et  conunv- 
niqnanl  au  villa^  UD  VMWvement  qui  triplera  la  valeur  de  ses  terres^ 
Bofia,  il  représente  aux  marchands  de  bois  de  Qnillan  la  célérité  qm 
cette  même  voie,  deyenae  chemin  de  halage,  doit  imprimer  à  kim 
trains  eegogés  souvent  des  mois  entiers  dam  la  Pierre-Lis. 

Mais  de  tontes ees  sympetiiies,  il  en  est  me  qu'il  ii*împlore  jamais 
en  vain,  e^esi  eelle  de  aoa  Evéqae  à  qai  le  Prfttre  déroaé  de  Saial-Manin 
«  fou  eiMep  l'éloqneiit  prédiMiear  de  Qnillan.  Or,  tel  est  l'esprit  de 
Dien  qui  préside,  en  ces  sortes  de  renoonlres,  entre  le  vénémUe  Prslnt 

(  i)  Nous  devons  Ions  ces  déuiit  et  COU  qui  niml  àfoUiiWKe  du  dlgm  MMaMMurdé 
FfUiiArnand,  M.  l'abbé  UTÉi^A  qui  a  tgcu  loog-lemps  daos  son  iolimité,  et  qui  OMlÎBitf , 
à  Saini-Martio^  le  Irg*  de  charité  qu'il  lui  ■  trtiumis  on  le  ^oiiii<«o|  lui«flièage  ponr  tua 
•ucccMCur. 
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etsofijenne  curé,  nu  on  ne  t-aurail  dire  quel  e«l  l'obligé,  ou  de  cetui 
qui  donne,  ou  de  celui  qui  reçoit,  tant  l'un  mei  de  noble  coiifiaoce  «Uum» 
la  demande,  l'autre  de  généreux  empressement  à  la  satisfaire. 

Aussi ,  jamnls  Armand  ne  quille  le  palais  de  Monseigneur  d'Alet  sans 
emportrr  linéiques  nouvelles  pièces  d'or  qui,  réunies  à  ses  autres  col- 
lectes, veut  répandre  un  peu  d'aisance  a  Saifli-Martin  el  ranimer  les 
bras  de  ses  travailleurs. 

Le  lendemain,  l'nube  le  retrouve  a  leur  tête  sur  les  pentes  de  la 
Pierre-Lis,  aussi  joyeux,  ausai  diapos  que  s'il  n'eùl  pas  exécuté  la  veiik 
dix  grandes  lieues  u  pied. 

Ainsi  marchent  les  travaux,  au  milieu  de  tons  les  ol)stacles,  saus 
que  la  persévérance  du  digne  curé  en  soit  ebiaiiU-t-,  saii^  (ju*:  les 
malheureux  qu'il  a  animés  de  son  «-sprit  cessoul  de  le  seconder, 
n'ayant  souvent  pour  tout  salaiie  que  son  regard  conipaiissaul  ou  sa 
parole  amie.  Enfin,  après  irois  uns  d'clTurls,  ils  tout  iieni  aux  masses 
dciîraniLqui  lermeiiL  I  ciiiiee  ilu  délilé  du  côté  de  Belvianes  :  à  cette 
vue  tous  les  bras  lonibcnt  découragés.  Là,  le  sentier,  pareil  à  un 
serpent  irrité,  se  dressa;  brusqucmeui,  el  va  se  perdre  à  plusieurs  cen- 
Utines  de  toises  au-de^^sus  de  cette  barrière  formidable,  d'où  il  replonge 
?ers  Belvianes  par  une  peule  aussi  rapide  que  celle  qu'il  vient  de  gravir.  " 

Maiiiieuaiii ,  il  s'a^'ii  de  se  prendre  corps  à  corps  avec  ces  colossales 
seiiiiuelles;  Tuue  d'elles,  surtout,  penchée  sur  le  fleuve  comme  une 
tour,  a  fixé  l'atieniion  de  M.  Armand  el  ce  n'esl  pas  sans  rai»ou  qu'il  a 
fait  pousser  les  travaux  jusqu'à  sa  base.  Prenant  alors  trois  de  ses  plus 
vigoureux  paroissii  ,  il  j;rimpe  avec  eux  sur  le  faîte,  et  après  s'étre 
paœé  une  corde  autour  du  corps,  kur  ordonne  avec  sa  vivacité  et  son 
assurance  ordinaires,  de  le  suspendre  sur  le  gouffre  jusqu'au  point  où 
le  roclier  ;ib  iii  iounani  le  sentier  nouvellement  tracé  continue  à  plonger 
perpéiidiculaiiement  dans  les  eaiii.  De  ce  point  seulement  son  œil, 
embrassant  à-la-fois  la  direcuon  du  m  niicret  la  masse  du  rocher,  pourra 
déterminer  le  porcement  de  celui-ci  par  l'issue  probable  qni  doit  lui 
correspondre.  Sesliommes  hésitent  effrayés;  il  j\  besoin  de  leur  répéter 
son  injoiiciion:  entiu  ils  obt-ihsent.  Après  piusiciii s  tâtonnemens  néces* 
siies  par  cfite  ctudn,  le  problème  est  résolu ,  el  ces  malheureux  qui, 
les  bras  r  ildis  et  gonflés,  refoulent  leur  souffle;  car  c'est  la  vie  de  leurs 
familles  qu  ils  tiennent  ainsi  suspendue  sur  le  gouffre,  ne  respirent  li- 
brement qu'en  revoyant  au  milieu  d'eux  leur  bienfaiteur,  aussi  re- 
posé, aussi  serein  qu'ils  sont  eux-mêmes  pâles  et  agités. 

C'est  désormais  contre  ce  roc  que  doivent  converger  tous  les  efforts  r 
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lui  vaincu ,  la  roule  Térilable  sera  commencée,  car  les  iravaux  exé- 
culés  jusqu'ici  ne  sont  dans  la  pensée  d'Armand  qu'une  simple  prépu- 
raiioo  à  des  développpineds  uhérieurs  bien  auiremenl  considérables. 
Les  bras  ne  manqueront  pas  sans  donie ,  car  il  a  des  paroles  magiques 
qui  rplèvenl  les  couras^ps;  mais  l'or  pour  les  faire  mouvoir,  où  le  trou- 
ver? Le  revenu  de  six  de  ces  pauvres  villages  y  sutllraii  à  peine —  Ou 
&ont  les  puissaiis  C  omtes  de  Bnrrelonne  et  de  Roussillon  dont  lespieusfs 
dotations  changeaient  CCS  rochers  en  jardins  fertiles'*  Quel  ministre  de 
la  Cour  de  l'infortuné  Louis  XVI,  luttant  alors  contre  la  crise  financière, 
fera  droit  à  l'humble  supplique  des  pauvres  de  Saint~i\Iariin  qui  ne  de- 
mandent qu'un  peu  d'or  pour  ne  paa  mourir  de  faim  dans  les  flancs  de 
leurs  rochers. 

Soyez  sans  crainte  :  Dieu  n'abandonnera  pas  son  serviteur. 

A  quelques  Jours  delà,  toute  la  population  de  Saint-Martin,  jeunes  et 
vieux,  femmes,  enfans,  le  suivent  processionnellement,  la  croix  en  téte, 
vers  le  Jtoe  maudit  (1).  Là,  après  leur  avoir  rappelé,  dans  une  courte 
et  énergique  allocution,  que  leur  avenir  et  celui  de  leurs  familles  dé- 
pendent de  ce  suprême  effort ,  il  implore  l'assistance  du  Ciel ,  et  fra|^ 
CDSUiie  le  premier  coup.  Tous  les  assistans  l'imitent  à  i'envi  et  la  tran- 
chée est  ouverte  :  il  a  laaeé  tonte  la  populatkm  conme  m  bélier 
contre  le  colosse  de  granit. 

A  dater  de  ce  jour,  et  tant  que  dira  le  siège,  quelquefois  interronpn, 
Jamais  abandonné,  la  prodigieuse  activité  du  chef  ne  se  démentit  patin 
«eul  instant.  Counes  à  Axat,  à  Quillnn  ,  à  Alet,  à  Limpiix:  il  est  par- 
tout, frappant  à  toutes  les  portes  des  châteaux,  des  monastères,  des 
rldiea  maisons.  Colledear  reremi,  mie  partie  de  sou  patrimoine,  tout 
passe  à  ravitailler  sa  petite  armée,  an  milieu  de  laquelle  il  rertent 
toujours,  l'excitant,  rencounigeant,  sans  omettre  toulelbia  les  entrai 
devoirs  commandés  par  son  saint  ministère. 

Ettin  après  six  ans ,  le  roc  est  vaincu  et  le  soleil  de  mai  1781  pénètre 
dans  ses  ftancs  restés  clos  depuis  la  création. 

Par  une  coq|oncture  tout  heureuse,  son  évéque  vkit  à  œue  mtee 
époque  fUre  sa  viiitedioeésaine  à  Saint-Martin.  Dès  qu'il  ent  oeniemplé 
à  travers  cet  éttrange  portique,  au  bas  duquel  grondait  le  flenve,  la  som- 
bre et  sauvage  imijeaié  de  ces  lieux  se  révélant  toot-insonp  comme  lee 
mines  fontaatiqnes  d'un  palais  de  géans,  il  s'anéta  saisi  d*adm!raiion, 

(i)  C'est  Iv  nom  qu'il  portait  tUos  le  paj»  «Tant  quii  uc  fut  percé,  et  qu'il  9  changé 
4c^w  |Kmr  celui  de  TROU  DU  CURÉ, 
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el,  preDanl  vivemenl  la  main  du  digne  curé  qui  était  \  vim  à  sa  ren- 
contre avec  ses  paroissiens  :  tt  Mon  ûls,  lui  dii-il  en  se  rappel;) m l  le 
peu  d'or  qu'il  avait  fourni,  comme  noire  divin  Mallre  vous uve^  mul- 
liplié  les  pains.  » 

Désormais  un  homme  assis  sur  son  mulet  en  passant  sons  cette  voûte, 
peut  franchir  en  deux  heures  la  même  distance  qu'il  menait  aupai  avaiu 
une  demi-joLirni'e  à  parcourir.  Cependant,  malgré  cet  immense  résultat 
bien  des  années  s'écouleront  encore  avant  que  la  route  soit  parfaite- 
ment praticable.  On  a  laissé  derrière  soi  de  profonds  ravins  à  cumblefi 
d'autres  rochers  à  creuser  ou  à  abattre^  du  côté  de  Saint-Martin  surtout 
où  leur  entassement  est  tel  qu'il  oblige  à  de  longs  détours  pour  entrer 
dans  la  Pierre-Lis. 

Cepeudanide  vagues  et  sinistres  rumeurs  couraient  dans  les  villes  et 
les  campap^nes.  L'élément  révoluiionnaire  que  nous  avons  entrevu  au 
dt  but  de  ce  récit,  se  condensant  rapidemenldansson  passante  des  hautes 
régions  sociales  dans  les  moyennes,  avait  acquis  en  pénétrant  dans  les 
plus  basses  son  dernier  période  de  compression.  L'orage  de  la  justice 
divine  éclata  brus(]iii-n]ent  ei  tomba  comme  cela  devait  être,  SUT  ses 
premiers  violateurs:  l'éinigratidii  commença. 

Surpris  par  ia  tourmente  au  milieu  de  ses  ouvriers,  et  placé  entre 
son  serment  devant  Dieu  et  une  abjuration  solennelle ,  Armand  n'hé^ 
sita  pas  ii  suivre  son  évéque  en  Espagne;  non  qu'il  craignît  la  mort: 
bientôt  il  saura  nous  prouver  que  le  chréticti  ne  pàlii  jamais  devant 
elle ,  mais  parce  qu'en  la  subissant ,  il  aurait  moins  glorî^é  Dieu  qu'en 
vivant  pour  continuer  son  œuvre  de  dévoftmcnî. 

Lui  parti,  la  popuhuion  de  Salnt-.M;iriiii  i"ui  frappée  au  cœur.  Etran- 
gers à  la  fièvre  de  sang  qui  faisait  rugir  la  populace  d^  grandes  villes, 
la  profonde  conception  de  ia  Guillotine,  des  Noyades,  du  Maximum, 
pour  fonder  le  Hegne  de  la  Fraternité  et  de  In  Vertu,  dépassait  de 
beaucoup  l'eniendemeni  de  ces  pauvres  gens  :  aussi  ne  cessèrent-ils  de 
conspirer  pour  le  retour  de  leur  curé;  c'était  là  leur  seule  infraction  aux 
lois  de  la  Convention.  Quant  à  donner  a  ses  terribles  proconsuls  l'obole 
de  leur  misère  et  le  sang  de  leurs  fils,  ils  n'hésitèrent  pas,  semblables 
en  celaaux  chrétiens  primitifs  dont  la  parole  et  l'exemple  de  leur  pasteur 
leur  ay&itcommaiiiqaé  les  iDfleun(l).  Or,  son  absence, enleurrappelani 

<0  •  An  pin*  IbrI  de  h  diwlM^»  dlirit  M.  AfMiid,aB  difM  aU»é  IJTÉZâ,  d*ap^ 
n««i  citoM  tanjoni^  •  «n  tennpr,  m  Icnvcrant  In  villifa^  «nraii  Ipnrpillé,  d^  InmI  A 
Tantie,  nn  Me  4*écui,  qne  U  mène  jour  innue  l«e  fieeei  ironvéei  n'nnmienl  dénpportM» 
jHti|«*à  le  deralire*  • 
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plus  vivement  ses  bienfaits,  dontit  une  nouvelle  énergie  à  leuib  re- 
grets. Au  ^sque  des  proscriptions  sanglantes  qui  duraient  encore,  une 
lettre  contenant  Texprcssion  naïve  de  leurs  regrets  avec  prière  de  reve- 
nir, circula  dans  Saint-Martin  et  les  villagesenvironnans.  Elle  fut  rapide- 
ment couverte  de  quelques  signatures  noyées  dans  des  niilliers  de  cro.ix  . 
car  c'est  à  peine  si,  sur  cent,  un  seul  savait  écrire.  Un  dis  meilleurs 
ouTffers  de  la  route,  celui  que  le  curé  avait  toujours  distingué,  fut 
charge  de  traverser  les  Pyrénées  et  d'aller  à  Sabadel  en  Catalogne,  lui 
\  porter  ce  touchant  message. 

De  son  côté,  le  proscrit  ne  souffrait  pas  moins  d'être  séparé  de  ses 
paroissiens  et  surtout  de  sa  roule  ioacbevéc  :  aussi  u'bésiia-i-il  pas  à 
suivre  le  messager,  malgré  ia  Terreur  qui  durait  encore. 

Ce  fut  dans  cette  période,  heureusement  très  courte,  qu'il  put  appré- 
4^r  combien  était  grand  le  dévoûment  que  sa  charité  avait  Uii  éclore 
autour  de  lui.  Tous  les  sbires  de  la  République  ser  aitiii  veiiub  à  Saini- 
Martin  que  pas  un  iiV*ùl  pu  découvrir  retraite.  Les  rucht  i  s  d  alen- 
lour  avaient  acquis  une  sonorité  si  inlelligenie  que  le  moindre, bruit 
de  pas  apporte'  pai  le  vent  dans  la  Pierre- Lis  elail  lidèleuieiu  ré- 
pélé  à  Saiul  . Martin.  Les  autorités  révolutionnaires  du  disinci  le  picve- 
naienl  souvent  elles-mêmes  des  visites  lutjuiMiunaks  qu  elles  eiaieui 
chargées  de  diriger  contre  sa  pei-sonne.  (1) 

Quand  ces  visites  prenaient  un  caractère  irup  akii  nKini,  le  |)Mjt,crit, 
suivi  d'un  paroissien  chargé  de  quelques  provibiuns  ii  Uuiiliarisé 
eoniine  lui  avec  les  inextricables  rochers  <jiii  planent  sur  la  i  ive  droite 
eu  face  des  ruines  du  monastère,  allait  se  rt-fu^-ier  dans  une  groiie 
tellement  cachée  dans  leurs  sommets  aériens  que  le  hasard  seul  avait 
dû  la  faire  découvrir  à  quelque  chevrier,  en  quête  dequ('l(|ue  pt  iuiaui 
réfractaire  de  son  troupeau.  Son  muée  (|ui  s'ouvre  au  midi  sur  uu 
entablement,  dont  la  saillie  en  (omie  «le  bali  on,  duu»in<:  1 1  rivière 
à  plus  de  soixante  pieds,  cstabriié  de  ce  eon^  par  quelques  loulles  de 
buis  et  (!f  romarin,  et  pai'  un  fi^juier  sauvage  dont  les  jets  vigoureux 
ont  démoli  un  des  eoins  de  sa  paroi  exlérieurci  taudis  iju  un*;  oluci  luie 
naturelle,  en  forme  de  fenêtre  regardant  le  couchant,  éclaire  bu  voûte 
haute  et  spacieuse. 

(t)  Cm  aioii  que  M.  Cussol ,  Jugc-de-Faix  <1*AmI,  »jF«nt  reçu  l'cmJre  de  ilirîgnriiD 
délMbement  lar  Siiol-Martin ,  fit  Jmmct  imnèilialMBCKt  irac  leui  e  au  curé  Araand, 
par  laquelle  il  l'invitaîl  h  vaiirletrouTcr  au  pli»  t  ile,  «t  ne  laissa  partir  la  Uoupequ'afrèft 
aroir  re<>uciili  le  proscrit  aotti  wo  toit.  Cm  Irait  hoBon  d'autanl  ploftae  digne  citoyen  qu'il 
fouvail  le  payer  de  sa  téte. 
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Quelques  ilébrit  de  f  asfls  en  terre  ciiii^  »  denx  groi^es  pieim  raipi 
pi  ochées  et  noircies  par  le  feu,,  témoignaient  que  d'autreH  proeerUâ, 
peui-étre  quelque noiaeéchappë  au  glaive  de  îuMéfimM^  ëiaieai  venus 
là  méditer,  comme  lui,  sur  le  grand  drame  eipîafoire  des  révolutifinst 

Cependant,  à  travers  ces  périls,  il  CîiUait  pourvoir  encore  k  la  noiirr'^ 
iHre spirituelle  donisoB  troupeau  oyait  éiési  lung-ienips  sevré.  Chaque 
dimauche,  car  les  Sçm  ûtihUde*  de  la  République  n'avaient  pas  ploi 
cours  à  Saint-^Marlin  que  sa  fikoêêrnUéy  on  voyait  ces  pauvres  gew  ae« 
courir,  tant  de  oe  village  quedeaeMviroBS)  par  peUugroupea  myMérleuii 
vers  la  cbapelle  minée  de  SalnlrMictael,  siiné»  dans  lea  rofflieta  as^des- 
sos  du  monastère}  et  là,  sur  un  autel  imiirDviséi  au  mUiai  des  décoan 
bre$  dont  on  avait  déblayé  le  soi.  le  Prêtre  proscrit  oélébrait  l'oflloe  divine 

On  touchait  enfin  à  cette  crise  Inespérée  Sùk  sortit  un  pouvoir  fiorie* 
meni  organisatear  qui*  voahmt  relever  l'édifice  eociid  ébranlé  dans  ses 
fondemcus,  commença  par  la  clef  de  voùie.  Les  églises  furaoi  rendues 
au  culie,  et  rtmmaniié  qui  avf  it  doute  d'elle-même ,  dans  ces  temps 
désastreux,  respira  enfin  en  voyant  renccns  remonter  vers  le  ciel. 

Le  proscrit  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  reprendre  son  œuvre 
interrompue.  Dès  les  premières  lueurs  du  calme,  il  s'était  l  éinsiallc  dans 
la  Pierre-Lis  avec  ses  ouvriers^  Cependant,  quelle  que  fui  leur  ardeur 
commune,  les  travaux  avançaient  pLusJeniemeot  que  janiais;  c  ar  il  fui- 
laii  vivre  avant  tout,  et  vivre  pour  les  liabitajis  de  Saiiii-.Mai  tiu ,  c  éiait  * 
luller  sans  trop  de  désavantage  contre  la  faiui.  Or,  plus  de  châteaux, 
plus  de  riche  palais  épiseopal  à  visiter;  tout  avait  été  pillé,  saccagé, 
riiiin',  l*  ui  pi'oprictaires  égorgés  ou  en  exH;  le  siège  d'Aiel  lui-môme 
illuhlru  duiaiiL  cinq  siècles,  parles  vciiu^  de  ses  Kvèques,  aliaii  être  à 
jamais  effacé,  par  le  nouveau  Concordat,  de  la  carie  de  t'rance.  Le  digue 
prêtre  désespérait  presque  de  voir  sou  œuvi  e  terminée  avant  sa  mort, 
et  de  toutes  ses  pensées,  c'était  la  plus  amèrc ,  quand  iin  événement , 
aussi  terrible  qu  imprévu,  ût  jaiUir  loul-à-coup  une  source  inespérée 
de  secoui-s. 

Dans  les  derniers  jours  d'août  IbOO,  un  incendie  éclate  vers  minuit 
dans  la  forêt  des  Fanges  :  le  garde  forestier  d»  gouvernement  accourt 
tout  d'abord  en  répandre  la  nouvelle  à  Saini-Marlin ,  qui  est  le  vlllap^c 
le  plus  proche.  Le  curé  est  des  premiers  sur  pied.  Déjà  Kni^efurfs 
!u(  iirs  teignent  les  crèies  des  rochers  voisins,  et  projettent  leurs  sinistres 
reUets  sur  les  toits  du  village.  Courir  au  clocher,  sonner  le  tocsin,  réu- 
nir loiiN  hnriHin's  vnHflfs  nniii  s  \\c  haches,  sans  oublier  d'envoyer 
des  émissaires  dans  les  villages  voisins  pour  propager  Talarmc,  s*élan- 
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cer  eonhe  à  11  tUt  des  liens  Yen  b  forêt  :  loM  cela  est  exéewé  avec 
une  prompUtode  ^ul  tieat  da  prodige. 

A  meure  qoe  I»  populations  d*Azac,  da  Belfianes  et  de  QaittaB  arri- 
vent sar  la  diélire  da  rincendie,  il  les  discipline,  lesenconrage ,  assigne 
ft  chacBB  son  poste  avec  ce  fènne  sang-llroîd  qnl  en  impose  ans  plas 
braves  dans  le  péril.  Ces  noaveaax  reafons  lai  permettent  d'étendre  sa 
ligne.  BienlAt  le  iHiilt  sonrd  des  hadies  qnl  alMtient  sans  relâche  les  sa* 
pins  pour  isoler  la  fbrét,  se  confond  avec  le  rugissement  des  flammes, 
ravivéespar  la  dmte  des  colosses  qal  craqnentea  ébranlant  le  sol.  Le  cnré 
semniUplie,  il  est  partout  :  cen'estplasia  parolecalme  et  paciûque  du  prê- 
tre ;  cfestla  voix  tonnaaia  et  brève  da  général  qui  domine  lesdaaMors  da 
la  Biêlée.  liais  l'incendia  «  comme  sll  eût  compris  Timportanoe  de  cette 
Bouvalla  attaque ,  se  ranime  sondain  soas  un  vent  iropéiaenx  d'Espagne, 
s'élance  en  spirales  plus  rapides  antoar  des  troncs  résineux,  dévore  en 
crépitant  knr  cbevahve  aérienne ,  pais  reploage  en  ondes  farieases  sur 
les  travattlenrs.  C'est  alors  que  leur  chef  s'élance  au  premier  rang,  les 
rallie,  les  ramène  sons  la  |ilale  de  feu,  à  travers  les  fondrières  perfldes 
que  la  flamme  envahissante  creuse  soas  le  sol  $  leur  assigne  an  nouveau 
poiat  d'aiiaque  et  court  plus  loin  ré|>éter  la  même  manœuvre. 

Ainsi  continua  la  lutte  pendant  trois  jours  et  trois  nitits.  Mille  fois  les 
travailleurs  brisés  de  foUgue  et  découragés  ftirrat  sar  le  pdat  de  quit- 
ter ta  partie,  mats  lai  les  releva  toujours  en  leur  soufflant  sa  force  et  sa 
constance.  Enfin  rincendie  fut  complètement  isolé  et  vaincu  sans  qu'un 
seul  homme  eût  péri.  (1) 

Une  telle  action  fit  du  bruit  :1e  seul  qui  ne  parut  pas  s*en  douter  ciaic 
soli  principal  auteur  qui  le  lendemain  avait  repris  son  poste  accoutumé 
dans  la  Pierre-Lis ,  ne  s'inquiëtant  pas  plus  du  bien  qu'il  venait  d'ac- 
complir, que  le  laboureur  du  grain  qu'il  a  jeté  derrière  lui.  Aussi,  quand 
une  lettre  du  Préfet  de  l'Aude  vint  le  surprendre  quelques  jours  après , 
au  milieu  de  ses  ouvriers  de  la  Pierre-Lis,  ce  fut  avec  une  &orie  de 
cui'iosité  mêlée  U'iuquiéiude  qu'il  l'ouvrit. 

«  J'aivais  graad  plaisir,  respectable  Qloyen,  lai  disait  ce  magistrat,  A 
Uâre  conaaissance  avec  vous,  ist  à  vous  adresser,  pour  tous  les  diofens 
•  de  votre  Commune ,  les  remerdmens  du  Ministre  de  l'Intériear  sur  le 
compte  que  je  lut  ai  rendu  du  aète  avec  lequel  les  babiiaas  da  Sainte 

(i)  Ttale-cîaq  ktciHti  fiirsal  craplèloifat  htàUtê, 
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lliriiii  ciiTMatriM*  loWToiivcoBdiiHey  àaiT^ 
cendie  des  Finget.  Il  me  dÊUgb  de  leur  expriiner  lonie  n  saiisfoetion. 
J'ai  pcDié  qii*HB  tel  aeie  de  raeomaisflaiice  do  gouvenieiDeiit  ne  devait 
pas  ém  eBUèraneat  lidrile  et  qii*il  convenait  de  raccompagner  d'ute 
gratificaiioB  4|ne  Je  iolticite  aaprèi  da  MioUire.  J'eepèfe  ppuvotr  bien- 
tôt  TOUS  aDDQiicer  qoe  je  Fai  obieoae. 

c  Reoeves ,  Qlef  en ,  penr  me  et  pour  les  habUane  de  Saint-Martia» 
raienranoe  d'nne  véritable  eeiime  et  de  ma  ditpoeitiea  coMtanie  à  vont 
en  éomm  des  marqaee.  » 

«  Le  Préfet  de  l'Aude 
BABANT£.»(i} 

LVffet  ne  tarda  pas  à  suivre  la  prompsse.  A  la  faveur  de  celle  graiifica- 
lion,  sa  petite  armée  se  renforça  de  nouveaux  auxiliaires  :  les  travaux  fu- 
rent poussés  avec  plus  de  vigueur  avant  et  après  le  point  de  percement. Les 
moyens  d'attaque,  simplifiés  par  Texpérience,  produisirent  des  résultats 
plus  immédiats.  On  s'était  avancé  en  rétrocédant  vers  Saint-Martin 
iusqu'à  moitié  du  défilé,  quand  un  nouveau  trait  moins  brillant  que  le 
premier,  parce  qu'il  eut  lieu  sur  un  moindre  théâtre,  mais  h  coup  sûr 
plus  éclatant  de  virile  abnégation  j  en  portant  à  son  comble  l'admiration 
générale  inspirée  par  cet  homme  de  Dieu,  ût  éclore  de  nouvelles  res- 
sources. 

A  ce  point  défilé,  le  sentier,  coupé  par  un  bloc  de  granit, s'incline 
en  longeant  sa  base  qu'il  contourne  brusquement,  l.a  sape  étant  impuis- 
sante, on  pratiqua  la  mine.  Un  des  ouvriers  s'approche  pour  niriire 
le  feu,  les  autres  gagnent  rapidement  le  large  et  lui-même  ne  tarde  pas 
à  les  imiter.  Or,  pendant  que  tous  les  yeux  suivent  avec  une  curieuse 
anxiété  les  progrès  de  la  nu  che  enflammée,  un  muletier  saillit  tout- 
à-eoup  de  l'angle  du  rocher:  ce  sont  de  toutes  parts  des  cris  et  des  gestes 
énergiques  pour  l'engager  à  fuir,  mais  lui  surpris,  épouvanté,  hésite... 
line  demi-seconde  encore,  et  il  est  broyé  avec  sabote;  quand  plus 
prompt  que  l'éclair,  un  homme  s'élance  et  chasse  la  mèche  du  pied! 
Cet  bomme....  on  l'a  deviné....,  c'est  le  curé  Armand  j 

(i)  BSalbcoreusement  pour  aoi»,  M.  Pabbé  VTÉZk  a  perdu  U  miaul«  d«  l«  Ititr*  i|tM 
M.  AtModfitfBfépim  àcdl«qmflOM«MMiiid«tniMefiM;nM»*«itm 
pmkiqvi  launriaiJart»«iqniiMslbM  plosvivaMainfMllird»  Mpmw^ 
fièeecMifatt  ;  «hoDVtt    pMpte  goofHné  fir  dii  poiniiw»  qû  ne 
^  I*  «owHMMUfl  qidMVMit  fipfréekr.  • 
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Tant  de  fertn,  malgré  son ëlbtgBeflMirt  et  loa  «beeurllé,  ne  ponnAt 
échapper  h  raitemîon  vigilaole  do  Jettneooaquéniiit)  à  Dta«,  àomt 
il  était  Tenfoyé  terrible,  semblait  Avoir  œmnaniqfé,  poor  régir  bob 
uoQvel  empire ,  cette  puissaoce  d'auditif  qui  diaikigee  à  travers  nmr- 
monie  des  moAdes  le  bmlssement  de  noaecte.  En  apprêtant  roBorn 
colossale  presque  accomplie  malgré  le  déntmeot  de  tous  moyens,  par 
cette  volonté  unkiee  et  smlootles  épisodes  qui. ravaleM  signalée,  Na- 
poléon comprît  que  fàme  d'un  tel  homme  était  divinement  signée,  comme 
la  sienne^  de  persévérance  et  de  force.  Cette  beNeeondnlinde  bpart  d*nn 
prêtre  catholique  itat  sans  douie  à  ses  yeux  une  haute  confirmation  de  la 
mesure  politique  qui  lui  avait  fait  inaugurer  son  règne  par  le  rétablisse- 
ment de  cexnfte,  car  1t  écrivit  de  sa  propre  main ,  au  cnré  de  Saint-Mar- 
tin ,  honneur  qu'il  faisait  rarement  aux  tètes  couronnées,  une  lettre,  ac- 
compagnée d'un  bon  sur  sa  cassette  et  terminée  par  ces  mots  :  «  L*Etat 
deviendra  désormais  votre  trésorier  puisque  entre  vos  mains  le  blllon  se 
change  en  or  massif.  »  (1) 

.  Gr&oe  à  ce  secours ,  le  plus  puissant  de  tous,  car  il  partait  de  la  main 
qui  allait  distribuer  des  royaumes,  une  aisance  nouvelle  circula  dans 
Saint-Martin  et  les  travaux  de  la  Pierre-Lis  s*étendirent  sur  une  plus' 
vaste  échelle.  Les  innombrables  courbes  du  sentier  se  fondirent  insen- 
siblement dans  la  ligne  droite,  des  ponts  furent  jetés  sur  les  ravins  per- 
pendiculaii-es  au  fleuve  :  de  nombreux  contreforts  fixèrent  les  parties  les 
plus  exposées  à  réboulement  et  des  parapets  les  couronn^ent  dans  tous 
les  points  oii  Tablme  a*ouvrait  sous  les  pas  du  voyageur. 

Les  seuls  rochers  qui  fermaient  la  Pierre^Lisdu  côté  de  Saint-Martin 
résistaient  encore,  car  Tor  de  Napoléon  s*était  épuisé  dans  celte  nou- 
yelle  attaque. 

AlorSf  malgré  ses  soixante  ans  passés ,  on  vit  Armand  s*âcheminer  à 
pied  avec  la  même  ardeur  que  par  le  passé  vers  le  chef-lieu  du  Dépar- 
tement pour  y  solliciter  des  secours  que  les'  autorités  osaient  rarement 
lui  refuser  depuis  que  le  chef  de  l'Empire  avait  donné  Texemple:  mais 
si  son  modeste  budget  s'enfiait  d'un  côté,  les  bras  dimiouaient  de  Tautre, 
car  la  conscription,  ce  fatal  pourvoyeur,  entraînait  toutes  les  forces 
viriles  du  pays  dans  la  formidable  arène  bh  le  grand  empereur  seul 
avec  ta  vaillante  race  gauloise  faisait  face  à  toute  iTurope. 

(  t  )  Ceftte  kRt*  autographe  d«  HAVOLAoN  n'a  plus  «lé  wlioiifée  dant  k»  papûn  da 
Péltx  AmMuitf.  M.  l'Abbé  VTtaA,  ^  l'a  he  pkdiMmt  ttu,  a  MtaBii  les  jwalaa  qiù  la  tcr^ 
minaîam  al  qne  nom  veiiew  ée  citer. 
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Taot  que  dura  ettia  latie  fiiboleiMe^  le  prêtre  vénérable  Tut  souvent 
obligé  d'iaiemMipre  ses  tnrvaux  pour  porter  dans  les  familles  dont  la 
guerre  avait  moissonaé  les  jeanes  soatieast  les  consolatioos  de  la  reli<' 
gioa»  les  seules  efficaces  daus  ces  déchiremeos  violens  oà  t*àaie  épouvan» 
lée  do  vide  aShHix  que  la  mort  crease  auiottr  d'elle ,  s'élance  éperdue 
dans  le  sein  de  l'étemelle  miséricorde. 

iLolin ,  après  avoir  refoulé  jusque  sons  les  glaces  du  pôle  la  puissante 
race  slave»  Téloile  du  nouveau  César  pèfitr  la  main  de  Dieu  tétait  re- 
tirée de  lui. 

Des  jours  plus  calnes  suivirent  ces  désastres  glorieux.  Comme  Napo* 
Mon ,  Louis  XVIII  adressa  au  curé  de  Saint-Martin  une  lettre  de  (ëlicî* 
tatioast  avec  nn  bon  sur  sa  cassette  :  exemple  qui  fut  imité  par  plusieurs 
membres  de  sa  royale  fiimille. 

Alors  seulement,  la  barrière  dn  cdlé  de  Saint-Martin  Ait  vaincue.  Une 
galerie  creusée  dans  le  roc  vif  perpendiculaire  an  fleuve  et  munie  de 
garde-fous  en  fer,  continua  la  route  en  ligne  droite  et  réduisit  les  deux- 
grandes  heures  de  tr^et  à  une  demt-henre;  de  nombreux  conduits  d*é- 
cottlement  sillonnèrent  les  travaux  en  tous  sens  et  les  protégèrent  contre 
les  torrent  d'hhrer. 

Enfin,  en  novembre  1814,  celle  route  que,  quarante  ans  auparavant, 
le  jeune  vicaire  de  Qnillan  traçait,  parla  pensée  comme  la  corde  de  Tare 
Immense  de  cette  brisure ,  se  déploya  dans  sa  forte  et  hardie  réalité ,  et 
le  terrible  Quirbajou,  lié  par  elle,  fol  forcé  de  contempler  les  généra- 
tions nouvelles  cheminant  tranquillement  le  long  de  ses  gouffi^  et  de  ses 
précipices  impnissans. 

Mais  Tavenir  de  cette  oeuvre  de  prédilection  est  loin  d*étre  assuré  aux 
yeux  du  vénérable  curé.  Qui  la  défendra ,  après  lui ,  de  IHigure  des  élé- 
mens  et  de  l'incurie  encore  plus  funeste  de  ses  paroissiens?  Cette  préoc- 
cupation est  d*antant  pins  vive  que  ses  forces  déclinent  chaque  jour  et 
quil  sent  que  bientôt  il  ne  pourra  plus  sufllre  aux  soins  de  son  troupeau. 

En  vain  son  nouvel  £véque(l)  qui  Thonore  de  sa  haute  estime,  comme 
airtrefois  TEvèque  d*Alel,  le  presse-t-ilt  maintenant  que  son  œuvre  est 
finie  à  Saint-Martin,  d*accepter  un  poste  honorable  dans  son  chapitre. 
Pour  nmie  favenri  11  le  prie  de  le  laisaer  mourir  au  milieu  de  ses  enfons 

(i)  AMAnD-Fcmmirui»  "DE  I«APOETB,  évIqM  d«  CttMMonM.  C*«it  étui  Hoede  wt 
tMiméw  diBocMÎMft  i  atiat-MmiB,  qa*il  fit  ottle  «llr»  ««  di^  tùti,  qai  M  léfoaéit 
««ce  mM  avfto  d'ovgueil  paternel  :  -  MooMigwiMrijt  tfti  qvdqms  joQnà  nvrp,  et  je 
vcu  lit  pMiif  féliwt  d«  —  M >itf».J»  t  cbat*»»  P—     cnw  ewrtre  toifè  é»è^« 
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d'adoplion,  mais  de  lui  piTim  iti  c  de  se  choisir,  parmi  les  jeunes  praires 
de  son  diocèse,  un  5U]ipieaii(  qui,  Uépositaire  liilt  le  de  sa  penbée,  puisse, 
eo  s'iDÏtiant  de  boDoe  heure  à  leurs  mœurs  ei  à  leurs  besoins,  le  reoir 
placer  efficacement,  (i) 

Après  s'ôlre  ainsi  assur»'  d'un  successeur  vîgilani,  il  oblinl,  grâces  à 
ses  instances  aufjr'es  iJe  deux  de  ses  iinbli'S visiteurs,  MM.  le  vicoriTle  de 
La  Rochefoucauld,  propriétaire  de  vastes  tbréls  non  loin  de  Saïui-Martîn, 
ei  De  fJeautiiurit ,  Préfet  de  l'Aude,  de  faire  classer  sa  roule  parmi  les 
voies  départemcolales.  Elle  le  fut  en  elTel  en  1821,  à  la  suite  du  rapport 
d'un  des  plus  habiles  ingénieurs  du  Département  ;  lequel  déclare  qu'a- 
près mûre  inspection  den  lieux,  il  s'est  convaincu  que  l'homme  le  plas 
profondément  Vf  rse  daiLs  l'art  n'nnrail  pas  mieux  pris  ses  mesures.  (2) 

A  partir  de  c(  ite  i  [M)(iue  un  service  de  <  aiitonnicrs  fui  établi  dans  lâ 
Pierre-Lis,  t  i  leur  direction  confiée  au  digne  curé.  Bien  mieux,  l'ad- 
rotnistratiou  qui  se  pique  rarement  de  senlimenschevaleresques,  fît  plier 
pn  sa  faveur  rindcxible  rigueur  de  ses  régleroeusels'liooora  elle-mâmey 
en  lui  confiant  les  fonds  destinés  à  ce  service. 

De  son  côté,  le  Marquis  d'Axai  qui,  depuis  son  retour  de  l'émigra- 
tion ,  était  rentré  en  possession  de  sa  forge,  enliardi  par  l'achèvement 
de  la  route,  l'avait  reprise  à  sa  sortie  du  detilé  et  faisait  eKéculeràse» 
frais  les  travnnx  destinés  à  son  ijrolongement  jusqu'à  Axat. 

Enfin,  l'inipiilsion  était  doiinec,  il  le  v(  iiérable  vieillard,  tranquille 
désormais  sur  son  œuvre,  put  louer  Dieu  en  voyant  en  espoir  celle 
voie,  creusée  par  quarante  ans  de  persévérance  ,  r e ni ouier  les  bords 
de  TAude  à  travers  les  rochei-s  inaccessibles  qui  voni  s'amoncebnl 
jusqu'à  sa  source,  près  de  Mont-Louis,  et  de  là,  s  (  leudre  en  se  rami- 
liant ,  sous  les  neiges  des  Pyrénées  jusqu'à  ses  malheureux  paroissiens 
d'auii  f  fois  dont  le  souvenir  revit  dans  sou  cœur  avec  (oule  l'énergie 
sjfnipaihique  des  vieillards  pour  leur  passé. 

Cette  nouvelle  préoccupation  était  si  vive,  qu'on  le  voyait  tous  les 
jours,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  sous  la  pluie  ou  le  soleil,  au  milieu 
des  nouveaux  ouvriers,  comme  pour  hÀter  par  sa  présence  le  développe- 
ment de  la  voie  libératrice. 

Indulgent  pour  tous,  sévère  à  lui-même,  jamais  il  ne  se  départit, 
même  à  celle  époque  de  sa  vie,  de  ses  habitudes  de  tempérance^  sou 

(i)  Ce  jeim«f  %up})lpaut  fut  M    l'Abbi;  UTÊZA,  curé  acturl  de  Saiiit-Miiritn,  dont  U 
piélé  éclairée  el  le  zele  charii  ibli-  ju^iifu  tjf  chaque  jour  «ette  boooriible  picit  reDre. 
(s)  M.  DESTRtM|  pa»»c  UejvuU  Uauk  i'Aveyroo  en  qiiaiité  d'IogCBiatr  eo  cbe{. 


Digitized  by  Google 


ARMAND  (FÉUX). 


14C 


cofps  flrt  IM||flWfi  lo  Mf^tMr  dblî^  d6  son  âne.  jiPénîcf $  d6§  jM> 
diM  4e  M8  paroiMie»  et  de  levr  chasse  étaknt  excluaiveneiit  réservés 
am  naïades  et  aan  bôtes  que  la  curiosité  ou  le  hasard  aMraîeBt  à  SaiM* 
Martis.  Quel  que  ffit  le  rangr  de  ces  derniers ,  éc  H  en  irint  soavent  do 
plus  haut  rang  (1),  nul  ne  le  quitta  sans  emporter  un  heureux  sontenlr 
de  son  hospitalllé  simple  et  franche,  de  sa  causerie  salvemeiit  spiri- 
nielle,  de  son  tact  exquis  des  conveiKmces  qu'enseip^ne  seul  l'usage  da 
grand  monde,  mais  qu*il  puisait,  lui ,  dans  cette  délicatesse  dlastlact 
que  donne  infailliblement  Iliabitude  de  bien  f^ire. 

Cest  pendant  une  visite  du  Préfet  du  Département  que,  faisant  à  oe 
magistrat  ainsi  qu'aux  personnes  de  sa  suite  les  honneurs  de  sa  route , 
il  se  sentit  atteint  d'une  faiblesse  telle  qu'on  fut  obligé  de  le  transporter 
à  son  presbytère.  Pressentant  sa  fin,  il  s'y  disposa  avec  le  calme  vigi- 
lant du  voyageur  prêt  à  quiiter  la  station  de  la  roule  qui  doit  le  ramentf 
dans  sa  lointaine  patrie. 

Après  avoir  répété  à  son  jeune  vicaire  ses  instructions  pastorales, 
dicté  ses  dernières  volontés  par  lesquelles  il  léguait  le  restant  de  son 
patrimoine  aux  pauvres  de  Saint-Martin  ;  libre  désormais  et  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel,  il  attendit  uu  bout  de  son  sillon,  qu'il  plût  au 
Maître  de  la  Vigne  de  disposer  de  lui. 

Cependant  une  lettre  de  la  Chancellerie  de  France  vint  lui  apprendre 
que,  sur  le  i apport  du  Cuiiseil-général  des  Ponts-et-Chaussées,  Sa  Ma- 
lesté,  frappée  de  la  haute  moralité  le  son  (uuvre,  l'avait  imniédia- 
lemenl  créé  Chevalier  de  la  Lésion  tiHurinrur  . 

Quand  son  vicaire,  sur  lequel  il  sViail  déchargé  désormais  de  tout  soin 
terrestre,  api  avoir  pris  connaissance  delà  lettre,  lui  eut  annoncé  cette 
nouvelle  :«  La  croix  d'honneur,  mou  cher  abbé,  répondit-il,  en  secouant 
lentement  la  téte  j'en  attends  une  plus  glorieuse!  » 

En  elTei,  il  :illait  bientôt  l'obtenir,  mais,  auparavant.  Dieu  lui  réservait 
coiimie  à  son  (  lu  isl  uiist  rîcordieux ,  une  leule  et  cruelle  agonie.  Tant 
♦juCll*'  iliirn,  les  tressailleinens  du  corps  trahirent  seuls  la  violence  du 
,  umi  f  init  calme  et  sereine  sa  résii^n  iiiofi.  A  chaque  nouvel  assaut, 
on  reoleodait  murmurer  ces  paroles  du  Roi-Propbèle  si  éouveut  répé- 

(i)  M.  Annaod  racootait  louveat  que,  durant  la  guore  d'Espagoe,  un  pmoniiage  qui 
M  M  BMim  point,  MM  dont  le»  «niires  «t  le  cottaM  téoioîiatttnl  «hm  hnt  rang, 
vis!  lai  dcMiider  riM»|Nltlilé»  et  qu'après  pludeun  qneilipns  anr  «a  «Mie  et  m  m»  pe- 
tùUÊkmt  il  prit  «oofé  de  Id,  «o  l*ai«uraDl  qttr'il  na  1*<iablii«it  pis.  M.  Annand  a  lODjovn 
peMi  qne  c'««it  m  Mlire  de  h  fanille  iapMile,  peKt-étra  JOeRPH  i 
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%ém  ptr  les  mtrl|n  de  h  primitive  Egllie  aanilien  desfomires:  «Yoi» 
étesinoB  Diea  et  JecoifeiaeftI  voue  eom  fiaurce  que  voob  m'avei  eitvcé 
eti|ae  vous  êtes  deveim  mon  telut  »  (i) 

EaiD ,  qoeiqiies  iniBetei  mot  rinstaot  HMal,  le  aoleU  perç»  soii- 
diinemeDt  la  sombre  et  glaciale  ainMwplière  qui  enveloppaic  le  valkm 
depuis  pletlenn  jours  el  illimliia  les  créics  neigenies  do  Qairbi)joo. 
Le  BOribood  parut  alors  se  ranimer  :  on  éclair  de  joie  ineMIe 
brilla  dans  ses  yeoz;  il  pressa  la  main  de  son  vieil  ami  le  coré  d'Axat 
et  celle  de  son  jeune  vicaire,  leur  dit:  ADIEU!...  et  s'endormit  dans  la 
paix  du  Seigneur,  le  17  décembre  18S8. 

A  travers  les  birmes  silencieuses  des  deux  prêtres  sarvivans,  on  lisait 
que  l*un  et  l'antre  avaient  compris  autrement  que  le  monde  cet  ADIEU 
que  les  fourbes,  les  ambitieux  et  les  mauvais  ricbes  se  jettent  mutuel- 
lement à  toute  heure  du  jour,  sans  se  donier  queoe  mot,  qui  est  pour  le 
sage  un  rendei*vous  au  sein  du  père  commun,  n*est  pour  eux  qn*un 
t^iourneasent  propbétiqne  à  la  barre  du  jiige  incorruptible  qui  p^  la 
larme  tarie  et  Tobole  donnée  en  son  nom. 

L.  AMIEL, 
4lt  QiMm  (Aude). 

(i)  FiMiBM  CXVII,  —  Fcln  ÀMmtmà  fimUnt  ptr  cxcelleDce  les  trois  vertus  ihéolo- 
pâm,  U  Foi^  VEspirance  et  la  Gtarité.  Il  disait,  à  l'exemple  de  l'Apàtre  dflB  NUioiii, 
QuodHè  mornr.  Ba  «flél,  il  M  «éeat  j«MÎi  pour  lui ,  nais  pour  les  autres. 

(  LêitM     m.  Véhki  VTÉtZA.  ) 
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LE  BARON  J.  FOUtilER 


M.  VICT.  COUSIN  ,  f'iiir  ae  France,  Membre  des  Académies  fran- 
çaise et  des  Sciences  morales,  nous  a  permis  de  reproduire  la  Notice 
suivante,  consacrée  a  la  mémoire  d'un  savant  illustre  et  en  luème 
temps»  duu  Homme  uUle ^  modèle  de  bonté....  1 


J.  FOURIBa  JUSQU'A  SON  DÉPART  POUR  L'BGYPIE  (I). 


Joseph  FOURIER  ,  et  non  pas  FOURRIER  ,  naquit  à  Aaxerre  en 
1768.  Sa  famille  était  originaire  de  Lorraine  ,  et  elle  avait  produit,  aux 
XVl-XVII*  siècles,  im  saint  personnage,  le  Révérend  Pierre  FOURIER 
(1565-1640) ,  chef  et  réfomiateur  des  chanoines  réguliers  de  la  congré- 
gation de  Notre-Sauveur ,  et  instituteur  des  religieuses  de  la  congré- 
gation de  Notre-Dame ,  congrégation  dont  le  but  était  l'instruction  des 
enfaos  pauvres.  Il  existe  une  vie  de  Pierre  Fourier  écrite  parle  Révérend 
Père  Jean  Bedel,  Paris,  1666.  Une  branche  de  cette  famille  passa  à 
Auxen  e  ;  elle  y  resta  pauvre.  Le  père  de  Joseph  Fourier  était  un  simple 
tailleur.  Il  le  perdit  ainsi  que  sa  mère  de  fort  bonne  heure  ,  à-peu-près 
a  l'âge  de  7  à  8  ans.  Orphelin  et  sans  aucune  fortune,  une  bonne  dame 
qui  avait  remarqué  en  lui  d'heureuses  dispositions  le  recommanda  a 
l'évêque  d'Aiiv.€rre,  M.  de  Cicé,  frère  du  fameux  archevêque  de  Ik»r- 
ileaux,  icquci  s  ialért;ssa  au  pauvre  orphelin  et  le  plaça  à  l'école  miii- 

(t)  l<  doit  CB  ptDito  ptni« CM  rttnMicpaawM  4  M.  Emu,  un  des  plut  neins  aat» 
de  J.  FMiriar,  qui  éteil  •vw  Uii  |>rpfeiwnrà  TBool*  BilîMire  «TAntam,  qai  Ti  toaom- 
ffÊgoè  k  TEcole  naniMte ,  ne  Ta  quilli  qu*i  ton  départ  pour  l'Egypte,  d  a*a  ceui  depav 
«on  raiovra»  France  d'eolrateoîr  avec  loi  k»  féhillaaa  le»  plMinliuiea*  M.  Bons,  ancien 
profesacur  de  mathéaaliqnet ,  ot  un  howne  de  «ent  «l  dlumneur ,  en  4|ui  on  peut  placer 
tonte  coofiaiioe, 
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taire  d'Avxerre,  alors  dirigée  par  les  BénédieUns  de  la  oongrégation 
de  Saiot-Manr.  Joseph  Fourier  s*y  distingua  par  Theureuse  fociliié 
et  la  TiYacité  de  son  esprit.  H  était  toiqonrs  k  la  tète  de  sa  classe , 
et  cela  presque  sans  effort  et  sans  que  les  jeux  et  la  légèreté  de  son 
Age  perdissent  rien  à  ses  saccès;  mais  quand  II  arriva  aux  mathéma- 
tiques, il  se  it  en  loi  un  snbit  changement  :  il  devhit  appliqué,  et  se 
livra  à  Téiude  avec  un  aèle  et  une  constance  remarquables.  On  dit 
que  pendant  la  journée  il  làisaît  une  ample  provision  de  bouts  de 
chandelle ,  à  Tinsn  de  ses  matures  et  de  ses  camarades,  et  que ,  la  nuit , 
quand  tout  le  monde  dormait»  il  se  réveillait  et  descendait  sana 
bruit  dans  la  salle  d'étude ,  allumait  ses  boais  de  chandelle ,  et  là  pas- 
sait de  longues  heures  sur  des  problèmes  de  mathématiques.  A  la  fio 
de  ses  études.  Il  desirait  entrer  dans  rartiUerie  ou  le  génie,  et  les  in- 
specteurs de  récole  d'Auxerre,  M;  le  Chevalier  de  Raynaud  et  M.  Le- 
gendre ,  le  grand  géomètre,  appuyèrent  sa  demande  auprès  du  Ministre. 
La  réponse  fiit  que  Fourier  n*étant  pas  noble  ne  pouvait  entrer  dans 
rartîllerie  ni  dans  le  gcoie ,  quand  il  serait  an  second  Newton  (i). 
Le  prieur  de  Técole  d'Auxerre  profita  de  cette  circonstance  pour  en- 
gager Fourier  à  entrer  dans  Tordre  de  Salot-Benolt.  Les  Bàjédictins 
étaient  alors  Tordre  religieux  te  ploséelairé.  Sur  douae  écoles  militaires 
que  possédait  la  France ,  ils  en  dirigeaient  six ,  et  Us  avaient  à  Parts 
une  maison  où ,  après  avoir  enseigné  quelque  temps ,  ceux  qui  se  dis- 
tinguaient parmi  eux  se  retiraient  pour  se  livrer  à  leurs  études  (ii* 
vorites.  Foorier  se  laissa  séduire  à  cette  perspective ,  et  on  Tenvoya 
comme  novice  à  Tabbaye  de  Saint-Benott-sur-Loir.  Il  sortait  à  peine 
de  celte  abbaye,  quand  la  révolution  française  vint  ébranler  tous  les 
ordres  monastiques.  Fourier  n'avait  jamais  été  plus  que  novice  :  il  n'a- 
vait point  fait  de  vœux  ,  et  il  déposa  sans  regret  l'habit  de  bénédictin 
qu'il  avait  porté  quelque  temps.  Mais  sa  répuiaiion  était  déjà  si  bien 
établie  ,  que  ,  malgré  sa  résolution  de  rester  laïque  ou  de  le  redevenir, 
il  ne  fut  pas  moins  appelé  ,  comme  professeur  de  mathématiques ,  à 
cette  même  école  d'Au^eue,  où  il  avaii  v\é  élevé,  li  avait  alors  vingt- 
ct-un  ajis.  Nous  voilà  en  1789.  Depuis  cette  époque  juscju'à  celle  où 
il  fui  uumoië  élève  de  TEcole  normale  ,  il  ne  cessa  d'être  professeur 

(i)  De  nombreux  exemples  prouvent  qu'avant  la  révolution  on  eotratt  daiu  l'artillt-rie 
et  Jaus  le  gfnie  sani  èlre  uoble.  Malgré  ma  retuartiuc  ,  M.  Roux  a  persisté  s  ni  dUcsler 
l'exactitude  de  ce  h'n,  et  des  termes  méracs  dans  U  squi  !^  le  refuî  était  t  \[ nrue.  l'eui- 
élre  falUîtûl  appartenir  au  moios  à  uoe  faœilie  aiwe  ,  et  1  ourtcr  o  avait  abwlumeut  rien. 
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à  récole  militaire  d'Auxeire,  quidevini  à  la  révohiUon  collège  na- 
lianal ,  et  ne  loullrit  aucune  inteiTuplioa ,  mène  pen4aol  lea  plaa 
sauvais  jours. 

Fooriereat  las  plus  grands  succès  comme  professeur  de  mathëma- 
tiques,  n  se  ehargea  même  peudant  quelque  temps  de  la  rhétorique  ; 
et  le  professeur  de  philosophie  étant  veou  à  manquer ,  il  le  suppléa 
pendaui  une  année  au  grand  contentement  des  élèTes.  Il  ma  été  im- 
possible de  retrouver  aucune  trace  de  l'enseignement  philosophique 
de  Foorier;  mais  je  me  souviens  très  distinctement  qu'un  jour  il  me 
dit  à  moi-même  que ,  même  avant  la  révolution,  la  philosophie  de 
Condillac  était  loin  de  le  satisfaire,  et  qu'il  connaissait  déjà  la  philo- 
sophie écossaise  par  les  Iiutituiê  dePhilo$opkU  morale  de  Ferguson 
petit  ouvrage  dont  il  Ihisait  grand  cas.  11  donna  aussi  pendant  quelque 
temps  »  tous  les  jeudis ,  une  leçon  d'bbiolre  générale  à  laquelle  assis- 
taient les  élèves  de  toutes  les  classes  et  les  professeurs  eux-mêmes.  On 
voit  que  Fourier  embrassait  alors  dans  ses  études  toutes  les  connais- 
sances hnmaUies  :  11  étendait  son  esprit  et  ses  vues ,  et  s'accoutumait  à 
considérer  les  choses  d'ensemble  et  de  haut.  Mais  son  étude  favorite 
était  toiyoursles  mathématiques.  Cest  vers  cette  époque,  en  1789,  quHl 
adressa  è  l'Académie  des  Sdenees  un  Mémoire  sur  les  Equations  algé- 
briques oh  il  avidt  déposé  le  germe  du  grsnd  ouvrage  auquel  il  tra- 
vailla toute  sa  vie ,  et  qu'il  imprimait  avant  sa  mort.  Les  troubles  qui 
survinrent  interrompirent  les  travaux  de  l'Académie  et  empêchèrent 
qui!  ne  fftt  rendu  compte  du  Mémoh^  de  Fourier,  qui  ne  s'est  plus 
rainmvé  dans  les  papiers  de  l'Académie.  Fourier  attachait  le  plus  grand 
prix  à  ce  Mémoire ,  qui  fixait  la  date  précise  de  hi  découverte  de  sa 
méthode.  Il  s'en  était  procuré  une  ancienne  copie  fUie  autrefois  par 
une  personne  d'Auxerre,  bien  connue  de  M.  Roux ,  lequel  a  légalement 
attesté  avoir  tenu  entre  ses  mains  cettecopie  en  1796.  Elle  est  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  M.  Navier ,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences  ^ 
ami  Intime  de  Fourier  et  déposiiaira  de  loua  ses  papiers  scientifiques. 

YoUàce  que  j'ai  pu  retrouver  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Fourier  wa» 
la  révolution.  Il  est  temps  de  dira  le  rêle  peu  connu  qu'il  joua  dans  les 
évènemens  de  cette  grande  époque. 

Quand  ki  révolution  commença ,  Fourier  avait  à  Auxerre  une  assez 
grande  réputation  comme  mathématicien  et  comme  profeasettr,et  c'était 
sans  contredit  Thororoe  le  plus  distingué  de  celle  ville.  Il  y  devînt  aibé- 
ment  une  puissance  politique.  H  fil  partie  de  la  sodélé  populaire 
d'Auxerre ,  laquelle ,  comme  toutes  les  sociétés  populaires  de  pro- 
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▼Ince,  éiail  aiïiliée  à  la  mk  des  Jacobins  de  Paris.  Il  fui  aussi  mem- 
bre du  comité  de  survf  illunre  ,  (|ni  «  uiii,  au  comité  de  salut  public  , 
dans  le  systènif  d'adminisiruiinn  (  ollccUve  d'alors,  ce  qu'un  préfet 
est  aujfHini  liui  au  ministre  de  i  inieneur.  Fourier  participait  donc  et 
à  l'aciiou  légale  du  gouveroement,  ei  a  celle  de  la  propagande.  On  voit 
par  làqu'il  f'iaiî  vinrv  fort  avant  dans  les  voies  de  la  révolutiou. 

Ceux  qui,  comme  moi,  n  om  connu  Fourier  que  dans  les  dernières 
îïtinees  de  sa  vie,  prudent,  réservé,  parlant  m^me  avec  peine  n  cansp 
de  l'oppression  qui  rétouiïait,  se  le  lepn'sentr  nt  difTicilenienl  comme 
un  orateur  ardent  et  entraînant.  Cependant  tous  les  témoignages  dé- 
posent qu'à  celte  époque  ,  comme  plus  tard  à  l'École  normale  et  à  l'E- 
cole polytechnique,  il  avait  une  élocution  pleine  de  vie  et  de  charme 
et  d'une  abondance  inépuisable.  Un  jour,  à  l'occasion  de  la  levée 
des  trois  cent  mille  hommes,  il  parla  si  bien  à  la  société  populaire 
d'Auxerre  sur  la  nécessité  d»;  marcher  ù  la  défense  de  la  patrie,  qu'il 
y  eut  bur-le-clianip  assez  d'enr<jlemens  volontaires  pour  satisfaire  à  la 
loi  sans  qu'il  fut  besoin  de  tirer  au  sot  t 

En  général,  la  révolution  ne  fut  pas  violente  à  Auxerre,  et  Fourier 
y  montra  et  y  soutint  constamment  la  modération  et  la  bonté  qui  ne  l'ont 
jamais  abandonné  ,  avec  un  courage  poussé  quelquefois  jusqu'à  l'im- 
prudence. Voici  un  irait  de  bonté  iogénieuse  qui  peut  donner  une  idée 
de  son  ftme  (1)  : 

Fourier  avait  été  chargé  comme  membre  du  comité  de  surveillance 
du  déparlement  de  l'YoBBe,  de  je  ne  sais  quelle  mission  pour  Tonnerre. 
En  s'y  rendant,  il  rencontra  dans  la  voiture  publique  un  homme  avec 
lequel  il  lia  conversation  ;  et  celui-ci ,  séduit  par  l'amabilité  de  ton 
interlocuteur ,  lui  apprît  qu'il  était  aussi  chargé  pour  Tonnerre  d'une 
mission  politique  de  la  nature  la  plus  grave.  Il  s'agissait  de  faire  ai^ 
réter  et  traduire  au  tribunal ,  c'est  dire  à-pea«pràs  d'envoyer  à  Téclia- 
faud ,  une  personne  de  Tonnerre  que  Fourier  ne  connai^it  presque 
pas ,  mais  qu'il  avait  toutes  raisons  de  juger  innocente.  En  descendant 
de  voiture,  le  député  devait  requérir  l'arrestation  de  cette  personne. 
Fourier  s'attacha  à  cet  homme ,  s'insinua  de  plus  en  plus  dans  sa  con- 
fiance, et,  arrivés  i  Tonnerre ,  l'invita  à  déjeuner  avec  lui  à  son  au- 
berge; là ,  il  mit  en  usage  tonte  son  habilité  et  toutes  ses  grâces  pour  le 
garder  et  lui  faire  oublier  sa  mission.  Impossible  de  Isire  prévenir  b 

(i)  Je  tient  cette  anecdote  de  M.  Pouilkt,  profeOMir  4e  pliyMqiie  i  U  Faculté  des 
8dencei ,  ifù  la  tmait  de  Fourier  liH-nème;  la  lerondc  me  vient  de  M.  Houx,  et  M.  Ifê- 
vicr  m'a  amiré  l'avoir  avui  entendu  raconler  i  Fourier. 
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pmoDne  en  qiieaiiQB  »  car  e'étaii  n«in  dans  u  conl^^ 
tique  qni  aurait  pn  le  trahir  ^  et  d*ai»  auire  côté ,  si  Fonrier  quittait  an 
Bonent  fon  homme ,  celnM  t'en  allait  tout  droit  i  la  Dunicj|»allté 
requérir  la  fbice  année.  Iku»  cet  eahairaa ,  après  avoir  épuisé  tonles 
ses  reiaoums  tarahlliié  pour  retenir  voUmCairement  son  convive ,  il 
lortît  sous  quelque  prétexte  de  la  chanbre  oA  ils  d^ennaienl,  et  en 
s'en  allant,  il  fenna  doucement  la  porte  à  double  tour,  et  courut  pré- 
venir celui  que  menaçait  un  si  inuiinent  danfsr.  Cependant  notre  dé- 
puté, ne  vojrsnt  pas  revenir  Fonrier,  s*lnipstieote,  veut  sortir,  et,  se 
trouvant  «nfenné ,  se  met  dans  une  colère  extrême. 

Bientôt  Fonrier  arrive,  s'excuse  comme  il  pont  de  la  mauvaise  plai- 
santerie qull  vient  de  lui  lUre,  et  ne  voulant  pas  le  perdre  de  vue,  lui 
propose  par  politesse  de  raccompagner  à  la  municipalité.  Chemin  ÎA- 
saut ,  Ils  rencontrent  l'homme  menacé  et  averti ,  qui  gagnait  la  porte  de 
la  ville.  Que  le  député  l'eût  aperçu ,  et  c'en  était  fait  du  pauvre  diahle. 
Pour  détourner  l'atientioD  de  son  compagnon,  Fonrier  s'arrête  devant 
une  enseigne  de  boutique  qu'on  venait  de  peindre ,  et  se  met  à  en  com- 
menter tes  beautés  avec  une  éloquence  qui  tient  les  jeux  et  l'esprit  de 
notre  homme  fixés  de  ce  c4té  de  la  me ,  pendant  que  l'autre  homme  sn^ 
pect  s'écoule  inaperçu. 

Je  citerai  maintenant  un  trait  de  courage  qui  réussit  moins  bien  à 
Fonrier.  Un  nommé  Ichon,  membre  de  la  Convention  était  alors  à 
Auxerre  avec  les  pleins  pouvoirs  d'un  représentant  du  peuple ,  et  spécia* 
tement  chargé  de  hi  remonte  des  chevanx.  U  envoya  Fourier  à  cet  effet 
dans  le  département  du  Loiret  Celui-ci,  arrivé  à  Orléans,  y  trouve  le 
conventionnel  Laplancbe,  qui,  pour  se  rendre  populaire,  fiiisait  bim 
au  peuple  des  distributions  de  vin  et  de  viande ,  et  en  même  temps  s'eur 
tourait  d'un  appareil  de  luxe  qui  oontiastait  avec  la  misère  générale  et 
la  rudesse  des  habitudes  du  temps.  Notre  jeune  patriote  s'indigne,  et 
attaque  à  la  société  populaire  d'Orléans  la  conduite  du  redoutable  re- 
présentent* Laplancbe,  irrité,  écrit  à  Paris  au  Comité  de  salut  public, 
qui  écrit  à  son  teur  à  Ichon  à  Auxerre ,  pour  se  plaindre  qu'il  eût  confié 
une  mission  à  un  homme  qui  osait  entraver  les  opérations  d'un  repré» 
sentant  du  peuple  ;  et  il  y  eut  un  décret  de  la  Convention  qui  déclara^ 
Fourier  indigne  de  la  confiance  du  gouvernement,  et  incapable  de  toute 
mission  pareille  à  l'avenir.  A  là  réception  de  ce  décret,  Ichon  perd  la 
téte,  et,  de  peur  qu'on  ne  l'accuse  de  complicité  avec  Fonrier,  lance- 
contre  lui  un  arrêté  pour  qu'il  soit  appréhendé  partout  où  il  se  trouverai 
et  guUlotmé  sur-le-champ. 
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Fourier,  après  avoir  ackeié  sa  aiisaiMi  daos  te  Lolrat,  s>n  nvôM  à 
Auxerre,  oàilaoraitcoara  le  plasfjaiiddavgersi  Iàsociélépo|Nilairo 
ei  le  comité  de  surveillance  ne  se  fassent  mis  entre  lehon  et  lai.  Morét 
dépoté  du  dépanemenl  de  ITonne  à  la  Conveniion,  qii  était  alors  à 
Aaierre  »  ^'employa  eficaoemeBtpoBr  «en  jenne  et  satant  compatriote. 
Cétait  la  première  itgustice  qifépronvait  Foorter  :  elle  le  réwolia ,  et  11 
vonliit  avoir  raison  do  décret  dn  Comité  de  aaint  poule.  Il  vini  donc  à 
Paris  plaider  lai-*méme  sa  cause.  II  flit  présenté  à  la  aociélé  des  Jacobino 
et  faitrodoit  auprès  de  Bebespierrei  mais  il  paratt  qu'il  réassit  fort  mé- 
diocremeot  auprès  de  ce  dernier  j  car  pen  de  temps  après  son  retour  à 
Auxerre ,  il  Ait  incarcéré  par  ordre  du  Comité  de  ealnt  public.  Tont  ce 
qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  ft  Auxerre  rédasràrent  en  sa  fiveur,  et  U 
ftit  mis  en  liberté.  HoK  jours  après»  nouvel  ordre  d'arrestation.  Uestime 
dont  il  Jouissait  à  Auxerre  était  si  grande,  quHme  députation  officielle 
de  la  ville  fktt  chargée  d'aller  à  Paris  demander  sa  aûse  en  liberté. 
Saint  Just  reçut  h  dépuiation  avec  beancoap  de  haniear.  Il  convint  des 
taiens  de  Fourier,  et  n'accusa  pas  même  ses  sentiasens  { mais  11  lui  re- 
procha de  la  tiédeur.  «  Oui ,  dii-it ,  il  parle  bien }  unis  nous  n'avons 
phu  besoin  de  patriotes  en  mosique.  »  En  eflèt  II  se  préparait  à  agir 
quand  le  9  thermidor  l'arrêta  et  délivra  la  France.  TeUe  fttt  la  pre- 
mière leçon  que  reçut  Fourier  :  ce  ne  flit  pas  la  dernière. 

Plus  lard ,  quand  la  réaction  thermidorienne  égala  presque  les  excès 
qu'elle  voulait  punir,  ce  même  Fourier,  que  le  Comité  de  salut  public 
avait  si  fort  maltraité ,  fut  arrêté  comme  Jacobin  et  fauteur  de  Robes- 
pierre. On  vint  le  prendre  un  matin  chez  lui ,  rue  de  Savoie,  et  sans 
presque  lui  donnep  le  temps  dv  s'habiller,  on  le  couduisit  en  prison 
avec  des  prupos  qui  iic  sont  jamais  soriis»  dit  sa  mënioirc.  Quand  la  garde 
qui  reniiiuuait  passa  au  bas  do  l'escalier,  près  de  la  portière  de  la 
maison  :  «  J'espère,  leur  dil  celle-ci,  que  vuus  aile/.  blLinùL  nous  le 
renvoyer.  —  Tu  pourras  toi-uième  ,  lui  répondit  le  chef  dt'5  bbirtb,  ve- 
nir le  prendre  en  deux.  »  El  celle  fois  c'en  était  fait  de  Fourier  si  ses 
collègues  de  TEcole  polytechnique  ne  fussent  intervenus  en  sa  iuvcur. 
Mais  il  faut  expliquer  comincni  il  >i  u  ouvaii  alors  à  ris. 

Sorti  dt  s  prisons  d'Auxerre  le  9  tliei  uiiUar,  Fourier  repril  ses  occu- 
paiiuiis  a  l  École  militaire,  alors  Collège  national.  Mais  la  Convention 
venait  de  créer  une  institution  à  laquelle  il  ne  pouvait  demeurer  étran- 
ger,  je  veux  pai  ler  de  l'École  auminle.  Le  but  de  celle  grande  institu- 
lion  riait  de  former  des  professeurs  poui  loiuci'eienduede  ia  Képublique. 
iiaiis  les  auircs  écoles,  ou  casciguait  sculcmeul  les  diverses  bi-aucUe» 
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des  connaissances  huQiaiues  ^  là  un  eoseigaaii  l'un  de  les  enseigner  ;  de 
là  le  liire  d'£cole  Dormale  (1).  Les  élèves  devaieut  être  des  citoyens  de 
toutes  les  |j;iriies  de  la  France,  au  nombre  de  quinze  cents,  choibis  et 
préseiiiespar  leurs  disiricu»,  coiuuie  se  de&tiûaut  à  renseignement  de  telle 
ou  telle  branche  des  sdeuces.  Ces  quinze  cents  élèves  étaient  entretenus 
aux.  fiais  de  leurs  districts,  et  ils  devaient  y  être  renvoyés  après  le  cours 
normal  pour  y  répandre  la  haute  instmctiou  qu'ils  avaient  puisée  ù 
Paris.  Les  professeurs  étaient  les  premiers  hommes  de  la  Fr  ancc  eo  tout 
genre,  bien  connus  pour  avoir  créé  ou  perfectionné  les  mcthodes  qui 
ont  fait  (aire  des  progrès  aux  sciences  ou  qui  en  ont  rendu  1  acquisition 
plus  facile  (2).  Chaque  cours  devait  se  composer  de  levons  où  le  pro- 
fesseur pai  ierait  seul  et  de  conférences  où  les  élèves  l'interrogeraicDi  et 
seraient  interrogés  par  lui.  Un  sténographe  recueillait ,  et,  un  journal 
spécial  publiuii  loui  ce  qui  86  disait  daus  les  leçons  et  dans  les  confé- 
rences (i).  Fondée  par  uu  décret  de  laConveiuion,  du  9  brumaire  au  VIII 
(30  octobre  179&),  organisée  par  un  an  été  des  représentans  du  peuple 
délégués  pour  veiUer  à  l'exécution  du  décret ,  l'Ecole  normale  devait 
bientôt  s'ouvrir.  Le  district  d'Auxerre  avait  deja  lait  cliuix  d  un  élève; 
mais  celui  de  Saint-Floreuliu  vint,  s  adresser  à  Fourier  pour  le  repré- 
senter. Fûurier  accepta  celle  proposition ,  et  c'est  ainsi  qu'il  vini  habiter 
Paris.  L  hiver  de  1795  était  fort  rude  ;  il  gelait  à  pierre  fendre,  et  le  ver- 
glasétaitlel qu'on  pouvait  à  peine  faire  un  pas  daus  les  rues.  Cependant 
il  faUait  aller  tous  les  jours  au  bout  de  Paris,  au  Jardiu-des-Plantes , 

(t)  On  a|>pehùtoett«éool«  ttaiAt  In  Ecolet  aoranlct ,  taMdt  rEeala  normli.  Le  plu- 
ridia  TCp|MWt«à  11  diwnilé  ân  eovn  ■«man;  l«  tiD|dier  espriaie  U  réanio»  de  cet 
'csun  dans  un  même  élabHMnait. 

(a)  Toici  la  liste  des  eo«i  tlém  prrfiMWW  : 

Madiéutatiquctt  Lagraofe  «t  LiplâO«. 

a'^  Pbyu<|ue ,  Haûy. 
3*  Géométrie  descriplue,  Monçe. 
4®  Histoire  oaturelle,  littubcmuu. 
5°  Chimie.  Bwlkiltol. 


Ilimiii. 

Bwdic  et  llenldle. 
ficmudiù  de  SeiftI-Ffatre. 


(3)  Cat  le  livre  ialilulé  :  Séanm  du  Meotu  nontuJti, 


164 


LE  BAaON  J.  FOURIBR 


dansrampbidiéâtredo  Mmëniii  âliisioire  natarèlle,  chercher  des  leçon 
dans  une  salle  sant  feu  et  pour  ainsi  dire  ea  plein  air.  On  recevait  alon 
100  Ar.  par  mois  i  mais  bientôt  cette  somme  derint  insuffisante,  la  dr 
seite  survenant,  et  les  élèves  qai  n'avaient  pas  d'autres  ressources  vl 
vaient  dans  une  gtne  extrême.  Mais  l'enthonsiasme  surmontait  tout  s 
et,  en  vérité ,  ces  leçons  devaient  avoir  un  vif  intérêt  pour  ceux  des  an- 
diteurs  qui  émient  capables  de  les  suivre. 

En  quelques  leçons ,  le  professeur  déroulait  l'ensemble  de  ta  science 
avec  une  méthode  supérieure ,  et  l'agrandissait  par  ses  propres  recAer- 
ches  ;  la  réunion  des  diverses  leçons  formait  une  encyclopédie  des  con- 
naissances humaines.  Animée  d'un  même  esprit ,  qui  était  l'esprit  du 
temps,  TEcoie  normale  d'alors  avait  tout  ce  qui!  feut  pour  imprimer 
une  direction  ime  et  forte  ;  mais  elle  supposait  des  connaissances  préa- 
lables quif  malheureusement,  manquaient  à  presque  tous  les  élèves.  Aussi 
ces  leçons  admirables  portèrent  peu  de  fruits ,  et  l'Ecole ,  ouverte  en 
pluTiose ,  fut  fermée  en  prairial ,  sur  le  rapport  de  M.  Dauuou.  Il  aurait 
folln  :  1"  que  les  cours  de  l'Ecole  normale  durassent  plusieurs  années; 
2°  que  les  élèves ,  en  arrivant ,  apportassent  les  connaissances  prélimi- 
naires indispensables  ;  3°  qu'un  règlement  inlrrieur,  ;\-la-fois  libéral  et 
sévère,  doimàt  le  moyen  de  s'assurer  du  travail  cl  des  progrès  des  élè- 
ves. Ce  sont  là  les  bases  sur  lesquelles  a  été  fondée  l'Ecole  noiniaie  de 
l'Euipirc,  Ecole  moins  gigantesque  mais  plus  pratique ,  qui  a  duré  parce 
qu'elle  èiait  nécessaire  et  appropriée  à  S(  n  l>ni;  qui,  de  1810  à  1820, 
a  plian-e  ia  face  de  trois  grands  enseigin  nn'us ,  celui  de  la  langue 
grecque,  celui  de  l'histoire  et  celui  de  la  philoi>opiiie,  ou  qui,  pour  mieux 
dire,  les  a  créés  tous  les  trois  ;  Ecole  qui  a  eu  l'insigne  huuucur  d'être 
frappée  la  première  parles  ennemis  des  lumières  en  1822,  et  dont  le 
reiablissenient  et  le  perleciiuniieiiient,  en  1830,  sont  un  des  premiers 
bienfaits  du  nouvel  ordre  des  choses.  En  1795  ,  le  plus  grand  mal  était 
l'ignorance  de  la  plupart  des  clcvcs.  Les  contereuces,  i\m  cfaienl  la  vie 
même  de  l'Ecole ,  cessèrent  bientôt ,  faute  d'élèves  qui  voulussent  et  qui 
pussent  y  prendre  part.  Foui  ier  s  attacha  pan  K  ulieremcut  au  cours  de 
géométrie  descriptive  de  Moiige.  11  prit  plus  d  une  fois  la  parole  dans 
lesconlercitci  s ,  *  i  ^  y  fit  remarquer  par  une  eklrême  clarté  et  des  ean- 
naissanccs  historiques  (  n  L;(  oméirie  (1).  Monge,  c'est-à-dire,  le  proles- 
seur  par  excellence ,  distingua  F ourîer,  et  lui  conseilla  d'ouvrir  un  cours 

; i)  Déùats  de  i' Ecole  nontMle ,  loow  pige  «9*  Quelqiict  nota  sur  la  défioilÎMi  dtla 
Itgioe  droite  d'Archimède. 
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t'iilmrniairp  de  matliéinaiiques  :i  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  nonnalc. 
Foorier  suivit  ce  conseil  ;  et  ce  cours ,  qu'il  faisait  avec  un  soin  extrême, 
fêtait  suivi  par  un  nombreux  audiiou  p.  C'est  dans  cette  situation  que  le 
tiuuva  la  clôture  de  ITcole  uoi m  ,  au  niilieu  de  i'aunée  1795.  Il  avait 
alors  vingt-quntre  ans.  II  sMtait  tait  coonaitre  avantageusement  de  La- 
granç:e,  de  L:i;>lac*- ,  et  surtout  de  MoDgej  il  entra  sous  leurs  au^)ic^ 
à  l  hcoie  polyieoliiiique. 

L'Ecole  polyte<'l! nique  avait  été  fondée  et  oi^anisée  dans  Tan  ïll  sur 
un  rapport  de  Fourcroy.  Son  nom  pi  iaiiiif  était  École  centrale  de* 
Travaux puhlicg  :  elle  devait  contenir  quatre  cents  élèves.  Son  but  était 
de  former  des  ingénieurs  en  tout  genre  et  des  bonimes  li:il)iles  dans  les 
sciences  elles  arts  d'application,  et  l'on  y  enseignait  les  {>:ii  lies  des  ma- 
thématiques et  de  la  physique  qui  s'y  roi»jM)i  lent.  De  là  deux  branches 
d'enseignement  :  1°  analyse  mathématique,  avec  ses  appiications  à  la 
géométrie  et  à  la  mécanique  ;  2**  géométrie  descriptive  divisée  en  trois 
p;ii  Lirs,  stéréotomie,  architecture,  fortiGcation  ;  à  celte  seconde bran- 
ciie  se  rattachaient  la  physique,  la  chimie,  etc.  Le  cours  complet  était 
de  trois  ans.  Les  professeurs  étaient  ceux  de  l'Ecole  noi maie  :  Laplace , 
Monge,  BeriliuUi  L,  et,  comme  le  Bureau  des  Luugiiudes,  celle  autre 
grande  création  de  celle  époque,  publiait  un  annuaire,  et  l'Ecole  nor- 
male un  journal,  l'Ecole  polytechnique  avait  son  journal  aussi  qui  ren- 
dait conipte  des  travaux  intércssans  et  originaux  qui  se  faisaient  dans 
rKcolc,  soit  par  des  professeurs,  î-uu  par  quelques-uns  des  élèves. 
Fourier  ne  fui  pas  d'abm  i  professeur  en  litre  à  l'Ecole  polytechnique, 
maissenlemeni  un  des  substituts  de  ce  qu'on  appelait  alors  l'adminis- 
trateur de  police. 

Il  y  en  avait  trois,  et  chacun  d'eux  coopérait  à  plusieurs  parties  de 
l'enseignement.  Fourier  était  t  hargé  de  la  surveillance  des  études  de 
foriitlcation.  Là  ,  ayant  alVaire  à  des  auditeurs  tout  aulienient  instruits 
que  ceux  de  l'Ecole  normale,  il  eut  occasion  de  faire  connaître  la  mé- 
thode d'analyse  algébrique  qu'il  avait  découverte  à  Auxerrc  et  consignée 
dans  le  Mémoire  envoyé  à  l'Académie  des  Sciences,  sur  la  résuluiiuii 
des  équations.  Il  est  certain  qu'à  l'Ecc  lc  [ni|ytrchni(iuc  il  professait 
cetir  uicihode;  car  on  a  encor  e  des  programmes  de  son  cours  où  elle  es! 
iii<ii*]iiée ,  programmes  de  la  propre  main  de  M.  Dinei,  un  des  élèves 
de  l'Ecole  à  celle  épixiue,  lequel  a  depuis  reconnu  auibeotiquement 
son  écriture  ei  la  date  du  uianiisrrit.  Te  fait  incontestable,  joint  a  la 
copie  légalisée  du  Mémoire  antérieurement  envoyé  à  rÂcadéniie  des 
Sciences,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  parfaite  uriginaliié  de  lu 
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méthode  que  Fonrier  i  portée  daus  une  des  parties  les  plus  difficiles  de 
Tanalyse  algébrique.  Je  trouve  aussi  un  autre  moDumeut  de  ses  travaux 
d'alors  dans  le  journal  de  l'Ecole  ,  cinquième  cahier:  c'est  un  Mémoire 
de  statistique  contenant  une  dt^munstration  nouvelle  du  principe  des 
vitesses  virtuelles.  Plus  tard  il  parlait  lui-même  avec  saii^sfactiou  de 
cet  écrit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peul-êlre ,  esl  ce  qui  frappo 
déjà  dans  le  peu  de  paroles  qu'il  prononra  a  I  Lcule  normale,  je  veux 
dire  le  besoin  d'éclaircir  el  Uc  biuiplilier  les  principes  des  sciences  ei 
une  conuaissauce  approfondie  de  leur  histoire.  îci ,  puui  la  iiir(  auiijue , 
il  remonte  jusqu'aux  Greci»  tt  ju^qu  a  Ai  iaiolc.  11  y  a  un  paii^aj^u  cujicux 
qui  jette  de  la  luuiière  sur  plusieui'S  endroits  très  obscurs  des  Questions 
nucanique»  (1).  Le  style  de  ce  Mémoire,  clair  el  précis,  a  de  plus 
toute  l'éléj^ance  que  comporte  le  gcuie  :  on  sent  que  l'auteur  a  [^assé 
par  l'eiude  des  bonnes  lettres.  Ses  leçons  étaient  célèbres  à  r£coli  [  ur 
l'agrément  qu'il  savait  répandre  sur  l'enseignement  sévère  des  niailiL- 
matiques,  agrément  qui  naissait  sans  eiïbrt  d'une  clarté  parfaite,  d'Ueu- 
reuxet  fréquens  retours  sur  l'histoire  des  sciences ,  et  du  vif  intérêt  qu'il 
prenait  lui-même  aux  choses  et  qu'il  inspirait  à  ses  auditeurs.  Son  ama- 
bilité personnelle  ajoutait  encore  aux  chanuts  de  s^  leçons.  Il  a  laissé 
dans  ri:(  L)le  une  mémoire  vénérée  et  chérie.  Le  seul  événement  politi- 
que de  celle  époque  de  sa  vie  est  son  arrestation  comme  Jacobm.  Entré 
à  l'Ecole  polytechnique  dès  sa  première  formation,  il  y  resta  jusqu'à 
l'expédition  d'Egypie  ,  c'est-à-dire  jusqu'au  mois  de  mai  1798  :  i!  avait 
alors  vingt-huit  ans.  Tout  le  monde  sait  que  ce  fut  à  Monge  et  à  Ber- 
ihoilet  que  le  général  Honaparle  confia  le  soin  de  recruter  U  s  savans 
qu'il  pouvait  emmener  uiiicmeul  en  Egypte  ;  et  Monge  n'eut  pas  de  peine 
à  décider  Fourierà  le  suivre.  L'ardeui  d*  l:i  Jeunesse  n'était  pas  éteinte 
dans  son  âme,  et  il  ne  résis>ui  i>ns  à  riilri'  do  visiter  la  patrie  delà  géo- 
métrie et  de  l'astronomie ,  et  k  l'espérauce  de  lui  être  utile. 

J.  FOtnilER  EN  EGYPTE. 

11  faut  considérer  la  conduite  de  Fourier  en  Egypte  sous  deux  rap- 
jiorts ,  celui  de  la  science  et  celui  de  l'administration. 

Ici ,  à  défaut  de  renseignemeus  particuliers,  nous  avons  les  journaux 
mêmes  publiés  au  Kaire  j)enda!U  1  expédition  ;  ces  journaux  sont  : 

1°  L  Annuaire  <ie  la  Hépubiique  fran^aise^  composé  à  1  iuslar  de 

(i)  Jtmrnat  de  fBçok  Pofyttduùfu* ,  rinqutènw  «hier,  fofft  ao* 
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eetaii  de  Parii ,  ptr  une  oonmiasioB  de  ilsBiiait  d'Egypie ,  kmnée  dm» 
ta  première  décade  de  fraetidor  «d  TL  Cette  coannisaioB  avilt  ccnapoeé 
en  AnmÊaêf  poer  Tan  YII,  qei  n*a  p«  être  imprimé,  tonte  limprimerie 
étant  eneore  à  Alexandrie  à  cette  époque.  Il  a*a  été  publié  que  XAn^ 
fMMiVv  de  ran  YIII  et  celai  de  ras  IX. 

S*  LaDétad»  «Jnplîmiitf^  jonnal  litténire  et  d'économie  politique, 
iii-8*.  Céialt  nn  journal  purement  littéraire)  qui  renfermait  le  compte 
rendu  des  aéaaces  de  rinillint  d'Egypte*  des  estralia  des  Hémoires 
qui  sVflîeaient  ou  des  communicaiiona  qui  yélalent  faites.  Il  paraissait, 
comme  le  titra  rindiqne ,  Ions  les  dii  jours.  Il  était  divisé  en  Totaunes. 
La  collection  se  compose  die  trois  volumes,  qni  comprennent  tons  les 
tmvnux  de  l'Institut,  depuis  sa  formation ,  le  %  fructidor  an  Yl  (SO  aoAt 
1796),  jusqu'au  M  fructidor  an  YIII  i  époque  depuislaqueQe  on  ne  trouve 
plus  rien  dans  La  D^ué»  qui  se  rapporte  à  l'Institut. 

1^  L9  Comrrkr  de  iEgfp9eg  destiné  aux  nouvelles  en  général  et  à 
la  publication  des  acips  des  aaloriiës  civiles  et  militaires.  Chaque  nu- 
méro a  quatre  pages  in-8%  sur  deux  colonnes.  Il  paraissait  tous  les  qua- 
tre jours.  Le  premier  numéro  est  du  IS  fructidor  an  YII;  le  dernier,  an 
moins  dans  l'exemplaire  de  la  Biblioibèque  de  l'Institut  de  France ,  est 
le  numéro  M ,  du  il  ventôse  an  IX. 

Je  vais  d'abord  extraire  de  ces  journaux  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
travaux  littéraires  de  Fourier  dans  l'Institut  d'Egypte. 

Le  oaraetèra  philoeophiQue  de  rexpédiiion  d'Egypte  serait  unique 
dans  tes  annales  du  monde,  si  l'on  ne  se  rappelait  Alexandre  parcourant 
cette  même  Egypte  et  l'Orient  avec  Callisthène,  Pyrrhon,  Anaxarque, 
faisant  ftira  partout  des  recherches  d'bistofav  naturelle  et  des  descrip- 
tions de  lieux  pour  Athènes  et  pour  Aristoie.  Le  nouvel  Alexandre ,  dans 
sa  course  civilisatrice,  avait  aussi  les  yeux  sur  Paris  et  sur  rinstiint. 
La  création  de  llnstitut  d'Egypte  et  son  organisation  sur  le  modèle  de 
cehii  de  Paris,  esi  une  idée  simple,  grande  et  féconde.  L'Institut  était 
placé  dans  un  des  palais  des  Beys.  La  grande  salle  du  harem  servait 
pour  les  séances,  et  le  reste  de  l'édiice  pour  le  logement  des  savans. 
De  ce  patais,  dépendait  un  vaste  jardin  qui  s'étendait  dans  la  campagne. 
Dans  les  safles  étaient  tontes  les  nuichiaes  de  physique»  de  obimie  et 
d'astronomie  apportées  de  France,  et  Ton  it  successivement  on  musée 
d'hisioire  naturelle ,  où  toutes  les  curiosités  du  pays,  soit  du  règne  ani- 
mal, soit  du  règne  végétal  00  minéral,  étaient  réunies.  Le  jardin  devmt 
jardin  de  botaniqne  ;  un  laboratofre  de  chimie  Ait  éubli  au  quartier  gé- 
néraL  Comme  Tesprit  martial ,  le  mépris  du  danger  et  l'habiinde  des 
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acwlfrances  régnaient  paurmi  tes  saYsas»  de  même  l'esprii  de  U  tcienee 
mit  pénétré  du»  ramée.  Les  officiers  da  génie  •  de  ranUlerie  ei  l'é- 
Mtpin^or,  qui  avaient  cultivé  les  sciences  et  les  arts,  concoororent  avec 
les  savans  de  proleasioii  pour  enricliir  ilnstitot  d'Egypte  de  corienx 

Mémoires. 

L'Institat  devait  avoir  denx  séances  par  décade  :  dès  te  milieu  de  ran 
Tll,  il  n'y  eneutplusqn'me.  Il  était  divisé  en  qnatresectloiis:  l*niaiiié- 
matiqnes;  î*  physique;  S*  littérature  ;  4^  économte  politique.  Cliaque 
section  pouvait  être  composée  de  doute  menibrea.  L'Institut  devait  prin- 
cipatemenc  s'occuper:  1*  du  progrès  et  de  la  propagation  des  lomlères 
en  Egypte  $  V  de  la  recherche ,  de  l'étnde  et  de  la  publication  des  faits 
naturels ,  Industriels  et  historiques  de  r£;gypie.  Bonaparte  était  l'âme  de 
llnstltut.  C'est  lui  qui  a  posé  la  plupart  des  questions  les  plus  importan- 
tes, surtout  sous  le  point  de  vue  pratique;  c'est  lui  qui  fit  la  proposition 
de  l'observatoire  pour  l'astronomie  et  la  météorologie.  Le  premier  tri- 
mesure,  Monge  fnt  nommé  président;  Bonaparte,  vice-présideut,  destiné 
par  là  à  la  présidence  pour  le  trimestre  soifint.  Bonaparte  est  alors  pr^ 
sident  et  Berthollet  vice-président.  Dès  te  première  séance,  Fourier  est 
désigné  comme  secrétaire  perpétuel.  Il  était  donc  te  centre  de  tous  tes 
travaux.  Cest  pour  la  section  des  mathématiques,  dont  il  fiiisait  partte , 
qu'il  travaillait  le  plus;  mais  il  prenait  pan  aussi  aux  recherches  des 
autres  classes;  et,  quand  même  il  ne  se  serait  pas  mêlé  un  seul  mo- 
ment d'administration.  Tactivité  littéraire  et  sdentiUque  qu'il  dépteya 
serait  vraiment  étonnante.  Voici  te  simple  liste  de  ses  travaux  d'In- 
stitut. 

Déeade.  Séance  du  Si  fructidor  an  VII.  Fonrier  lit  un  Mémoûe  sur  la 
résolution  générale  des  équations  algébriques.  On  voit  que,  sur  les 
bords  du  Nil ,  il  s'occupait  toujours  du  problème  qui  l'avait  tant  exercé 
à  Anxeire  et  à  l'Ecole  polytechnique,  et  ceci  me  rappelle  ce  que  m'a 
dit  II.  Ifavîer ,  que  plusieun  de  ses  manuscrits  sur  tes  équations  algé- 
briques sont  écrits  avec  de  l'encre  et  sur  du  papter  évidemment  fabri- 
qués en  Egypte. 

Séance  du  premier  jour  complémentaire....  U  lit  une  note  sur  un 
prqjet  d'une  machme  mue  par  la  force  du  vent,  et  qu'on  pourrait 
emptoyer  pour  arroser  les  terres. 

Séance  du  ....  an  VIL  II  fiiit  un  rapport  an  nom  d'une  commission 
sur  un  Mémoire  de  Ripantt  intitulé  :  Mêokêrdkêt  tur  Im  Oom.  Ce  rap- 
port est  imprimé  page  150  de  La  Décade. 

Même  année,  séance  du  26  brumaire.  Il  lit  on  rapport  sur  Taqueduc 
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qui  p<irift  iM  eau  dn  Nil  m  diICMn  da  Kaire  ;  il  assigne  l'époque  de  la 
eoDStmction  de  ce  monumeiit,  et  ea  fait  la  description  »  aiosi  que  des 
■aebûies  qui  y  sont  employées. 

Séaace  da  6  frimaire.  Il  lit  la  première  partie  d'an  écrit  iaiitnlé  :  Jï^ 
0AmA#«  «HT  ia  Méomtique  génénih* 

Séance  da  S6  frimaire.  Il  lit  la  seeoade  partie  de  ces  j?eeAeroAet* 

Séance  du  16  pluviôse.  Mémoire  de  matliématiques ,  Intilalë  :  Meek^r- 
eheê  sur  la  Méthode  <t Êliminatien, 

Séance  du  11  messidor.  Mémoire  de  mathématiques,  qui  contient  la 
Démonstration  dtun  nouveau  théorème  Algèbre. 

Maintenant  je  vais  compléter  celte  liste  à  l'aide  de  renseignemens 
que  jê  Uuuve  dans  le  Courrier  Egypte,  et  qui  maiiqueul  dausXa  Dé- 
eade. 

Le  11  27,  au  VII,  ])oi  if'  f}U(  legénéral  Andréossy  elles  citoyens  Bmhol- 
leL  t!i,  I  aurier,  meaibi  es  de  riusiitiu  d'Egypte,  sont  de  retour  du  voyage 
qu'ils  ont  fait  aux  lacs  de  Naii  on;  d'où  il  suivrait  que  Fourier,  ainsi  que 
Berthollei ,  pourraieni  bien  être  pour  quelque  chose  dans  le  célèbre  tra- 
vail  (l'Aiidréossy  sur  ces  lacs. 

K°  o7.  ''9  fructidor  an  VU.  Nomiiiaiu»[i  de  deux  coiimiissions  scientifi- 
ques pour  la  llaiiie  Kgypie.  Bonaparie  lui  mèuiei  avant  son  départ  pour 
la  France,  avait  ori^anisé  avec  un  soin  extrême  et  une  parfaite  intelli- 
gence toutes  les  parties  de  celle  expédition.  Déjà  plusieurs  sa  vans  étaient 
partis  avec  Desaix  pour  la  Uaute-Ëgypie,  entre  autres  Denon,  Gi- 
rard ,  etc.  ;  mais  les  deux  Commissions  offlciellement  désignées  ne  par- 
tirent que  quand  Tadminisiration  française  fui  eiablie  dans  la  lîaute- 
Egypte.  La  première  Commission  éiait  couiposée  de  Cusiaz,  Nouel, 
Mëchain ,  Coquebert ,  Coutelle,  Savigny,  Ripault,  Balzac,  Corabœuf, 
LenoirjLaballe,  Lepeyre  O'archilecie),  Saiui-Genis,  Viard-,  la  seconde, 
de  Fourier,  Parseval,  Villoteau,  Delille,  Geoffroy  Sa ini-Hilaire,  Lepère 
(riugHuieur),  Redouté,  Lacypière , Chabrol ,  ArnoUet  et  Vincent,  ("ist 
dans  ce  même  auiiiéro  que  se  trouve  la  proclamation  de  Bonaparte  an- 
non  çani  son  dépari  à  l'armée ,  et  celle  de  Kleber  qui  en  prend  le  com- 
mandement. 

N°  44.  Retour  des  deux  Commissions  scientifiques  de  la  Haute- 

Égypie. 

N*  47.  Lettre  de  Kleber  où  il  exprime  sa  sans  faction  aux  deux  Com- 
missions de  la  Haute-Egypte,  et  approuve  Vidée  vraiment  libérale  et 
patfiotigue  ûe  confondre  les  belles  choses  rapporices  de  celle  expédition 
dans  an  seul  ouvrage.  Il  invite  ceux  des  Français  qui,  avant  la  formation 
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des  deox  Comnhttoat  ei  peadtnt  leaf»  recherches  »  eut  vitité  It  Htate- 
Egypte» à •erémir t«L dêm CouMBisrion» ei à  coocourir  â^tfverwt 
jiMfifimfiii  fiittiAvIrv  d^M«  é»  nom  françmii,  «  Je  désir»  m  coMé- 
qneiMse,  dic*îl,  que  Ton  preoM  des nesares  prampies penr  assorer  la 
rédactioo  des  différens  tnvam ,  pour  disifibiier  ta  laiiièra»  el  ddiigaer 
celui  qni  sera  chargé  d'ordonner  Feaseadile  de  ee  beai  tablean  el  d*en 
lier  loaies  les  parties.  L'Insiitnt  sentira  la  nécessité  dTnae  inirodneilon 

générale  Signé  Kléber,  an  qnartier-général  dn  Kaii»,  i*'  fHmaire 

an  Vin.  » 

N*A6.  Réponse  de  rinstiint  à  KMber,  poar  Ini  déclaiw  ipi'a  adepte 
avec  reconnaissance  Tidée  d*an  monument  vniqne  et  d'âne  introdoctfon 
générale,  et  qn*il  désigne  Fonrier  pour  rémir  et  pahUer  l*ensenible 
des  travanx. 

Voilà  donc  Fonrier  à  la  tête  de  tons  Isa  iravant  snr  FEgypte,  et  chargé 
dn  monument  qui  devait  les  recueillir  i  et  comme  cette  idée  ne  pooraii 
gvère  être  venue  spontanément  à  Kléber ,  que  Fonrier  était  dans  son  in- 
timité et  secrétaire  perpétuel  de  riusiiint  d*£gypla  depuis  sa  londatioB, 
il  est  très  probable  et  tout  le  monde  m*a  assuré  que  cTest  à  hd  qull  but 
rapporter  ee  préfet. 

Le  Toid  maintenant  à  la  téle  d'une  institution  moitié  seientiiqae  et 
moitié  administrative.  Le  n*  47  annonce  la  création  d*on  bureau  chargé 
de  recueillir  tous  les  renseignemens  propres  4  lliire  connaître  Témi  mo- 
dénie  de  TEgypte  sous  le  rapport  du  gouvernement ,  des  lois  »  des  usagea 
civils,  religieux  et  domestiques ,  de  l'enseigneuMot  publie  et  do  com- 
merce. Ce  bureau  devait  rassembler  les  chartes,  les  inscriptions  des 
monnmensi  son  travail  devait  s'étendre  aux  retaiiens  aetueUes  de  l'E- 
gypte avec  les  peuples  d'Afrique.  U  était  autorisé  à  correspondre  avec 
les  fonctionnaires  publics  français  el  musulmans.  Ce  bureau  était  com- 
posé de  Desgenettes,  Glontier,  Fonrier,  Livron,  Tallien,  RossetU,  Bau- 
dot, Dubois  et  Protain.  Il  avait  à  ses  ordres  un  écrivain  arabe  et  deux 
interprètes.  Cet  arrêté  de  Kléber  est  du  98  bmmaire  an  VIL 

N*  51.  Division  et  répartition  du  travail  de  la  Commission  des  reosei- 
gnemens  sur  l'état  moderne  de  l'Egypte,  créée  par  l'arrêté  du  S8  bm- 
maire an  VIL  Fonrier  estld  désigné  comme  président  de  taCommission 
tout  entière  et  comme  membre  de  la  section  relative  à  ta  légistation 
et  aux  usages  civils  et  religieux,  et  même  comme  membre  d'une  autre 
section  cbaiigée  des  docnmeos  retatife  au  gouvernement  et  à  l'histoire. 

N*  $h,  Z  pluviôse  an  VIII.  Lettre  de  Kléber  au  Directoire,  datée  dn  18 
nivose  an  Vf  II,  sur  le  travail  detaCommissioo  scientifique  d'Egypte.  Klé- 
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ber  donne  avis  au  Directoire  que  la  Commission  s'occupe  d'an  travail 
un  et  nattomalj  et  que  Fouriera  été  choisi  à  Vunanimite  par  ses  ooUè- 
goes  pour  publier  leurs  tnvaux.  Il  annonce  en  mène  tçmps  le  retour  en 
France  de  plusieurs  membres  de  la  Commission,  avec  quelques  objets 
d'art  etd'aoïtquité.  C'est  dans  ce  même  numéro  que  se  trouve  y  entre  nô- 
tres nouvelles  ,  celle  de  l'arrestation  de  Dolomîeu^  membre  de  la  Cora- 
misBHm  scienliique  de  l'Egypte ,  pendant  la  iniTersée  ppur  revenir  en 
France.  Le  gouvemenent  de  Naples  le  jeta  dans  un  cachot  en  Sicile»  et 
les  cbevaliers  de  Malte  siciliens  demandèrent  qu'il  fût  traduit  devant 
une  commission  militaire  comme  coupable  de  haute  trahison  envers 
leur  ordre.  Réclamation  de  l'Institut  de  France. 

55.  9  pluviôse.  Lettre  de  l'Institut  d'Egypte  au  général  Kldber  en 
fltvenr  de  Dolomieu.  Cette  lettre ,  pleine  de  noblesse  et  écrite  avec  élé^ 
gance ,  trahit  à  toutes  les  lignes  la  main  de  Fourier,  qui  dut  la  ftiire  et 
qui  Ta  signée  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut,  ainsi  quelieroy, 
président ,  et  Conté ,  vice-président. 

N*  65. 13  pluviôse.  Tableaux  pour  servir  à  la  section  de  géographie 
et  dliydranlique  de  la  Commission  des  reoseignemens  sur  l'état  de  TE- 
gypie  moderne.  Ce  sont  des  cadres  de  statistique  à  remplir  probable- 
ment de  la  même  main  qui  a  tracé  le  plan  et  écrit  l'introduction  de  fai 
Statistique  du  Département  de  la  Seine. 

N*SA.  2U  vendémiaire  an  IX.  Dans  la  séance  publique  de  rinsilint  du 
2  courant)  Fourier  lit  la  première  pariie  d'un  écrit  intitulé  :  Tablea» 
det  Ré9olution$  et  des  Mœurs  de  l'Egypte.  Cette  première  partie  com- 
prend le  précis  des  révolutions  de  l'Egypte  jusqu'après  la  conquête  de 
Sélim. 

N*  9&.  Séance  du  6  nivose  an  IX.  Il  présente  à  rinstiint  un  Mémoire 
de  mathématiques. sur  ï Analyse  indéterminée, 

104. 6  nivose.  Rapport  à  l'Institut  sur  les  recherches  à  foire  dans 
remplacement  de  Tancienne  Memphis  et  dans  tonte  l'étendue  de  ses  sé- 
pultures. Une  commission  avait  été  nommée  à  cet  effet,  et  Fourier  en 
était  membre.  Ce  rapport  tiiis  bien  ihit  se  trouve  dans  les  numéros  lOft 
et  105.  La  suite  en  est  rmnise  au  numéro  suivant,  qui  mnnque  dans 
rexemplaire  de  la  BibUoihèqae  de  llnstitut.  Là  Onit  le  Qmrrimr  de  f£- 
gtfpta. 

On  Toit  que  Fourier  embrassait  tons  les  genres  de  travaux  dont  pou- 
vaient 8*pecuper  les  diverses  sections  de  l'Institut  d'Egypte  :  les  mathé- 
matiques,  la  physique,  Hiistoire  et  féconomie  politique.  C'est  à  lut 

qu'on  attribue  l'heureuse  idée  d'élever  un  monument  unique  aux  travaux 
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des  Fraisais  sttr  Tl^ple ,  et  le  choix  que  ses  eollèsiiea  firent  de  hii  i 
roDanimilé  pour  présider  à  rordonnauice  des  diverses  ptnies  de  ee  nw- 
numeni  et  pour  eu  élever  lefroaiispiee,  ettt  un  bommage  édataAtreiidn 
à  seslttiiûères.  Ân  retour  de  Texpédiiioa ,  cette  grande  idée  fùtpeot^étie 
demeurée  stérile,  si  Fourier  ne  Teftt  souvent  rappelée  an  premier  con- 
sul ,  qui  était  bieu  di^  de  l*apprécier,  mais  auquel  il  répugnait  un  peu 
de  se  Êdre  Texécntenr  d*nn  décret  de  JUéber.  Il  arrangea  tent  eft  pre- 
nant lldée  pour  son  compte  et  en  faisant  do  monument  de  TEgypie  un 
monument  à  sa  propre  gloire. 

Passons  au  rôle  de.Foiirier  en  Egypte  comme  admînistraienr. 

Bonaparte  dit  dans  ses  Mémoires  sur  respédition  d*Egypie  qnHI 
nomma  |IoQge  et  BertfioUet  commissaires  auprès  dn  grand  Divan  qnll 
avait  assemblé  pour  s*occttpcr  des  afiiiires  générales  de  TEgypte  et  Foa- 
rier  auprès  du  Divan  spécial  du  Kaire,  Mais  |e  ne  trouve  ni  dans  le 
Courrier  de  f  I^ijui'te,  ni  dans  La  D^ade,  aocwne  trace  de  la  nomina- 
tion de  Monge  et  de  Berthollet  auprès  dfi  grand  Divan,  ni  même  de 
Teidsience  de  ce  grand  Divan  au  temps  de  Bonaparte.  Je  ne  vois  pas 
non  plus  qu'il  y  soit  fait  mention  d*un  Divan  spécial  du  Kaire  ei  d*aiir 
cune  commissîonde  Fourier.  Çomnie  V Annuaire  ipanque  pour  Tan  Vif, 
Je  n'ai  pu  vérifier  le  fiiitj  Je  ne  rencouice  les  depx  institutions  dn  Divan 
du  Kaire  et  dn  Divan  de  TEgypie  qaen  l'an  VIII  et  sous  X]éber,ct  c*est 
Glouiier,  et  non  pas  Fourier,  qui  est  commissaire  auprès  dn  Divan  du 
Kaire.  Fourier  est  conunissaire  français  auprès  du  Divan  de  r£gypte. 

Aussitôt  qne  Kléber  est  en  possession  du  comuMiiidement,  le  rôle  po- 
liiiquc  de  Fonrier  s'étend  et  s'agrandit  avec  sop  infitu^cnce  scientifique  ; 
etson crédit  ne  diminua  pas  sons  Menon.  Nom  le  ironvons  dès  l'an  VIII 
commissaire  auprès  du  Divan  suprême  de  l'Egypte.  On  m'assure  que  la 
relation  de  la  bataille  d'Héliopolis,  envoyée  par  Kléber  au  Directoire, 
est  de  la  tnain  de  Fourier.  U  y  a  daps  le  Courrier  de  t Egypte,  n<*  75 , 
un  extrait  d'un  ordre  du  jour  de  Kléber,  du  37  tbemiidor  an  V[II,où  sont 
dciermioées  les  formes  pour  l'admission  dans  les  différens  corps  de  Tai^ 
tillerie,  du  génie  civil  et  militaire,  des  ingénieurs-constructeurs  de 
vaisseaux  et  des  ingénieurs-géographes.  Fourier  est  désigné  comme 
examinateur  pour  les  connaissances  de  théorie  exigées  par  les  lois. 

K*79. 15  Tructidor  an  VIII.  Formation  d'une  Commission  chargée  de 
rédiger  un  plan  général  d'administration  de  la  justice  en  Egypte*  Cette 
commission  est  composée  de  Fourier,  de  Régnier,  commissaire  des 
guerres,  et  du  général  Baudot.  Dans  Y  Annuaire  de  Tan  VIH,  il  est  fait 
mention  d'une  admiuisiraiiou  générale  de  la  justice  dont  le  chef  est  Fou- 


Digitized  by  Googl 


•  LE  BiiKON  J.  tOUlUEtt. 


US 


rier.  Dnas  le  lone  5  de  £a  Déeadê ,  il  est  plosienn  feii  appelé  dicf  de 
radniaistiaiiOB  de  la  Jasiice,  et,  en  cette  qualiié,  on  le  voit  cliai^  de 
reagtellre  à  Deagenetiee  un  lettre  du  IHvtn  du  Kaire ,  ojk  cette  assemblée 
lenercieDe^iiettesdeaûiiOQmge  wr  le  traitemeatde  la  petite-vérole. 
.  N.  60.  l&fmctidor  ào  Vin.  Formatioii  d'un  conseil  général  d'adminis- 
mtionpoiir  tooterEgypiB,  sonate  nom  de cons^ privé  d'Egypte.  Le  coor 
aeil  se  composait  de  deux  ordres  dé  conseillers  :  les  uns  que  désignaient 
leursfsnctions,  et  qui  étaient  Innmovibles;  les  antres  à  la  nominaiion  du 
général  en cbef.  Fourier  est  i  la  téie  dotés  derniers  conseillers  aveo  Le- 
père,  Conté,  Clmmpy,  Gostas,  Jaooiin,  Thévenin,  Reynier,  Régnier»  Qiolia- 
leilles  et  Girard.  Le  conseil  s'oocnpaît  de  tout  ee  qui  a  rapport  au  com- 
merce t  à  Tagrlculturei  aux  finances,  à  la  législation  civile  et  criminelle» 
an  sciences  et  aux  arts,  des  rapports  à  établir  entre  la  Métropole  et 
l*Eg7pte,  entre  les  babitans  du  pays  et  les  Français  y  résidant,  enfin  de 
tout  les oljeis possibles,  bormis  la  guerre  et  la  politique  extiérienre.  Le 
OQMeil  était  divisé  en  sections  et  pouvait  prendre  i*iniliative  sur  tous  les 
cbîeis  dont  il  proyait  utile  de  s'oocuper.  Le  travail  prélbninaîre  était  fkit 
par  lés  dilKrentes  sections ,  qui  présentaient  leur  rapport  au  conseil  ss- 
sembié.  L*avls  du  conseil  était  envoyé  sn  général  en  cher,  qui  adoplai't, 
Klètait,  modifiait,  selon  qu*ll  le  Jugeait  convenable.  Ce  conseil  est  aussi 
mentionné  dans  VAnnuairt., 

N*  91. 15  frimaire.  Institution  d'un  Journal  arabe  destiné  à  répandre 
dans  tome  ITgypie  les  actes  du  gouvernement  français,  à  prémunir  les 
habitans  contre  toutes  les  inqniémdesqu'on  pourrait  lenr  inspirer,  enfin 
à  entretenir  la  confiance  et  l'union  entre  la  population  el  les  Français. 
Ce  Journal  portera  le  nom  de  Tlni^ydk  (Avertissement).  Pinsieurs 
exemplaires  de  ce  Journal  seront  remis  aux  cbefs  de  caravanes  qui  arri- 
vent eo  Sgypte,  et  on  prendra  tons  les* moyens  pour  le  répandre  dans 
l'Yémen,  la  Syrie,  TAsie-Minenre.  Les  Ulémas  formant  le  Divan  d*E- 
gypte  prendront  connaissance  de  tout  ee  qui  sera  contenu  dans  ce  Jour- 
nal, et  la  sorvemance  dnoôlé  du  gouvernement  français  devait  être  entre 
les  mains  de  Fourier,  cbef  de  Tadminislratlott  de  la  Justice  en  Egypte. 
La  rédaction  en  était  conflffo  au  cbeikh  Elkaobab.  . 

N*  96. 16  oivosean  CL  Lettre  du  grandBivan  égyptien  an  général  Ab- 
dallah^fleMQ,  dans  laquelle  le  Divan  lui  fiait  savoir  que,  sur  la  demande 
du  citoyen  Fourier»  commissaire  auprès  du  Divan  et  cbef  de  Tadminis- 
tration  de  la  Justice,  il  a  été  décidé  d'interdire  aux  soi-disant  Samtf  le 
droit  depaialtre  nos  dans  les  rues  et  de  se  livrer  à  ancnne  Indécence.  En 
conséquence,  arrêté  de  Menon  contre  les  désordres  de  cette  espèce. 
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N**  99.  Fourier  fit  prendre  ausKi  au  Divan  la  résolution  d'établir  des 
listes  de  décès  et  de  nai^ances,  de  les  rassembler  ei  de  les  consenrer 
dans  un  registre  autheotique.On  trouve  ici  une  lettre  du  Divan  à  Menou, 
où  il  lui  déclare  que  cette  pratique ,  qui  apprend  aux  Etats  ce  qu'ils 
perdent  de  citoyens  et  ce  qu'ils  en  acquièrent ,  n'est  nullcnit^nt  contraire 
à  la  religion,  et  peut  très  bien  être  observée  dans  toute  l'Egypte.  Celte 
lettre  est  d'une  certaine  étendue,  et,  sous  des  formes  musulmanes,  con- 
tient ,  sur  les  rapports  de  la  science  et  de  la  foi ,  des  déclarations  qni 
font  le  plus  grand  bonnetar  au  bon  sens  du  Divan  et  à  Fourier  qui  l'in- 
spirait. C'est  encore  une  institution  de  statistique  tout>à-fait  semblable  à 
celle  que  Fourier  établit  depuis  pour  le  Département  de  la  Seine. 

Tout  ceci  nous  donne  quelque  idée  de  la  conduite  du  préfet  du  Kaire, 
4n  ministre  de  l'iniérieur  et  du  ministre  de  la  justice  en  £gypte.  J'arrive 
nu  diplomate. 

Fourier  fut  chargé  de  négociations  importantes  avec  les  Bcys  et  les 
•chefs de  l'armée  ottomane.  Sa  principale  négociation  fut  son  traité  avec 
■Mourad'Bey,  par  l'entremise  delà  belle  et  célèbre  Sitty-Nefiçah.  Cette 
fémme,  qui  joignait,  à  ce  qu'il  paraît,  un  caractère  et  des  talens  supé- 
.rieursâ  tme  rare  beauté,  avait  joui  d'une  grande  influence  sous  Ali-Bey, 
•el  ensuite  sous  Ibrahim.  Elle  avait  inspiré  une  grande  passion  à  Mourad- 
Bty«  qui  l'avait  eulevée  à  leur  commun  maître» 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Napoléon  : 

te  Napoléon  envoya  Eugène,  son  beau-fils,  complimenter  la  femme 
««  de  Mourad-^Yi  qni  avait  sous  ses  ordres  une  cinquantaine  d'esclaves 
«  appartenant  à  ce  chef  mameluck  et  à  des  katchefs.  C'était  une  espèce 
tt  de  couvent  de  religieuses  dont  elle  éiaic  l'abbesse.  Elle  reçut  Eugène 
«  sur  son  grand  divan ,  dans  le  harem ,  où  il  entra  par  exception  et 
«  comme  envoyé  du  sultan  Kébir.  Toutes  les  femmes  voulurent  voir  le 
«  jeune  et  joli  Français ,  et  les  esclaves  eurent  beaucoup  de  peine  à 
-«  contenir  leur  curiosité  et  leur  impatience.  L'épouse  de  Mourad-Bey 
«  était  une  femme  de  cinquante  ans,  et  avait  la  beauté  et  h  s,  grâces  que 
«  comporte  cet  âge.  Elle  fit,  suivant  l'usage,  apporter  du  café  et  des 
«  sorbets  dans  de  très  riches  services  et  avec  un  appareil  somptueux. 
«  EiU;  ôia  de  son  doigt  un  bague  de  mille  louis,  qu'elle  donna  au  jeune 
«  olUcier.  Souvent  elle  adressa  des  réclamations  an  général  en  chef,  qui 
«  lui  conserva  ses  villages  et  la  protégea  constamment.  Elle  passait  pour 
X  une  femme  d*ira  esprit  distingué,  d 

T.a  femme  dont  parle  ici  Napoléon  est  évidemment  Sitty-Nefiçah.  En 
effet  niefiçah  ne  devait  plus  être  jeune»  puisque  Mourad  l'avait  enlevée  à 
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Ibrahim-Bcy,  el  qu'elle  avait  ou  du  crédil  sur  Ali,  ie  prédécesseur  d'I- 
brahim. Elle  avaii  dû  êire  très  belle  pour  fjouverner  ainsi  ces  mulires 
farouches.  Bonaparte  relève  sa  réputation  de  niérile,  et  il  lapeintconiuie 
ù  la  tète  de  la  maison  de  Mourad  el  investie  de  sa  confiance.  Déjà  elle 
traite  avec  les  Français  au  Raire ,  tandis  que  son  mari  se  bat  contre 
eux  dans  la  Haute- Egypte.  Il  est  naturel  que  plus  tard  elle  ait  servi  d'in- 
termédiaire entre  le  gouvernement  nouveau  et  Mourad.  Celui-ci  lit  tout 
pour  ressaisir  par  la  force  ce  qu'il  avait  laissé  au  Kaire^  et  il  ne  traît4 
qu'à  la  dernière  extrémité  sous  Rléber.  Napoléon  rapporte  qu'une  fois , 
après  l'expédition  de  Syrie,  Mourad  descendit  dans  le  Fayoum,  se  porta 
par  le  désert  sur  les  lacs  de  Natron,  puis»  relonmant  sur  ses  pas,  erra 
quelque  temps  sur  la  lisière  du  désert  et  arriva  aux  Pyramides,  mouta 
sur  la  plus  haute,  et  y  resta  une  partie  de  la  journée  à  considérer  avec 
sa  lunette  toiites  les  maisons  du  Kaire  et  sa  belle  campagne  de  Gizëb. 
De  toute  la  puissance  du  Manieluc)t|  il  ne  lui  restait  plus  que  quelques 
centaines  d'hommes  fugitifs  et  découragés  ;  mais  ce  qu'il  regrettait  par- 
dessous  tout,  c'était  sa  femme,  cette  Sitty-Nefiçah,  pour  laquelle  il 
avait  bravé  autrefois  les  hasards  de  la  révolte  et  des  combats.  U  paraît 
que  Fourier  le  devina,  et  ce  fut  par  Sitty  qu'il  arriva  jusqu'à  son  cœur. 
1^  ûerMameluck  consentit  à  recevoir  le  titre  (l<>  gouverneur  de  la  Haute- 
EgyplCf  tu  nom  des  Français.  Avant  la  bataille  d'Héliopolis ,  il  fut  assex 
sage  pour  répondra  à  ceux  qui  voulaient  l'attirer  dans  la  révolte  :  «  Je 
sois  actuellement  un  sultan  français  ;  les  Français  et  moi  ne  sommes 
qu'on.»  Aussi  le  irouve-t-on  dans  V Annuaire  de  ran  IX, comme  gou- 
verneur du  Saïd  pour  la  République  française.  Après  avoir  été  notre 
ennemi  le  plus  obstiné ,  il  ftat  notre  allié  le  plus  constant  :  il  ne  nous 
abandonna  qu'avec  la  fortune.  Avoir  désarmé  un  si  rude  adversaire  qui 
nous  inquiétait  sans  cesse ,  et  nous  forçait  d'entretenir  de  nombreuses 
garnisons  à  Syène  et  à  Eléphantine ,  était  un  service  de  la  pliM  haute  im- 
portance. On  le  dm  principalement  à  la  sagacité  de  Fourier,  et  à  l'ama- 
biliié  de  ses  manias. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  la  dernière  et  triste  mission  qu'il 
enl  à  remplir  aux  funérailles  de  Kléberet  à  celles  de  Desaix.  Il  avait  été 
Tami  elle  ministre  de  l'un,  et  il  avait  eu  l'occasion  d'apprécier  l'autre 
dans  Texpédition  de  la  Haute-Egypie,  dont  il  avait  bit  partie.  U  était 
donc  naturel  qu'il  fKit  chargé  de  leur  éloge  Amëbre.  L'éloquence  de  Fon- 
rièr  y  consiste  dans  la  noblesse  et  l'élévation  des  sentimens  et  dans  rez- 
pression  simple  d'une  donleor  vraie.  Le  style  en  est  d'une  élégance  ache- 
vée, qui  nuit  pelit-étre  à  la  rapidité  et  ù  rénergie.  Ce  sont  deux  Dior- 
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ceaux  exirèiucmeut  disliogués,  cl  qui  méritent  d*étre  confervéi  ;  j'fti 
cru  qu'on  ue  me  saurait  pa&  mauvais  ^  de  les  rapporter  ici. 

ExtmUdu  Moniteur,  du  19  fitseUdor  an  YIII. 

Ce  fut  le  prairial  malin  qu'enrcnt  Heu  les  obsèques  du  général 
Kléber.  Le  convoi  arriva  à  onze  heures  sur  r«>splanade  du  fort  dp  l'In- 
stitut, ets^avança  ensuite  dans  l'enceinle.  On  déposa  le  torjis  du  î;^  ru  rai 
sur  unsocle  enioun»  de  candélabres  de  forme  antique.  î/éiat-uKi  joi  gé- 
néral mil  pied  à  terre  pour  saluer  les  restes  du  g( m  Dos  niiliinircs 
de  toutes  l«'s  armes  et  de  tous  les  grades  s  avancèrent  spontanément  eu 
foule,  eî  jftprent  sur  le  lond)eau  des  couronnes  de  ryprès  ef  de  laurier,  . 
r  n  accompagoaai  ce  dernier  hommage  des  accen&  vrais  et  flatteurs  de 
leurs  regrets. 

Alors  le  citoyen  1  ottrier,  commissaire  frauçais  prôs  du  Divan,  chargé 
par  le  général  en  clicf  d'exprimer  dans  ce  jour  la  douleur  commune  , 
alla  se  placer,  environné  de  l'élal-major  et  de  grands  offîciers  civils  et 
militaires  du  Kaire,  sur  un  bastion  qui  dominait  l'armée  rangée  en  bataille, 
et ,  d'une  voiK  émue  par  la  sensibiUlé  »  il  prononça  le  discours  suivant  :  ' 

«  Français, 

<c  Au  nJiln'u  di«  ct's  apprêts  funéraires,  U'iiioiu'naL;!  s  fiiu^Uils,  mais  sin- 
cères de  la  douU  ui  publique,  je  viens ra[)peiei  un  nom  (pii  vous  i  strher, 
et  que  l'hisioir»'  a  déjà  placé  dans  ses  fastes.  Trois  jours  nr  se  sont  jinint 
encore  écoulés  d^'piiis  que  vous  avez  perdu  Kléber,  général  en  chef  de 
l'armée  française  en  Orient.  Cet  homme  ,  que  la  mort  a  tant  de  fois  res- 
pecté dans  les  combats,  dont  les  faits  militaires  ont  reteuii  siii  li  s  rives 
du  Khiu,  du  Jourdain  et  du  Itiil,  vient  de  périr  sans  défense  sous  les 
(  oups  d'un  assassin. 

'(  Lorsque  vous  jetterez  désormais  les  yeux  sur  ceup  i)l;u  (  dont  les 
flammes  ont  prcsipu'  «'nrK'n'mcnt  dévoré  l'enceinte,  et  qu'au  milieu  de 
ces  décombres  qui  attesteront  long-temps  les  ravages  d'une  guerre  terri- 
ble et  nécessaire,  vous  apercevrez:  cette  maison  isolée  où  cent  Français 
ont  soutenu ,  pendant  deux  jours  entiers  ,  tous  les  etlorts  d'une  capitale 
révolt(''<',  ceux  des  MameUuks  et  des  Ottomans,  vos  regards  s'arréie- 
rorit,  ncdgré  VOUS,  sur  le  lieu  fatal  où  le  poignard  a  tranché  les  jours  du 
.  aiii  liâeur  de  Maëstncht  et  d'Héliopolis.  Vous  direz  :«t  C'est  là  qu'a  snc- 
coiiil  n"  noire  clu  l  ot  notre  ami.  Sa  voix  tout-à-coup  anéantie  n'a  i>uiiaus 
appeler  a  son  secours.  ^■>  Oh!  combien  de  bras,  en  effet,  se  seraient  le- 
vés pour  sa  défense  !  Combien  de  vous  eussent  aspiréà  l'honnear  de  se  ie- 
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tor  eoln'  lui  el  son  assassin  1  Je  vous  prends  h  iciaom,  iiiii  epide  cavale- 
rit;  qui  a(  rourùles pour  le  sauver  sur  Ips  h:)iiifiirs  de  Korahu,et  dissi- 
pàiri  CI)  uu  insiaul  la  multitude  d't  nih  ims  tjui  l'avaient  enveloppé.  Cette 
vie  qu'il  devait  à  votre  courage,  il  vicui  do  la  perdre  par  une  confiance 
excessive  qui  1'  ii  ij  iait  à  éloigner  ses  fo  n  des  ei  à  déposi-r  ses  armes. 

tt  Àprès  qu'il  eut  expulsé  do  l'Egypte  les  troupes  de  Youseph-Pacha, 
grand-visir  de  la  Porte,  il  vil  fuir  on  lonibor  à  ses  pieds  les  séditieux, 
les  iraîlres  ou  les  ingrats.  C'est  alors  i[in  ,  lirtesiani  les  n  uuutés  qui  si- 
gnalent les  vietoiresde  rOrient,  il  jura  d  honorer  par  la  clémence  le  nom 
français  qu'il  venoit  d  illiisirrr  p;!r  !es  armes;  il  observa  reîifj-îeusement 
celte  proniessi',  et  ne  eonnui  point  de  coiiikiIjIi  s.  Aucun  d'eux  u'a  përi  : 
le  vainqueur  seul  expire  an  milieu  de  ses  trophi  <  s.  Ni  la  fidélité  de  ses 
gardes,  ni  cette  contenance  noldc  cr  martiale  ,  ni  le  zèle  sincère  de  tant 
de  soldats  qni  \q  ehéi-issaient ,  n'oiiL  pu  h-  L:;iraii[ir  de  eeJîe  mort  déplo- 
rable: voilà  donc  le  icniic  (J  iiiie  si  belle  et  si  iionoruble  carrière I  C'est 
là  qu'aboutissent  i  nii  de  travaux,  do  dangers  et  de  services  éclatans. 

tt  Un  honmie  agite  par  la  somluc  lïireur  du  fanatisme  est  désigné 
dansIaSvric  ])ai  les  chefs  de  l'année  vaiin  ur  [>uui  l  oimneltre  l'assassinat 
du  gennal  iruneais;  il  traverse  rapidement  le  désert;  il  suit  sa  victime 
pendant  un  moiSî  l'occasion  fatale  se  {Hnéftente,  el  le  crime  est  con- 
sommé î 

«  Négociateurs  sans  foi ,  généraux  sans  courage,  ce  crime  vous  ap- 
partient :  il  sera  aussi  connu  que  votre  défaite.  I-es  Français  vous  ont 
livré  leurs  places  sur  la  foi  des  traités  ;  vous  louchiez  aux  portes  de  la 
capitale ,  lorsque  les  Anglais  ont  refusé  d'ouvrir  la  mer.  Alors  vous  avez 
exigé  des  Français  ([u'ils  exécutassent  un  traite  que  vos  alliés  avaient 
rompu,  vous  leur  avez  offert  le  désert  pour  asile. 

a  L'honnear,  le  péril,  l'Indignation  ont  enflammé  tons  les  courages; 
en  trois  jours  vos  armées  ont  été  dissipées  <  t  il/fi  uiles;  vous  avez  perdu 
trois  camps  et  plus  de  soixante  pièces  de  cam n  ;  vous  avez  été  forcés 
d'abandonner  toutes  les  villes  et  les  forts  depuis  Damiette  juscpt'au  Saïd  : 
la  seule  modération  du  général  français  a  prolongé  le  siège  du  ivaire, 
ville  malheureuse  où  vous  avez  laissé  répandre  le  sang  dcîs  hommes  d(!'s- 
armés.  Vousavez  vu  se  disperser  ou  expirer  dans  les  déserts  cet  fe  muUi 
unie  de  soldats  rassemblés  du  fond  de  l'isie  j  alors  vous  avez  confié  vo- 
tre vengeance  à  un  assassin. 

«  Mais  quels  secours ,  citoyens ,  nos  ennemis  attendent-ils  de  ce  for- 
fait? Kn  frappant  ce  général  victorieux,  ont-ils  cru  dissiper  les  soldats 
qui  luiobétoseui?  Et  si  eoe  nain  abjecte  sofOt  pour  laire  verser  tant  de 
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pleurs,  poiimH.-<He  empêcher  que  Vwemée  fnnçiiM  aa  Mit  comiwdée 
par  un  chef  digne  d*eUe?  Noo  sans  doute;  ei  s*il  font  du»  ees  cîroon- 
Btaoœft  plus  que  des  vertus  ordinaires  ;  si ,  pou^  recevoir  le  fordeun  de 
celle  mémorable  entreprise ,  Il  Ihnt  un  esprit  élevé  qu'aucun  préjugé  ne 
peut  atteindre,  un  dévoàment  aans  réserve  à  lagidra  dota  natioui  ci- 
loyens ,  vous  trouvères  ces  qualités  réunies  dans  son  successeur.  H  poe- 
sédaii  l'estime  de  Bonaparte  et  de  Klâier  :  il  leur  succède  aiyourd'bni. 
Ainsi ,  il  n'y  aura  aucune  interruption  ni  dans  les  honorables  cspérancee 
des  Français  ni  dans  le  désespoir  de  leurs  ennemis. 

«  Armée,  qui  réunissez  les  noms  de  lltalie ,  du  Rhin  et  de  l'Egypte,  le 
sort  vous  a  placée  dans  des  circonsianoes  extraordinaires  ;  H  vousdonne 
en  spectacle  au  monde  entier,  et  ce  qui  est  plus  encore,  la  patrie  adr 
mire  votre  sublime  courage  *.  elle  consacrera  vcatriompheaparsa  recon- 
naissance. N*oabUez  pas  que  vous  êtes  ici  même  sous  les  yeux  de  ce 
grand  homme  que  la  fortune  de  la  France  a  choisi  pour  fixer  la  destinée 
de  rÉtat  ébranlé  par  les  malheurs  publics  :  son  génie  n'est  point  borné 
par  les  mers  qui  nous  scparent  de  notre  patrie;  il  subsiste  encore  au 
milieu  de  vous;  il  vous  anime ,  il  vous  excite  à  la  valeur,  à  la  confiance 
en  vos  chefs  sans  laquelle  la  valeur  est  inutile ,  à  toutes  les  vertus  guer- 
rières dont  il  vous  a  laissé  tant  et  de  si  glorieux  exemples.  Pussent  les 
douceurs  d'un  gouvernement  prospère  couronner  les  efforts  des  Fran- 
çais! C'est  alors,  guerriers  esiiniables ,  que  vous  jouirez  des  honneurs 
dus  aux  vrais  citoyens ,  vous  vous  entretiendrez  de  cette  contrée  lointaine 
que  vous  avez  deux  fois  contiuisc  ,  cl  des  armées  innombrables  que  vous 
avez  (léiruiles,  ^(  il  que  la  prévoyauio  [iiklace  de  Bonaparte  aille  les 
cUerciit'i  jijb(|ue  dans  la  Syrie,  soit  qut-  1  invincible  courage  de  Klébcr 
les  dissipe  dans  le  cœur  même  de  l'Egypte.  Que  de  glorieux  et  touchans 
suuvcnii-s  vous  aurez  à  reporter  dans  le  seiu  de  vos  familles!  Puissent- 
elles  jouir  d'un  bonheur  qui  adoucisse  ramertume  de  vos  regrels  î  Vous 
mêlerez  souvent  à  vos  recils  le  nom  chéri  de  Kléber  ;  vous  ne  le  proiiun- 
cei"ez  jamais  sans  être  attendris ,  et  vous  direz  :  il  était  l'ami  et  le  com- 
pagiiou  des  soldats;  il  ménageait  leur  sang;  û  dimliiuaii  leui-s  souffrances. 

«  Il  est  vrai  qu'il  s'entretenait  chaque  jour  des  peines  de  l'armée,  et 
ne  songeait  (pi'aux  moyens  de  les  faire  cesser.  Combien  n*a-t-il  pas  été 
touMiitiité  par  les  retards  alors  iiituiablcs  de  la  solde  militaire!  Indé- 
pi'udamnieiu  des  ronlribulions  exU'aordinaircs ,  objets  des  seuls  ordres 
sévères  qu'il  aitjaniais  donné  ,  il  s'est  appliqué  a  régler  les  finances  ,  et 
vous  connaissez  les  succès  de  ses  soins.  11  en  a  contie  la  ijesiion  à  des 
mains  pures  et  désignées  par  l'estime  publique.  Il  médiiaii  uue  orgaol-. 
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Mlion  générale  qui  embrassAt  Coules  tes  parties  du  goQyernement.  La 
mettra  interrompa  brasquement  au  milieu  de  cet  utUe projet.  U  laisse 
une  mémoire  chère  à  tous  les  gens  de  bien  :  personne  ne  desirail  ploa 
et  ne  méritait  mieux  d'ôtre  aimé.  Il  s'attachait  de  plus  en  plus  à  ses  an* 
ciens  amis,  parce  qu'ils  lui  offraient  des  qualités  semblables  aux  sien- 
nes. Leur  juste  douleur  trouvera  dn  nuto  qnelqne  conaoiaiion  danare»* 
time  de  l'armée  et  ranaaimité  de  nos  regrets. 

c  Réanisaes  donc  tous  yos  bomnuiges  »  car  tmis  ne  composes  qn'voe 
sente  taaiUe»  gnerriers  qne  totre  pays  v  appelés  à  sa  déf^ase  ;  vous 
tons,  Français,  qu'on  sort  commun  rassemble  sur  cette  terre étran* 
gère,  vos  hommages  s'adrfôsent  aussi,  dans  cette  journée,  aux  bra- 
vée, qui  «  dans  les  champs  de  la  Syrie,  d'Aboukir  et  d' Héliopolis ,  ont 
tourné  vers  la  France  leurs  derniers  regards  et  leurs  dernières  pensées. 

a  Soyez  honoré  dans  ces  obsèques ,  vous  qu'une  amitié  particulière 
unissait  à  Klél>er,ôCidliirelU,  modèle  de  désintéressement  et  de  vertus, 
si  compatissant  pour  les  aoires ,  si  sioique  pour  vous-même. 

a  Et  vous ,  Kléber ,  objet  lUvsire  et  dirai-je  infortuné  de  cette  céré- 
monie qui  n'est  suivie  d'aucune  autre;  reposez  en  paix,  ombre  magna- 
nime et  chérie ,  an  milieu  des  monumens  de  la  gloire  et  des  arts  !  Habi- 
tez une  terre  si  long-temps  célèbre  ;  que  votre  nom  s'unisse  à  ceux  de 
Germanicus ,  de  Titus ,  de  Pompée  et  de  tant  de  grands  capltaiiies  et  de 
sages  qui  ont  laissé  ainsi  que  tous  ,  dans  cbtte  contrée ,  d'immortds  soor 
venirs.  » 

Un  recueil  religieux  succéda  un  instant  au  émotions  vives  et  profon- 
des qu'avait  prodnites  roratenr. 

c 

EmtraH  du  Ctnarier  de  i Egypte,  '  ' 

Le  11  brumaire  an  IX  eut  lieu  la  cérémonie  funèbre  en  l'honneur  du 
général  Desaix.  Les  troupes  prirent  les  armes  et  se  rendirent  dans  la 
plaine  de  la  Qaubbéb ,  où  elles  ftarent  placées  par  les  officiers  de  l'état- 
mayor  sur  le  terrain  qu'elles  devaient  occuper. 

les  officiers  supérieurs  se  rendirent  eiisuite  avec  le  général  en  chef 
vers  le  cénotaphe  qu'on  avait  élevé  à  l'est  du  dâme  de  la  Qaubbéh,  et 
ce  Alt  au  pied  de  ce  cénotaphe  que  fiit  prononcé  l'éloge  funèbre  suivant, 
par  le  citoyen  Fourier ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut. 

a  français! 

«  La  voix  de  la  patrie  éplorée  vient  encore  tme  fois  se  diire  entendre  ; 
elle  prononce,  au  milieu  de  ce  deuil  triomphal,  le  nom  de  Desaix,  gé- 
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uénil  (le  division  dans  les  armées  de  la  ili  |  tiil»li([ij('.  ]  |  pnrnt  loul-à-coup 
en  Italie,  dausl'uii  dés  plus  grands  cvèncnieos  de  la  guerr*',  où  il  sem- 
blait qu'il  vînt  représenter  l'armée  d'Egypie;  il  eiii  l'honneur  de  com- 
ntcnccr  la  vicloirey  et  au8sil6t  après  il  expirait  mit  la  champ  de 
bataille. 

et  La  vertu  n'eut  jamais  de  litu  s  [ihis  pvidrn*^  n  l'admiration  et  aux 
regrets.  Desaix  Un  ç^raml  dans  un  temps  fertile  eu  aclions  extraordinai- 
res, où  l'inlrepiilii  ■  es:  une  qualit--  naiîonrik' qui  ne  distingue  personne. 
I!  servit  souvent  de  rm  idcle ,  et  eut  plutôt  des  imitateurs  que  des  rivaux 
G>minesa  mo  li'siif  \ui  i-éconciliail  sur-le-rhamp  ceux  que  sa  snpri  i  i  ite 
pouvait  otTcnsr  r  ,  il  n  excita  jamais  l'envie  ;  boubeur  rare  ,  douLpeudc 
frrands  hoiiMurs  ont  joui,  et  que  la  fortiue  accorde  à  qadiques-uas 
comme  uih'  pi  f  rogative  naturelle. 

«  On  est  norié  à  croire  que,  puisqu'il  était  homme,  il  ne  fut  point 
oxempi  Ue  detauls,  niais  s  il  en  eut,  ils  échavperont  à  rimpariiulkt-  de 

I  iiisloire.  Ou  u'a  counu  de  lui  que  des  qualités  cv^tmiaîilt  s  et  de  nobles 
sentimens.  La  simplicité  et  la  bonté  étaient  ses  habiiiuli^s  naturelles.  Il 
ne  se  montrait  extraordinaire  que  dans  les  graude*»  circonstances;  ou  le 
voyait  intrépide  à  la  téte  des  avant- gai  des ,  infatigable  et  opiniâtre  dans 
les  marches,  terrible  dans  la  déroute  de  reunemi.  Le  reste  de  sa  vie 
coulait  uniformément ,  et  il  ue  couservail  dti  sa  grandeur  que  1  élévation 
des  vues  et  du  caractère. 

(c  II  s'appliquait,  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  la  guerre,  à  devenir 
utile  pendant  la  paix  :  c'est  dans  ces  temps  {)lus  calmes  qu'il  s'exerçait 
aux  vertus  civiles,  s'eUbrçaut  pour  ainsi  dire  de  ^e  coutoudre  dans  la 
foule  des  gens  de  bien. 

«  La  science  du  gouvernement  éciit  l'objet  oidînaire  de  ses  éludes; 
mais  une  pente  nalmrelle  le  ramenait  au  récit  des  faits  militaires.  Qui  fut 
plus  sensible  que  lui  à  l'honueur  du  nom  français?  Quel  tribut  d'à  Im ira- 
lion  ne  paierait-il  point  aujourd'hui  à  l'armée  d'Egypie  dont  rh(  rujiiue 
constance  répoud  a  laltente  de  la  patrie,  sous  les  yeux  du  uiuiuie  entier  ? 

II  lut  heureux  du  moins  en  ce  qu'il  n'a  couuu  que  les  triomphes  de  celte 
armée;  il  li  u  point  eu  la  douleur  d'apprendre  le  crime  qui  lui  a  enlevé 
un  chef  illustre  et  chéri. 

«  Desaix  connaissait  les  moindres  détails  de  toutes  les  actions  J'cl  IlU; 
et  lorsque  la  lurliuie  lui  awïi  l  elusë  de  participer  ù  une  victoire,  il  fallait 
du  moins  qu'il  vit  le  champ  de  bataille;  il  semblait  qu  il  devait  cyiicouiir 
a  tout  ce  qui  se  faisiut  de  grand  et  d'utile.  Il  eut  eii\ié  de  pouvoir,  dans 
le  môme  temps,  porter  nos  annes  au-dela  du  lihiu,  disperser  les  Otlo- 
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mans  à  Héliopolis  ei  vaincre  à  lUrengOi  U  aurait  vobIb  être  to  eomem- 
P^ain  de  tous  les  héros. 

a  L'admiration ,  raiiiitié  et  le  désir  d'obtenir,  en  l'imitant,  une  gloire 
immortelle,  l'unissaient  au  premier  général  de  l'armée  d'Orient,  qui  loi 
accorda  l'honneur  de  conquérir  le  Said.  Desaix  fit  jouir  de  la  paix  la  plus 
profonde  le  pays  où  il  porta  nos  armes.  Homme  sensible  et  guerrier 
philosophe,  il  regardait  le  bonheur  de  civiliser  comme  le  seul  prix  digne 
delà  vioKMre}  il  pensait  que  Ton  doit  des  respects  à  tous  les  peaples,  de 
quelque  manière  qu'on  arrive  sur  leur  territoire.  Il  avait  repoussé  les 
Mameloucks  au-delù  des  déserts  et  des  rochers  de  Syène.  Dès  ce  mo- 
ment, il  n'y  eut  plus  de  conquérant  dans  la  Haute-Egypte  «  et  il  eàtété 
dMBcile  de  reconnaître  s'il  était  le  vainqueur,  ou  s'il  n'était  point  ua  an* 
cmi  ami  à  qui  les  babiiaiis  donnaient  une  honorable  hospitalité. 

«Les  lettres,  qui  ne  perdent  jamais  le  souvenir  de  ce  qu'on  a  fait 
poar  elles ,  ne  laisseront  point  effacer  sa  mémoire  :  il  les  aimait,  il  les 
a  servies;  eUes  lui  doiveat  oeue  sécurité  iDaccontumëeavec  laquelleoo 
a  observé  les  monumens  de  l'ancienne  Egypte,  dans  les  lieux  où  jus- 
qurs  avnni  lui  Tàme était  parugée  entre  l'admiration  et  le  seniioieiitda 
péril  de  la  vie. 

«t  Je  ne  rapporterai  pas  les  traitemens  iïyustcs  ciif  il  éprouva  delà  pari 
des  ennemis ,  lors  de  son  passage  en  Europe }  il.A'est  pas  toiyours  donné 
an  âmes  commones  de  pouvoir  oOMneir  un  grand  homme,  et  leurs  In- 
jures ne  l'ont  pas  atteint. 

a  Les  triomphes  des  armées  françaises  étaient  tous  présens  à  sa  mé- 
moire ;  et ,  l'àme  remplie  4le  tan^  de  aonvenlfs ,  il  pensait  que  l'on  distin- 
guerait difflcileuMDt  ses  propres  actions  parmi  cette  mnliiiade  de  fifeiiA 
éclatans  qui  se  trouvent  accumulés  et  pressés  dans  le  court  intervalle 
de  quelques  années;  il  craignait  de  n'avoir  point  assez  fait  pour  vivre 
dans  la  postérité  :  ses  regrets  sont  un  hommage  rendu  à  la  gloire  mili- 
taire do  soBSîàcl^,  et  surtout  au  héros  qu'il  avait  choisi  pour  modàle. 
Besaix  pensa  que  tomes  les  places  de  l'immortalité  étaient  occupées  par 
ses  conMporains ,  ei  n'osa  reconnatire  la  sienne.  Mais  l'histoire  ne 
manquera  point  à  ses  Vertus.  Son  nom  a  retenti  snr  les  rives  du  Rhin  j 
il  a  été  porté  jusqu'aux  rochers  de  la  Nubie,  qui  marquent  les  anciennes 
linûlosderempîre  romain;  il  est  écrit  en  lettres  immortelles  sorlaiarre 
de  Marengp  ;  il  est  consacré  par  la  douleur  de  la  pairie  et  la  reconnais, 
saace  empressée  de  tous  les  bons  ciloyens. 

«  Si  Desaix.  venait  à  paraître  au  milieu  de  vous  avec  cet  extérieur 
simple  et  modeste  qui  convenait  si  bien  à  cetie.àme  extraordinaire  >  il 
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vousduaii  ;  u  0  iiirs  :nn\s  et  mes  c«)iiip:iguuiis  d'armes,  j'ai  contemplé 
«  votre  gloire,  Cl  j  ai  ci  liiit  d'èlre  oublié.  Reprenez  tous  ces  lauriers 

que  vous  venez  déposer  ^ur  ma  tombe  ;  ils  vousappai-tieonent,  et  c'est 
«  vous  que  ces  insciiplions  lionoreni.  Je  vous  reconnais,  guerriers  qui 
a  illustr&les  lu  retraite  de  la  Bavière,  et  vuu>  (^ut  cuncourùles  à  la  dé- 
u  feu  se  de  Kebl;  vainqueurs  d'Italie,  j'ai  vu  siiis  regret  couler  mon 

SûDg  dans  uneconlrée  remplie devos  souvenirs;  t  i  vniis  (jui  man  1ki- 
tt  les  avec  moi  dans  le  Said,  tous  les  succi:^  que  vuu:>  m  atUibuez,  buiil 
tt  le  prix  de  vos  travaux  et  de  votre  courage.  » 

a  Tels  furent,  citoyens,  les  viai.s  bcuumciis  de  ce  grand  homme  de 
guerre;  il  pensait  avec  raison  que  les  monumens  qui  perpétuent  la  mé- 
moire dtî>  généraux  sont  des  titres  de  gloire  pour  les  soldats.  CM  ainsi 
que  la  patrie  clcvc  des  auii  Is  a  beaucoup  de  vertus  ignorées.  Kl!e  n  Uo- 
nore  point  un  seul  homme  li  r  s  iiiVlle  assemble  les  (r  o[ilii  rs  d  im  guer- 
rier illustre  ;  elle  célèbre  nioiiib  buu  nom  que  ses  giaiidcs  m  i ions,  et  les 
mêmes  hommages  s'adresseulù  tous  ceux  qui  oui  cuucouru  aux.  :>ervice& 
ëclauuis  qu  il  a  rendus.  r> 

J.  FOUBIBR  PRÉFÇT  DE  LISERE,  l8oa  A  1815. 

Au  retour  d  Egypte ,  Fourier  voulait  rester  à  Paris  pour  se  livrer  à  ses 
travaux,  et  il  demandait  à  être  employé  dans  rinslruclion  publique  qu'on 
( irL!;anisait  alors.  Le  premier  consul  lui  lit  oflrir  par  Berthollet  la  préfec- 
ture (Jp  l'Isère.  Celte  offre  était  un  ordre,  et,  le  2  janvier  an  XI ,  il  fut 
noiniiir  a  celle  place  qu'il  occupa  jusqu'en  1615.  £a  1808,  l'empereur 
le  nomma  baron  avec  dotation. 

Le  grand  travail  auquel  Fourier  a  attaché  son  uom  pendant  sa  pré- 
fecture de  l'Isère  esl  h;  dessèchement  des  marais  de  Bourgoin.  Imaginez 
d'innnenses  marécages  qui  s'étendent  jusque  dans  trente-sept  communes 
et  forment  des  terrains  vagues,  dangereux  par  l'air  infect  qu'ils  exha- 
lent ,  et  à>peu'près  inutiles  à  tous  les  riverains.  Depuis  Louis  XIV,  le 
gouvernement  avait  plusieurs  fois  entrepris  d'assainir  ces  terrains  et  de 
les  rendre  à  l'agriculture.  A  diverses  époques,  cette  opération  avait  été 
reprise  sans  pouvoir  être  terminée,  à  cause  des  prétentions  contraires 
de  toutes  les  communes  riveraines ,  et  du  condit  des  intérêts  opposés. 
Il  ne  s'agissait  pas  moins  que  d'amener  toutes  ces  communes  à  des  sa- 
crifices communs  dont  elles  ne  voyaient  pas  l'avantage  immédiat ,  et 
qu'elles  se  rejetaient  les  unes  sur  les  autres.  Fourier  Uiï  obligé  de  né- 
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gocier  avec  chaque  commune  et  presque  avec  chaque  famille,  et  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  raison ,  de  tact ,  de  bonté ,  surtout  au  moyen  d'une 
patience  à  toute  épreuve  et  que  le  seul  amour  du  bien  public  pouvait 
donner,  qu'il  parvint  à  obtenir  le  concert  nécessaire  pour  une  pareille 
opération.  M.  Aug.  Périer,  qui  était  sur  les  lieux ,  et  qui  connaît  parti' 
culièrement cette  affaire,  m'a  paru,  en  1831,  encore  tout  pénétré  d'ad- 
miration pour  le  talent  déployé  par  Fourier  dans  cette  négociation. 

Il  fallut  foire  régler  à-la-fois  la  quotité  du  terrain  qui  serait  remise 
aux  communes  après  le  dessèchement  en  compensation  de  leurs  droits , 
et  toutes  les  conditions  accenoires  que  réclamait  cette  opération.  Ce. 
traité  eut  lieu  le  7  août  1807.  ! 

Trente-sept  conseils  municipaux,  reconnaissant  en  même  temps  le 
bienfait  de  l'interrention  paternelle  de  l'administration,  adoptant  les 
mêmes  bases  pour  le  règlement  de  leurs  intérêts;  trente-sefit  maires 
comparaissant  à-la-fois  et  parfritement  d'accord  pour  souscrire  une 
transaction  en  38  articles,  qui  touche  auit  intérêts  les  plus  importans, 
attestent  la  sage  influence  de  l'administrateur,  exercée  dans  ruiilité 
réelle  de  cette  nombreuse  population. 

Cette  sage  influence  se  montra  dans  toute  la  suite  de  cette  opération  : 
mais  elle  fut  surtout  remarquable  dans  les  longs  débats  qui  s'élevèrent 
devant  le  Conseil  d'Etat  entre  les  particuliers  qui  possédaient  dans  les 
marais  des  propriétés  prÎTées ,  et  la  compagnie  chargée  du  dessèche- 
ment. Cette  dernière  réclamait  les  six  dixièmes  de  ces  terrains ,  en  as- 
similant ces  propriétaires  aux  communes  qui  avaient  des  droits  d'okage 
et  qui  étaient  intervenues  dans  la  transaction  de  1807.  Ces  propriétaires 
soutenaient  an  contraire  qu'ils  ne  devaient  que  les  quatre  cinquièmes  de 
la  plus-value  que  léurs  propriétés  auraient  acquise  par  refliet  du  dessè- 
chement. Fourier  coopéra  puissamment  au  succès  de  la  cause  des 
propriétaires  qui  Ail  consacrée  par  un  arrêt  du  Conseil  d*£tat ,  de  dé- 
cembre i812. 

Le  dessèchement  des  marais  de  Bourgoin,  terminé  en  1812,  a  livré 
des  terrains  immenses  à  ragriculnire ,  créé  de  riches  pûtnrages ,  et  mis 
de  riches  moissons  à  la  place  de  semences  de  mort.  Franklin  eàt  envié 
on  pareil  résultat,  etpourl*obteoiril  ne  fallait  pas  moins  qu'une  grande 
réputation  de  lumières  et  de  justice,  une  patience,  nue  adresse  et, 
pour  ainsi  dire,  une  séduction  de  bienveillance  dignes  du  sage  Américain  I 

Un  travail  moins  important,  mais  encore  fort  utile ,  est  la  rouie 
nouvelle  que  traça  Fourier  ponr  aller  directement  de  Grenoble  à  Turin, 
par  le  Lantarelet  le  Mont-Genèvre ,  et  qui  devait ,  en  formant  une  com* 
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nitinicauo»  Cacile  entre  Lyon  el  Turin  ,  i  a|>pj  ocher  h  1 1  ance  et  l'ItaUe. 
L'ancienne  route  ë lait  beaucoup  plus  longue,  mais  enrichissait  des 
pa)s  (jur  l'entreprise  de  la  route  nouvelle  alarmait,  et  qui  avaient 
aupn'siiugouvcrneiiient  un  m  U:  défenseur  dans  la  personne  du  Ministre 
de  rinléri» m  ,  AL  Crétel,  qui  ûtait  lui-nu'ine  de  ces  pays.  Après  s'être 
ÎDQtileRienl  adiebsi:  uu  Ministre,  Fum  ier  prit  le  pai  ti  de  faire  présenter 
un  Mémoire  à  TEmpci'eur  par  mu'  Jcinitationde  l'Isère  ;  mais  il  se  garda 
bien  de  rédiger  un  longMémoii  o ,  il  savait  iju  U  nv  fallait  pas  demander 
beaucoup  d  instaus  à  celui  qui  avait  l'Kurope  à  gouveruer,  et  il  savait 
aussi  qu  uii  puuv:iii  Si  liera  sa  pénétration  merveilleuse.  La  note» 
présentée  par  qin  hpiC;.  notables  de  l'Isère,  n'avait  pas  plus  d'une 
page;  elle  contenait,  nciienicni  indiqués,  les  avantages  de  la  route 
nouvelle  et  les  moyens  de  l'exécuter  ;  une  petite  carte  y  était  jointe. 
Deux  jours  après  la  préseni:uion  de  cette  requête,  elle  était  accordée. 
L'Empereur  avait  vu,  il  avait  compris;  à  l'instant  nréme  toutes  les 
résistances  du  Ministre  de  l'Intérieur  avaient  été  vaincues  ,  et  l'ordre 
de  procéder  à  l'cxéculioa  de  la  uouvcUe  route  envoyé  au  préfet  de 
l'Isère. 

Le  Département  de  l'Isère  avait  consacré  près  de  deux  millions  à 
cette  belle  entreprise  que  les  évènemens  de  1814  sont  venus  iater* 
rompre.  Le  Piémont  se  refusa  naturellement  à  oiivrir  ses  frontières 
de  ce  câlé  ;  mais  du  moins  l'Isère  espère  que  le  gouvernement  fraor 
çais  n'oubliera  pas  ses  sacrifices,  et  rendra  la  route  ^mplètmeot 
praticable  aux  voitures  jusqu'à  Briao^on.  Cette  route ,  suspendue 
pendant  Fespace  d'une  lieue  sur  le  flanc  d'une  montagne  où  la  nais 
du  mineur  pouvait  seule  la  tracer,  s'enfonce  dans  le  sein  des  rochers , 
sons  deux  immenses  galeries  qu'éclairent  de  distance  en  distance  des 
omrertures  latérales  pratiquées  dans  l'épaisseur  du  roc.  Le  pays  volt 
avec  dooleur  ce  superbe  travail  s'altérer  chaque  jour  faute  de  répa- 
mioiia  nécessaires. 

Indépeodamment  du  dessèchement  des  marais  de  fiourgoio  et  de  l'ou- 
▼ertvrede  la  route  du  Mont-Genèvre,qui  suffiraient  pour  recommander 
son  adaiinistration ,  Fourier  sut  faire  exécuter  des  travaux  très  utiles 
'  et  très  considérables  pour  le»  chemins  vicinaux ,  travaux  qui ,  dans  l'ab- 
sence d'une  législation  précise,  étaient  presque  entièrement  dus  à  Tac^ 
lîoo  personnelle  de  Tadministrateur  en  chef. 

Tels  sont  les  services  eflectifs  et  matériels  qui  marqueront  long-temps 
le  passage  de  Fourier  dans  l'Isère.  Mais  il  est  un  travail  d'une  toute  antre 
nature  qui  exigeait  au  plus  haut  degré  et  qui  signala  toutes  les  res- 
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sources  de  son  esprii,  les  nobles  cl  aimables  qualités  lin  son  cœur.  Na- 
poléon avaii  le  principe  oppose  à  celui  de  Cobitmiz  et  des  Jacobins. 
Au  lieu  de  se  faire  un  parti  eu  France  et  cnnore  de  l'épurer  toujours  »'l 
de  le  réduire,  il  voulait  fondre  imn  !<  s  iiai  tis  dans  le  commun  atiache- 
nieul  à  son  gou\ rruement ,  ei  }>*-ii-a-pt  u  ii  sa  personne,  ironrier  était 
fait  tout  exprès  pour  être  l'insiruaienl  d'un  pareil  plan.  I.a  tùche  était 
digne  de  lui,  mais  elle  udaii  pas  facile  dans  l'Isère.  Le  Danpluné,  pays 
de  Parienienl,  avait  des  habitudes  de  liberté  qui  Un  iiient  embrasser 
avec  ardeur  la  Révoluiiou  française:  on  se  j  :ip[m1Ii  fi  l'assemblée  de 
ViziHe,  et  la  conduite  d'une  partie  considérai  le  de  la  iioi)iessc  dauphi- 
noise, et  Mounier,  et  Duport,  <  i  lim  uine.  -Mais  en  même  temps  llu- 
bitude  de  la  liberté  sauva  leDauphine  de  renivremeni  rév  ihuinnnaire, 
et  on  a  remarqué  que  celte  province  si  libérale  avait  été  très  modérée. 
Ou  avait  rcsi&lé  aux.  folies  gigantesques  de  la  République,  et  on  résistait 
à  celles  de  l'Empire.  En  gt  nt  i  .il ,  il  n'y  a  pas  d'enthousiasme  dans  le 
Daupbiné,  cl  c'est  surtout  la  liberté  pratique  cl  de  détail  que  l'on  aime. 
Chacun  y  tient  à  ses  opinions  et  veut  qu'on  les  respecte.  Fourier  trouva 
là  bien  des  républicains  qui  voyaient  l'Enqiire  de  mauvais  œil ,  ei  bien 
des  nobles  qui,  retirés  dajis  leurs  châteaux,  entravaient  sourdement  la 
marche  du  gouvernement.  L'art  de  Fourier  fut  de  les  rattacher  lous, 
pcu-à-peu,  par  des  liens  différens  mais  égalemenl  sûrs,  à  la  cause  de 
l'Empereur,  qui  était  alors  celle  de  la  France.  Ce  n'était  point  du  tout 
un  administra  leur  dans  le  sens  ordinaire,  bureaucrate  et  paperassier: 
il  écrivait  très  peu ,  mais  il  voyait  beaucoup  de  monde,  parlait  à  chacun 
le  langage  de  sa  position  et  de  son  intérêt.  Homme  nouveau,  il  lui  était 
aisé  de  s'attacher  le  parti  populaire;  homme  aimable,  il  séduisait  le 
parti  aristocratique  ;  et,  sans  descendre  à  des  feintes  indignes  de  lui , 
il  trouva,  dans  une  tolérance  sincère  et  d'habiles  raénagcmens,  le  secret 
de  gagner  le  clergé.  Rientùt  les  partis ,  qui  jusqu'alors  avaient  vécu 
daos  cet  éloignement  fûclieux  les  uns  des  autres  où  les  préjugés  et  les 
inimilîés  se  nourrissent  de  l'ignorance,  attirés  ù  la  préfecture,  apprirent 
à  se  coonaltrc ,  et  finirent  par  déposer  leurs  ressentimens  sous  la  main 
d*ane  autorité  éclairée.  Fourier,  en  obligeant  tout  le  monde ,  attacha  tout 
lemonde  au  gouvernement  nouveau.  L'Empereur  étonné,  lui  demandant 
un  jour  comment  il  s'y  prenait  pour  conduire  ainsi  des  esprits  si  difficiles. 
«  BicD  de  plus  simple ,  répondit  Fourier  ;  je  prends  l'épi  dans  son  seos, 
a  au  lieu  de  le  pr^drc  à  rebours.  y>  (1) 

(i)  Je  liens  cc  mot  de  M.  Birtngw,  alors «vocatogfnénl  i  fa  Conr  fojtle  de  GiMobte 
«njonrd'hui  moibre  4e  I»  Cear  de  cmeUenel  Dépoté  de  le  Drôme. 
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Il  vivait  beaucoup  avrr  la  ijoblcssc.  C'était  son  devoir,  car  il  fallait 
clore  la  révolution  et  unir  tous  les  membres  de  la  grande  famille  fran- 
çaise. Il  rondil  souvent  à  des  émigrés  d  importans  sprvit^es  qiril  était 
quelquefuis  forcé  de  déguiser  pour  ne  pas  trop  fffarout^her  Ui  parti 
contraire.  Un  jour,  on  aHnit  vemii  c  ,  sur  la  mise  à  prix  de  40,000  fr., 
un  bien  d'émigré  qui  en  valait  le  triple.  L'émigré,  nouvellement  ren- 
tré, alla  voirie  préfet  et  lui  conGa  qu'à  la  rigueur  il  pounaii  bien  se 
procurer  les  60,000  fr.,  mais  que  l'enchère  irait  beaucoup  plus  haut , 
etqu  il  all  iit  VI  rdre  la  seule  occasion  de  recouvrer  à  bon  marché  son 
ancienne  propi  ii  it .  La  vente  sur  enchère  devait  se  faire  le  lendemain 
à  huit  heures  ;  il  y  avait  toujours  une  heure  ou  deux  de  gi  àt  r  iiour 
laisser  arriver  le  monde  et  s'accroître  le  nombre  des  acheteurs.  Fou- 
rier  s'y  trauspui  ta  a  huit  heures  précises  ,  et  la ,  au  bout  d  un  quart 
d'heure ,  sous  prétexte  de  luire  exécuter  la  loi ,  et  en  feignant  beau- 
coup de  mauvaise  humeur  contre  les  acheteurs  en  retard,  il  ordouna 
a  1  iiuissier  de  commencer  la  vente,  quand  il  n'y  avait  à-peu-près  per- 
sonne dans  la  salle.  L'émigré  eut  donc  aisément  son  bien  pour  40 
mille  francs.  D'ailleurs  Fourier  s'était  assuré  que  cela  ne  serait  pas 
mal  vu  du  public  ,  cet  émigré  jouissant  de  l'esiimc  et  de  TalTection 
générale.  (1) 

Souvent ,  malgré  ic  plan  conciliateur  du  maître  ,  il  arrivait  du  bu- 
reau du  Ministre  des  ordres  sévères  ;  Fourier  les  recevait  et  ne  les 
exécutait  pas.  Il  laissait  le  Ministre  écrire  lettre  sur  lettre,  et  sans  rien 
contester ,  il  ne  faisait  que  ce  qui  lui  |i naissait  convenable.  Ainsi,  a 
l'époque  où  lu  levée  des  gardes  d'honntur  menaçait  toutes  les  an- 
ciennes familles  nobles  d'être  violemment  privées  de  tous  les  jeunes 
gens  qu  elles  Ji'avaieni  pas  desliiies  a  la  carrière  niiliiaii  e ,  il  sut  éluder 
avec  adresse  rexcculion  des  ordres  rigoureux  qu'il  avait  rec-us  ,  et  sa- 
tisfaire au  contingent  demandé  en  y  faisant  concouru  ,  i>ai  des  sacrifices 
pécuniaires  ,  ceux  que  Icursiluaiion  sociale  et  leurs  opinions  politiques 
faisaient  trop  répugnerau  service  personnel.  Il  eut  le  talent  décomposer 
le  contingent  du  Département  de  l'Isère  de  volontaires  pris  dans  des 
conditions  convenables,  et  qui  furent  équipés  par  des  subventions  spon- 
tanément confiées  à  l  administration  ;  en  delinilive  ,  il  y  eut  des  gardes 
d'honneur  qui  saiisiireni  au  besoin  de  l'État,  sans  épuiser  les  familles. 

Quand  il  vi»ul;ii[  me  chose,  il  savait  y  intéresser  tout  le  monde  et 
prendre  chacun  pur  ou  li  ctuii  prenable.  Il  s'adressait  à  1  amour-propre 

(c)  Ceci  me  vient  de  M.  Millon  cl  de  «n  bUe,  pradaes  pimi  de  Février. 
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de  eeliii-ci ,  à  la  bonté  di  e«liil-lft,  an  défteia  et  aai  tomes  qaaiiié» 
deUweeeaxdoelilaTailbeioin,  et,  sanavioiflBcctcoiBnMBaBeëcritees, 
il  YOu»  coadttisatt  ai  bien  qn*on  avait  Tair  d*agir  oa  plutôt  qa'oa  agiaiait 
avecla  liacérilë  et  la  vivacité  de  sèle  qu'on  aurait  aiUae  à  ses  propres 
afliiires.  M.  Augu&tin  Périer  m'eo  a  dié  pltsUoft  exea^>Ies  »  entre 
a«im  celai  d*Bn  bal  qne  la  ville  de  Grenoble  donna  à  Moôsieitr,  de- 
puis Cbaries  X.  Personne ,  d*abord ,  dans  le  parti  libéral,  ne  voulait 
aller  à  ce  bal  «  et  lonie  la  ville  finit  par  s*y  rendre  et  mèmiB  par  s*y 
amnser. 

Nen-senlemeat  Fonrier  avait  la  confiance  absolne  de  l*Tsëre  ponr 
tom  ce  qni  regardait  les  affaires  publiques,  mais  cbacnn  s'empressait 
de  le  consulter  sur  ses  affiiires  privées.  Le  bon  Fonrier  admettait  tontes 
les  confidences  et  prodiguait  à  tout  le  monde,  avec  une  bonté  inépui- 
sable, les  trésors  de  sa  longue  expérience  des  bommeset.descbeses. 
En  un  mot»  avdc  des  bimlères,  de  l'esprit  et  de  la  bonté,  U  résobit  le 
problème  de  radmlnisiiation  :  beaucoup  fliire,  sana  se  donner  un  grand 
UMHivement. 

Cependant  les  occupations  du  préfet  n'empêchaient  pas  les  médita- 
tions, du  savant  $  et  après  avoir  terminé  rapidement  tomss  les  afikiree , 
retiré  dans  son  cabinet  soUmire ,  Fourier  mettait  en  ordre  ses  papiers 
surrEgypiu ,  pewrsuivalt  le  développement  de  ses  Méthodes  analytiques, 
et  jetait  les  fondemens  de  la  Théorie  de  la  Chaleur.  Il  trouva  à  Gre- 
noble les  deu  flpères  ChampoUion  auxquels  il  donna  le  goût  des  études 
égyptiennes.  Cest  peut-être  à  Fourier  que  nous  devons  ChampoUion 
qui  précteânent  était  destipé  à  porter  le  coup  mortel  à  Tantlipiité  dn 
Zodiaque  .de  Denderacb.  Mais  ces  travaux  d^rcbéologie  et  de  mathé^ 
matiques  ne  peuvent  pas  même  être  eOleurés  ici.  Il  suflit  de  rappeler 
que  c'est  dans  ooe  camiKigoe ,  près  de  Grenoble ,  qu'il  écrivit  son  intro- 
duction au  grand  ouvrage  sur  l'Egypte ,  au  si^et  de  laquelle  M.  de 
Fooianes  loi  écrivit  qu'il  mui  su  réumr  k»  grâM$  d^Athiiuê  àiam^ 
geite  dê  tEg^fpte.  Je  termine  cette  noie ,  eiclusivement  consacrée  à  la 
conduite  de  Fourier  dans  l'Isère,  en  assurant  qu'en  traversant  ce  Dé- 
partement en  1830 ,  J'y  trouvai  sa  mémoire  générée.  Il  avait  su ,  pen- 
dant la  longue  durée  de  son  administration ,  se  concilier  l'estime  et  l'af- 
liDciion  des  hommes  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  opinions ,  dans 
un  pays  qui  ne  se  montre  pas  fhcile  à.  accorder  ces  sentiroens,  mais  qui 
sait  y  rester  fidèle  quand  on  y  a  des  justes  droits.  Ainsi ,  depuis  quinse 
ans  qu'il  était  éloigné  de  l'Isère,  Fourier  n'avait  pas  cessé  de  recevoir, 
dans  toutes  les  situations  oh  il  s'était  trouvé,  tes  témoignages  empressés 

12 
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dotoraooDiniuaiiceetdvprofondiDiér^qae  taiconMmientactandeDs 
aitaiDistrés,  et  ta  mort  préinainrâe.a  eiciié  parinî  eax  de»  regret»  ml- 
verselft.  La  limille  Poirier  est  loute  pleine  de  aa  mémoire,  et  M.  Aug. 
Périerne  m'ajanata  parlé  de  aoD  illnstre  et  eicelleat  ami  saas  «ne  vé- 
rltable  éiaotioD.  M.%érènger,  anciea  avocai-général  à  la  cour  deGre- 
■oble,  a  cooaacré  à  l'éloge  de  Fonrier,  coinine  préfet  de  Tlsère ,  «ne 
page  remarquable  dana.aon  ouvrage  aor  YAdmkÊitiraiimi  d$  la  Juêtioë 
erimmeUê, 

Lei  Cent  Jours.  Bureau  de  Statistique  de  la  Préfecture  de  tu  Sci^ir. 
L'AraJ/'mie  dcM  Science».  L'Académû  Françoiêe,  Intérieur  d€ 
J,  Fourifr.  —  1815-1025. 

En  1814 1  à  la  première  reimratioo,  Foorier  ae  tronva  en  qnelqne 
aane  aooa  la  protection  da  bien  qnll  avait  fait  :  lea  noblea  et  les  émi- 
grés qall  avait  ou  ménagés  ou  servis  sons  PEmpire  t  te  soutinrent 
auprès  de  la  nouvelle  d5nasîie.  H aia  il  Ait  bien  embarrassé  lorsqu'il 
apprit  que  Ton  dirigeait  Napoléon  aur  lUe  d'Elbe  par  Grenoble.  Que 
terait-ll  devenu  en  Hmo  du  général  de  Tannée  d'Egypte,  dn  Premier 
Gonsiil  de  la  République  française,  de  l'Empereur  auquel  il  devait  tout? 
Il  éluda  babilement  le  danger,  en  écrivant  an  préfet  de  Lfon  qu'il 
ne  pouvait  répondre  de  son  dépariemelit ,  et  particnllèrcaient  de 
Grenoble  >  si  TEmpereur  passait  de  ce  côté.  Son  embarras  Ibt  bien 
plus  grand  encore ,  quand  Fécbappé  de  Itle  d'Elbe  8*avança  sur  Gre- 
noble. Fourier  regardait  cet  événement  comme  un  très  grand  malheurs 
il  voyait  une  guerre  universelie  inévitable ,  rimpossibllilé  de  résister , 
le  peu  de  fruits  que  la  France  et  la  civilisation  pouvaient  gagner  à  font 
cela ,  ei ,  sans  aimer  les  Bourbons,  il  leur  ftat  fidèle.  Sa  conduite  flit 
de  tout  point  celle  du  général  Mareband.  U  fit  ime  proclamation  mo- 
dérée mais  loyale,  et  quitta  GrenoMe  par  une  porte  quand  Napoléon  y 
unirait  par  l'autre.  Gelui-d  se  mit  dans  une  colère  extrême,  en  appre* 
nant  la  conduite  do  Fourier.  II  le  fil  ebercberet  voulni  Pentbndre.  L'an» 
trevue  eut  lieu  sur  la  rouie  de  Lyon ,  dans  une  mauvaise  auberge. 
Fonrier  n'était  pas  sans  inquiétude ,  quand  la  général  Bertrand  l'Intro- 
duisit dans  une  chambre  oà  Napoléon  était  étendu  par  terre  sur  des 
cartes ,  un  compas  è  la  main.  «  Eh  bien!  Fourier,  lui  dit  FEniperenr 
«  en  se  relevant ,  vous  vouliez  donc  aussi  me  foire  la  gaerre  ?  Comment 
c  aves-vous  pu  hésiter  entre  les  Bourbons  et  moi?  Qui  vous  a  fait  ce 
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tt  que  vous  ^ics?  Qui  vous  a  donné  vos  tiireî»  ?  Comment  avez- vous  pu 
«  croire  que  jamais  les  Bouri>ons  pourrnieni  adopter  un  homme  de  ta 
a  Révolniion  ?»  Ce  début  n'annonçait  rien  de  favorable ,  mais  Napo- 
léon connaissait  trop  et  sa  position  et  la  nature  huniuinc  pour  ne  pas 
être  indulgent ,  ci  il  ajouta  :  «  Allons  ,  après  ce  qui  s'est  passé ,  von& 
«  ne  pouvez  plus  retourner  à  Grenoble  ;  je  vous  nomme  préfet  du 
«t  Rhône,  v  C'était  une  singulière  manière  de  ti-nîtor  ses  ennemis.  Cepen- 
dant jamais  conduite  ne  fut  plus  raisonnable  et  pins  politique ,  car 
Fourier  fut  aussi  bon  préfet  dans  le  Rhdne  qu'il  l'avait  été  dans  l'Isère. 
Mais  le  génie  de  Napoléon  ne  pouvait  rien  contre  une  situation  fausse. 
La  coalition  européenne  s'avançait,  tandis  qu'à  rinlérieur  l'ancien  parti 
fépabllcain,  qui  n'avait  rien  appris  et  beaucoup  oublié ,  ne  consentait 
fc  aervir  le  gouvernement  qu'en  l'entraînant  dans  ses  voi^^^  ;  et  l'Em- 
perèwr,  qui  avait  trouvé  toute  la  France  mécontcnic  des  Bourbons  ,  ne 
retrouvant  pas  non  plus  sa  France  impériale,  était  forôé,  contre  tous 
ses  în6ttncts  et  toutes  ses  habitudes,  de  donner  lamsiiii  h  un  parti  qu'il 
dt^tpstait  et  qu'il  méprisait.  On  essayait  donc  an  pen  dé  Jacobinisme. 
Fourier  avait  marché  avec  son  siècle  :  il  ne  se  prêta  point  à  ce  récré- 
pisaement  du  Terrorisme,  et  refUsa  d'appli(iu<'r  à  1815  le  régime  de 
fiolence  qui  nvnit  pu  être  nécessaire  à  la  Révolution  pour  faire  son 
cravre,  nais  qu'elle  avait  décrié  et  usé.  Le  iMinistre  mécontent  eiivoya 
à  Lyon  nn  Commissaire  extraordinaire,  qui  se  plaignit  vivement  à 
Fourier  de  sa  tiédeur  à  exécuter  les  ordres  de  Paris,  u  Monsieur  le 
c  Commissaire  extraordinaire,  lui  répondit  Fourier,  c'est  à  vous  à 
«  vous  charger  des  mesures  extraordinaires.  Je  suis  tout  prêt  à  met- 
«  Ire  à  Totre  disposition  la  force  armée  nécessaire  ;  quant  à  moi ,  il  ne 
«  m'appartient  pus  de  sortir  du  cercle  de  mes  attributions.  »  Le  Com- 
missaire extraordinaire  né  manquait  pas  de  lui  représeuier  le  danger 
des  réunions  royalistes  :  «  Hé  mon  Dieu  l  je  connais  toutes  ces  réu- 
«c  niOQS,  disait  Fourier  :  tout  s'y  passe  en  bavardages  ridicules.  Si 
à  VOUS  voulez  frapper  des  vieillards ,  des  femmes  ou  quelque  étourdi 
«  sans  expérience,  vous  aurez  Vair  d'avoir  peur»  vous  augmenterez 
«  les  mécontens,  et  vous  ferez  ce  que  l'Empereur  ne  doit  pas  vouloir 
«.faire,  un  gouvernement  irrégulier ,  un  état  révolutionnaire.))  Fou- 
rier était  bien  sùr  d'être  en  cela  d'accord  avec  i'Lmpereur  ;  mais  il  ne 
réiait  point  avec  son  gouvernement ,  et  Monsieur  le  CommisMii»  «ir 
traordinalre  lui  lit  entendre  assez  clairement  que  sa  conduite  ne  couv6> 
vkh  point  an  Ministre  :  «  Je  le  sais,  répondit  Fourier,  et  ma  démissiM 
4c  est|uréte.  »  Aussi  ftit-il  bientôt  remplacé  par  un  hMnme  à  tehaeteur 

13. 
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des  circonstances  (1).  La  révocation  de  Fourier  esl  du  r'  mai.  Il  viul 
alors  habiter  Paris.  Sur  ces  entrefaites  arriva  la  bataille  de  Waterloo, 
la  dernière  chute  de  Napoléon  cl  la  seconde  Restauration.  (2) 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  situation  de  l'ancien  préfet  de  l'Isère , 
devenu  tout  récemment  préfet  du  Hhône  de  l;i  iikhu  Ue  Aupoleon,  au 
milieu  des  vIoIcik  (  s  de  la  réaction  de  1815  etdelhl(J.  II  songea  un  nïo- 
menl,  dii-ua,  a  quitter  la  France  et  à  accepter  l'asile  que  lui  ulljaii 
l'Angleterre.  Il  n'avait  pas  devant  lui  plus  du  vin;;!  mille  francs.  Le 
irailenieai  considérable  qu'il  avait  eu  pcndLirji  luiig-icmps  avait  elé  dé- 
pensé en  expériences  de  physique  et  en  batiiies  œuvres  envers  sa  fa- 
mille. Le  baron  de  l'Empire  se  trouva  donc  fort  mal  à  son  aise.  Heu- 
reusement il  rencontra  dans  M.  de  Chabrol ,  préfet  du  DéparlemtuL  de 
la  Seine ,  buii  ancien  élève  à  l'Ecole  polytechnique  cl  son  compagnon 
cji  Egypte,  un  ami  puissant  qui  vint  à  son  secours.  M.  de  Chabrol  lui 
dunna  la  direction  supérieure  d'un  bureau  de  Statistique ,  à  la  Préfec- 
ture de  la  Seine ,  ce  qui ,  sans  Poccuper  beaucoup ,  lui  rapportait  quaii-e 
ou  ciiiq  mille  francs ,  cl  le  mit  à  l'abri  de  la  misère.  C'est  de  ce  bureau 
que  sont  sortis  les  beaux  travaux  de  Statistique  qui  ont  tant  honoré  l  ad- 
minisiration  de  M.  de  Chabrol.  Fourier  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
scieuiifiques.  Il  lut  plusieurs  Mémoires  à  l'Académie  des  Sciences,  et 
s'y  présenta  le  27  mai  1816.  L'Académie  le  nomma ,  mais  le  roi  Louis 
XVIII  rerusa  de  raUfier  cette  élection  :  on  ne  pouvait  à  la  Cour  loi  par- 
donner la  préfecture  du  Rhône.  Il  est  juste  de  rendre  hommage  à  la 
conduite  de  M.  Duboucbage,  gentilhomme  du  DépariemeDC  de  l'Isère, 
alors  Ministre  de  la  marine,  qui  autrefois  avait  eu  à  se  louer  de  Fourier, 
et  qui  ne  Pabandonna  pas  dans  cette  circonstance.  Il  fil  sentir  au  Roi, 
en  conseil  des  ministres ,  tout  ce  qu'une  pareille  mesure  avait  dU^juste 
et  même  d*odieux  envers  le  plus  modéré  des  hommes  ^  et ,  le  d  septem- 
bre ëtanisurvenu,  le  nonveau  Ministre  de  Plntérieur,  M.  Lainé,  secondé 
par  M«  Dubouchage ,  finit  par  désarmer  le  roi  Louis  XVIII.  L'Acadà&ie 
des  Sciences  ayant  choisi  Fourier  à  ronanimité ,  le  IS  mai  1817,  en 
remplacement  de  M.  Rochôn ,  la  nonveile  nomination  Ait  confirmée. 
Cest  encore  par  M.  LaIné,  et  grâce  à  ses  bons  offices,  que  pins  tard, 
à  la  mort  de  Delambre ,  M.  de  Richelieu  fit  confirmer  par  le  Roi  la  no- 

(t) M.  PouB dt  riMmUt  le  mÊm»  qai  Ait  q«dq««  Icnii»  préfet  d« Jdni  dam k» prmMn 
nob  de  la  révoluiioo  d«  ftSo, 

(a)  Je  doit  ces  dëtâiU^  eoonus  à  Fourier  lui-mAaie  aiiui  qu'à  M.  CbampolUoD-Fi- 
i;eac ,  qui  ctait  alurs  à  Gitiwille  dUM  rialiflulé  de  Fooiiar,  et  prit  um  pari  ecliva  au  è«è 
MOMJM  de»  Ceal-Joun. 
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niatiiMiile  Vaoriir  à  fa  pteoe  de  ieeréliim  perpétuel  de  l'Aeedéqile 
des  Soienees,  pour  te  partie  det  Sciesoee  awthéBUiliqiMs.  Depuis,  nulle 
ooecranélé  ne  tronbla  sa  vie.  La  plaee  de  aecrétaire  perpétuel,  jointe  à 
eelle  qn*il  coniem  k  la  Préfecture  de  fa  Seine ,  lui  permit  de  Hm  bo- 
norablement.  La  Soeiélé  royate  de  Londres  et  dTautres  soeiéiés  étran- 
gères llnscrlTirent  sur  leurs  fines.  L* Académie  française»  en  l$S6,  Tap- 
pefa  dans  son  sein  pour  sueeéder  à  M.  Lemootey  ;  et,  après  fa  nmrt  de 
Lapiace,  il  tat  nommé  à  la  présidence  du  Conseil  de  perfectionnement 
de  l'Ecole  polytechnique. 

n  a  publié,  de  ISlft  è  sa  mort,  1*  son  grand  oumge  de  h  Théorie 
ënalytiqme  de  la  Chaleur^  1830;  fdem  Mémoireseà  9  exprime, 
sans  eatcul,  les  principaux  résultats  de  cette  théorie  {/hmaUi  de  Fh/g- 
êêpÊêeiée  OUm»e)\  Prmeipe§  ma^hémaHqmêê  de  le  Apiifatfim» 
et  d'autres  travaux  analogues  dans  les  Reehertikêe  etaiisiifmi  eur  le 
FUle  de  Parie  et  le  D^^priement  de  la  Seiaet  dont  trois  volumes  ont 
paru  en  1821, 18S6  et  iBS9  ;  è^  Bappori  «yr  lee  TotUinee  et  lee  Caieeee 
if^«fifnm0e;5*comme  secrétaire  perpétuel  derAcadémie  des  Sciences, 
entre  Fanulyse  annueUe  des  travaux  mathématiques  de  cette  Académie , 
H  a  donné  daq  Eloges,  savoir  ;  ceux  del)élumhre«  de  Breguet,  de  Char- 
les, de  Lapiace  et  d'HerKbel.  En  succéduM  à  M.  Lemontey  à  TAcadé- 
mie  française,  U  en  u  (Ut  l'Eloge. 

Fourier  avait  beanoonp  aimé  le  monde,  et  II  y  était  très  ainuMe.  On 
se  demandait ccmment  il  avait  pe  acquérir  ce  ton,  ces  muuièius,  cette 
aisance  supérieure,  lui  qui  sortait  d*une  congrégatioa  de  uioinesec  de 
llMPUiée.  Sa  conversatfan  était  remplie  dintérèt  II  avait  dft  être  très 
bten  dans  sa  Jeunesse.  Il  était  petit ,  mato  très  bien  felt|ilavalt  les  traits 
les  plus  ins,  une  belle  téleet  de  beaux  yeux.  Il  avait  toidoors  aimé  et 
recherché  fa  société  des  femmes.  Mais  depuis  1819,  il  se  renferma  pen- 
à-peu  danslareuraiie.  naimaltà  y  recevoir  desjennes  gens  dont  il  en- 
ceurageaU  les  travaux ,  et  qui  sont  devenus  des  henunes  du  plus  grand 
mérite.  Il  suHIt  de  citer  M.  Navier,  de  l'AcadénitedeeSciences;  M.  lÀr 
bri  de  Florence ,  un  des  premiers  géomètres  de  l'Italie;  M.  Dlrichlet , 
aujourd'hui  professeur  de  mathématiques  à  lUnlversiié  de  Berlfa; 
M.  hmlUet,  élève  de  l'Ecde  normale ,  professeur  de  physique  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  et  à  l'Ecole  polytechnique  ;  M.  Duhamel ,  répétiteur 
è  ceim  même  écele ,  et  beaucoup  d'antres. 

Aussitôt  quil  l'avait  pu ,  il  avait  fait  du  bien  à  toute  sa  famille.  Il  avait 
è  Paris  un  frère  de  père  qui  faisait  un  petit  commerce  et  y  réosslssait 
très  médiocremeut.  Plus  d'une  fow  Fourier  releva  la  modeste  boutique» 


et  méiMy  à  I*  Ad,  il  At,oiie  &  et  frère  pw  qB*il  pAi  vifre  mbs 
m.? ^ller.  Il  avait  im  aolre  frère,  avqjoel  il  âiaaisî  da  bian.  Il  priteeiB 
éd  ses  aeveax  de  ici  aièeee ,  et  ke  éulilU  oonTeaaMeaieat  tefa»  lear 
eoaditîoii.  Un  deeee  m?«bx  eet  aiyourd'liai  earé  Aaiwès  d'Aniatre  ;  nue 
de  set  nièees  e  ëpooeé  ne  eaiployé  da  mlnislère  de«  fioancee.'  Il  éiait 
dans  sa  proim  eMisoa  à-peu-pnà»  eomine  chea  les  Bénêdieiiiis  d' Aaxer- 
re.  Soa  domestique  de  eoafianee  »  Joeepb ,  tovdieH  poar  lai  set  appoiap 
icnent,  et  (iiiseit  aller  le  ménage  sans  qne  sen  meUre  s*en  niélM.  Il  n*a 
rien  laissé.  A  ce  désintéressement  d'argent,  il  joignait  une  bonté  Iné- 
pntseble;  mais  U fuit coafenir  qoe^sur  la  in  de  se  vie,  cette  bonté  al- 
lait jnsqn*k  la  fsiblssse.  Natnreilement  safe  et  modéré,  respérlence  et 
le  malfaenr  ravalent  rende  nâservé  josqtt*4  la  timidité  :  ses  sentimcaa 
seuls  et  son  ftme  n'avaient  pas  vieilli. 

Me*  reiatioTu  avec  Fourier ,  pendant  ses  dernières  années. 

Je  reneoutral  Fonrier  ebes  M.  Lainé  en  iW ,  à  mon  reionr  de  Berlin, 
et  Vy  retrouvai  pinsienrs  foie  anna  qu'il  s*éiabltt  aucanerelaiiott  partieur 
lière  entre  nons.  Il  ne  cacbait  pae  la  libéralité deaes aentimens ;  maîs^ 
après  tant  d'épreuves,  il  était  très  réservé  en  général,  et  encore  plus 
»veo  nu  homme  qui  revenais  des  prisons  de  Tétranger ,  et  qui  était  00- 
cidUement  en  disgrèce»  Ifoua  nous  liâmes  un  peu  plu»»  à  rocoaalon  delà 
nominaitede  M.  Royer^llard  à  rAoadémie  Fraoçaiaei  et  lorequV 
vint  demeurer  rue  df&iler ,  à  quelques  pas  de  mai,  je  le  via  assee  aou- 
vait;Je  levais  un  plaisir  ejurème  à  reatendre  parler  d*liisloire  et  de 
sciences,  et  des  évènemens  de  la  gninde  époque  qu'il  avait  si  honer»* 
blemeni  iravenée.  Je  crus  m:aper6evoir  quTil.tt'aîaaitguèinLaplace. 
Il  parait  qu'il  avait  eu  à  a'jsn  plaindre ,  et.  U  me  dit.pl«sieurs  foia  ce  qne 
d'autres  ni*ont  aussi  répété  ,que  Laplace  avaitbeaueôupfiût  anus  donie, 
mais  qu'il  voulait  avoir  tout  fait  ou  touc  inspiré. 

c  II  n'y  a  pas  de  plus  grands  barbares,me  dtsait-il  sonv^t,  que  cer- 
tains mathéanticiens  ;  ils  n'catioent  que  lea.maihéamtiques,  et  vou- 
draient qu'on  y  appliquât  d'abord  lee  eniM.  Cest  l'idée  la  plu»  Suisse, 
la  plus  contraire  â  l'eaprit  pbilueophique,  4  la  socléié  et  à  l'humaniié. 
Loin  de  là,  il  faut  que  pendant  la  première  jeunesse  on  ne  s'occupe  que 
des  lettres.  Il  faut  maintenir  soigneusemenidana  les  eollègee  Tëtadedes 
langues  anciennes,  du  grec  et  du  latin.  €ut  en  apprenant  le  laiin ,  ce 
n*est  pas  seulement  une  belJc  langue  qu'on  étudie,  c'est  un  commerce 
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ioiime  qu'on  insUiue  avec  des  hommes  sages  et  d'uo  gënie  excelleoi,  un 
Cicéroîi,  un  Virgile,  uu  Uorace,  nu  Tiie-Live,  un  Sénèque.  Que  de 
belles  ei  bonnes  choses  on  y  apprend  !  Cela  passe  insensiblement  dans 

l'àme  «  i  nous  fait  une  seconde  naiure  qui  est  rhuniauiié  proprement  dite. 
Par  exemple,  les  Vies  de  Cornélius  Nepos  que  l'on  p\[ilifiii<  .  u  sixième 
et  en  cinqnièqie  spul  merveilleusenu'iit  adaplf^s  au  besoin  du  jeune  âge 
qu'iUautnourrirde  grands  modèles.  Celle  vie  d'ÉpamiuondM  s,  <  ainraeelle 
est  touchante  !  corn  me  elle  <'si  [jrojireà  saisir  l'àme  d'un  enfant  !»  Eilà- 
dessns  le  bon  Fourier  ne  unssaii  pas;  il  enlraiidans  les  détails  les  plus 
minutieux.  Il  me  citait  des  phrases  de  Cornélius;  il  en  essayait  des  trn- 
duciions,  hésitant,  tatônnrint,  s'arrètant  une  demi-heure  sur  une  seule 
expression,  pour  m  eu  bien  faire  sentir  la  justesse  et  la  délicatesse,  et 
quand  il  en  Tenait  à  Horace,  bien  plus  dilliciio  que  Cornélius,  ses  ex- 
piicaiioDs,  toij^ours  iuasiructives  et,  lises  |  étaient  quelquefois  un  peu 
longues. 

«  Les  huniauiu's  u  i  ttiinées,  il  ne  faut  pas  encore  passer  immédiate^ 
ment  à  l'étude  des  maihémaiiques  ;  il  faut  résumerei  (!<'velopper  les  étu- 
des du  grec  et  du  laiiu  par  uu  couii^  de  Philosophie  dans  lequel  on  insis- 
tera pariiculièremeni  sur  la  morale.  Vous  vous  plaignez  de  ce  qu'il  y  a 
si  peu  de  livres  élémentaires  de  Philosophie  à  mettre  entre  les  mains  de 
la  jeunesse;  mais  il  semble,  au  roniiaire,  qu'ily  a  une  foule  d'exrellens 
livi  ps  à  son  usage.  M'avez-vous  pas  ]i\  irailé  de  Cicéron  De  Officiit^  el 
même  les  traités  de  Sénèque?  »  l*armi  les  modernes,  il  me  ri'comman- 
dait  beaucoup  ies  Ingiituis  de  Phifogophit^  morale  de  fergusoo,  etc'esl 
en  effet  un  excellent  cahier  de  Philosophie  morale. 

«  Quand  l'homme  est  ainsi  formé ,  alors  appliquez-le  aux  mathémati- 
ques. 11  y  marchera  d  autuni  plus  vite  ,  et.  il  s'en  servira  comme  il  fiaul 
s'en  servir,  dan^.iu)  es^a^^i  plMU)A9pitViWe  ei.  poiir k  pi^  graBd^ utilité 
des  hommes.  » 

Fourier  revenait  sans  cesse  avec  moi  sur  Tamour  de  l'humanité;  et, 
avec  des  réservcï»  iruinies ,  en  protestant  de  son  respect  pour  toutes  les 
croyances,  il  me  difiatt  avec  force  :  «  Mon  cher  Monsieur ,  c'est  là  notre 
religion.  » 

C'est  encore  cet  amour  de  l'humanité,  considéré  comme  le  bm  de 
toute  espèce  détudes  el  coninu  leur  imprimant  à  toutes  un  caracvere 
élevé,  qu'il  appelait  esprit  philosophique.  J'éludais  soigneusement 
avec  lui  toute  discussion  philosophique  piopK ment  dite.  Tout  homme 
est  de  son  temps;  et  je  pensais  que  lourier,  dont  les  éludes  jtliilusophi- 
qoes.  ëuicnt  achevées  avant  la  révoUition ,  devait  avoir  la  phUosopiùude 
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cette  époque,  et  qu'ayant  éié  élevé  ptr  de»  pr^M,  îl  avait  fort  bieD|M 
tomber  dana  lea  eitrémhéi  de  la  réactioa  qui  emportait  alon  ka  laell- 
km  eapriii.  Il  n'ea  éttit  rien ,  et  j*att0Me  qtt^Mle  ftiis  »  chea  M.  Bofer- 
Gollard,  et  en  présence  de  M.  Damiron ,  il  me  dit  irèa  aérIeweneM  : 
«On  ne  peut  pas  a'aiTflter  à  laPhiioMpUe  de  GondUlac,  et  il  y  a  tony- 
tempa  que  je  Mla  convaincu  coame  voua  que  cette  Phll0iophie  omet 
bien  des  choeea  importantea,  et  je  place  bien  au-deana  voire  FWIomk 
phie  écoeiaiae.  letuia  charmé  qu*on  renteigne  dana  nôa  éoolea,  car 
elle  a  rétabli  dea  fiUia  cerlaina.  Sa  méthode  en  la  bonne  i  an  diree* 
tion  morale  est  eaceUenie ,  maia  il  y  a  long*iempa  aurni  que  je  ouia  con- 
vainco  qoe,  philoaophiqoementt  on  peut  aller  beaucoup  pina  loin.  Ceit 
un  excetleiit  commencement.  »  11  pouvait  y  avoir  de  la  polileeae  dana 
ces  parolcB,  maia  tout  n'était  paspolitesBO  { et  je  me  aouvieos  qu'il  a'ex- 
pUqua  cette  foia-là  même  lur  la  Philoflopbie  de  M.  de  Tncf  avec  une 
sévérité  qui  devait  être  bien  sincère ,  puiaqu'en  parlant  ainsi ,  il  ne  pou- 
vait être  poli  envers  moi  »  aana  cesser  de  l'être  envers  un  autre. 

A  cette  occasion ,  je  me  souviens  encore  que  M.  Augustin  Férier,  un 
de  ses  amis  les  plus  intimes ,  m'a  dit  et  répété  plusieurs  Ibis  qneFourier 
ne  partageait  nullement  les  pr^ngéa  dea  savane,  et  que ,  aans  être  dé- 
voile moins  da  monde,  il  était  loin  d*ètre  dépourvu  de  aeniimena  reli* 
gieui.  M.  Augustin  Périer  m'a  rapporté  que  souvent,  dans  Pintlniité, 
Fourier  lui  avait  dit  avec  force,  en  IMsant  allusion  au  système  dfaihéiame 
alors  si  répandu  :  «  Si  l'eaistence  de  Dieu  et  réiat  Aitnr  de  llioamieont 
ieofs  difRcttItëa  et  lenra  nuages.  Il  ne  but  paa  oublier  que  le  contraire 
n'en  a  pas  moins,  et  que  la  vraisemblance  est  encore  du  côté  de  la  Ibi 
en  la  Providence.  Dana  les  incertitudes  InéviuUea  en  pareille  matière , 
il  lliut  s'atiacher  au  sentiment  du  juste  et  de  l'ii^uste ,  et  y  conibrmer  aa 
conduite,  aftn  de  se  mettre  en  harmonie  avec  Fondre  univetael,  dont  le 
premier  principe  et  les  dernières  conséquencea  échappent  qaeiquefiois  à 
notre  faible  vue.  » 

Je  ne  pua  m'empècfaer  de  fliira  remarquer  à  M.  Augusthi  Périer  que 
c'est  là  précisément  le  caractère  de  la  Philoaophie  de  Socnte. 

Il  me  questionnait  souvent  sur  le  but  de  mes  travaux  philosophiques , 
et  quand  je  lui  disaia  que  je  n'avais  pas  le  moins  do  monde  le  dessein  de 
ressusciter  la  Philosophie  de  Ptaton  et  de  lui  sacriler  toute  autre  Philo- 
sophie $  qu'au  contraire  je  m'efforçais  de  prouver  qu'il  y  a  place  dans 
l'esprit  humain  pourlouieslesPhîlosophies,  pour  celle  d'ArIstoie  comme 
pour  celle  de  Platon ,  pour  celle  d'Epicure  comme  pour  celle  de  Zénon, 
et  même  pour  un  peu  de  scepticisme  avec  un  pende  mysticisme  «  il  pa- 
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laissait  content  de  celle  direction  eine  manquait  pas  Ue  me  rappeler  sa 
maxime  favorite  :  «  Ainsi,  vous  aimez  tous  les  hommes;  et  conimt- 
ou  peme  bien  que  j'aboiidai&  dans  ce  «eus,  nous  éiioos  asse^  bieu  eu- 
semble. 

Pendant  l'ëlé  de  1829 ,  nous  avons  fait  dans  notre  jardin  du  Luxem- 
bourg plus  d'une  promenade  intéressante.  De  jour  en  jour,  je  m'atta- 
chais à  lui  davaritnge.  Il  avait  été  méié  aux  grands  évèncmensdcs  trente 
dernières  années  ;  il  avait  vu  la  Révolution;  il  avait  connu  Caffarclii , 
Klcbcri  Dé&aix,  Bonaparte  ;  je  comptais  donc  lui  arracher  bien  des  cho- 
ses curieuses.  Céiait  un  vieillard  que  l'expérience  avait  rendu  réservé 
et  même  timide  dans  la  vie,  mais  sans  altérer  son  intérêt  et  sa  sympa- 
thie pour  toui ce  qui  éiaii^rand  Pt  bt  au.  Je  le  respectais  profondément. 
J'espérais  aussi  qu'il  voudrait  bi(!n  luetue  à  ma  portée  et  iraclmi  (;  pour 
moi,  eu  langue  vulgaire,  les  résultats  de  ses  t  tudcs  maihéniatiques  sur 
la  nature,  et  me  parler  surtout  de  1  Histoire  des  Science,  qui  s©  lie  si 
élroiiemeut  à  eelle  de  la  Philosophie.  Je  le  soignais  et  J'avais  pour  lui 
ces  aiteiitioirs  que  les  jeunes  gens  devraient  avoir  pour  les  vieillards.  Il 
en  étaii  touciié  et  rouiineiiçait  à  prendre  confioiiee  en  moi.  J'ai  perdu  en 
lui  im  conseiller  exjn  riuieiilé  61  bienveillant  et  uue  source  précieuse 
d'inslruc  ti(jn  de  loutt^  espèce.  Je  voulais  lui  demander  ,  sur  Bonaparte  , 
bien  des  etioses  (jue  lui  seul  savait  et  pouvait  me  dire.  Je  veux  du  moins 
consigner  ici  une  anecdote  que  je  lui  ai  entendu  raconter  deux  ou  trois 
mois  avant  sa  mort. 

«  Bonaparte,  me  dit-il  un  jour,  conini<!  tous  les  grands  esprits,  ai- 
mait passionnément  les  lettres.  Il  avait  eini»orte  en  J-^ypte  une  collec- 
tion d'ouvrages  de  littérature  entièrement  eiran^^ers  au  but  de  l'expédi- 
iion,  (4  illes  lisait  dans  le  peu  de  loisirque  lui  laissaient  les  travaux  et  les 
soucis  du  commandement.  Un  jour ,  au  Kaire ,  noua  promenant  sur  les 
bords  du  Nil ,  il  tira  de  sa  poche  un  Lucain  et  se  mil  à  m'en  lire  (juei- 
ques  morceaux ,  entre  autres  le  fameux  passage  sur  César  et  Pompée.  11 
admirait  beaucoup,  mais  il  ne  comprenait  pas  toujours  bien  et  taisait 
de  temps  en  temps  des  contre-sens  que  je  lui  corrigeais.  »  Il  paraît  que 
Fourier  tâtonnait  et  hésitait  dans  sa  jeunesse,  au  pied  des  Pyramides, 
en  traduisant  du  Lucain  à  Bonaparte,  tout  eomme  il  faisait  trente  ans 
plus  tard  en  me  traduisant,  au  Luxembourg; ,  du  Cornélius  Nepos  et  de 
l'Horace;  mais  Bonaparte,  moins  {>hilosoplie  que  moi,  s'impatientait  de 
ne  pas  avancer  plus  vite,  et,  au  bout  d'une  demi- heure  ,  il  jeta  avec  co- 
lère le  livre  sur  le  sable  en  se  plaignant  qu'on  ne  lui  eût  pas  mieux  ap- 
pris le  laiindans  sa  jeunesse.  11  enviait  Garât,  Â  ,  etc.,  de  pouvoir 
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lire  foeUemeiii  Loetio, etH  te'tom  «mUM» dlwieMM éê  1m ÉMht 
de  Fourier  que  CM  ineMiMU»  eentent  presqot  iiusi  eabarmrie  ^ 

lui-iDéme.  x—  c  Mal»  on  ne  sait  donc  plus  le  Latia  ea  France?  Ah  !  m 
jour  J'y  mettrai  boo  ordre.  » — Et  déjà  il  rêvait  Ui  reslaaratioD  des  étu- 
des classiques. 

Fourier  insistait  beaucoup  sur  l'amabiliié  de  rFmpereur:  il  m'en  a 
cité  plusieurs  traits  qui  malheureusement  me  sont  échappi^s. 

Il  avait  rapporté  d'Egypte  une  vraie  maladie,  l'habitude  cl  le  besoin 
iruiie  chaleur  extrême.  Même  en  été,  il  ne  sortait  jamais  sans  être  très 
rouvert,  une  redingote  par  dessus  son  habit,  et  «on  domestique  lui  poi- 
VàiÂ.  un  grand  manteau.  Il  était  malheureux  pendant toui  riHVfi.  11  avait 
employé  son  talent  de  physicien  à  se  bien  chauffer,  et  quoiqu'on  a 
peine  tenir  a  la  chaleur  de  son  cabinet,  lui,  regrettait  toujours  le  soleil 
de  l'Egypte.  En  revenant  de  l'Orient  vu  Knro(M',  il  avait  pris  des  rhu- 
matismes que  renouvelait  le  muitidie  Woid.  Il  ne  sortait  presque  pas  de 
tout  l'hiver  )  et  ses  précautions  nefaisaient  i;u\iiiL,'nientcrIemal.  il  avait 
toujours  eu  quelque  gène  dans  la  respiration  ;  sur  la  tin  de  sa  vie,  celle 
gêne  était  devenue  telle,  qu'il  était  fûi"Cé  de  dormir  presque  debout,  et 
que  pour  écrire  et  pour  parler ,  de  peur  de  s'incliner  et  par  la  de  pr  évo- 
quer des  suffocations ,  il  se  mettait  dans  une  espèce  de  botte  qm  lui  te- 
nait le  corps  droit  et  ne  laissait  passer  que  la  léle  et  les  bras.  Il  courait 
le  risque  d'être  éiuulîe  au  moindre  effort  qu'il  faisait  :  il  Ta  été  presque 
subitement,  le  16  mai  1830,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi.  M.  Lar- 
rey ,  qui  lui  a  donné  des  soins  pendant  sa  maladie,  la  qualifie  d'angine 
nerveuse  chronique  compliquée  dune  névrose  du  péricarde  et  des  prin- 
cipaux organes  de  la  poitrine. 

■    '  V.  Cousin, 

■ 
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DE  PAGAVE. 


Gaudeiizio  D£  PAGAV£  naquit  à  Mifan,  le  17  Join  1776.  Sa  mère, 
nomm^  Antoaia  Solau,  appartenait  à  nue  ftmille  noble  de  Novare.  Ses 
ancêtres  paicroels  étaient  venus  de  Biwaye ,  avee  rarmée  que  Charles 
Quint  mena  à  la  conqaéfe  de  Tliëriiage  des  Sforce ,  et  son  père  Ve* 
nando  était  memlire  daConaeil  anMqne  de  la  Lonkardie.  Le  jeune  Pa* 
gave  reçut  une  édueation  solide  et  brillante  aux  eoUèges  de  ParaMago 
et  de  Monia ,  et  se  livra  ensuite  avec  aideur  et  snecês  à  l'éinde  de  la 
Ittrispmdence.  Il  n*enbraasa  paatoutell9ls.laearrièredn  barreno;  se 
voua  à  celle  de  radministraiion,  ses  eoaaaiataiiees  étendues  et  va-« 
riëee  lui  psocurèreiit  np  avancement  ra|dde.  Seeréiaire  du  ConaeiMé^ 
gislétir  de  la  République  italienne^  vers  la  fin  d^  iSOfe,  il  reçut- la 
Ukcbe  délicate  de  concilier  et  de  cocvdSBBer  les  Intérêto  si  divers  des 
populations  et  des  localités  appdéos  à  liire  partie  du  Aoyaume  d*ItaKe. 
Pagave  sot  pourvoir  à  iout>  à  la  létfUation,  au  culie,  aux  admires  inié^ 
riepireSt  aux  finances,  à  l$i  guerre,  à  la  marine  :  en  un  uiicft,  L*Qrj;ani- 
sation  du  nouvel  état  Ait  en  grande  partie  son  ouvrage.  Appelé,  ien 
1805,  k  la  charge  de  Secrétaire  général,  il  se  Iîa  d'une  étroite  anliilé 
avec  son  collègue  G>Dipagnoivi,  dont  le  nom  n*est  pds  moins  bonorable 
<|ans  les  lettreaque  dans  les  sçiences  morales  el  poliiiquee. 

Il  y  avait  dq|à  neiif  .aiis  que  De  ]PiQave  rempUstait  ces  fonctieiis, 
quand  rfinropecoaliaée.reaversarempiiv»  de  Napéléon.  li  Lombardie 
redevint  alors  Autrichienne.  Les  fonctionnaires,  qui  re^wéeeotaieni  tes 
Préfets  et  Sous-Préfets  de  France  fbreni  à-pen^-près  les  seuh  qui  perdi- 
rent leurs  emplois  par  suite  de  la  division  du  territoire  en  Délégations 
et  yiçe->Délégatloas.  Le  nouveau  gouvememeut  ne  crut  point  pouvoir 
se  paaser  des  services  de  Pagave ,  et  II  mit  bienidt  à  Tépreuve  son  dé- 
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voûment  au  bien  public,  dans  des  circonstances  aus&i  diihciles  que  pë- 
I  iIK  iiscs.  La  fièvre  pourprée  qui  dôsdhiit  l'iMlie,  en  1817,  faisait  sur- 
loui  dallreux  ravages  dans  la  Vice-Dclégaiion  de  Lodi,  dout  l'admi- 
nistraiiou  venati  d'être  coniiëe  à  Pagave.  Les  mesures  énergiques  et 
salutaires  qu'il  adopta,  et  les  connaissances,  le  courage,  le  zèle  infati- 
gable qu'il  ilepioya,  au  fort  de  répidémic,  le  firent  juger  digne  d'un 
posU'  plus  élevée  :  il  futnciiimc  Délégué  de  la  Yalleline. 

Celle  province  s'était  sousiraiie,  en  1796,  h  la  domination  des  Gri- 
sons, el  availéié  rûuuie,  par  le  irrite  dv  Cjnipo-l  oi  nuo,  à  la  Lombar* 
die,  dont  elle  a  depuis  suivi  toutes  les  desiinées.  Pagave  pensa  que  de 
nouvelles  routes  iniroduiraieni  daus  ce  pays  monlagueux  cl  pauvre  la 
vie  et  l'aisance  que  donne  le  commerce,  el  le  doteraîenl  des  avaniages 
que  la  nature  lui  avait  refusés.  Il  savait  que  la  richesse  d  une  nation  ne 
doit  point  se  calculer  d'après  la  fertilîié  de  son  territoire  ,  el  qu'il  n'est 
contrée  si  disgraciée  cl  si  stérile  que  l  ioduslrie  ne  puisse  rendre  pro- 
spère. Aussi  secondu-i  il  avec  ardeur  le  projet  de  réunir,  par  le  Splugen, 
la  roule  qui  existait  déjà  entre  Colico  et  Hormio,  à  celle  qui  va  do  Coire 
h  liheinwald  et  au  Pelil-Saint-Beroard,  <  i  de  continuer  la  première  par 
le  mont  Sielvio,  de  Borniio  à  Inspruck ,  f  :ip!iale  du  Tirol.  Pour  exéculer 
ces  deux  roules ,  il  fallut  percer  plusieurs  montagnes ,  oumr  des  pas- 
sages sur  des  points  très  élevés  et  vaincre  loutes  sortes  de  dillicullés. 
Pagave  eut  aussi  à  ii  ionipher  de  l'opposition  des  Grisons  ,  justcmenl 
alarmés  pour  leurs  iiitt  réts,  parce  que  In  route  du  Splugen  allait  offrir, 
à  leur  préjudice ,  un  pass:îp:e ,  par  la  Valielinf» ,  à  tout  le  commerce  qui 
se  fait  entre  le  Rhin ,  la  mer  Adriatique  et  la  Ligurie. 

Pagave  ne  se  crut  pas  quille  envers  ses  administré,  pour  leur  avoir 
frayé  des  voies  nouvelles  de  communication  ;  il  voulut  aussi  favoriser  le 
développement  de  leurs  facultés  physiques  et  intellectuelles,  et  pour 
cela  11  fonda  à  Sondrio  un  Collège  impérial  et  des  Écoles  gymnastiques 
cl  élémentaires  pour  les  enfans  des  deux  sexes.  Une  cruelle  expérience 
lui  tyant  appris  qu*une  foule  de  pauvres  malades  périssaient  faute  de 
soins  dans  leurs  misérables  réduits,  il  y  établit  un  hôpital  qui  s'éleva 
SO«s  ses  auspices,  par  souscription  particulière.  Sondrio  lui  dm  aussi 
un  beau  théâtre ,  b&ti  sur  les  dessins  du  chevalier  Canonica. 

L'Enperenr  François  récompensa  les  services  du  Bieofoiieur  de  la 
Valieliae,  eo  lui  conférant  l'ordre  équestre  de  Léopold. 

Dans  mainte  occasion ,  Pagave  risqua  sa  vie  pour  sauver  celle  de  ses 
semblables.  Le  fils  du  Grand-Duc  de  Toscane  Ferdimuid  III  étant 
venu  vIsHer  la  ValleUoe»  Pagave  l'atcoiniiagiia  dans  son  voyage.  Arrivé 
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à  un  puni  eu  pouircs»  jeté  sur  un  ravin  prurond,  le  cheval  du  prince 
effrayé  du  bruit  de  ses  pas,  se  cabre,  et  va  pi^cipitcr  son  cavalier  dans 
Tablme ,  quand  Pagave,  au  péril  de  ses  jours,  s'élance  à  la  lôtc  du  che- 
val et  arrache  le  jeune  prince  à  une  mort  certaine.  Le  Grand-Duc  accor- 
da à  Pagave  la  décoraiiou  du  Mérite  civil,  en  gage  de  sa  reconnaissance. 

En  1826,  le  Gouveroemeiât  autrichien  voulut  ulillscr  les  lalcns  de 
Pagave  sur  un  pius  vnsie  théâtre,  ei  le  nomina  à  la  n<  li  gation  tie  Bres- 
cia.  II  ne  s'agissait  ici  que  de  seconder  l'essor  de  la  civilisiUion, 
au  sein  d'une  population  amie  du  progrès.  Pagave  se  nionirn  à  la  hau 
teur  de  sa  mission.  Par  è>€s  ordres,  les  soitunf  is  sourc  illeux  du  Catno 
s'aplanissent,  et  une  route,  plus  conne  de  seize  milles,  réunit  Brescia 
à  la  Valsabbia.  Les  sentiers  étroits  et  escarpés  de  Vobamo  devienne  nt 
en  peu  de  temps  praticables  pour  les  plus  lourdes  voilures  ;  la  route  de 
Gardone  reçoit  d'importantes  aniclioraiions  ,  ainsi  ([uc  celle  qui 
coupe  la  Valsabbia  et  va  aboutir  à  la  Valiroiiipia.  Sous  son  pa- 
tronage, deux  Hospices  sont  fondés,  par  la  générosité  des  ci- 
toyens, à  Leno  et  à  Montechiaro  ,  et  le  magnilique  Hôpital  de 
Chiaii  ipçoît  de  nouveaux  cnibellissemens.  La  culture  des  bois,  une 
des  principales  richesses  de  la  province  ,  est  dégagée  des  nom- 
breuses entraves  qui  s'opposent  à  son  développement.  Dans  Brescia, 
il  n'est  œuvre  utile  à  laquelle  le  nom  de  Pagave  ne  se  trouve  associé. 
Président  du  Conseil  communal ,  il  encourage  les  travaux  publics;  51 
contribue  à  l'ornement  du  cimetière  ou  Campo-Sanlo,  dont  les  Bres- 
cianais  sont  fiers  à  si  juste  titre;  il  achève  le  Musée,  construit  sur  les 
ruines  d'un  Temple  d'Hercule  ;  il/jécore  de  statues  et  de  fontaines  de 
marbre  la  grande  place,  qui  voit  disparaître  les  mesures  qui  la  dépa- 
raient; il  embellit  la  rue  du  Théâtre,  et  perce  la  rue  de  Saint- Jean ,  vis- 
a-vis  de  celle  qui  traverse  le  faubourg  de  Torrelonga,  laquelle  fut  aussi 
son  ouvrage.  Pagave  avait  tant  à  cœur  le  maintien  des  routes  en  bon 
état,  qu'il  publia  des  instructions  sur  la  manière  de  les  entretenir,  et 
proposa  divers  moyens  nouveaux  et  faciles  de  les  débarrasser  de  la  neige. 

Mais,  c'est  surtout  dans  l'administration  des  Communes  et  des  Insti* 
tutions  de  charité  que  se  manifestèi^nt  la  haute  intelligence  et  l'excel- 
lent cœur  de  Pagave.  H  corrigea  les  abus  et  simplifia  les  rouages  de 
radminifliraiioB s  il  iatrodaiMi  l'ordre  dans  les  finances,  et  parvint  à 
éteindre,  en  grmde  partie,  une  deiie  de  1,A42,172  livres,  donties  336 
Communes  de  la  province  étaient  grevées  en  1826.  La  Maison  d'In- 
dustrie et  de  Refuge  de  Brescia,  dUU  les  ressources  étaient  si  faibles 
dansPorigine,  devint  l'oliiiei  de  ta  foUicimde  umie  parttcalière.  Oo  to 


vil  souvent  solliciter  lu  hioulaiiUiice  de  ses  concitoyens  pour  Ttoireii 
aide  a  1  (  tnblissement  naissant,  cl  prendre  lui-mêiue  sur  son  patri- 
moine ,  iioui  ha  donner  une  base  solide  et  du'  able.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  délivrer  Bresc  ia  de  la  luendîeiip,  à  mettre  fin  au  hideux  spectacle 

de  Vi  s  niuux  siniulés  puiir  exciter  la  }iiiié  des  paîssans,  à  extirper  Toi- 
siveié  et  les  vices  qui  en  découleni,  à  réduire  le  nombre  des  victimes 
de  l'intempérance  cl  dn  vagabondage,  et  a  diuiinuer  d'une  manière 
uulable  le  cliillre  (les  deliiii  Cl  des  mmes.  '  ' 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  si  Bresria  reprda  comme  une  cala- 
mité puhli(jue  la  perK;  de  ce  grand  citoyen  ,  qtit  l.i  nini  i  lr;ippa  inopi- 
nément,  le  va  mars  is.).",  au  milieu  de  sc^  ninv>  ira'.aux,  et  dans  un 
iàge  (pu  iui  pi  n[:M       f  lu  orc  de  longiu^s  ani!<'<'s. 

Pa^avc  sciiuiii!  s;i  titi  ;ip[iiocber ,  et  n'ay.aii  ni  parcns,  ni  postérité 
poni  iiaiiàiacUit;  hon  lunii  aux  générations  Inlnres,  résolut  d'eniployiT 
sa  fdriuuc  à  fonder  à  Novare  une  Maison  d'Iridusirie  el  de  Hefage,  sem- 
blable à  celle  dont  il  a\au  reconnu  rimmense  utilité  ù  Brescia;  par  sou 
lesianienlf  dulé  du  Tà  février,  il  It^ua  tous  ses  bieas  pour  cciiu  pieuse 
fondation. 

Nuvarc  avait  plus  d'un  titre  a  la  prédilection  de  Pagave.  Cdtait  la 
patrie  de  sa  nicre}  il  y  avait  passé  les  annik«  de  son  enfance,  et  c'était 
évidemment  la  (pi'il  avait  puiix  cet  esprit  de  pbiluniropie,  qui  dis- 
iiiiijne  a  nu  si  haut  deijrc  les  liabitans  de  celle  ville.  Novare,  où  l'on 
compte  à  peine  lô,OUO  :\mes,  possède  deii\  Hospices,  deux  Maisons 
d'Orphelins,  un  Mont-de- Piété,  un  Asile  pour  les  Fdies  pauvres,  et  plus 
de  trente  auir(  s  Insiiuiiions  de  Bienfaisance.  Cependant,  il  lui  man- 
quait une  Maison  de  Kefiigc  et  d'Industrie,  dont  la  nécessité  se  faisait 
tous  les  jours  sentir  davantage,  pour  la  répression  de  la  mendicité,  qui 
y  était  devenue  une  véritable  plaie.  Les  autorités  avisèrent,  plusieurs 
fois  sans  succès,  au  iiiuyt  n  de  neuiraliser  le  mal,  et,  en  1821,  il  avait 
été  enfin  décidé  (ju  on  établirait  un  de  Mendiciîê. 

En  am-ndani  inm»  i  us  (pj  ii  tiu  po^sdile  de  réaliser  w  projet,  il  se 
forma  um  Asstjriaiioii  (|ui,  à  l'aide  d'une  cotisation  mensuelle  et  de 
<  DnlribLiu*  lis  volontaire?.,  se  chargea  de  fournir  à  tous  les  mendians, 
ues  i>u  (l  utin  ilies  depuis  long-temps  à  Novare,  une  distribution  de  pain, 
de  s(»upe  et  a  argeui,  et  de  pourvoir  en  même  temps  aux  besoins  des 
pauvres  honteux.  Les  souseï  iptions  abitmin  t  rii,  et  l'Association  put 
subvenir  à  rt  ntretîen  des  nec  e^Mif  ux.  jusqu  an  mois  de  juin  1832;  mais 
le  Couseil  uiunieipn!  n'ttvani  pu  faire  construire  uuc  MaÎBOO  d'Asile, 
41UI8  l'iotervalle,  lu  oieudicité  recommença. 
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Bien  que  œsyscèmeiât  reconnu  défectueux  et  préeaifi^,  it  eut  cepeiH 
dant  cek  de  bon  que  le  public,  délivré  pendant  quelque  tevps  de  Ift 
mendicité,  résolut  de  &*en  affranchir  entièredient; 

Au  retour  de  Tbiver,  le  Conseil  nmicîpal  n'avait  poiot  éucore  pris  de 
JBMIQre  définitive;  mais  il  avait  entre  tes  maiaedCi-fOMdë  sbflbans  pour 
fournir  à  la  subsistance  des  pauvres  jusqu'à  la  nii-nifll 'ItM.  il  PttÊÊsk 
encore  deux  mois  pour  alteindre  ce  terme,  quand  leChevalierDe  Pagave, 
venant  à  mourir,  légua  tous  ses  biens  ù  la  Ville  aux  cooditiobs  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître.  Le  Testateur  chargeait  la  représentation 
civique  de  rédiger  les  réglemcns  et  de  nomnicr  les  adniintslrateurs  de 
la  Maison  d'Asik,  qu'il  insiiiuailî>a  légataire  univ<rsel!e.     '  ' 

Les  citoyens  reconnai&sans,  voulant  perpétuer  a  j  tnKits  le  souvenir 
(Il  Le  bienfait,  décidèrent  q n  i l  serait  construit  à  leurs  frais  un  mausolée, 
t  ii  1  lioitnéiiJ  de  Pagave,  dans  le  Campo-Santo  de  Bfesciu.  Un  artiste 
Auvaiais,  M.  Antonio  Biseilit  jeune  lionmic  (Tune  çrrande  espérance» 
eîkétuta  le  niodele  de  son  buste,  qui  fut  ensuiio  couU-  »  n  bmn7e  par 
M.  liartolonieo  Conlerio,  autre  artiste  Wovarms  d'un  lalent  disiiiigué. 

Le  (  ouseil  niuni(  ip:il  se  mit  en  même  leuips  en  devoir  de  remplir  au 
plus  tOi  les  voloiiu  s  du  généreux  Testateur.  Le  20  avril  1833,  il  obtint 
des  Lettres-Patentes  royales,  qui  rauiorisaieul  à  accepter  l'iieiiîage, 
et,  immédiatement  après,  il  chargea  le  syndic  de  la  classe  noble,  le 
Chevalier  Angelo  Caccia,  et  le  Conseiller  Chevalier  Giovanni  Pi  iaa,  de 
traiter  de  l'acquisition  du  b&timent  de  Tancien  Canonicat  de  LaUror 
neni  <ill(-  (j/azie^  et  de  pourvoir  à  sa  distribution  en  Maison  de  Tra- 
vail |>nur  les  pauvnes  valides,  et  en  Maison  de  Belîige  pour  les  malbeu-* 
reux  miirnies. 

Le  Conuié  roy-M  des  Œuvres  Pies  décxdSi  qUe  les  foiids  ac(X)rdés, 
comme  secours  aux  pauvres,  par  i(»  £tablisseniens  de  Cbarité  et  les 
Hospices,  seraient  affectés  à  leur  entretien  dans  cette  maison;  l'Arcbe- 
véque  de  Novare  lui  alloua  une  somme  annuelle  de  2,2U0  Iraiics  sur 
sa  manse  épiscopale,  et  une  autre  de  800  francs  sur  le  i^evenu  de  l'OEu- 
vre  Pie  de  Torniclli  et  Boroméo;  ladministralion  de  Grand  Hospice 
sViii^agea  à  lui  l'aire  une  rente  de  5,000  francs;  la  Société  de  Saint- 
JoM  ph  une  de  5,200  friincsi  le  Ministère  des  i'au^rcs,  de  400  francs, 
rotuvre  Pie  de  Bai  bavara,  de  ."OU  Iriincs;  l  OEuvre  Pie  de  Baldini  et 
Sansati,  de  joO  f.aiK  s,  et  le  !\Iuiii  sacré  de  Piété  se  chargea  de  la  four- 
niture i^Matuiio  d(>s  iiM'dicamt'ii^,  i-ic. 

Surets  (ruiclaucs,  l'Archevêque  Giovaswi  CACCIAPIATTI  élant 
mort,  légua  par  son  Testament  une  rente  de  4,000  francs  aux  pauvres  de  la 
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vUle  de  Nofsra^qoe  lev  l|»  on  leurs  ioiraiîiée  mdtieoi  ineapebleftde 
iniTailler  pour  gn^Mr  leur  vie^  Le  cobtin  ei  héritier  du  Prêtai,  le  mar- 
quie  GnrsBttB  Loiei  CAGCiAPUTTI,  à  qui  il  laine  la  ftcolié  de  dit- 
peter  de  eelie  miej  a*M^la  poial  à  en  doter  r^bliiteiaeiit  naittaat. 

En  1844,  le  Couvait  délie  Grasie,  qui  avait  jutqn*alort  terri  dliabi» 
tttion  à'det  gene delà  dernière clatie du  peuple,  fet  retiauré  et  ap- 
proprié à  ta  dettiaatioa  de  bienbttance  par  les  loint  de  l'Ingénieur 
Antenio  Agnelli.  lie  Gonteil  t*0€cnpa  auiti  eelte-  année  de  la  rédaction 
dee  règlement  organiquce,  Ittqneit  embrattaient  troit  objeis  prinel- 
pau]L:  le  irtfatl,  le  reAige  et  la  dittrilmtioo  det  teoours  à  domicile. 
Le  gouvernement  autrichien  mil  à  cette  époque  rétablitaement  en 
pottemion  det  hient  appartenant  à  Pagave  dans  le  rallume  Lombard- 
Téniiien»  Le  Roi  Chartet-Albert  ayant  i  ton  tour  donné  taneiîoa  royale 
aux  Scatnlt  organiquet,  le  Conteil  municipal  t'attembla  le  13  octo- 
bre lg3S,  pour  nommer  let  adminittrateurt  de  Tlntiitution,  et  en  con- 
fia la  direâion  supérieure  au  Gonteiller  dvlque  Pietro  Brielli  qui,  pen- 
dant ta  getlion  de  la  charge  de  Syndic  civique  (18S1-88),  avait  le  pre- 
mier proposé  de  frire  contribuer  let  EtabUmemcnt  publlct  de  Charité 
et  les  OÈnvret  Piet  à  reniretien  d'une  Maiton  de  Refuge  pour  let 
pauvret. 

Le  4  noveodire  tuivaat,  annivertaire  de  la  fête  du  Roi,  on  procéda  à 
iinauguration  Se  rKiabiittement.  Le  matin,  il  ftit  célébré,  daat  récite 
paroittiaie  de  Saint*Msrtin,  unegrand'metse,  à  laquelle  ataitièrent  le 
Gouverneur  de  la  division,  rArchevéqoe,  accompagné  de  tout  ton 
clergé,  et  let  autoriiét  cif  ilet  et  militairet.  Une  centaine  de  pauvret 
det  deux  texet,  habillët  à  neuf  et  d*Bne  manière  uniforme,  figuraient 
anati  parmi  let  airitiane.  Le  Canfinat  Archevêque  prononça  une  alIcH 
ctttion,  appropriée  4  ta  eiroonttance,  et,  aprèt  Toflloe,  le  Chevalier 
GiAGOMo  GIOVANETTI  paya  un  Moquent  tribut  4  la  mémoire  de 
Pagavc,  dont  le  portrait  Aitenauite  tolenncHement Inauguré,  avec  celui 
Un  Cardinal,  dans  le  réiiectoire  de  rHotpice. 

A«  BABKBa. 
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FAMILLE  DE  JUSSIEU 

AUX  XVUl*  £T  XiX'  SIÈCLES. 


Les  ÂODales  des  ScieDoes  et  de  l'AdministratioD,  chez  les  Français , 
n'offrent  point,  que  je  sache,  nn  nom  plus  respectable  que  celui  de  la 
FAMILLE  DE  JUSSIEU  ! 

Il  y  a  nn  ilècle  et  demi  que  la  Ville  de  Paris  a  reçu  de  la  Tille  de 
LyoQ  cette  finmillc,  qui  a  donné  depuis  oe  temps  à  la  France  trois  gé- 
nérations d*bommes'éminens,  entre  lesquels  on  compte  Cinq  Memhrtê 
de  noire  Académie  des  Sciences ,  qni  tons  ont  pris  rang  parmi  les  llhis- 
iraiions  scientifiques  de  leur  temps  ! 

Mais  cette  hérédité  de  talens  qui  d*abord  ne  s'était  manifestée  que  de 
frère  à  ftère,  avant  de  s'établir  de  père  en  fils,  n'est  pas  le  seul  foit  à 
la  louange  de  ces  trois  générations. 

Un  caractère  loyal  et  honorable  de  tont  point,  a  toujours  été,  sans  in- 
temipiion  comme  sans  exception ,  le  trait  distinctif  de  celle  raniilie. 
On  aura  l'occasion  de  remarquer  que ,  dès  le  siècle  dernier  comnie 
dans  celui-ci,  il  n'y  a  point  eu,  à  proprement  parler ,  de  jeunesse  pour 
ces  hommes  sérieux,  laborieux,  d'une  maturité  précoce ,  signe  de 
l'union  des  talens  et  des  vertus! 

De  plus,  il  y  a  ciuquaule  ans,  car  ce  fui  en  1789,  que  le  vénérable 
Doyen  de  nos  De  Jussieu  du  dix-neuvième  siècle,  ANTOLXL-LAU  HEXT, 
le  plus  illustre  enu  e  lous  les  savans  de  ce  nom,  le  collègue  de  lîlJM  ON 
et  celui  de  CUVIEU  ;  enfin  l'iinmortol  auteur  du  Geiicia  Plania- 
ruirtf  etc.,  donna  l'exemple  de  ne  point  se  tenir  éloigné  des  fonctions 
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adniinisiraiives,  quand  les  iniéréis  du  pays  récLament  le  concours  de 
dioyens  éclairés  et  courageux. 

Celle  considération  f  à  part  no»  sentinicns  de  reconnaissance  pour 
Tbonorable  Président  de  notre  Société  eu  1835  (1),  nous  imposait  le  de- 
voir de  réunir  dans  ce  recueil  les  HOMMES  UTILES  du  beau  nom  de 
D£iUSSI£U,  qui  appartiennent  aux  deux  catégories  de  la  Seimee 
propremeat  dite  et  de  VAdmmUtration.  Sous  ce  double  rapport,  lliéri- 
i:ige  des  souvenirs  et  des  exemples  de  rilinalre  vieillard,  ANTOINE- 
LAURENT,  semble  de  nos  jours  se  partager  entre  tes  deux  bfaDcbes 
i^prosrrttées ,  l'une  par  son  ftls  ADRIEN  et  l'autre  par  ses  deux  neveux 
LAURENT  et  ALEXIS. 

Ne  seraitril  pas  à  souhaiter  que  beaucoup  de  ceux  qui  aspirent  à  se 
foire  proclamer  dignes  de  la  coDÛaoce  du  Pays*  enssent  k  présenter 
de  pareils  titres  héréditaires  et  personnels? 

n  Noblesse  oblige  »,  disait-on  jadis ,  —  et  quoi  de  plus  noble  qne 
ce  nom,  doninilustration,  depuis  un  siècle  et  demi,  peut  se  résumer  en 
cette  devise  :  «  SCIENCE  ET  PATRIE  »  ! 


(  I }  M.  DB  JUttlEU  (  Uuroil-PierTC  ),  Secrél»ii«->fêoinl  Ai  OépvMMDC  da  lâ  fldne^ 
m  prëfa»  1»  timmtù  àm  Foadalca»  de  k  Soa^Ti  MdlTTOSI  IT  fKANKL»,  à 
l'HAlelHlfl.TîH*  d«  Parti,  le  i"  lévrier  iS35. 
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TROIS  FRÈRES, 


ANTOINE,  BERNARD  ET  JOSEPH  DE  JU8SIEU, 


Il  D*cxt8te  pas  d'antre  exemple  de  TROIS  FRÈRES,  Membres  en 
même  temps  et  Membres  Illustres  de  la  première  Académie  du 
Monde  savant.  L'artiste  a  réoni  et  groupé  les  images  d*ANTOINE, 
BERNARD  et  105ÈPH  DE  JUSSIEU  dans  l'ordre  chronologique:  c'est 
celni  qne  nous  ayons  dû  suivre  pour  les  Notices  biographiques,  ex- 
traites en  partie  des  Éloges  historiques  publiés  au  nom  de  l'Académie. 
Noos  ne  pouvions  pas  espérer  mieux  dire  que  llllustre  et  infortuné 
CONDORCET.  CD 


ANTOINE  DE  JUSSIEU. 


Antoine  DE  JUSSIEU ,  né  à  Lyon ,  le  8  juillet  1686 ,  de  Laurent  De 
Jussieu,  Docteur  en  Médecine,  puis  Pharmacien  en  la  même  ville,  et  de 
Lucie  Cousin,  fut  le  second  de  seize  enfans,  dont  l'atnéi  QuristophOy 
fhtie  pèro  et  l'aïeul  des  De  Jussieu  de  notre  temps. 

L'amour  d'Antoine  De  Jussieu  pour  les  plantes  et  sa  vocation  pour  la 

(i)  OOItDOECET  avi^  lui-BÉne  anpnmtè  KHénlMiait  la  aan  gHMl  «oadire  de 
pinagai  à  la  HoUm  inédite  wr  MOUf  AAO SB  JUSSIEU,  que  mot  anm  «mt  Iw  jtat  ^ 
fKÎèwwt  écrite  de  la  nain  d'AMXOtNE-LAUUEIT  al  rédigèa  par  lui  pour  OOUDOR- 
CBT,  MiiwM  OM  wte  placée  ca  Mteéa  manaacrit. 
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Botanique  s'étaient  mauifeslés  presque  dès  sa  naissance,  si  même  ils 
ne  l'avaient  pas  précédée,  suivant  l'opiniuii  vulgaire.  Sa  mère  avait  eu, 
pendant  sa  grossesse,  une  forte  envie  de  connaître  les  Plantes,  cl  tra- 
vailla même  avec  ardeur  à  se  compoat  i  un  Herbier.  S'il  était  sérieuse- 
ment question  d'accorder  quelque  réalité  à  ce  présage,  il  faudrait  attri- 
buer à  ce  désir  une  bien  puissante  vertu!  Dt  jii  elle  aurait  influé  sur 
irnis  générations  consécutives,  y  couipris  ia  postérité  du  frère  aîné 
0  Anioiii<%  bien  que  la  naissance  de  Christophe  fût  antérieure  à  Ttlcr- 
bicr  (lo  -  a  mère! 

Anioine  iil  ses  premières  éludes  au  Culleye  cies  Jésuites  de  Lyon.  Les 
principes  religieux  dont  il  se  montra  toujours  pénétré  et  la  pureté  de 
sesmœursic  portèrent  d'abord  àse  croire  appelé  à  la  vie  ecclésiastique.  Il 
reçut  la  tonsure  à  quatorze  ans,  mais  il  s'était  trompé:  l'amour  de  la 
Botanique,  né  avec  lui,  fn?  le  seul  sacrifice  qu'il  ne  put  faire  à  rélai 
qu'il  s'éjait  choisi.  Sa  plus  vive  impi  essiun  de  joie  était  de  rencontrer 
une  plante  nouvelle  pour  lui  :  il  passait  à  herboriser  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  à  ses  autres  devoirs.  Ces  herborisations,  on  pourrait  dire 
passionnées,  produisirent  deux  effets  remarquables  :  l'un  prévu,  en  taisant 
promptemeut  du  jeune  tonsuré  un  Botaniste  fort  expert;  l'autre,  diflicilo 
à  prévoir,  fut  de  raffermir  la  santé  du  jeune  homme,  par  les  fatigues 
de  ses  courses  à  travers  champs  et  par  un  violent  exercice  qui  le  déli- 
vra de  quelques  infirmités  auxquelles  il  était  sujet.  Jamais  les  piaules 
prises  comme  remède,  intérieurement,  ne  furent  plus  utiles  qu'au  pre- 
mier De  Jussieu,  qui  n'en  faiiiait qu'un  objet  d'études. 

Ce  succès  d'un  genre  inespéré  rendit  sa  famille  indulgente  pour  cette 
passion  utile ,  même  physiquement:  car  c'était  une  passion.  Bientôt  les 
environs  de  Lyon  ne  suffirent  plus  à  la  curiosité  du  jeune  Botaniste  :  il 
fallut  y  joindre  les  provinces  voisines.  La  Bresse ,  le  Bugey,  le  Valro^ 
mey,  Le  Forez,  le  Beaujolais,  et  même  une  partie  du  Dauphiné  furent 
parcourus  avec  autant  d'avidité  que  l'avait  été  le  Lyonnais.  La  récolte 
de  Plantes  fut  immense  :  tant  de  richesses  firent  sentir  le  besoin  d'une  mé- 
thode pour  les  classer.  Un  médecin  de  Lyon,  Goiflion,  initia  an  principes 
de  Tournefort  le  jeune  De  Jussieu  qui  devint  son  collaborateur  pour  une 
Description  des  Plantes  croissant  aux  environs  deLyon.II  éiaiten  même 
temps  écolier  de  Philosophie,  mais  quand  ce  cours  flit  terminé,  ses 
parens  Ini  permirent  enfin  de  renoncer  au  Séminaire  pour  deveiir  Mé- 
decin :  ils  renvoyèrent  à  Montpellier,  vers  la  fin  de  Tannée  170&. 

11  votthit  Ciire  ee  voyage  à  pied  :  c'éiait  pour  herboriser  en  chemin. 
Lu  place  que  Ton  avait  payée  pour  lai  à  la  voiture  publique  ne  lui  servit 
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qu*à  ÊUre  unini|M»rler  l«  coUeaioD  de  pUiDleft  qu'il  reoveiUàt.  Los  Pro- 
fesseurs de  Montpellier,  Magno)  le  Boiiuteie,  Cbirac,  Chicoyoetu^  Lu 
Peyronie ,  accueillireai  avec  Cuvair  un  élève  d'un  tel  mérite.  Chirac  lui 
permit  de  dédier  sa  thèse  à  Goiflbn ,  témoignage  de  reconoaissance  ho- 
norable pour  rcUidiaiii  qui  reçut  le  bonnet  de  Docteur  (15  déc,  1707). 
Lv  jeune  Docteur,  eii  Aiodecin  zélé  et  conscîeucieux ,  ne  sacrifla  point 
Ja  jji  ainiiu'  01  1  observation  à  la  ihéoriect  à  la  science  proprement  dite. 
Asbidu  aux.  iiùjiiiau\  ,  il  se  donna  pour  guide  un  Médecin  expérimenté 
dont  la  clientelle  clail  nombreuse  dans  les  canipapfnes  des  environs  de 
Mojiipcllier.  La  liotanique  u'eut-elle  aucune  pan  dans  ee  choix  ?  Il  se- 
rait téméraire  de  Tanirmer.  Pour  devenir  Agrégé  au  Collège  des  Méde- 
cins de  Lyon,  il  fallait  avoir  praiiquc  la  Médecine  dans  quelques-unes 
des  villes  voisines.  De  Jussieu  choisit  Trévoux,  mais  sa  résidence  ne  fut 
pas  longue  en  cette  ville.  Un  vif, désir  de  connaître  lournerort,  suj 
maître  eu  botanique  et  l'objet  de  son  admiration,  le  eonduisit  à  Paris 
(i70sy  A  sou  airivée  dans  cette  ville,  il  trouva  iourneforl  mourant; 
il  le  trouva  mort,  peu  de  lemps  après,  en  revenant  d'une  herborisation 
en  Normandie  et  en  Bretagne.  Alors  Fagon  ,  Premier  Médecin  du  Roi, 
donne  la  chaire  de  Tourneturl  à  De  Jussieu  qui  est  admis  dans  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris  (1710)  :  il  avait  à  peine  vingt-(|uatre  ans. 
La  même  année,  le  jeune  successeur  de  Tourneiort  ouvrii;ion  Cours  de 
Botanique  au  J;u  Jin-du-Hoi ,  avt  c  un  grand  succès.  Sa  mère  était  pré- 
sente :  émut;  t  i  ;mendrie  jusqu'aux  larmes,  elle  jouis.sait  doublement 
de  son  triomphe  !  Le  génie  de  la  Botanique,  par  cette  heureuse  mère, 
était  entré  dans  la  Cainille  et  m-  devait  plus  eu  sortir.  I)e[iuis  <  t  iie  jour- 
née ,  et  dans  ce  uicnie  établissement ,  qui  n'a  pas  de  rival  dans  les  deux 
mondes,  le  sceptre  dçla  botanique  d  tDiyoursélé  conservé  dan»la  fa- 
mille De  Jussieu? 

L'admission  d'Antoine  De  Jussieu  à  l'Académie  des  Sciences  suivit  de 
près  l'ouverture  de  ses  cours  (1712).  Le  désir  de  se  prccurcîr,  pour  ren- 
seignement qui  lui  était  confié,  un  grand  nombre  de  Plantes  qui  lui 
manquaient,  tirent  entreprendre  au  nouveau  professeur  un  voyage  dans 
leLanguedoc  et  la  Provence.  U  visita  le  mont  Venteux,  laSainte-Beaume, 
la  vallée  de  Kice  et  les  Iles  d'Hyère8,et  rapporta  une  nombreuse  collec- 
tion de  Plantes  donl  il  enrichit  le  Jardin-du-Roi.  La  description  qu'il 
publia  des  Plantes  recueillies  par  le  P.  Barellier,  Religieux  Dominicain, 
lui  fournit  l'occasion  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  Fagon,  en  lui 
dédiant  cet  ouvrage.  Ce  fut  encore  ce  travail  qui  lui  fit  concevoir  le  pro- 
jet d*un  Toyage  en  Espagne  et  en  Portugal^  projet  qui  fut  agréé  du  Ré- 
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gtûtf  Philippe  d'Orléans.  Aoioine  De  Jottleii  ftit  •coevpiB&é  dens  ce 
Teyege  par  m  firère  Bernard.  Ils  prirent  leur  raote  par  Lyont  le  Lan- 
gnedoc,  la  Gaialegne,  etparooararent,  en  herborisant,  l*Eapaglie  et  le 
Poringal;  ils  Airent  pendant  ptasievrs  Jours  fêlés  et  relenns  à  Madrid 
et  à  FEscnrial  par  le  prince  des  Astnries.  Ce  voyage  ipd  ne  dnm  pns  nn 
an  f  mais  dont  les  denx,frèras  avalent  rapporté  nne  immense  qnantiié  de 
Plantes  prédenses,  ei  nne  excursiQn  k  Lyon,  pendant  laqueUa  les  den& 
Iréres  franchirent  en  heilKirisantlea  passages  prssque  impraileables  de 
la  Grande^hartrense  et  de  rOn-d»-Pont  :  telles  Airent  les  dernières 
fiiiigues  qn'Anioine  De  Jnssien  s'imposa  par  amonr  ponr  In  Bolsdiqne. 
Pittsienrs  écrils  dont  il  enrichit  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  i  son  HUtmrê  du  Caff,-  oefle  dn  KaU  d'Alieanie,  du  Caehmh 
dn  iSÎMiorsHki  de  Cayeone,  ete.,  ses  iravanx  sur  YAmaâtmùê  ûomparéé 
et  ses  recherches  sur  les  Fég^mm^fmOtêi  ont  fUt  regieiier  qn  e  ses 
occnpniSons  ne  loi  enssent  pas  permis  de  rédiger  la  rebttinn  de  son 
Voyage  en  Espagne. 

Omn  tes  travanz  d^Académlcien  et  de  Proibssenr,  Antoine  De  Jns- 
sien était  Médecin  habile  et  nmomiié  :  sa  dieotelle ,  quoique  Ion  nom- 
breuse, était  choisie.  Ce  Docienr  traitant  de  préféuence  les  imMgens, 
il  y  avait  toujours  chez  lui  affluence  de  malades  de  cette  sorte  :  il  les 
aidait  de  ses  soins  et  de  sa  bourse.  Un  assez  grand  nombre  de  riches 
cliens  établissait  la  compeusaiion.  Antoine  légua  à  Bernard ,  son  frère , 
une  belle  fortune.  Il  mourut  paisiblement,  le  22  avril  1758,  âgé  de 
soixanie-douze  ans. 

On  verra  dans  ics  ai  licie:»  suivant  qu'il  avait  géoéreusemeni  pourvu  à 
l'éducaiion  de  ses  frères. 

Il  avait  pei  da  son  père  de  bonne  heure  ^  mais  il  coiisi  i  va  luug-u  iup^ 
sa  mèreei  raimnii  i(  ndrement.  Telle  éiail,  de  lu  |)ari  de  ce  bon  fils, 
sa  vi^e  Mjlli<'iiu(!e  puur  s:i  inèi-e,  qu'an  moindre  bruit  d'une  maladie 
dont  elle  pouvait  ôire  non  pas  atteinte,  mais  menacée  senlenieni,  au»i»i- 
lôt  ce  Professeur,  ce  Médecin  si  occupé,  que  tant  de  lions  devaient  re- 
tenir dans  Paris,  s'élançait  impatient  de  tout  reiai  d  pour  courir  ù  sa 
mère ,  et  courir  était  bien  le  mot,  car  ce  savant  qui  n'avait  pas  reçu  la 
moindre  leçon  d'équitatiou  et  qui  n'avait  nulle  habitude  de  Texercice 
du  cheval,  presque  toujours  aimait  mieux  b exposer  aux  fatigues  et 
même  aux  dangers  d'im  voyage  de  cent  lieues  à  franc-éirier  sur  les 
chevaux  de  poste,  que  d'arriver  quelques  heures  plus  tard  près  de  sa 
mère. 
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Nt;  à  Lyun,  le  17  noût  1699,  Bberahd  DE  JUSSlEU ,  le  treizième  des 
seize  (  ulaus  de  Laureul  De  Jussieu,  avait  achevé  sa  Rhétorique  uu 
grand  Collège  des  Jésuites  de  Lyon  en  1716,  quand  son  frère  déjà  pro- 
fesseur l'appela  à  Paris,  où  il  lui  fil  faire  son  cours  de  Philuï,ui>hie, 
sous  sa  direetion.  Ses  éludes  terminées,  il  accompagna  Auloiiie  eu  Es- 
pagne et  en  Porlugal  (1716).  Jusqu'alors,  Il  n'avait  montré  pour  la  Bo- 
tanique aucune  préférence  décidée,  et  c'était  la  première  fois  qu'il  ob- 
senaii  (t<>s  Plantes.  Or,  jamais  il  n'oublia  ni  aucune  de  celles  qu'il  vit 
alors,  ni  le  nom  et  la  position  des  lieux  où  il  les  avait  trouvées.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  pour  être  Botaniste  qu'était  né  Bernard  De  Jussieu  : 
c'était  {lour  observer  la  nature,  et  peu  d'hommes  ont  réuni  au  même 
degré  les  qualités  d'un  excellent  observateur. 

A  son  retour  d'ilspiicrne ,  Bernard  de  Jussieu  observa  avec  son  frère 
les  Plantes  du  Lyonimi  s  t  t  d'une  partie  des  Alpes }  puis  il  le  quitta  ]u)iir 
f!ll<  r  à  Montpellier  suivre  tît  s  cours  de  Médecine.  Les  professeurs,  amis 
lie  son  frère,  raccueillirent  avec  faveur.  li  reçut  le  boinn  t  <)♦■  IHm  leur 
en  1720,  (  i  (i(  sirant  se  faire  agréger  au  Collège  des  Médecins  de  i.yon, 
il  établit  d'abord  sa  résidence  dans  la  petite  ville  de  Saint-Cbamoo, 
comme  son  frère  avait  été  forcé  de  s'établir  à  Trévoux. 

Heureusement  pour  la  Botanique,  à  peine  Bernnrd  eut-fl  essayé  la 
pratique  de  la  Médecine,  qu'il  éprouva  une  impossibilité  absolue  de 
continuer  l'exercice  de  cette  profession  :  il  était  trop  sensible  aux  souf- 
frances de  ses  m^îhuîps  et  épronvaii  nloi^  de  violantes  palpitations  de 
cœur.  î!  lui  fallait  trouver  cependant  un  genre  de  travaux  qui  lui  tint 
lieu  de  foi  lune  :  il  l'obtint  de  sostalens ,  de  la  réputation  de  son  frère  et 
de  la  justice  de  Vaillant,  démoiisu  ateur  de  Botanique  du  Jardin  du  Roi 
qui  pardonna  généreusement  à  Antoine  De  Jussieu  la  préférence  ac- 
cordée î'i  ce  dernier  comme  successeur  de  Tournrfort.  Vaillant  n'hésita 
point  a  offrir  au  jeune  frère  do  son  rival  la  survivance  de  ses  fonctions 
que  son  f\ge  ne  lui  permettait  plus  de  remplir  et  que  sa  mon  reudit  bien- 
tôt vacante. 

Absolument  livré  à  la  direction  du  Premier  Médecin,  le  Jardin  dtt 
Hoi ,  dont  les  revenus  étaient  détournés  par  Chirac  de  l'objet  de  sa  foo- 
dation ,  aurait  subi  une  dégradation  complète»  si  Antoine  De  Jussieu 
n'eùi  fiût  pour  son  eiuretien,  pendant  pMeur»  ann^,  l'abandon  de 
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ses  appointemens.  A  f arrivée  de  Bernard  De  JasBieOi  leut  changea  de 
iiice.  Avec  non  moins  de  aèle  qae  son  itère ,  il  avait  tout  son  tempe  à 
donner.  Le  Caliinet  d'Histoire  natnrelle  fnl  commencé  et  fournit  les 
premiers  maiériam  de  ces  Collections  immenses  que  BnlTon,  Dauben* 
.   ton  et  leurs  succesteirs,  ont  rendues  si  célèiires. 

Bernard  veillait  lui-même  à  la  culture  des  Plantes,  k  leur  disiribn- 
tion  dans  les  serres.  Il  instruisait  les  jardiniers,  et  parvint  i  en  fldre  des 
fioianisies  :  c'est  ainsi  que  le  célèbre  Thooln  ftalson  élève. 

Chaque  année,  il  conduisait  ses  Elèves  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Paris,  leur  enseignant  à  reconnatire  les  plantes,  malgré  les 
cbangemens  que  leur  folt  épronver  la  nature  du  terrain ,  malgré  les  aC" 
cidcns  qui  les  déâgurenl.  Souvent  ses  Elèves  se  permeuaient  avec  lui 
des  supereberies  qu'Us  n'eussent  osé  risquer  sons  un  maître  moinshabile 
et  snrtont  moins  bon.  Ils  lui  présentaient  des  plantes  qu'ils  avaient'mn** 
tilées  exprès  et  dont  ils  déguisaient  les  caractères  en  y  ajouuuit  des  par* 
ttes  tirées  d*autres  piaules }  quelquefois  même,  ils  lui  présentaient  des 
plantes  étrangères.  Bernard  De  Jnssien  nommait  la  planie,  le  lieu  où 
elle  croissait  naturellemenl,]es  caractères  qu'on  avait  ou  effacés  ou  dé- 
guisés. On  répétait  vhigt  fois  cette  manière  d*éprouver  son  étonnante 
sagacité  :  il  s'y  prétait  tou^jours  avec  la  raéoie  simplicité ,  ne  trouvant 
dans  cette  manière  de  répondre  qu'un  moyen  d'épargner  du  temps  et 
des  paroles.  Linné,  dans  son  voyage  en  France,  ayant  voulu  prendre 
part  à  une  de  ces  savantes  courses,  les  jeunes  Elèves  voulurent  tenter 
avec  lui  l'épreuve  acceptée  par  leur  maître  :  la  réponse  ûv  Linné  est 
resiée  célèbre  :  «  j^ut  Deitti,  aut  Doniinm  DeJimcjtteu.  —  U  n'y  a  que 
Dieu  ou  M.  De  Jubbicu  qui  puisse  résoudre  ces  problèmes!  » 

Ikruai  J  De  Jussieu,  donl  les  cuuiiaissaiiLt  s  eiubrassaieui  louie  1  his- 
toire ualmelle,  avaieul  composé  deux  ouvi  âges  pour  1  iostruction  de  ses 
Elèves.  Le  premier,  reble  manuscrit,  sur  les  f^ertus  det  Plantes,  était 
dicté  par  lui  cb  Kiue  année  et  particulièrement  utile  aux  éludians  qui  se 
destinaieuL  à  ia  Médecine.  Le  second  est  une  édition  du  livre  de  Tourne> 
fort  sur  les  Planlejs  deg  Environ»  deParisy  auj^menlé  et  enrit  lii  de  notes. 

L'Académie  des  Sciences  s'empressa  d'aii  )|iit  r  jlors  IJernard  De 
Jussieu  (1725):  mais  telle  était  sa  modestie  qu  ii  resta  (]!ir)îorze  ans 
sans  oser  risquer  aucun  ouvraî^e.  Son  Mémoire  sur  la  Piilulaire  est  de 
1739.  I)ans  ce  travail  uù  l'on  trouve  t:t'5ï  mots  remarquables  .-  «  Meihodc 
naturelle,  »  l'auteur  donnait  la  préfereme  à  Linné  sur  Tourneforl  pour 
la  Méthode,  non  de  classer  les  Piaule»,  tnais  de  lixer  les  cararièrcs 
botaniques.  11  uc  lui  en  avait  rien  coûté  pour  se  déclarer  en  faveur  d'un 
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étrtnger  ei  d'an  mal  :  imu  oeus  qui  coalrilntMiii  «ix  progrès  te 
acioBOM  étiieot  pour  loi  des  oonpatfiotes  et  des  amis.  Uo  dCMiième 
Mémoire  de  Bernard  0e  Jnsaieo  sur  le  têmtnOf  planie  eoDOue  des  an- 
ciens,  et  un  troisiène»  sur  une  espèce  de  Pkmiain\nhi\  précédèrent 
riroportante  découverte  qu'il  lit  dans  un  Toyago  aux  côtes  de  l'Océan, 
sur  l'origine  des  Coraux  et  des  Madrépores  qu'il  démontra,  selon  la 
conjecture  de  Poimonel,  être  Touvragede  Polypes,  etc.  ftit  dans 
une  de  ses  herlKMrisatioiis,  eu  17A7 ,  qu'il  constata  refloaciié  de  sa  dé- 
couverte de  l'Aleull  volaiil  à  eoiployer  contre  le  Tenln  de  la  vipère. 

Bernard  De  Juasieutt  a  peu  écrit,  mais  il  a  parlé,  et  d'autres  «ni  éerit 
d'après  lui  ».  U  n'avait  pas  oomposé  un  livre,  et  l'Europe  était  pleine  de 
ses  disciples;  son  nom  était,  cher  à  ses  compairiotes  et  respecté  des 
étrangers.  Jamais  aucune  voix  ne  troubla  ce  concert  unanime  du  Monde 
savant  :  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie ,  il  ne  trouva  qu*un  seul  rival, 
Linné,  dont  il  obtint  l'estime;  il  n'eut  pas  un  seul  ennemi. 

Quelques  savans  ont  dû  leur  réputation  à  leur  commerce  de  lettres 
encore  plus  qu'à  leurs  Ouvrages.  Bernard  De  Jussieu  écrivait  très  peu 
de  Iciires  :  ses  leçons,  ses  conversations  éiaieut  le  seul  titre  de  sa  gloire. 
On  pcul  croire  cepcndaïuque  ses  lalensne  lui  auraient  pas  mérité  tant 
d'hommages,  el  que  l'on  aui  aa  abusé,  plus  souvent  encore  (lu'oii  ne  l'a 
fait,  de  sa  facilité,  en  s'appro^/  ijut  ses  découvertes  que  jamais  il  n  au- 
rait revendiquées,  si  le  respect  pour  sa  peisunucue  lui  uvjit  iaii  aulaol 
d'amis  zélés  de  tous  ceux  qui  le  riîLi:irdaienl  comme  leur  maître. 

Il  vaquait  a  Paduue  une  chaire  de  i^oianique.  Marsigli  alui  s  à  Paris, 
prétendait  à  cette  place  :  il  u  u[ >i)osa  a  ses  concurreus  qu  une  Lettre  de 
Bernard  De  Jussieu,  ei  la  plai  (  lui  Sut  accordée  :  éclatant  hommage 
rendu  à  un  étranger  |  ar  uiie  nation  si  riche  en  savans  dans  tous  les 
genres  ;  anecdote  enfin  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  ne  fut  révélée 
que  par  Marsigli  et  ses  amis. 

L'espèce  d  obscurité,  où  Ucrnard  De  Jussieu  semblait  ensevelir  son 
génie ,  n'était  l'effel  ni  de  la  paresse ,  ni  de  l'indifférence  pour  la  vérilé , 
m  de  re!(o  fausse  modestie,  habile  à  cacher  sous  le  voile  de  la  piiilo- 
sophie  el  delà  paresse,  la  crainte  de  perdre  une  répulaiiuu  qui  ne 
peut  soutenir  le  grand  jour.  Sa  reserve  i(  tiaii  à  nnr  clt  iiauce  sincère  de 
lui-même,  défiance  bien  naturelle  à  un  phiiosuphe  qui  n'avait  jamais 
songé  à  comparer  sa  science  à  celle  des  autres  Botanistes,  mais  iv  po- 
lit nombre  de  ses  connaissances  à  l'ininiensité  de  la  nautre.  Un  con- 
traste piquant  de  zclc  pour  le  progrès  des  sciences  et  d'indifTéreiire 
pour  riiouoeur  d'>  avoir  couiribué  faisait  le  fond  de  son  caractère.  1^ 
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pasKiw  de  U  gloiran'esi  janais  que  li  seconde  dim  we  àme  vraiment 
vermeose ,  et  eette  paasiOB  qui ,  oomne  Mmlet  les  tnirH ,  a  le  naHiear 
de  ne  dédommager  que  Mbiemeot  des  loormens  qu'elle  caeae,  n*a 
peint  agité  la  vie  de  Bernard  0e  Juslen,  pkia  beorenx  en  eda  qne  tant 
d*atttres  hommes  célèbres! 

Loraqa'n  se  présentait  à  Itil  des  idées  nonvelies ,  des  déconvenes  par- 
tienlièrest  il  les  annonçait  à  ses  diaciples,  k  ses  amis,  anx  étrangers 
qui  le  visitaient  :  il  s'assurait  par  ce  moyen  qu'elles  seralmit  comines, 
qu'elles  seraient  utiles^  et  son  but  était  atteint.  U  communiquait  avec 
la  même  fluîililé  aes  grandes  vues  sur  la  Botanique;  il  sacrllait  (et 
méaie  sans  croire  Ibire  un  sacrifloe  )  rhonneur  d'éure  Législateur  dans 
cette  science  au  désir  d'en  accélérer  les  progrès  :  mais  des  vues  si 
étendues  et  tl  profondes  ne  pouvaient  être  développées  que  par  cétul 
dans  la  tête  de  qui  elles  éuient  nées,  et  quoi  qu'ait  pu  fiiire  Bernard 
De  Jussieu ,  Il  lui  fttt  impossible  d*écbapper  à  la  renommée. 

La  manière  dont  les  Ptentes  se  développent,  croissent,  se  reproduisent, 
et  la  uMure  de  leur  substance ,  au  jugement  de  Bernard  De  Joeslen, 
devaient  servir  de  base  i  la  méthode  de  les  classer.  Ces  caractères  em- 
brassaient  les  trois  grandes  époques  de  la  vie  de  chaque  Plante  et  les 
lois  que  la  nature  avait  suivies  dans  leur  formation  :  germination ,  dé- 
veloppement ,  reproductiou  et  nature  des  produits  donnés  par  ranalyse 
chimique  des  plantes.  Une  Méthode  de  Botanique  fondée  sur  ces  lois 
et  qui  en  donnerait  en  même  temps  la  démonstration ,  n'était  donc  plus 
une  simple  nomenclature  plus  commode,  une  espèce  de  mémoire  arti- 
fleieHe  s  elle  devenait  le  Inidement  d'une  sdence.  Cet  ordre  de  Fiantes 
établi  d'après  les  lois  générales  de  la  Nature ,  paraissait  à  Bernard  De 
Jussieu  la  seule  véritable  niétiiode  pour  les  étudier ,  et  il  lui  donnait  le 
nom  de  MÉTHODE  NATURELLE. 

Ces  lois  de  la  Botanique ,  qu'il  ctiercliait ,  ne  pouvaient  être  saisies 
que  par  une  longue  et  profonde  méditation  sur  le  nombre  immense  de 
faits  que  ces  observutions  lui  avaient  fait  connaître  :  aussi  le  voyail-on 
passer  des  journées  entières  dans  son  cabinet,  sans  plantes,  sans  li- 
vres, i>aiià  aun  es  secoLii  s  (|iie  quelques  papiers  ou  il  avaii  jd*'- ses  idées; 
il  niëdilail  dans  1rs  rues,  daiiiî  ses  [(roiiaiiadcs ,  .sur  les  jii  ubli.'UiOs  (ju'il 
s'était  piuposcs,  11  avait  porté  dans  une  science  d'observation  ces  mé- 
ditations piuloiuies  qu'on  croti  uni  |ucuient  réservées  aux  sriences 
abstraites,  et  il  eiaii  parvenu  u  éprouver  dans  l'élude  de  la  iiulauique, 
les  plaisirs  ([u'elles  donnent  à  l'aspect  de  la  vérité.  Privé  dans  ses  dei  - 
nières  années  de  l'usage  des  yeux,  ne  pouvant  plus  lue,  ni  presque 
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màmt  ùbùanM,  il  Éit  loujours  ëgaleneM  mmpé,  Cléuiitvi  spedMfe 
iioiima  ^  de  voir  m  Boiiiiiiie  n'avoir  besoin  pour  trATOiller  long^ 
lenps  que  deoes  propres  idées,  oemme  un  Géonèmf  on  Métaphysi- 
den,  nnPoàie! 

Bernard  De  Jassien  croyait  HsfueiDeaià  TexisieBcede  oes  lots  qo.*!! 
eiiendiait}  il  se  iaitalt  d'ea  avoir  décoaveit  quelques-ânes  »  et  son  an- 
torild  était  d'amant  plu&  grande ,  qu'en  général  ce  qui  n'était  pour  loi 
qu'une  (^inion ,  aurait  été  pour  tout  autre  une  chose  prouvée.  Cepen- 
dant il  ne  publia  point  ses  opinions ,  quelque  bien  fondées  qu'elles  fus- 
ent i  ses  propres  yeux,  et  il  laissa  l'Europe  entière  adopter  une  Mé- 
thode artificielle,  quoique  cette  Méthode  fût  l'ouvra c^r  du  ^eul  homme 
qu'il  pût  regarder  comme  un  i  ival  (Méthode  de  Li>  >£). 

Les  travaux  de  heni'ird  De  Jussieu  au  Jardin  de  Trianon  sur  la 
demande  de  Louis  XV  ,  et  ses  conférences  parliculières  avec  ce  prince, 
j,M  aiid  amateur  de  l;ui;iiii(|ii<: ,  iiienl  éclater  le  désintéressement  du  sa- 
vauLclla  dispoiiiioii  liabitueiie  des  Bois  a  ne  puiiii  lenir  compte  du 
zèle  qu'on  leur  u  iiioigne.  Bernard  ne  reçut  rien  parce  (ju'il  ne  demanda 
rien  :  il  ne  lui  pas  môuie  indemnisé  de  ses  li  ais  de  voyage.  Le  cata- 
lugiiti  des  Ordres  qu  W  établit  dans  le  classement  des  IMatiies  à  Trianon 
est  un  ouvrage  toui-a-lait  original  et  le  fondement  le  plus  solide  de  la 
gloire  de  suu  auteur.  Et  cependant,  lorsque  Jean-Jacqnes  Rousseau,  tou- 
lant  chercher  des  consolaiions.dans  la  Botanique,  lu  demander  à  Bernard 
De  Jussieu  quelle  méthode  il  devait  suivre  :«  Aucune,  répondit  l'illusire 
Botaniste;  qu'il  étudie  les  Plantes  dans  l'ordre  où  la  Nature  les  lui 
oflrirajqu  ii  les  classe  d'aprfe  les  rapports  que  ses  observations  lui 
feront  découvrir  entre  elles.  li  est  impossible,  ajoutait-il  avec  bon- 
homie,  (;u  un  homme  d'autant  d'esprit  s'oocupe  de  Botanique  sans 
nous  apprendre  quelque  chose  » 

La  sensibilité  de  Bernard  De  Jussion  sauva  ce  que  sa  modestie  aurait 
fait  perd]  ('.  A  la  mort  de  son  frère  Antoine  qu'il  aimait  et  respectait 
comme  un  père,  sa  douleur  fut  si  vive  et  si  profonde  qu'il  ne  voulut 
point  occuper  au  Jardin  la  première  place  de  Botanique,  comme  suc- 
c^seur  de  son  frère!  Il  voulait  quitter  Paris,  s'ensevelir  dans  la  re- 
traite. Lesenfans  de  son  frère  aîné  qu'il  npprla  auprès  de  lui  et  qu'il 
adopta,  devinrent  sa  consolation,  il  eut  le  bonlienr  (î'inspirer  l'amour 
de  la  Botanique  à  son  neveu  Antoine  -  Laurent  :  dès-lors  tous  les 
trésors  de  science  et  de  génie  de  l'illiiMre  vieillard,  furent  ouverts  au 
jeune  homme  et  conservés  pour  la  postérité. 

Bernard  De  Jassieu  qui  coauaissait.  toute  la  nature ,  n'avait  pas 
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•^Igé  d*éuidier  les  hOMmes  :  le  Ml  de  eétle  élude  avaii  été  ranoar 
de  la  retraite  et  une  Dëlaacolîe  douce  ei  iranqviHe.  Il  lialsaail  le 
vice»  mail  aa  haîne  se  bomail  à  le  fliir  :  un  petit  nomlm  d^amis  for- 
maiem  sa  société  ;  il  les  avait  cherchés  parmi  les  honaesinstmils, 
oocapéa  dee  mêmes  et^jels  que  lui  et  qui  pouvaienl  Teniendre.  Il  s*éiait 
dispensé  deceainutiliiés  que  Ton  esi  eonvenu  d'appeler  devoirs  de  so- 
ciété, mais  il  les  avait  remplacées  par  une  Bienfaisance  réelle.  Il 
croyait  que  dee  avis  utiles,  des  réponses  prompica,  qui  sonveot  étaient 
des  traîiée  complets  sor  roljel  en  question,  enfin  la  communication 
entière  et  sans  réserve  de  tontes  ses  lumières,  valaient  mieux  que  des 
visites  et  des  leiires  de  poKiesie.  Il  consentait  à  employer  son  temps 
pour  les  antres,  mais  non  pasà  le  perdre  pour  eux.  Geutqui,  par  des 
moiîls  de  personnalité  ou  de  paresse,  seraient  tentés  de  rimiier  dans 
celte  espèce  de  négligence ,  doivent  songer  qu'ils  ne  pourront  se  la 
fiiire  pardonner  qu'aux  mêmes  conditions. 

Il  connaisfiall  d*anlant  mieux  la  vanité  des  autres  hommes,  qn*étant 
absolument  exempt  Ini-méme  de  cette  fitiblesse ,  elle  le  frappait  davan- 
tage, et  qu'il  la  voyait  de  sang-froid;  mais  il  ne  se  servait  de  cette 
connaissance  que  pour  se  mettre  à  Tabri  des  querelles  que  la  vanité 
des  autres  lui  eût  suscitées  et  pour  leur  être  utiles  sans  les  blesser. 
Quand  un  auteur  lui  lisait  iw  manascrit  et  lui  demandait  ses  otMorva- 
tiens ,  il  les  proposait  d'abord  avec  simplicilé  mais  avec  franchise.  S*il 
s'apercevait  aux  réponses  de  rauteor  que  c'était  son  approbation  et 
non  ses  avis  qu'on  lui  avait  demandés.  Il  écoulait  en  silence  le  reste  de 
l'ouvrage,  ei  des  formules  de  politesse  (caria  simplicité  et  la  franchise 
sont  souvent  réduites  à  en  employer)  étaient  alors  tonte  sa  réponse. 
Si  00  lui  demandait  son  avis  sur  un  savant,  il  disait  volontiers  le  bien 
qu'il  en  pensait ,  mais  si  le  mal  surpassait  le  bien ,  il  se  taisait. 

Souvent  il  répondait  aux  questions  qu'on  lui  proposait  :  «  /#  jott 
jMf  »,  et  cette  réponse  embarrassait  quelquefois  les  consultaas,  bon- 
teux  alors  de  s'être  crus  plus  savons  que  loi.  Il  baissait  le  charlatanisme 
et  pardonnait  aux  cfaarlatans  :  une  gatié  douce  et  des  plaisanteries  sans 
fiel  que  sa  bonbomie  rendait  piquantes ,  assaisonnaient  les  conversations 
qu'il  avait  sur  ce  sv^ei  avec  ses  amis. 

Pendant  plus  de  cinquante  années  qu'il  prit  part  aux  travaux  de  l'A- 
cadémie des  Sciences ,  il  fut  toujours  assidu  aux  assemblées;  occupant 
loigours  la  place  que  les  réglemens  lui  assignaient  ;  ne  parlant  jamais 
que  lorsqu'on  lui  demandait  son  avis  cl  le  disaiii  avec  précision ,  en  peu 
de  paroles;  (oiyouib  sage,  juste  et  modéré  lursqu'ou  le  consultait  sur 
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tes  affairai  de  la  Compagnie;  toujours  clair,  lumineiix ,  profond,  s*il 
prooonçaîl  soi* un  point  de  science;  quelque  longue,  quelque  vive  que 
pùt  être  nae  diseossion  sur  un  point  d'Histoire  natnreUe ,  il  gardait 
le  silence.  Mais  si,  au  milieu  de  la  dispute,  une  voix  s'élevait  pour  pro- 
poser de  demander  Tavisde  Bernard  De  Jussieu ,  alors  tousse  taisaient  : 
il  disait  un  mot ,  et  la  dispute  était  terminée. 

Bernard  De  Jussieu  avait  fait  deux  voyages  en  Angleterre  ,  espérant 
y  trouver  des  richesses  en  Ilisloire  iiaiureile.  Au  retour  d'un  de  ces 
voyaj^e»,  il  i  :i[)]iui  ia  le  Cèdre  du  Liban  qui  manquail  au  Jardin-du-Roi , 
et  il  eut  la  salisfaciion  de  voir  les  deux  pieds  de  cei  arbre,  qu'il  avait 
un  moment  portés  dans  son  chapeau ,  croître  sous  ses  yeux  cl  élever 
leurs  cimes  au-dessus  iieî>  pins  grands  arbres. 

Malgré  son  grand  âge,  Bernard  de  Jussien  avait  conser\é  une  santé 
forte,  qu'il  devait  a  la  parfaite  régularité  de  sa  vie.  L'état  de  souilrani  e 
de  son  frère  Joseph ,  quand  ce  dernier  put  revenir  d'Amérique  (1771)  , 
renouvela  les  douleurs  que  Bernard  avait  ressenties  de  la  perle  d'An- 
toine. 

Lorsque  ayant  totalement  perdu  la  vue,  Bernard  De  Jussieu  eut  comie 
à  son  neveu  Antoine- Laurent  le  suiji  des  Plantes  du  Jardin-du-Roi,  la 
cessation  brusque  de  tout  exercice  l  ap|H'saii  [il  peu-à-peu:  son  em- 
bon|)riiiu  auLiiiK  jiia.  Le  50  septembre,  il  fut  rf;ip[t<'  d'apoplexie  :  des 
secours  pr  iiiipis  rappelèrent  à  la  vie.  11  retrouva  sa  tète  et  sa  mé- 
moire, mais  il  ne  put  t  et  irun  er  ses  forces.  Il  lan*»nit  pcfidam  six  se-' 
niaines  dans  les  br»s 'le  >ts  ne\*;ax,  au  milieu  de  ses  miis  (j[i  il  con- 
solait par  celte  gaîle  douce  et  louchante  qui  accompagne  encore  dans 
ses  derniers  inslans  le  Philosophe  qui  a  su  appréiier  la  vie,  et 
riiommc  juste  qui  meurt  sans  remords.  11  ne  paraissait  point  avoir 
changé,  si  ce  n'est  que,  dans  sa  dernière  maladie,  il  était  plus  doux 
encore,  plus  calme,  plus  sensible  (|ue  dans  le  reste  de  la  vie.  Sa  fa- 
mille, ses  amis,  qui  n'avaient  presque  jamais  connu  sa  sensibilité  que 
par  ses  soins,  ses  bienfaits,  ses  services,  le  virent  avec  attendiisse- 
nient  et  avec  crainte,  parler  alors  le  langage  d'une  amitié  expansivc 
dont  ils  ne  lui  avaient  connue  que  les  procédés.  Il  leur  dit,  pour  la  pre- 
mière fois ,  combien  il  les  aimait,  lorsqu'il  sentit  qu'il  fallait  renoncer 
pour  toujours  au  plaisir  de  leur  en  donner  des  preuves.  Toute  sa  vie, 
il  avail rempli  ses  devoirs  de  religion  comme  ses  devoirs  de  morale, 
avec  la  même  exactitude ,  la  même  simplicité  et  le  même  silence.  Il 
expira  le  6  novembre  1777 ,  dans  sa  soixante-dix-nenvième  année. 
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ht  dernier  te  Miie  eofaas  de  Lauréat  De  Janioi  ai  de  Lucie  Gouiio, 
Jotcra  DE  JUSSIEU.  né  à  Lyon»  le  S  sepiemfare  i70&,  ëiait  bien 
jeue eneofe  quand  eee  deux  frèree  Amonni  ei  BnutAun,  étaient  d^à 
illustres.  Son  fireniier  penchant  le  ponnit  h  enivre  In  même  carridre  : 
mais  il  était  doué  d*nne  de  œs  imaginations  vives  qui ,  lonqn'elles  sont 
jointes  i  un  esprit  juste  et  à  nn  cœur  droit»  peuvent  rendre  imumstani 
dans  la  jeonesse ,  mais  ne  laissent  dans  fige  mèr  qu'une  activité  utile. 
Abandonnant  bientôt  son  premier  projet,  il  quitta  l'étude  de  la  Bota- 
nique pour  celle  des  Mathématiques  et  le  noviciat  de  Médecin  pour  les 
travaux  de  riugénleur.  Il  acquit  alors  dans  les  sciences  mathésMtiqnes 
des Gonnaisaanoes  que  souvent,  dans  la  suite,  il  eut  occasion  d'em- 
ployer, et  que  peui-étre  en  devrait  regarder  comme  un  t>rélfanlnaire 
essentiel  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  comme  propres  à  donner 
à  ceux  qui  les  cultivent  l'habitude  d'être  plus  diUlciles  sur  les  défini- 
tiens  et  sur  les  preuves.  Après  cette  diveitien ,  qui  ibt  très  courte,  Jo- 
seph De  Jnwien  revint  à  des  oecupatione  vers  lesquelles  il  se  sentait 
rappelé ,  parce  qu'elles  lui  étaient  oommunes  avec  des  ftères  qu'il 

En  1786,  choisi  comme  Botaniste,  pour  accompagner  au  Pérou,  les 
Astronomes  de  l'Académie,  il  les  suivit  dans  ce  voyage  célèbre,  pro- 
fitant des  moindres  reUohes  pour  envoyer  à  ces  finères  les  plantes  et 
les  graines  quil  recueillait.  Plus  d^un  fida  arrêté  par  desraaiadieB 
courtes  et  violentes  «  il  s*en  rdevaît  pour  se  livrer  avec  une  ardenr  plos 
vive  encore  aux  fatigues  qui  les  lui  avaient  causées.  Il  n'avait  qu'une 
seule  crainte  et  ne  voyait  qu'on  danger,  celui  de  quitter  un  pays  sans 
l'avoir  observé  l  A  la  vérité ,  l'amour  des  sciences  n'était  pas  la  seule 
passion  qui  ranimait  :  l'idée  du  plaisir  que  chacun  de  ses  envois  ferait 
à  SCS  frères,  eût  suffi  pour  lui  faire  tout  supporter,  tout  risquer. 

Les  Asiroiiuiiies  virent  avec  quelque  surprise  que  le  Bolaiiisie  leur 
adjoint,  était  en  même  temps  un  Mathémaiicieu  habile,  capable  de 
roncouui  avec  eux  opéraiioas  asironomiques.  Bouguer,  .1  sdii  re- 
lour,  déclara  qu  aucuu  de  ses  coopéraieurs  iie  lui  avait  eie  plus  utile 
que  Joseph  De  Jussieu. 

Pendant  le  temps  employé  aux  travaux  astroimmiques ,  De  Jussieu 
observa  lesdiiïcrentes  espèces  d'arbres  qui  donnent  le  Qniuqmna,  les 
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caractères  botaniques  qui  distinguent  chaque  espèce,  le  degré  de  vertu 
de  chacune,  les  arbres  dont  on  mêle  irauduleusement  Técorce  au 
Quinquina.  Il  apprit  aux  habitans  même  du  pays  a  employer  cette 
ëcorce  avec  méthode,  à  reconnaître  les  différentes  espèces ,  à  en  tirer 
la  matière  utile  ;  lui-même  prépara  une  assez  forte  quantité  d'extrait 
de  Qoioqaiaa  pour  l'envoyer  ù  ses  frères ,  et  cet  extrait  ae  trom  plus 
efficace  que  celui  qa'oo  préparait  en  France. 

Cependant  les  AsiroDomea  avaient  rempli  l'objet  de  leur  voyage ,  et 
se  préparaient  à  retourner  en  Europe.  Sept  années  de  travaqx  pénibles 
eussent  pu  sufQre  au  zèle  de  Joseph  De  Joasieu  :  il  eût  revu  nne  Ta- 
mille  chérie  s  il  eût  joui  de  la  gloire  de  ses  recherches.  Mais  il  Bravait 
encore  vu  que  des  contrées  habitées  par  des  Européens,  défigurées  par 
la  culture  ou  du  moins  parcoomes  avant  Ini  par  d'autres  voyaijaÉrs,  et 
il  laissait  derrière  lui  des  pays  immenses»  où  une  fbnle  d'objets  nou- 
veaux devaient  lirapper  les  yenx  du  premier  observateur  qui  oserait  y 
pénétrer}  où  la  nature  seule  avait  réglé  la  disposition  des  végétaux,  et 
donnés  à  la  terre  les  plantas  qu'elle  devait  produire.  Il  savait  que  le 
voyage  y  serait  plus  pénible  »  mais  qall  pouvait  espérer  d*y  fiûre  pres- 
que à  chaque  pas,  des  observations  utiles  ;  Il  ne  put  se  résoudre  à 
quitter  le  Pérou  sans  avoir  parcouru  ces  contrées  inconnues. 

La  difficulté  de  tirer  des  secours  de  f  Europe  a*était  pas  un  obstacle 
pour  lui.  Il  était  Médecin ,  et  un  Médecin  iirançais  était  regardé  dans 
ces  pays,  ù-peu-près  comme,  dans  rancienne  Grèce,  cette  fhmille  des 
prinpes  de  la  Carie,  long-temps  dépositaire  presque  unique  dea  tn^ 
crois  de  la  Médecine,  et  à  hiquelle  un  peuple  enthousiaste  dans  sa  re- 
connaissance avait  suppoaéiuie  origine  céleste.  L'admiration  pour  Jo- 
seiA  He  Jusaion  eut  une  manière  de  s'exprimer  bien  diflérente  de  celle 
des  anciens  Grecs.  Il  reçut  défense  absolue  de  partir  jnsqn'è  la  fin 
d'une  maladie  épidémique  dans  laquelle  on  avait  eu  b^ln  de  son  se- 
cours. On  décerna  des  peUtes  contre  quiconque  Csvoriserait  stm  évasion  : 
on  promit  une  récompense  à  quiconque  l'arrêterait  s'il  pafsait  la  firon* 
tière.  Ces  précautions  honorables  et  tyranniqubs  étaient  bien  Inutiles  : 
on  eût  pu  s'en  reposer  sur  son  sèle  pour  l'hanumité.  Catte  partie  du 
Voyage  de  Joseph  De  Jossien  n'a  pas  été  perdue  pour  l'Histoire  de  la 
Médedue.  On  a  trouvé  dans  ses  paplein  des  détails  iniéressans  sur  la 
marche  de  la  petite-vérole  au  Pérou,  sur  les  maladies  épidémiques  de 
ce  pays,  sur  une  maladie  singulière  qui  suivit  une  éruption  du  Coio- 
paxi  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  ce  volcan. 

Retenu ,  et  par  ses  fonctions  de  Médecin  volontaire  ou  forcé ,  et  par 
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plusieurs  maladies  dont  ii  ne  pu!  [ii  réserver,  Joseph  De  Jussieu  ne 
commença  ses  nouveaux  voyages  qu  «  ii  ilhl  :  ee  ftii  alors  qu'il  par- 
courut plusieurs  pays  sauvages  et  tnhubilés.  Il  fullait  traverser  des 
lacs  immenses  sur  de  petits  bateaux  dt?  joncs  »  passer  des  lorrens  sur 
des  ponts  de  cordes  de  cent  pieds  de  long.  Ailleurs,  de  longues  pièces 
de  bois  appuyées  sur  !os  bords  de  la  rivière  et  sur  des  rochers  placés 
au  milieu  et  bennroni)  plus  bas  (pie  les  rives,  composaient  un  pont 
forme  de  deux  i)lans  inclinés  très  rapides;  d'autres  fois,  le  pont  était 
fait  de  baieaux  de  joncs,  recouv<T[s  par  des  fascines  ,  et  supporté»  par 
des  câbles  du  même  jonc  étendus  d'un  bord  du  toi  rent  à  l'autre. 

Joseph  De  Jussieu  a  laissé  des  dessins  de  ces  ponts,  monumeus  bar- 
éh  de  rindustrie  d'un  peuple  ingénieux  et  sauvage. 

il  fut  obligé  de  gravir  sur  des  rochers  qui  servaient  de  retraite  aux 
reMes  des  anciens  habitans  du  pays,  à  qui  l'on  donnait  le  nom  Rebelles, 
ptroe  qu'ils  détnadaient  leur  indépendance  naturelle  et  qu'ils  traitaient 
comme  des  ennemis  lesEuropéeiis  et  ieura  esclaves.  Mais  ils  respectè- 
rent Joseph  de  Jussieu,  comme  s'ils  eussent  sent!  que,  ministre  de  paix 
ei  de  lumière,  occupé  de  chercher  des  remèdes  à  des  maux  communs 
&  tous  les  hommes,  il  était  le  compatriote  et  l'ami  de  tous  les  peuples, 
surtout  des  peuples  malheureux. 

Notre  aventureux  voyageur  parcourut  des  déserts  où  la  rigueur  du 
froid  a  détruit  toute  végétation  ;  il  était  réduit  à  y  vivre  de  biscuit  et  de 
fromage  sec.  Abandonné  ou  dépouillé  par  ses  domestiques,  peut-être 
ne  dut-il  la  vie  qu'à  riudulgence  excessive  avec  laquelle  on  traitait  les 
voleurs  au  Pérou.  Ils  auraient  eu  peu  à  napier  en  se  débarrassant  par 
un  homicide  d'un  dénonciateur  ou  d'un  témohi  de  plus. 

Enfin,  seul  au  milieu  de  ces  déserts,  il  perd  subitement  la  vue  :  cet 
état  horrible  ne  dura  qu*un  jour,  il  est  vrai ,  mais  qui  peut  apprécier  la 
longue  et  terrible  durée  â*un  tel  jour? 

Cest  à  travers  tant  de  fatigues  et  de  dangers  que  Joseph  De  Jussieu 
parvint  dans  un  pays  fertile,  riche  en  plantes  jusqu'alors  ignorées  de 
l'Europe.  Il  marchait  au  milieu  d'un  pays  inhabité  o&  il  découvrit  les 
restes  immenses  des  forteresses  que  les  Incas  opposaient  aux  incursions 
des  sauvages  :  ces  vastes  contrées  étaient  devenues  désertes.  Placées 
près  du  Paraguay,  toute  communication  leur  émit  interdite  avec  ce 
pays,  où  Ton  croyait  que  les  Jésuites  avaient  fondé  un  empire  et  où  ils 
n'avaient  réellement  établi  que  des  couvens  et  des  comptoirs.  De  li ,  il 
passa  à  la  Province  de  Los  Maxos,  traversant  des  pays  marécageux  et 
brùlans;  dévoré  par  le  soleil  et  plongé  dans  la  fange  jusqu'aux  genoux, 
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vivant  de  millet  el  de  mais ,  furcé  de  passer  la  Duii  âur  les  ai  bres  et 
d'abandonner  la  terreaux  reptiles.  Enlin,  après  avoir  vu  fout  ce  que  les 
pravînces  éloignées  des  côtes  pouvaienl  lui  oflrir  d'objets  nouveaux ,  i4 
se  retrouva,  en  1750,  nu  Poiosi. 

Malheureusement  la  plus  grande  partie  des  d<*couveries  ii*iifs  dans 
ces  voyages  ost  perdue  :  quelques  fragmens  qui  ont  été  conservés  ioiH 
vivement  regrelter  le  reste. 

Joseph  De  Jussieu  découvrit  l'espèce  de  Canelle  qui  croît  sur  les 
montagnes  du  pays  de  Los  Canelos  :  il  ramassa  dans  une  des  v  allées  des 
Cordillères,  V Héliotrope  el  lu  Pervenche  qui  ont  été  naturalisés  parmi 
nous.  Il  visita  plusieurs  mines  d'argent,  observa  et  décrivit  les  procé- 
dés employés  das&  la  raine  de  mercure  de  Guanra-vebra.  il  examina 
la  montagne  de  Pumacanchc  qu'il  jugea  entièrement  formée  d'aimant 
ainsi  que  les  montagnes  voisines  ;  il  observa  des  sources  d'eaux  chaudes 
qui  s'élancent  des  montagnes  glacées  de  Tunguraga  et  de  Vilcanose.  H 
trouva  dans  les  montagnes  du  Pérou  ces  ossemens  immenses,  étrangers 
au  sol  où  ils  sont  déposés  et  que  la  nature  a  semés  dans  l(»s  entrailles  de 
la  terre  comme  des  monumens  de  ces  temps  où  la  mémoire  des  homnu's 
nepeutatteindre(i).  Use  procura  sur  les  bords  du  lacdeChicuito  une  col- 
lection nombreuse  de  différentes  espèces  d'oiseaux  aquatiques  nouvelles 
pour  l'Europe.  Dans  la  province  de  Las  Yungas,  il  observa  la  Coca, 
cette  plante  si  nécessaire  aux  Péruviens  enchaioés  dans  les  mines,  reâ* 
source  que  la  nature  avait  mise  en  dépôt  dans  ces  contrées  comme  uné 
consolation  et  un  soutien  contreles maux  infligés  à  leurs  babiians  par  Tft- 
vidité  et  la  dureté  de  la  race  européenne.  Ces  victimes  condamnées  aux 
plus  rudes  travaux  màcbent  sans  cesse  les  feuilles  de  cette  planCe,  së- 
chées  et  saupoudrées  de  cendres  de  Quinoa  :  ces  sucs  réparateurs  sou- 
tiennent leurs  forces,  relèvent  leur  Ame  abattue  par  Poppression  et  leur 
donnent  le  courage  de  supporter  le  travail  et  la  servitude. 

Joseph  De  Jussieu  ne  se  borna  point  à  l'histoire  naturelle,  ou pluti\t  il 
chercha  à  compléter  son  travail  en  y  igoutant  la  carte  des  pays  quil 
avait  vus.  On  peut  juger,  d'après  ce  qui  reste  de  ses  journaux ,  que  st 
aucune  partie  de  ses  travaux  n'eût  été  perdue,  il  eût  fait  coonaUre  le 

(i)  On  Inove  Inect  de  la  mer  «n  aoniBMt  àm  plut  laiit«i  nootagoe»,  eonuM  on 
y.  iKMve  «In  re»tcs  (Tanymux  qui  n'y  etiMent  pins  ;  nais  cria  ne  praove  pu  qu*iii  y  aient 
«Mié,  ni  qua  la  inar  «Ht  nNmtèa  jinqnc-li.  Ca  lont  la»  atonlagna»  qvi  «e  lool  ékvée»^  cn- 
periant,  avae  Im  couches  qui  se  sont  radrenées,  la*  traeaade  la  mer  cl  das  aninans  qui  le* 
anl  eonvcrtes  loiwpVItes  étaient  plaines  et  non  mmtagoaa. 
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Përoo  mieux  que  l>i  ne  coDnatt  encore  pUttienrs  parties  de  PEnrope. 

Arrivé  dent  Je  Potosi,  Joaepb  De  Jusien,  qui  déjà  éprouvait  les  pre^ 
mlèrea  atteintes  des  inttnniiés  auxquelles  il  devait  snocenibert  non-sen- 
lement  pratiqua  en  ce  lieu  la  Médecine,  mais  il  l'enaeigaa  aux  Hédecîtts 
Espagnols  et  Péruviens.  £n  même  temps  qnll  leur  apprenait  à  con* 
naître  les  vertus  des  Plantes,  il  levait  les  cartes  géographiques  de  cette 
région,  visitait  les  mines,  réibnnait  les  travaux  publies.  Enfin,  on  ne 
lui  permit  point  de  partir  qu'il  n'eût  rétabli  un  pont  nécessaire  anx 
communications  du  pays  et  ruiné  depuis  vingt  ans.  C'était  pour  la  se- 
conde fois  que  noire  voyageur  éprouvait  la  même  violence.  De  Bota- 
niste, redevenu  Ingénieur  malgré  lui,  il  reconstruisit  le  pont,  éleva  des 
digues  pour  contenir  le  fleuve  grossi  par  des  torrens,  rétablit  des  che- 
mins, Cl  donna,  comme  dans  les  premiers  dkges  des  nations,  Texemple 
de  loules  les  sciences,  de  tous  les  ans,  unis  dans  un  seul  liomnic.  Au 
moins,  une  pyramide,  élevée  aux  frais  de  la  pi  oviiice,  ailcsia  sa  recon- 
naissance envers  Josepli  De  Jus&iiu,  en  même  temps  qu'elle  rappelait 
la  violence  qu  on  lui  avuil  laite  :  c'était  une  manière  liouorable  de  la  ré- 
parer en  partie! 

Quatre  ans  s'étaient  passés  dans  ces  travaux.  Le  gouverneur,  Xrjure- 
gni,qui  l(ii;eail  cliez  lui  Joseph  De  Jussieu,  lui  avait  des  obligations  per- 
sonnelles pour  le  soin  qu'il  avait  pris  de  sa  launile.  Il  s'en  montra  recon- 
naissant à  la  façon  de  ce  pays  :  il  le  retint  encore  une  année  entière  en  le 
flattant  toujours  de  l'espérance  de  le  ramener  bientôt  en  Europe.  Cette 
année  écoulée.  De  Jussic  u  revint  avec  Xaurcgui  à  Lima,  par  une  autre 
route  que  celle  qu'il  avait  prise  la  première  fois  en  venant  de  cette  ville 
où  il  arriva  vers  la  fin  de  décembre  1755. 

Il  n'aspirait  d  abord  qu'à  retourner  dans  sa  pairie  :  sa  santé  était 
affaiblie  et  sou  courage  commençait  à  l'abaudunner.  Xauregui  cepen- 
dant partit  sans  lui,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  l'exposer  aux  fatigues  du 
voyage  par  le  cap  Horo,  son  qu'il  désirât  laisser  à  sa  femme  un  !Vléde- 
cin  habile  et  ili^'ue  de  toute  leur  confiance.  Joseph  De  Jussieu  r<  sté  à 
Lima ,  privé  de  ses  appoiotemens  comme  si  pour  s'obstiner  à  rendre 
son  travail  plus  complet,  il  eûtiiieniô  d'en  perdre  la  récompense,  fut 
obligé  de  se  livrer  de  nouveau  à  la  it  alique  de  la  Médecine.  La  Géo- 
métrie ,  seule  étude  qui  le  satisiit  par  l'évidence  de  ses  démonstrations 
(ce  sont  ses  termes),  occupait  le  reste  de  son  temps.  Il  no  voyait  plus 
dans  la  Boinnique  qu'une  sci(  ncc  à  laquelle  il  avait  sacrifié  sa  fortune 
et  sa  santé ,  et  qui  ne  l'avait  pas  n>ême  récompensé  par  la  gloire  de  ce 
qu'eue  lui  avait  coûté.  Le  pUi&ir  de  servir  la  passioo  plus  constante  et 
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pbÊÊ  iMBrMiie  4e  tes  frènt  «ftU«^aleiiii  sod  com^,  mais  «o  loi.nvn- 
diit  MMiveiit  Ms^sTOte  de  ptomeft  «i  df  grtiiiet  avaioni  été  1^11$. 
Eiiii,  il  apprit  11  «ort  de  too  frèra  itoé  :  oeUe  mvelle  le  ooMlema  : 
«Jeaepuispeoierà  M,  éoilveiirtl,  aeos  i|Me  noa  aang se  aegôlefit 
qae  nen  eoenr  ae  ae  couvre  d*iui  veîle  soir  :  ce  n'en  poiet  «n  Ik^re, 
c*eil  non  père  que  j*ai  perdn!  » 

Tert  1761,  le  d^rt  de  madame  XaBKgui  que  la  aaiilé  de  Joseph  De 
Jaiaien  ae  lai  penâit  paada  solm^ailt  la  coBUe  à  aea  aiaax.  Il  devint 
11^  à  de  fréqaeas  Wflige»  t  ta  méttoire  a*aAiiMit.  Il  Gaatimak  ee- 
pendant  de  voir  daa  malades  «  fuyant  les  grands ,  doat  la  cMentelle  in- 
quiète, exigeante,  lui  paraissait  un  esclavage;  préféraai  les  panvres  et 
donnant  l'exemple  du  désintéressement  dans  des  pays  où  Tamour  de  l'or 
seul  aiiirc  les  Européens.  Consumé  du  regret  de  vivre  loin  de  sa  paiiie 
ri  manquant  de  counip;e  pour  vaincre  les  obstacles  qui  le  retenaient  ; 
ao  puLiv  iiit  supporter  l'idée  de  rester  au  Pérou  et  ne  voyant  qu'avec 
effroi  kl  iuligue  el  les  dungtrs  du  retour;  conscrvaut  sa  générosité  et  ses 
venus,  uKiih  u  up  faible  pour  se  défendre  contre  ceux  qui  ne  craignaient 
point  d'en  abuser;  tl  élait  encore  utile  aux  nuiif  s,  niais  inutile  a  lui- 
même.  Enfin  ses  véritables  amis  sentirent  coiubicii  1,011  départ  devenait 
nécessaire  :  ils  Ty  détermiuci  enl.  Il  quitta  Lima  et  son  départ  fut  re- 
gardé par  les  habiians  comme  un  malheur  public.  Cet  homme  qui  avait 
été  |)(  [i  l  tnt  vingt  ans  le  Bienfaiteur  d'un  des  pays  les  pl^  Jricbea 
(le  1  univers,  fut  obligé  d'emprunter  pour  subvenir  aux  frais  de  son 
retour. 

Sa  tète  avait  perdu  son  a(  tiv  ilé  el  ses  forces  :  son  àmc  était  épuisée, 
mais  sa  raison  élait  saine  encore.  Le  voyage  rétablit  sa  santé,  maih 
sa  téte  s'afTaiblit  de  plus  en  plus.  11  revint  à  Paris,  en  1771,  après  trente- 
six  ans  d'absence,  retrouver  son  frère  Bernard,  le  reconnaître  et  pleurer 
dans  SCS  bras  I!  savait  encore  qu'il  avait  un  frère  el  qu'il  l'aimnii,  mais 
ce  fut  la  seule  chose  dont  il  eût  conservé  le  î»uaNenir  ou  phiiùt  le  senti- 
ment. Ses  découvertes,  ses  vues,  ses  travaux,  le  fruit  de  quarante  an- 
nées consacrées  aux  sciences,  ses  chagrins,  ses  malheurs  :  tout  était 
effacé  de  sa  mémoire  ! . . . 

Dn  frère  malheureux  reçu  dans  une  famille  vertueuse,  un  Martyr 
de  la  Botanique  recueilli  dans  une  maison  qu'on  pouvait  appeler  le 
sanctuaire  de  cette  science ,  fut  traité  avec  le  respect  qu'on  devait  à  son 
malheur  et  a  la  cause  de  son  malheur.  On  lui  prodigua  les  soins  :  ils 
furent  inutiles.  Il  vit  (1777)  mourir  Fiei  nard  son  frère  qu'il  avait  tant 
aimé,  mais  il  était  devenu  incapable  de  sentir  sa  perte  et  par  une  es- 
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pèctde  oompeoaallM  tet  il  Mliit  Mdro  giioe  à  It  naimt  son  éM 
loi  épaijgnft  dn  nointle  tanimeiit  de  cette  demière  infortune.  Ses  ne- 
nm.  tunpMls  il  rsstalt  isni,  lai  donnèrent  tomes  les  marques  de  ten- 
dresse qo^ii  pon? lit  recevoir  :  Us  dteidisient  à  prolonger,  k  «doncir  su 
YiOf  à  oonserw  kng-lsnips  les  reaies  respectables  d*nn  tMllard  qni, 
aasci  nudheureux  pour  avoir  perdu  Jnsqu'an  sonveoir  do  ce  qnll  avait 
éldt  méritait  que  les  amres  en  gardassent  la  mémoire. 

Il  reeovaitces  soins  avec  une  sonsibiliié  et  nne  doncenr  toncfaanies. 
Privé  do  la  mémoire,  incapable  de  sentir  combien  il  avait  do  drollsA 
tout  ce  qu'on  fdsalt  pour  lui,  les  soins  do  chaque  jour  lui  paraissaient 
nn  nouveau  bienflhitanqnel  il  répondait  cbaque  jour  par  une  reoonnais- 
sanco  nouvelle  :  Témt  où  il  était  tombé  lui  avait  laissé  son  caractère  nn- 
turellment  doux  et  sensiblo.  Bientôt  sa  vie  im  làt  pins  qu'un  assoupis» 
sèment  continuel  :  ses  membres  se  retirèrent  et  il  mourut  de  la  gan- 
grène après  buit  Jours  de  souHinmce,  le  li  avril  1779,  dans  sa  soixante» 
qnintième  année.  Nommé  membre  do  l'Académie  des  Sciences,  en 
i7âS,  lorsqu'il  était  au  Pérou»  il  avait  été  Académicien  irenio-«ix  ans 
sans  avoir  jamais  paru  à  rAcadémie,  mémo  après  son  retour. 

Telle  ftit,  après  quarante  années  de  travaux  et  qufane  de  nmlbeurs,  la 
fin  de  cet  homme  do  bien,  de  cet  Ammm  C/Wlr,  oublié  pendant  sa  vie, 
malindié  ménm  et  qui  a  frit  auxSdençeset  àTEnumniié  le  sacrifice  le 
plus  entier  peut  Hre  dont  les  Annales  des  Peuples  aient  oiërt  l'exemple. 
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ANTOiN£-LAUR£MT  ET  ADRIEN  DE  JUSSIEU» 

• 


Dl  L*ACAI»6lIIK  DBS  8CIIIICB8  (jURCIKHRB  IT  KOUTBLUt.) 


BERNABB  DE  JUSSITO  éttit  âgé-  éà  aoixuite-qiiatone  ans ,  quand: 
m  me/fw  et  ton  élève,  AliTOIlfE-LAUftENT ,  ftgé  de  vingt-eiaii  ani 
ienlemcnt,  ftat  tdinie  à  rAcadémiedee  Sciences  il  démit  tiéger  près 
de  deox  tieit  de  tiède  (i77S-18S4^).  Le  Jenne  Acidénicien ,  pon»  k« 
tendre»  teint  doni  il  entomit  lavieiUeste  de  tes  denx  oncles,  Betnard 
et  Jotepb ,  était  alort  cité  cemne  m  modèle.  Sa  piéië  lUiate  mérita  la 
récompente  qn'elle  ebUnt  an  tdn  de  cette  même  Acaj^émiedet  Sdenoet 
dereane  la  première  Qaste  de  llnsiittit  national  de  France*  Qnand  lee 
tiiflhige«  de  cette  Compagnie  (1831)  donnèrent  è  l'illnttre  vieillard,  à 
qnatre-vingt-et-no  ans ,  la  joie  de  voir  on  platdt  de  sentir  è  oôtë  éa  Inl 
tiéger  ton  Alt  ADRIEN,  qui  devait  être  «m  digne  sontinnaisnr,  coanne 
il  ravait  été  Itti-méme  de  ton  oncle!. 

ANTOINE-LAURENT  DE  JUSSIEU. 


AirroiNB-LAUEENT  DE  JUSSIEU  ,  fils  aînc-  de  Christophe,  naquit  h 
Lyon,  le  12  avril  1748 ,  lii  ses  pr  t'iiiit  r(  s  eiudes  dans  celte  ville  cl  fui 
appelé  à  Paris,  eo  juillet  1765,  par  son  oncle  Bernabd.  Il  se  trouva 
ainsi  tout-à-coup  auprès  de  rhonune  qui  n'avait  eu  Eun^,.  poar  ki 
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liûianique,  de  rival  que  Linné.  Au  moment  où  le  jeune  De  Jussieu  vint 
se  réunir  à  sou  onc!r  ,  Aniuiue  était  uiui  l  depuis  sept  ans  (17ô8),  Joseph 
était  toujours  retenu  au  Pérou,  el  Bernard  vivait  a  peu -près  seul. 
L'illustre  vie  illard  logé  dans  une  petite  maison  de  la  rue  des  Bernar- 
dins, n'eu  soriail  que  pour  aller  à  la  messe,  à  l'Académie  ou  au  Jardin- 
des-Plautes;  presque  toujours  plongé  dans  ses  méditations  profondes 
et  ne  les  interrompant,  si  c'était  uièuie  les  iuien  uujpre,  que  pour  quel- 
ques amis,  (luisis  parmi  les  hommes  les  plus  respectables  de  celte 
époque,  les  l'oivre,  les  Lemoonier,  les  Duhamel,  les  Mali  s!u  rbes.  (1) 

Telle  était  la  vie  retirée  de  Bernard.  A  celte  simplicité  de  mœurs,  à 
ce  besoin  d  une  méditation  continue,  mais  libre,  et  dans  laquelle,  par 
lin  tour  parlicnlier  de  sou  esprit,  il  semblait  plutôt  laisser  venir  les  idées 
que  les  clu  ri  lier,  il  joignait  uue  régularité  d'habitudes  qui  «Hnii  ex- 
trême. Toui,  dn  us  sa  maison,  était  soumis  à  l'cndn'  le  [)lus  exact  et,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  à  l'Esprit  de  Me'tJitxh  ie  plus  sévère.  Chaque 
chose  s'y  faisait,  chaque  jour,  à  la  même  heure  et  de  la  même  manière. 
Chaque  repas  avait  soo  heure  fiJve  et  invariable.  On  soupait  à  neul  heu- 
res,  et  lorsque  le  jeune  Autoine-Laureul  allait  jusqu'à  se  permettre  la 
distraction  du  théâtre,  il  n'ouhlinit  jamais  de  calculer  le  nombre  prcci»^ 
de  minutes  (pi'il  lui  fallait  ptuif  n  nii  cr  dans  la  s:i!le  à  manger,  ]tlAt& 
dans  le  moment  même  où  son  oncle  y  entrait  par  l'autre  i)orte. 

Voici  encore  un  trait  qui  peint  le  caractère  de  Bernard.  Ln  partie  de 
ses  revenus  qui  n'était  pas  absorbée  par  ses  dépenses  courantes,  il  la 
déposait  dans  un  colTre.  Il  lui  fallut  un  jour  faire  une  dépense  extraor- 
dinaire :  il  ouvrit  le  coffre,  et  y  trouva  quarante  mille  francs.  Puis  de 
nouvelles  économies  furent  accumulées,  le  coffre  ne  fui  visité  qu'après 
la  mort  de  Beraard,  ei  l'oo  y  troava  uoe  somme  à>pe«-pràs  égale  à  la 
première. 

Oo  pourrait  dire  qu'il  iraita  ses  idées  comme  st  fortune.  Il  les  laissti 
s'accumuler  de  même  avec  régularité,  avec  suite,  mais  avec  une  sorte 
d'iosouciance.  Eofiu  ii  y  puisa  un  jour  et  traça  le  tableau  de  ses  Ordrw 
naturels,  moiiutteiil  immortel  de  son  génie  ;  puis  U  les  laissa  s'accuDiii- 
1er  encore,  et,  à  sa  mort,  il  en  légua  le  dépôt  à  loa  neren,  comme  la 
partie  la  plus  précieuse  de  soo  héritage. 

Bernard  passait  presque  tout  sou  temps  à  méditer;  habituellement,  il 
«éditait  assis.  L'oncle  et  le  neteu  travaillaient  tout  le  jour,  dans  la 

(0  V«jm  1«  NdlÎM»  rat  MAUtSHEILBBScl  EOIVUlC ,  Hms  kaceuMi  in  HOMIISS. 


Digrtized  by  Google 


AHTOINE-LiURENT  DE  JUâSIEU.  3t5 

« 

même  chambre»  sans  se  parler.  Le  soir,  le  neveu  faisait  la  lecture  à  son 
oncle  qui  lui  communiquait,  à  son  tour,  ses  vues  et  ses  réflexions. 

On  sent  que  les  impressions  reçues  auprès  d'un  homme  de  celle 
trempe,  ne  drvait  iii  guère  moins  influer  sur  le  caractère  du  jeune  De  ^ 
Jussieu  que  sut  boa  génie.  Âusbi,  tuèine  simplicité  datis  les  habiuidos» 
même  constance  dans  le  travail,  même  persévérance  dans  le  dëveloppo- 
utent  d'une  grande  idée  et  de  la  même  idée.  Jamais  deux  hommes  ne 
semblèreoi  plus  faits  pour  se  continuer  l'un  1  autre,  et  n'être,  pour  ainsi 
dire,  que  les  deux  hf^es ,  les  d«ux  phases  successives  d'une  même  vie. 

Au  bout  de  citu]  ans  passés  auprès  de  son  oncle,  dans  des  études  f^'i  ac- 
tives et  dans  un  commerce  si  intime,  Antoine-Laurent,  à  vingt-deux 
ans  et  demi  (1770)  était  déjà  Docteur  en  médecine  (1)  et  suppléant  de 
Leraonnier  dans  la  chaire  de  Botanique  du  Jardin-des-PIanies. 

Dès  qu'il  commença  à  professer,  l'influence  de  Bernard  sur  ses  idées 
dut  prendre  une  nouvelle  force.  11  le  consultait  sur  ses  diflicullés;  il  lut 
soumettait  ses  douies,  et  toutefois  on  doit  ajouter  que,  jusque  dans  les 
discussions  (]n"il  soulevait  alors,  il  y  avait  souvent  moins  de  curiosité 
scientifique  que  de  puUé  filiale.  Car  depuis  la  mort  d'Antoine,  Bemard 
était  tombé  dans  une  mélancolie  profonde  :  bientôt  il  perdit  la  vue.  Il 
ne  fallait  rien  moins,  pour  rattacher  ce  vieillard  à  la  vie,  que  les  liens 
adroits  dont  Icntoiiraii  un  jeune  homme,  ingénieux  h  réveiller  sans 
cesse,  par  des  questions  piquantes  et  dilliciles,  cet  esprit  né  pour  la  mé- 
ditation. En  1771,  Joseph  revint  d'Amérique. 

Antoine-Laurent  prodigua  les  soins  les  pitis  tendres  à  cet  infortuné  : 
il  devint  u-la-fois  le  souiien  ei  le  consolateur  de  SCS  deax  oncleft» Tua 
privé  de  la  vue  et  l'autre  prive  de  la  raison. 

Une  place  devint  vacante  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1773,  et 
Bernard  engagea  son  neveu  à  s'y  présenter;  mais  ce  neveu  n'avait  rien 
publié  encore.  Il  fallut  donc  songer  à  un  Mémoire,  et  pour  sujet  de  ce 
premier  travail,  Antoine-Laurent  choisit  Vl-Jjtamen  de  la  Famille  des 
RenoncuUi.  Au  reste,  le  sujet  importait  peu:  quel  qu'il  ftlt,  il  ne  pou- 
vait être  pour  le  candidat  qu'une  occasion  de  faire  sentir  sa  force  et  de 
développer  de  grandes  idées.  C'est  alors  en  effet  que,  par  une  réaction 
énergique  sur  les  idées  de  son  oncle ,  il  conçoit  ses  idées  sous  une 
nouvelle  forme ,  qui  lui  est  propre  et  qui  leur  imprime ,  à  son  tour» 
le  cacbet  et  Ja  pouëe  de  aon  génie.  U  a  souvent  répété  que  c'était  ce 

(0  ta  S^M,  iwpriwh  m  1770    wirqBibto,  Il mk  cfcwii  powr  wn^  toimyl» 
d'Amtogî*  entre  le  Aègne  antetl  al  le  A^gM  vcsél^. 
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Mémoira  qui  Tavait  kât  Bolaoiste,  que  «  ie  FM  iilaU  M  » ,  ce 
.aoDt  ses  expressions,  et  que,  pour  la  preaière  fois ,  s*étaieDl  dëoou- 
veris  à  ses  yeux  ces  grands  principes  dont  la  démonsurstioa  devait  être 
ensuite  le  but  constant  de  ses  efforts  et  de  ses  recherches. 

Ce  Mémoire  frappa  tous  les  esprits  :  c'était  tout  un  ordre  nouvean 
d'idées.  Un  élément  nouveau,  le  principe  constitutif  de  la  MéÛiotUnoiiir 
rdlâf  prenait  enfin  sa  place  dans  la  science,  et  bieoiftt  il  allait  en  elianger 
la  bce.  Jusqu'alors,  et  particulièrement  depuis  Linné,  la  Botanique  s'était 
occupée  surtout  de  nomenclature  ;  maintenant,  et  par  un  progrès  qui  la 
ramenait  plus  près  de  son  véritable  objet,  la  nature  des  êtres elle  allait 
Csire  succéder  à  l'étude  de  la  nomenclature  l'étude  des  caractères.  Ce 
Mémoire  où  Antoine-Laurent  jetait  ainsi  les  'premières  bases  de  la 
science  des  caractères,  est  de  1773  :  il  lui  ouvrit  l'Académie. 

Lannée  suivante,  une  grande  occasion  s*offlrit  au  jeûne  Académicien 
non  pas  seulement  d'exposer  toutes  ses  grandes  Idées,  mais  d'en  làire 
l'application.  On  a  vu  dans  la  Notice  sur  Bernard  De  Jussieu  le  goût  de 
Louis  XV  pour  la  Botanique  :  un  des  derniers  actes  de  ce  prince  qui  mon-* 
rotla  même  année,  Ait  l'adoption  du  projet  d'agiandissement  proposé  par 
Buffon  pour  le  Jardin-des-Plantes  qui  fut  doublé;  toute  la  partie  con- 
sacrée à  V£eoU  proprement  dite,  put  dès-lors  être  replantée.  La  Mé- 
tbode  de  Tonmefort  avait  été  loqjonrs  suivie.  Antome -Laurent  alors 
publia  son  ExpotUim  ttun  Nowei  Ordre  de  Plante$  adopH  dam  Uê 
DémomêraUom  d»Jarêin-Royal  (177/0  :  c'était  une  combinaison  des 
systèmes  de  Toumefort  et  de  Bernard  De  Jussieu  avec  Tadoption  des 
genres  et  de  la  nomenclature  de  linné. 

Ces  deux  derniers  vivaient  encore,  mais  bienlAi  ces  deux  grands 
naturalistes  moururent,  Bernard  De  Jussieu  en  1777,  et  Linné  l'an- 
née suivante  (1778).  Dès^lors ,  la  première  place  fui  libre  et  de  l'aven 
de  tous  les  savaiis  en  tous  pays,  c'était  Antoine-Laurent  De  Jussieu  qjui 
allaii  l'occuper. 

Après  quinze  aiinccsde  uavauxsans  relâche  panu  iiiliu  le  livre 
qui  (ievail  couronner  ct;Ue  liérédilé  de  iravuux  el  de  U'adiliou&  de  ia- 

(i)  Le  nippon  Mrh  ËÊ^^^tmê  «ffÎM^T,  par  ANTOlMÎ-LAQRBStT  DE  JUSSIEU» 
en  1984,  a'cst  pu  le  neiileiir  de  m»  ouTtifes^  mai»  it  demia  Cen  à  upe  Mie  v4poMa  de 
Taulenr.  Le  Mînblre  f ayant  invilé  &  dinirr,  nnlerpèlla  aîon,  i  hante  ^ds  ;  «  Et  ooaMwat 

«e  fait-il,  Vlwsdkw»  qveTomayez  publié  un  ail»  enotraire  à  celui  que  le  Couverneneat 
ëcsirail  ?  Et  commeoi  le  6iil*iJy  MeoMigneur,  qne  l'en  n'ait  df  mande  mon  avîi  s'il  lie 
■ilélait  {«s  permis  de  dire  ce  que  je  pense  i*  •  U  e^l  à  remarquer  que  De  Jlliaien  n'était  pas 
de  cet  honoie»  qui  ne  trou«eui  dl¥Hijieur  qu'i  Jultcr  contre  le  pouvoir. 
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mille.  La  plm  belle  création  de  la  Botanique  modove  (fienêra  PUtÊtr 
turum ,  etc.  )  ,  parut  ao  mois  de  juillet  1789  ,  6t  soivant  le  jugemenide 
Carier,  le  livre  d'Antoine-Lanrent  De Jussieu,  marque  dans  les  sdepoes 
d'observation  (  non  pas  en  Botanique  sealement  ) ,  une  époque  ooo 
moins  mémorable  que  la  Ckùniê  de  Larolsier  dans  les  sciences  d*eipé- 
rience.  Cétait  une  Révolution  dans  THistoire  naturelle,  mais  pouvait-elle 
être  aperçue  au  milieu  de  l'autre  Révolution  qui  éclatait  la  même 
année,  le  même  mois,  presque  le  même  jour  ?  (Prise  de  la  Bastille ,  1& 
juillet  1789). 

A  peine  son  grand  ouvrage  élail-il  publié  qu'Anloine-Laureni  dut 
accepter  d'importantes  foiiriions  dans  la  Mairie  de  Paris  :  ce  fut  le 
dcbul  de  cette  famillr  ilans  radrainistraiion  municipale.  attribu- 
tions de  la  Mairie  de  l'ai  is  sr  pjrtageaicni ,  suivant  le  langage  de  celle 
époque,  en  plusicuis  l)t  parh  tiieiis.  Il  y  avaii  pour  les  Hôpitaux  un  Dé- 
parlement :  il  échut  au  (aïoyen  De  Jussiuu,  cl  le  liapport  qn  'il  publia 
fur  le»  Hôpilaujc  de  J'arû  mérita  l'honneur  d'être  comparé  au  tra- 
vail sur  le  môme  sujet  rédigé  par  le  vénérable  ei  infortuné  Bailly. 

En  1793,  le  Jardin-des-Plantes  dont  l'organisation  liu  renouvelée, 
reçut  le  titre  de  Miucum  d'ilisloire  naturelle  ^  et  son  prcniier  Direc- 
teur Daubenton  eui  pour  successeur  De  Jussieu.  Des  la  création  de 
l'Institut,  AnloiDC-Laureni  lut  un  des  membres  de  la  classe  des 
sciences.  Il  était  Vice-Président  de  cette  classe,  l'année  qui  iul  marqueu 
par  la  présidence  du  général  lîoiiapai  le. 

Proftisatur  de  Matière  me'dieale  à  la  Faculté  de  Médecine  (1806), 
Conseiller  de  l'Université  impériale  (1808),  Auioiiie-Laureut  tiiait  con- 
stamment oe(  i!pe  du  suia  de  préparer  une  seconde  édition  de  sou 
^'laiid  ouvrage.  Ses  Mémoires  sur  le  Miuseum  (depuis  Louis  XIU 
jusqu'à  lioflbn),  ne  fureni  puur  lui  qu'un  délassement  et  une  dis- 
traction qui  avait  encore  pour  objet  l'Histoire  naturelle  (1802-1808). 

Dépouille  de  son  titre  de  Conseiller  de  l'Université  par  la  Restaura- 
lion  (1815),  Anloiue-Laurcni  subit  en  182'J,  avi  (  Vaiiipu-lin,  Chaus- 
sier,  Pinel,  Deyeux,  DesgenetiOvS ,  eic,  1  hoiiiu  ui  d\  n  c  exclu  de  l'Ecole 
de  Médecine.  JKn  1830,  lorsque  l'injustice  put  être  réparée,  plusieurs 
de  ces  hommes  célèbres ,  Vauqucliu ,  Ciiaussier,  Pinel ,  étaient  morts  ; 
Autoine-Laiirent,  alors  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  se  trouva  Uop 
vieux  pour  reprendre  sa  place  à  la  Faculté. 

Déjà,  dès  1826,  il  sVtaii  driuis  pour  son  fils  ADRIEN  DE  JUSSÎEU, 
de  sa  chaire  au  Muséum  et,  cinq  aii>  après,  il  eut  le  bonheur  de  l'obtenir 
aussi  pour  collègue  à  l'Ai  ^deniic  des  Sciences. 


m  àmamBriàmars  de  jqwieii. 

Le  travail  avait  été ,  toute  sa  vie ,  un  besoin  pour  lui  :  tout  le  teops 
que  lui  laissaient  ses  fonctions ,  il  le  passait  dans  son  cabinet  à  étu- 
dier, à  ranger  ses  Plantes.  Il  avait  Tbabitude  de  lire  jusque  dan  iet 
rues. 

Sa  vue  avait  toujours  été  fort  basse  :  encore  dans  la  force  de  Tftge, 
il  perdit  entièrement  Tusagc  duo  œil,  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Tautre 
œil  s'affaiblit  au  point  de  ne  plus  lui  permettre  ni  de  lire,  ni  d'obser- 

ver  (1).  ^^e  pouvant  plus  dès-lors  travailler  par  lui-même,  il  se  fit  rendre 
compte  des  travaux  des  autres.  Tous  les  soins  délicats  qu'il  avait  eus 
pour  son  oncle  Bernard  devenu  aveugle ,  une  main  plus  chère  encore 
les  eut  alors  pour  lui.  On  cherchait  des  problèmes  qui  pussent  exercer  ' 
cet  esprit  ne,  comme  (  (  lui  de  Bei  iiard,  pour  méditer  et  pour  combiner. 
Ou  le  leiKiii  au  cuurani  des  découvertes  nouvelles,  et,  {janui  ces  décou- 
vertes, si  (juelque  chose  se  rapportait  à  ses  idées  sur  les  caractères  cl 
sur  la  iiiciliode  ,  le  vieillanl  saisib^ail  avideiueiil  ces  nouveaux rébuilab 
et  les  réiiigtaii  dans  un  laiiii  d'une  élégance  remarquable. 

Le  caractère  d'Antoine -Laurent  s  eiaii  développé  de  bonne  heure,  et 
s'est  constamment  soutenu  le  même  dans  le  cours  d'une  longue  vie. 
Les  habitudes  sévères  de  Bernai  U  avaient  donné  à  ce  caractère  une  ma- 
turité rare  :  fort  jeune  encore,  Antoine-Laurent  obtenait  déjà  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient  et  souvent  de  personne  beaucoup  plus  àgces  i\ne 
lui,  une  estime  mêlée  de  respect.  Il  avait,  comme  sou  oncle  Bernard, 
une  piété  sincère. 

Quoique  savant  d'une  grande  célébrité,  il  eut  le  secret  de  se  ménager 
«ne  (  ;irriere  paisible;  et  ce  secret  il  l'a  trouvé  surtout  dans  le  calme 
pbiloso{)liique  de  son  esprit.  Il  s'est  laissé  attaquer  a-peu-pres  dans 
toutes  les  langues,  sans  jamais  répondre- Il  disait  que,  s'il  seiait 
trompe  ,  il  était  tout  simple  qu'on  rattaquùt;  et  que,  s'il  ne  s'était  pas 
trompe,  toutes  les  attaques  seraient  bien  vaines. 

.Antoine-Laurent  De  Jussiea  s'étaiL  marit  deux  fois  :  la  première  en 
1779 ,  et  la  seconde  en  1791.  Il  eut  deux  tUles  du  premier  mariage, 
du  second,  une  lilleet  un  tils,  ADRIEN. 

i^ar  BO  contraste  remarquable,  malgré  tant  de  rapports  de  caractère 

(i)  A  la  «afli|iifDe  où  il  pamit ,  «ur  k  fin  d«  la  vie,  iin«  partie  de  Taonée,  fea  pUeir 
prcaqoe  «nique  ftut  l«  proncoade.  Il  dier^ît  «■eora  d«t  Plantât;  el,  quoiqu'il  d*j  tH 

proque  plus  ,  il  approchait  ces  Plantes  de  ses  jens  ,  jinqu'i  ce  qutl  les  eût  reconwi. 
Quand  il  dc  les  vit  plus  du  tout ,  îl  chercha  à  la  rMonmlIreav  tact,  et  qmnd  il  y  parve» 
«ait ,  c'était  pour  lui  une  aorte  dc  trionplir. 
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qu'il  avait  avec  son  oncle  Bernard,  ADiuine-ijaureot  aimait  la  &uciéiû 
autant  que  Bernard  avait  aime  la  solitude  cl  la  retraite.  A  la  vérité, 
cette  société  do  il  i  il  avait  besoin  se  bornaii  presque  à  sa  famillr  ,  mais 
celte  lamille  était  fort  nombreuse.  Outre  ses  enfans,  il  avaii  appelé 
aupi^s  de  lui ,  par  une  sorte  d'adoption,  deux  neveux,  et  une  nièce, 
laquelle  devint  plus  tard  l'épouse  de  son  fils.  Le  vénérable  vieillard  était 
aduré  de  toute  cette  famille.  De  son  c6té,  il  avait  une  afTet  lion  int  [  ui- 
sable  pour  tous  les  siens;  il  se  plaisait  particulièrement  à  reumr  autour 
de  lui  ses  petits-enfans,  à  les  voii  jouer,  a  jouer  avec  eux.  Il  trouvait  que 
sa  bîbiioilieque  avait  cela  de  bon,  que  les  fibres  de  fleurs  et  d*ani- 
mm%,  dont  elle  était  remplie,  retenaient  ses  peiiis  amis  auprès  de  lui 
j>€ndant  des  heures  entières. 

Il  aimait  les  jeunes  gens.  Ayant  eu  le  privilège  de  vivre  long-temps, 
il  avait  eu  k  malheur  attaché  à  la  longévité  :  il  avait  perdu  peu-à-peu 
tousses  premiers  amis.  Les  générations  nouvelles  lui  en  avaient  donné 
d'autres,  et,  à  son  lit  de  mort,  il  était  entouré  déjeunes  botanistes  dont 
lafTeclion  ne  le  louchait  pas  moins  sans  doute  que  le  respect. 

Antoine-Laurent  De  Jussieu  s'éteignit  le  17  septembre  1836,  dans  sa 
quatre-vingt-neuvième  année. 

Pendant  près  d'un  demi-siècle  ,  qui  s'était  écoulé  depuis  la  publica- 
tion (le  son  grand  ouvrage,  sa  supériorité  ne  s'était  trouvée  contestée 
par  personne.  Le  ixim  ÔlM  Premier  Jjotauisft:  de  l'Europe  ne  lui  était 
pas  disputé,  et  tous  les  Botanistes  célèbres  qui  st-  sont  élevés  pru  laiu 
ce  demi-siècle ,  l'ont  proclanté  leurmnîire;  exrniiile  nu  morable  d'une 
cari  iere  qui  se  partage  à-peu-près  également  entre  les  deux  siècles  et, 
par  la  contemporanèilé ,  se  lie  aux  deux  grands  évcu( mens  décisifs 
de  i  liisloire  des  sciences  naturelles,  dans  ces  deux  sieclfs  :  la  CIthnie 
de  Lavoisier,  qui  parut  en  1780,  marquant  la  fin  du  dix-huiiicnic ,  et 
les  Jlccherches  sur  le»  Ossemem  fomtes  par  Cuvier,  ouvrant  le  dix- 
neuvième  siècle. 


ADRIEN  DE  JUSSIEU. 


Tl  y  a  peu  d'années,  un  ami  d'ANTOINE-LAURENT,  en  sa  présence, 
coniplimenlail  sou  lîls  de  porter  uo  nom  si  glorieux  dans  les  Annales  de 
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la  Boianiquc.  — Oui  cci  lainement,  dil le  vieillard,  cestun  beau  nom, 
—  ajùuiaiiL  avec  modeslie  et  il  m*a  été  bien  utile!...  Mais  le  fils  d'An- 
toiiie-Laurent  n'a  pas  hériié  seulenioiit  du  nom  de  son  père  et  de  ses 
trois  tji  ands-oncles.  Dès  sa  jeunesse,  il  fit  ses  preuves  ! 

Adrien  I)E  JUSSIEU ,  Membre  de  Tlnstitut  (Académie  des  Scien- 
ces), Professeur  au  Jardin-du-Roi ,  etc.,  seul  ûls  d'Autoioe-Laurent , 
est  Dé  à  Paris,  le  23  décembre  1797.  Elève  externe (1)  du  Lycée  Napo- 
léon qui  devint  le  Collège  royal  Henri  IV ,  Adrien  De  Jnssieu  ,  dans  le 
cours  de  ses  éludes  classiques,  renouvela  en  quelque  sorte ,  le  trait  de 
son  grand-oncle  Bernard,  accumulant,  pendant  long^ues  amiros ,  de  l'or 
dans  ce  dépôt  qui  se  trouva  réceler  un  trésor  le  jour  où  il  lui  plut  d'y 
puiser  enfin  î  Adrien  De  Jussieu,  élève  distingué  dans  son  Collège,  mé- 
rita constamment  d*élre  admis,  avec  l'élite  de  ses  condisciples,  à  venir 
disputer,  chaque  ann^'e,  les  Grands  Prix  de  l'Univc  rsilé  ;  or,  jamais 
dans  ces  Grands  Concours  il  n'avait  obioiin  ni  (  oiiroime  ni  le  moindre 
accessit.  (.*  ri  linement,  il  fallait  qu'il  eîrt  accumulé  un  trésor  en  si- 
lence, car  eniin  un  jour  il  en  lira  le  seul  Prix  qu'il  ait  remporte  au 
Concours  général,  et  ce  fut  le  PRIX  D'HONNEUR  de  la  classe  de  Hhé- 
torique,  décerné  à  l'Eloquence  latine  (1814).  On  ne  fut  point  surpris  que 
le  fils  de  l'auieur  du  Gênera  Pianiarum  se  fAt  luwrri  de  la  plus  pure 
latinité. 

A  ce  triomphe  classique  se  rattache  une  circonstance  que  je  ne  crains 
pas  de  rapporter  dans  Tîntérét  de  la  jeunesse  studieuse.  L'exemption  de 
la  Conscription  militaire,  par  une  disposition  expresse  de  la  Loi,  n'est 
pas  le  seul  avantage  accordé  à  ces  Grands  Prix  de  l'Uolvernté  ou  Prùf 
^Ifonneur  qai  sont  maintenant  pour  Paris  au  nombre  de  TVom  (Philo- 
sophie, Sciences,  Rhétorique).  Ces  Grands  Prix  confèrent  aux  jeunes 
Lauréats  qui  les  odC  remportés ,  franchise  de  tous  frais  et  droits  d'io- 
scripiion,  examens,  diplômes,  dans  toutes  les  Facultés  de  l'Univei^ 
siié  de  France.  Or,  à  chaque  inscription  ou  grade  que  prit  Adrien  dans 
les  Facultés  des  Lettres,  Sciences  ou  Médecine ,  son  père  déposait  dans 
une  bourse  la  somme  que  l'Université  aurait  pu  exiger  du  candidat,  et 

(i)  Adrieo  D£  JUSSIEU  était  élève  de  l'In&litutioa  dirigée  par  M.  Dabot,  puis  par 
M.  Hallayt-Dabot,  lostitulion  qui  a  produit  un  grand  otMBbra  d*hoaiMt  reowrquablea,  «t 
(]ui  I  plMieufS  fois  rnoporlé  l«  Prâ  il*IIoDii««r  :  Utf.  Tidar  UiCLnC  (iSoS  «t  tto'j\ 
DE  JUSSIEU  (  t8i4  ),  6ALBEON  (  i8a6),  PITAED  (i835},  DUCELLIERC  ). 
Cr«Bt  M.  GALERON,  andeo  Pris  d'Hoaneur  et  aMien  Vn/BBmm,  «jui  dirife  wjonvi'hm 
ce  M  ctiUisaaacBl,  eonue  lucoMicnr  de  M.  Haliays-Dabat. 
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ce  fut  ceue  bourse  qui  fii  les  frais  du  premier  voyage  scientifique 
d'Âdrien  De  JuRsieu  <|us  une  partie  de  l'Europe.  (1) 

A  l'exemple  «te  ton  père  et  de  flflft  grands-oncles,  le  Lauréat  de  rUni- 
Tersité  se  fit  recevoir  Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris 
(1834).  11  Mt  concilier  eee  travaux  avec  l'étude  approfondie  de  la 
Botanique ,  ce  glorieux  apanage  de  sa  race.  Le  premier  Mémoire  que 
lut  Adrien  De  Jossieu  à  l'Institut,  est  de  1823.  La  liste  imprimée  des 
Jlf^Nowvf  et  autres  publications  ou  collaborations  scientifiques  du  jeune 
savant,  depuis  1823 ,  était  déjà  considérable  en  1831 ,  et  ces  travaux 
honorés  des  sufiraiies  du  Moode.savant  ont  élevé  et  maintenu  Adrien 
De  Jussieu  au  rang  des  iUnstrations  scientifiques  de  notre  époque. 

Avant  d'avoir  atteint  sa  trentième  année  (ië26) ,  il  fut  nommé  Pro** 
fesseur  de  Botanique  au  JarJîn-des-PIantes,  suris  présentation  unanime 
des  Professeurs.  Sa  présentation  par  MM.  de  l'Académie  des  Sciences 
avait  été  presque  unanîmc;  les  dissipions  en.  tris  petit  nombre  avaient 
désiré  peut-être  qu'un  Professeur  du  Muséum  fût  membre  deTIn- 
Slitnt.  L'électiou  <l*Adrien  De  Jussieu  à  l'Académie  des  Sciences  ne 
se  fit  pas  lonf^temps  ailendre,  et  il  eut  le  bonbeur  d'y  si^er  à  c(toé  de 
son  vénérable  père. 

Devait-on  souhaiter,  dans  l'intérêt  de  la  science,  que  le  successeur 
d'Antoine-Laurent  Iftt  en  même  temps  le  continuateur  de  son  tra- 
vail immeMe  et  de  ses  traditions  de  CuniUe,  non  interrompues  d'un 
siècle  à  rentre?  Les  gens  du  monde  pourront  eux-mêmes  s'en  faire 
Juges,  en  pensant  aux  progrès  et  au  rapide  développement  d|S  la  fioia* 
nique,  deptds  la  renaissance  des  Lettres  et  des  Sciences. 

Le  nombre  des  Plantes  qui  n*éiait  encore,  dans  les  premiers  auteurs 
du  XYi*  siècle,  que  de  Huit  à  Neuf  Cents,  est  d^è»  irers  la  fin  de  ce 
siècle  même,  de  plus  de  Deux  Mille;  Il  est,  au  siècle  suivant,  de  plus 
de  Dix  Mille  dans  Toumefort,  en  y  comprenant  les  variétés  «  et  réduit 
aux  seules  espèces  propranent  dites ,  ce  nombre  etf  de  Sept  MUte  dans 

(t)  DiU  ane  PétitioD  à  la  Ch,iriH>te  Ji  s  Hcputes,  ]m  demandé  que  ces  mêmes  avan- 
l4^es;  exemplioo  de  la  Comcriptiou,  Irûncltis'j  de  Uroib^ctc.,  soient  accordé»  aux  Élèves 
qui  ODt  r« J^orté,  celte  anuée,  les  Prix  d  Homieur  du  GRAND  CONCOURS  DE  FRANCK, 
Mvert,  pour  la  première  fois,  par  M.  DE  SALVA-NDÏ,  L-iitre  tous  lei  Collèges  royaux 
des  DépartemeD».  U  n'csisUùt^  jusqu'ea  tSlS  ,  de  GRAND  OONOOURS  que  pour  Pari» 
«t  TcmillM!  Cette  FéliliMi ,  dm*  llnlérlt  de  nutlrtietioD  pubUqii»  daat  to«l  le  reymime 
•tdabomiM  Tillei  de  Ftauwc  ta  perdcnlicr  »  a  éli  dépoiie  mr  le  Sorcen  de  b  Chenibn 
des  Députés  par  M.  tAUltEKT  DE  JDSSIEU,  Dépnté  de  Pferi». 
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Linné  $  il  est  de  Yingt  Mille  dans  Anmine-Liurent  De  JoMien,  et  il  s'est 
qoadniplé  depuis.  Il  sera  de  plus  de  Quatre-^iogl  Mille  dans  le  grand 
ouvrage  de  De  Candolle.  Mais  à  la  gloire  dn  nom  de  De  Jnssieo,  il  fiint  con- 
stater qnll  n^est  aneon  grand  principe  de  rCMr#  naturel  qui  n*alt  été 
posé  dans  le  livre  d'Anlolne-Laurent,  et  presque  pas  une  seule  des 
combinaisons  récemment  établies  dont  on  ne  puisse  trouver  le  germe 
dans  le  Gênera  Pkmianm.  Fonienelle  admirait,  dans  Tonmefort,  une 
classification  oà  pins  de  Doose  Cents  Espèces  nonvelles  et,  i^te-t-il, 
qn*0ft  n'attendait  pat,  avaient  pn  entrer  sans  en  rompre  les  bases. 
Qn*anrait-il  dit  de  cette  Métbode  d*Antolne<'Laorent,où  près  de  Qn- 
quante  Mille  Espèces,  inconnues  il  y  a  cinquante  ans,  en  1789,  quand 
Tauteur  publia  son  livre,  ont  pn  trouver  leur  place  et  presque  tou- 
jours une  place  indiquée  d'avance ,  une  place  oà  «  «n  Ist  attendait?  n 
—  Enfin  qne  des  milliers  d'espèces  nouvelles  se  présentent  :  elles 
trouveront  encore  un  De  JUSSIEU  pour  les  recevoir! 

Les  bonneurs  rendus  à  la  mémoire  du  Père  étant  une  belle  part  de 
l'héritage  du  Fils,  nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  lyouler  que 
la  Nation  Arançaise ,  par  l'organe  de  ses  Représentans,  a  voté  en  fovenr 
de  la  Yeuve  d'Antoine-Laurent  De  Jassien,  «ne  pension  de  fi^O  fir. 
comme  à  la  Veuve  d'un  Maréchal  de  France.  Après  les  Adieux  qu^a- 
valent  foit  entendre,  snr  la  tombe,  MM.  MniUL,  GnBVun.,  Obula,  an 
nom  de  l'Académie  des  Sciences,  des  Professeurs  dn  Muséum  et  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  M.  Flovum  ,  Secrétaire  perp^iiel  de 
l'Académie  des  Sciences  (Section  des  Sciences  physiques),  a  prononcé, 
dans  la  séance  publique  du  IS  août  1838,  i*£loge  historique  d'Antoine- 
Laurent  y  dont  nous  avons  emprunté  littéralement  une  grande  partie 
de  cette  Notice.  EnGn,  le  Gouvernement  a  commandé,  pour  le  Mu- 
séum, une  staïue  en  marbre  d'Antoine-Lauretu  :  l'artiste,  Légendre- 
Hérald  est  aussi  un  LyoniKils'  Mais  la  capitale  s'enipressant  toujours 
d'adopter  les  illusii  .itiuris  (jni  lui  sont  venues  des  provinces  ei  doiii 
l'échu  apparlieiil  au  Payb  luul  entier,  deux  nus  nouvelles  Ue  Paris, 
conduisent  au  Muséum  ,  vont  recevoir  ces  beaux  qui  noms  :  CLVILR 
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DEUX  FRÈRES, 


LAURENT  ET  ALEXIS  DE  JUSSIEU. 


CHRISTOPHE  «  l'aîné  des  Seize  enfans  de  Laurent  De  Jussieu  et  de 
Lucie  Cousin,  avait  eu  trois  fils  :  Antoinr  Laurent,  Bernard-Pierre,  et 
Christophe-. Ni  colas  (1).  Bernard-Pierre  eut  aussi  trois  tils  :  Laurent- 
Pierre,  Bernard  aujourd'hui  négociant  à  Saini-Eiienne,  et  Alexis,  L*aîné 
Laurent-Pierre,  ordinairement  connu  sous  le  nom  de  LAURENT  DE 
JUSSIEU  et  son  frère  ALEXIS,  méritent  par  leurs  écrits,  par  leurs 
services  et  par  leur  caractère  honorable}  de  figurer  dans  notre  Recueil. 


LAURENT  DE  JUSSIEU. 


Né  à  Lyon  le  7  février  1792,  Laurent-Pifrre  DE  JUSSIEU,  Secré- 
taire-général du  Département  de  la  Seine  (31  décembre  1S30),  Maître 
des  Requêtes  au  Conseil  d'Etat  (!882),  élu  et  réélu  Député  du  X"  Ar- 
rondissement de  Paris  (1637  et  1639),  s'était  préparé  à  remplir  digne- 


(t)Ge  dernier  conMcra  sa  vie  entière  à  l'exercice  de  la  mûledae  et  y  déploya  le  nâoM  àht' 

intéressetnenl,  la  môme  bienfaisance  que  son  oncle,  Sj  thèse  fut  on  sajet  botaniqttr,  !Vxa» 
men  df>  l'niin'n"tf  nni  existe  entre  une  fonction  dans  les  aoiinaux  et  les  végétaux  :  Coa^ar 
Aaimattiium  e(  yègéttuUium  Perspiratio.  Oo  soupçonne  que  le  ««iet  avait  éié  iodiqué  par 
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mont  ces  fonctions  importantes,  (  ii  sp  livrant  soit  à  la  diieciioii  ùe  Re- 
cueils përiodiqnrs.  ^uil  à  la  coni[fosiiiou  oi  à  la  publiratidii  il'uiie  sori«* 
d'ouvrages,  qui  tous  (cndoni  au  inètiie  but ,  h  relui  que  doit^  propos* 
tout  administrateur  consciencieux ,  au  Bien  public. 

C'est  ainsi  qu'il  devint,  en  1815,  à  vingt-irois  ans,  principal  n-tlac- 
ieur  da  Joumai  d'£(iu€tU*on^  publié  par  la  Suciélé  pour  T  A  ni*  iioi  ;i- 
tion  de  l'Instruction  élémentaire^  sociei*';  duni  il  l'ut  un  des  premiers 
fondât!  iir  s  Ce  recueil  fut  dirigé  par  lui  pend.inl  quatorze  ans. 

Le  prenner  ouvrage  de  Laurent  i)<  Ju>siimi,  fut  Simon  de  iWtntua^l)^ 
production  loni-à-fail  originale  ei  digne  de  Franklin  ,  petit  livre  excel- 
leni,  qui  ibiiiii  (  ii  1818 ,  le  Prix  fondé  par  la  Société  d'Amélioration  de 
rinstruciioii  eUînienlairc ,  pour  ce  le  meilleur  Livre  à  l'usage  des  Habi- 
tans  des  Villes  et  des  Campagnes  ».  Cet  ouvrage  a  été  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe. 

En  1850  ,  Â H tuifw  et  Maurice ,  ouvraL^f*  d(  s[tij(  a  1  Amélioration 
morale  des  Detcuus,  fut  couroinié  p;ir  la  Sucieië  ii  vule  pour  l'Amclio- 
ralion  des  Prisons,  et  a  été  éguienicut  traduit  en  plusieurs  langues. 

Au  noni  de  Monlyon,  l'Académie  française  a  décerné  des  Prix  ou  dos 
Médaille  b  luudes  cji  faveur  des  Ouvrages  utiles  aux  mœurs ,  à  \  Histoire 
de  J^ierrc  (riherue  ^  livret  destiin*  aux  Soldats;  au  Bon  Génie,  journal 
destiné  à  l;i  Jtuuf  sseel  qui  a  eoiupié  cinq  années  de  publication;  enfui 
aux  OLurre.s  j>osihumci  de  Simon  de  x\antua  (1829)  ,  productions  ou 
fondations  de  Laurent  De  Jussieu,  qni  trouva  encore  le  temps  de  coni- 
poseï'  un  charmant  Recueil  de  Fables  et  Contes  en  vers,  spécialement 
destinés  à  la  jeunesse  ;  et  de  rédiger,  en  un  petit  volume,  un  Exposé 
analytique  de  la  Méthode  du  bon  Abbé  Gaultier  (2),  Exposé  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  la  grande  renommée  de  celte  Méthode. 

Attaché  pendant  plusieurs  années  au  Ministère  de  l'Intérieur,  puis 
à  celui  de  l'Instruction  publique ,  comme  Secrétaire  d'une  Commission 
chargée  de  réviser  les  ouvrages  destioésà  r£ducaUoD,Laureot  De  Jus- 

OTD  frère  tfn  n'aviil  fN»  ani  i  la  rédaction.  Ct  Ait  «n  f  SSoMahMot  cl  plu»  4|«*Mla9t- 
Mire  qo'U  alla  a'éublir  en  Savoie.  Li  il  denat  veuf  et  resta  ««Nil  itvcr  GIte  qui ,  afrè» 
•foir  en  It  Mlheur  de  perdre  aoo  père,  a  pris  le  voile  dans  ('(tedre  de  la  Visiiahoo.  Tovie 
le  vie  du  père,  de  !a  mère  et  la  fillp,  passée  dans  la  retraite,  a  été  CMiployéa  à  rcMItice 

CiOD<^tant  de  la  piété  la  plus  vive  et  de  la  bienfaisance  la  plus  acItTr. 

(i)  Cet  oiivrn;;*-  inrilulé  :  SIMON  DE  NANTUA  ou  Le  Marchand  formitj  un  petit  vo- 
himc  m  i  l,  a  il.  Juiié  j*ar  TAuleiir  fin  Ddc  DE  LA  KOCHEFOUCAtJLD-LIANCOURT, 
Ixtnjiigt:  eu  lait  de  Livres  utiles  iit!  Peuple. 

il)  Vuirle  Recueil  des  HOMMES  UTILES,  au  i83  ',. 
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«ira  fit  aussi ,  pendsiit  quatre  aimées  «  à  la  Sodélé  dhe  des  Bonnea- 
Lettras ,  un  Ccmn  de  Marah  qa\  eot  on  briHant  snccès,  et  dans  lequel 
il  exprima  des  Idées  etdesprincipes  qui  l'exposèrent,  sons  te  Minisi&ra 
Polignac ,  à  perdre  sa  modeste  place  au  Ministère  de  llnstmctioD 

publique. 

Il  ne  pourrait  entrer  dans  notre  plan  de  discuter  les'opfnions  et  les 

actes  de  notre  honorable  ami ,  Laurent  De  Jnssieu ,  homme  politique. 
L'extrait  suivant,  contenant  sons  la  forme  simple  et  naïve  de  la  Para- 
bole, les  derniers  conseils  de  Simon  de  J)fantua  nous  a  paru  propre  à 
donner  une  juste  idée  des  vues  morales  et  du  style  de  cet  auteur,  véri- 
table Âmi  de  rHumauité  ! 


PARABOLE  DE  SIBION  DÊ  NAITTUA. 


Un  jour,  un  homme  était  moiiie  sur  la  terrasse  de  sa  maison  qui  était 
fort  élevée ,  cl  de  là  il  regardait  en  bas. 

Et  il  vit  un  antre  homme  qui  était  debout  sur  le  sol,  arrêté  auprès  du 
puits  d'une  carrière. 

Et  tandis  qu'il  regardait,  le  vent  soulllut  autour  de  lui,  et  le  bruit 
que  faisait  le  vent  à  ses  oreilles  rétouitlissait  et  Tenivraît. 

Et  il  se  dit  :  moi  qui  suis  ici ,  je  suis  plus  grand  que  cette  créature 
que  je  vois  là-bas ,  et  qui  me  semble  si  petite. 

Ft  il  disait  cela,  parce  qu'il  faisait  comme  font  presque  tous  les 
liommrs  qui,  en  mesurant  leur  hauteur,  oublient  toujours  de  déduire 
celle  du  piédestal  sur  lequel  ils  sont  placés. 

Or,  tandis  qu'il  avair  1  rcil  abaissé  nvrc  dédain  sur  l'homme  du  sol , 
voila  qu'il  sentit  quelque  chose  tomber  sur  sa  téle;  et  ayant  levé  les 
yeux,  il  vit  à  côté  de  sa  maison  une  tour  beaucoup  plus  haute;  et  il 
y  avait  un  autre  homme  sur  rrtte  tour. 

Et  cet  homme,  voyant  celui  de  la  terrasse  au-dessous  de  lui,  avait 
cm  pouvoir  le  mépriser,  et  avait  craché  dédaigneusement  sur  sa  tête. 

Mais  l'homme  de  la  terrasse  fut  indigné ,  et  il  dit  :  pourquoi  ne  puis* 
je  pas  atteindre  là-haut?  Et  il  menaça  celui  de  la  tour.  Cependant  ses 
menaces  étaient  impuissantes,  et  l'homme  de  la  tour  en  riait,  et  se 
moquait. 

Or,  tandis  qu'il  riait,  ToUà  qu'il  sentit  lui-même  tomber  quelque 

is 


Digitized  by  Google 


3M  UURBNT  DE  IVMEir. 

chose  sur  sa  téte  ;  et  aiant  levé  leB  yom;  il  vit  daos  l'air  un  baUoo  qni 
se  balaoçaii  nuùestueiuenm;  «I  il  y  avaii  m  bmum  dans  la  nacelle 

de  ce  ballon. 

£t  CCI  homme,  ayant  va  celai  qui  était  sur  la  tour  au-deMontdelnit 
avait  crn  pouvoir  le  traiter  avec  dédain,  et  il  le  jouait  en  vidant  snr  sa 
téte  des  sacs  de  sable  et  de  gravier.  Maie  rbomnie  delà  tonr  fut  aussi 
indigné,  et  il  dit  :  pourquoi  ne  puti-je  monter  dans  cette  nacelle  ?  £t 
il  menaça  av^  farevr  Tbomme  du  ballon  i  et  ees  menncea  étaient  éga- 
lement impuissantes. 

Pendant  ee  temps,  rbemme  dn  sol  ayant  aussi  regardé  en  haut, 
aperçut  celui  de  la  terrasse,  celai  de  la  tour,  etceini  de  la  nacelle,  et 
il  dit  :  Que  c*est  beau  d'être  si  haut  !  Gomme  on  doit  voir  au  loin ,  et 
respirer  librement  !  Si  j*étais  au  moins  sur  la  terrasie,  faurab  de  Tair, 
et  la  chaleur  ne  m*étonfferait  pas ,  comme  ici  en  bas. 

Or,  tandis  qu'il  disait  cela,  il  entendit  une  voix  qui  sortait  du  puits 
de  la  cftiriëre  t  et  cette  voix  était  celle  d'un  carrier  qui  disait  : 

Quel  triste  sort  de  passer  sa  vie  sous  la  terre,  d*y  répandre  ses  soeurs 
au  milieu  d'un  air  Infect  et  humide,  à  la  triste  lueur  d*nne  mauvaise 
lampe,  tandis  que  les  antres  sont  là-bant,  marchant  snr  l'herbe  et  res- 
pirant an  soleil! 

Et  ces  paroles  firent  compassion  &  l'homme  du  sol,  qui  pensa  :  Eo 
voilà  un  qui  est  plus  bas  et  plus  à  plaindre  que  moi. 

Or,  pendant  que  ces  choses  se  passaient,  des  nnages  s'étaient  amon- 
celés dans  le  ciel,  et  un  violent  orage  éclata.  Le  tonnerre  roulait  avec 
un  bruit  menaçant,  et  tes  éclairs  sillonnaient  la  nue. 

£t  le  ballon  éiait  violemment  agité  dans  l'air,  et  l'homme  de  la  na- 
celle ne  jetait  phis  de  sable,  ne  se  jouait  plus  de  personne,  car  il  au- 
rait alors  voulu  n'être  pas  si  haut,  et  il  aurait  volontiers  changé  sa  po- 
sition contre  une  plus  humble. 

Mais,  tandis  qu*il  poussait  des  gémissemens  inutiles  et  de  vains  cris 
d'elfiroi ,  la  fondre  frappa  le  ballon ,  y  mit  le  feu ,  et  l'homme  de  la  na- 
celle fut  précipité,  et  tout  son  corps  brisé. 

Et  bientôt  après,  le  tonnerre  tomba  aussi  sur  la  tonr,  et  l'hommequl 
y  était  fut  foudroyé. 

Et  la  foudre  ayant  détaché  des  pierres  de  la  tour,  en  lança  ucesnrla 
terrasse  ;  et  Thomme  qui  y  était  re(;ut  celle  pierre  qui  lui  cassa  nnbrss. 

Et  rhommc  qui  était  sur  le  sol ,  eu  fui  quille  pour  être  mouillé  par 
les  torrens  de  pluie  qu<'  le  nuîige  répanUuil. 

Et  l'homme  qui  éiuit  dans  la  carrière ,  ne  s'éiaii  pua  uicme  aperçu 
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qu'on  uragé  éclatait  «n  hanti  d  le  aMHiMiit  de  sod  repot  éim  trri? é, 
il  M  ae  plaignait  ploa»  mab  il  chaatalL 

Akn  l'hoaome  da  sol  fayaat  eatanda»  ae  peacha  sar  rooferlnra  da 
pttlis ,  et  parla  an  carrier,  eo  lai  racontaDt  ce  «fol  venait  d'arriver. 

El  ayant  raconté  ces  cboaca,  Q  ^onta  :  Ne  teplainBplnsd*étre  placé 
•I  bas  ;  car  celui  qni  était  le  plnshaat,  était  le  pins  voisin  de  Torage }  il 
a  élé  frappé  le  prenrier  etleplna  HorteaMot  Le  coup  a  été  mortel  aussi 
cur  la  toari  a  a  élé  encore  assea  dar car  la  larraase.  Moknéme,  pour 
m'étre  tionvé  un  peu  plus  élevé  que  toi ,  j'en  ai  e«  ma  peilie  pan.  Ta 
le  plaignais^  tandis  que  les  amrea  se  gloriAaient;  tn  aa  raison  de  chanter 
maintenant,  puisque  Forage  qui  lea  a  abaima  ait  Interrompu  ni  ton 
travaU  ni  ton  repos.  Je  vais  chanter  aussi  et  Je  ne  me  plaiadral  plus, 
moi  qui  n'ai  reçu  que  la  pluie ,  et  qui  peux  me  sécher  au  soleil. 

Ces  paroles  ireni  réfléchir  l'homme  de  la  carrière ,  et  il  se  dit  :  Con- 
aolOBS-nous  d*élre  petit ,  car  la  grandear  de  ce  monde  s'achète  à  tant 
la  toise,  et  les  soucis,  les  périls  et  les  revers  sont  la  monnaie  dont  on 
la  paie.  &icorc ,  à  ce  prix ,  ne  saurait-on  parvenir  assez  haut  pour  ne 
pas  rencontrer  plus  grand  qne  soi  ;  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  jouisse  pai- 
siblement de  sa  ^andeiir,  qui  ne  voie  personne  au-dessuâ  de  &a  t(île, 
et  qui  ne  puisse  jaoïais  tomber. 


ALEXIS  DË  JUSSIEU. 


Alexis  DF  JUSSTEU,  né  à  Lyon ,  lo  Î7  noAt  1802 ,  iroisiènjo  fih  de 
Bomard-Pien  c ,  fut  nppelé  à  Paris  dès  lïit;o  (le  huit  ans,  par  son  onde 
Antoine-Laurent  qui  se  rhargea  entièrement  de  son  éducation  et  de 
son  instniclion, et  qui  lui  tit  p;iri:igrr  tous  les  travaux  de  son  fils  Adrien. 
L<'  y'uuQ  Alexis  se  montra  dit,'!!!'  des  tendres  soins  dont  il  fut  !*objel,  mais 
ce  ne  fut  point  en  cultivant  les  heureuses  dispositions  dont  il  était  doué 
pour  les  sciences. 

Les  désastres  de  1814  et  celui  de  1815,  Montmartre  et  Waterloo, 
nne  restauration  inip(^>e  par  deux  invasions  étrangères,  enfin  la  lutte 
qui  dès  les  premiers  jours  s'établit  entre  les  sentimens  nationaux  et  un 
gouvernement  mal  conseillé ,  révélèrent  an  jeune  Alexis  sa  vocation 
dliomme  politique.  Ce  Iht  hi  première  foi»  qne  Ton  vit  un  De  Jussien 
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se  fkiro  reeefoir^  nos  pas  Ooctenr  de  la  Facnlté  de  MédedDe»  aiaîe 
Avocat  du  Barreau  de  Paris,  et  la  première  cause  dont  il  entreprit  te 
défeiiM  avec  autiiot  de  talent  qm  d'ardeur  et  de  dévoiment,  fat 
cellede  nos  liberids  naifonales. 

Dès  le  mois  de  mtn  tôS3  »  à  t'oecnion  de  I?éxdusiou  de  Manuel,  un 
article  adreiaé  par  Alexis  De  Joasîen ,  au  Caunûr  F^nçaù^  fit  ad* 
mettre  ce  jeune  écrivain  au  rang  des  rédacteurs  les  plus  distingués  de 
ee  journal.  Les  Beii|amln  Gonaiant,  les  Lamarque ,  les  De  Pradt,  ac- 
cveillirent  avec  estime  pour  coUaboraienr  ce  publlciitede  vingt  ans  !  On 
a  d^à  vu  que  la  jeunesse  n'excluait  point,  dans  an  De  Jussieu ,  la  ma- 
turité et  la  dignité.  Douze  ans  plus  tard,  devenu  sous  unerojanté  na* 
tioaale  homme  du  po«volr>  Alexis  De  Jussieu,  a  pu  réunir  et  publier  de 
nouveau  sans  correction  ni  retranebemens,  tous  ses  écrits  d'opposition 
de  sept  ans,  sans  craindre  que  personne  l'y  trouvAt  jamais  en  oontra- 
'  dioiion  avec  ses  actes  adminisiratili. 

Duos  celte  réimpression^  Tauteur  a  compris  sa  brochure  de  1SS7,  oft 
était  prédits  d'un  «  Um  formé  »,  seton  l'expressien  de  M.  de  OAleau- 
briand^  les  grands  évènemens  qui  trois  aps  après  s'aocompHrent.  Cet 
opuscule  Intitulé  :  QmuÊUfU  an  fm$  dtt  Ré^oMmi,  enseigne  aussi 
comment  on  les  évite. 

Signataire,  au  26  juillet  1830,  de  la  protestation  de  la  presse  indé- 
pendante, Alexis  De  Jossieu  ne  refusa  point  de  concourir  au  rétablis- 
sement de  Tordre  public  violemment  interrompu  dans  cette  lutte  de  la 
liberté  contre  un  despotisme  impossible.  Pour  un  esprit  et  un  caractère 
aussi  élevés ,  la  lùchc  de  rccouslruire  et  de  conserver  commençait  au 
jour  de  la  victoire.  Les  fonctions  imporiaïUes  ei  difliciles  de  Sous-l'i  efet 
de  l'An  uLidissement  de  Sceaux,  en  octobre  1,S."0,  ù  l'époque  des  raou- 
vemcns  contre  Vincennes,  Montrouge  el  les  l  ai  rièresde  Paris,  fourni- 
rent au  jeune  magistral  l'occasion  de  uieiue  en  pratique  la  fermeté,  la 
vigueur  et  la  modération  que  ses  écrits  politiques  avaient  promis. 

Nommé  Préfet  de  TAin,  en  1831 ,  Alexis  De  Jussieu,  auK  portes  de  Lyon, 
sa  ville  natale,  que  les  fureurs  de  Tanarcbie  désolaient,  concourut  par 
sa  fermeté  el  ta  prudence  à  comprimer  et  à  éteindre  ce  foyer  de  ré- 
bellion et  de  calamités  publiques.  Au  mois  de  juin  i'à'é'l ,  la  guerre  civile 
venait  d'éclater  dans  l'ouest  :  la  Mayenne  était  menacée.  Ce  fut  un  Préfet 
n'ayant  pas  encore  trente  ans,  Alexis  De  Jussieu,  dont  l'administration 
active  cl  prudente  ,  liicnvcillaiiie  et  cik  i  ;j;i(|ue  ,  rétablit  bientôt  et  main- 
tint dans  ce  Dépnrit  un.'ii l  la  paix,  et  la  sécurité.  Dans  la  Vendée  ,  les 
beureux  clFeis  de  celte  sagesse  el  de  celte  maturité  d'uo  jeune  bomaie,ne 
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furent  pas  moins  sensibles.  Parmi  les  Préfets  de  Juillet  on  pourrait  citer 
celui  de  la  Vendée  (1),  et  celui  d  Eure-et-Loir  ('2),  au  nombre  des  fonc 
tionoaires  qui  ont  été  le  plus  honorés  par  les  regrets  de  leui^s  administrés. 

Le  Préfet  de  la  Vend(''e  pacifiée  venait  d'être  promu  à  la  Préfec- 
ture de  la  Vienne,  quand  il  fit  ioiprimer  en  1835,  le  recueil  dont  nousavons 
déjà  parlé ,  sous  le  titre  de  DUeuuions  politiques  (i)^  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  ici  donner  des  extraits  ,  et  qui  porte  cette  épigra- 
phe :  «  s'il  y  avait  une  école  parmi  nous  qui  confondit  dans  un  même 
sentiment  l'Amour  de  la  Patrie,  et  l'atiachemeiit  à  laConitttatioo,  je  me 
fierais  son  plus  humble  disciple  ». 

Au  mois  de  mai  1837,  le  Ministère  da  16  avril  et  en  particulier 
MM.Molé  et  DeMontalivet,  avaient  obteDU  que  le  Préfet  de  la  Vienne , 
après  avoir  administré,  en  cinq  Dépariemens,  un  douzième  au  moins-  de 
la  population  totale  de  la  France»  acceptât  le  poste  émineni  et  de 
eonflanoe  qnll  occupe  encore  an  moment  où  nons  écrivons* 

Dans  ce  recueil  non  politique,  il  ne  nous  appartient  pas  même  â*ef- 
flenrerles  grandes  questions  de  gouTCmement. 

Constatons  seulement  que,  dans  un  genre  de  service  public  »  où  l'ha- 
bileté souvent  avait  été  considérée  comme  le  meilleur  titre,  on  avait  pris 
soin  de  réserver  au  moins  la  iiaate  direction  à  des  hommes  dont  le 
nom  et  le  caractère  commandent  invinciblement  le  respect  :  pour  la 
Police  de  Paris,  un  DELESSEKT;  pour  la  Police  dn  fioyanme,  un 
DE  JUSSIEU  ! 


A.  Jab&x  db  Ma^kcy. 


(i)  Les  Electeurs  de  Bourbon- Vendée  portèrent  k  la  Dépulation,  en  iSSj*  leur  ancieo 
Préfet  M.  ALEXIS  DE  JUSSIEU,  mais  cette  nominatioD  fut  annulée  pour  un  rice  déforme. 

(a)  M.  GABRIEL  Dti.FSSKRT,  en  l'iionattur  de  qui  le  CooseU  muoicipal  Oe  1a  Vill* 
de  Chartres  a  fait  frapper  une  médaille. 

(3)  lia  volume  in-ocUvo,  à  Ptrii,  cbei  Potigijii  Edileuri  i835. 
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m  BIENFAITEUR 


D£  L'ilRRONDISSEMEirr  DES  AMDELYS, 


(  DÉPABTBMIBT  M  L'nniB.  ) 


Noos  avons  obtenu  la  permission  de  reprodoire  la  Notlcft  suivante» 
lue  à  la  séance  publique  de  la  Société  libre  ^AgrieuUuro,  Seieneet, 
Jrtt  §t  Betlei' Lettre*  de  r£»rif  (Section  des  Andelys),  par  M.  le  Pré- 
sident de  celte  Sociéié.  Ce  n*est  point  seulement  dans  TArroadissement 
des  Andelys ,  c*est  dans  tonte  ta  France,  c'est  dans  tons  les  pays  oik  le 
Bien  public  est  en  honneur,  que  cet  écrit  nuMie  d'être  lu  et  médité  ! 

BAR6E-MARB0I& 


BABBÉ-BIARlK>IS(FaA]tçots)  était  né  sons  te  règne  de  LeuisXY, 
trois  ans  avant  la  bataille  de  Fonienoy,  le  81  janvier  1745$  il  est  mort,, 
le  14  janvier  1897,  dans  sa  98*  année.  Pendant  cette  longue  existence, 
c*est-à<-dire  pendant  trois  quarts  de  siècle,  M.  de  Maribois  a  été  mêlé  à 
presque  toutes  les  grandes  transactions  diplomatiques  ou  financières  qut 
ont  pris  rang  dans  notre  hiitotre. 

Il  a  servi  la  France  avec  la  même  probité,  la  mime  énergie,  le  même 
dévoftment,  sont  Louis  XY  et  Louis  XVI,  la  République  et  l'Empire, 
I«ouis  XVIII  et  Charles  X  ;  enfin,  il  accueillit  naguère  avec  les  joies  et 
les  espérances  du  jeune  homme ,  mais  avec  la  sagesse  du  vieillard ,  l'au- 
rore de  la  régénération  de  la  France  oui  venait  le  suntendre  à  ràfoe  de 
quatre-vingt-six  ans! 


biyuizca  by  GoOgle 


aSS  BARBÉ-MAHBOIS. 

Ceci  n'a  été  d«Miaé  qu'à  l»iea  peu  de  ses  eoncemporaiiis  »  et  c*est ,  dans 
tons  les  temps ,  un  phénomène  rare  qae  eeue  persévérance  dans  la 
carrière  politique,  qui  offre  tant  d*eanais,  de  fatigues  et  de  périls. 

Il  fkllait  une  santé  robuste ,  une  ftme  vigoureuse  el  un  vif  amour 
du  Bien  public  pour  résister  si  constamment  aux  cbocs  des  partis ,  aux 
flots  des  révolutions,  aux  chagrius  du  cœur;  soutenir  une  lutte  inces- 
sante contre  les  passions  des  boauaes»  les  évènemens  de  fiimille  et  les 
rigueurs  des  dimals. 

ta  nature  avait  nervdileusement  doté  M.  de  Harbois.  Il  était  grand 
et  fort,  et  il  sut  entretenir  sa  santé  par  la  tempérance  du  corps  et  de 
l*àme,  Texercice  et  la  régularité  de  ses  oocapations. 

Né  h  Meu,  d'une  famille  bourgeoise ,  fils  du  Directeur  des  Monnaies 
de  cette  vtlle^  M.  de  Marbois  obtint  fort  jeune  encore  la  confiance  du 
marécbal  de  Castries ,  ministre  de  la  marine. 

Employé  dans  les  affidres  étrangères  en  1768,  il  était  Tannée  suivante 
secrétaire  de  légation  à  la  Diète  de  Ratisbonne.  Il  flit  envoyé,  en  177&, 
dans  les  cours  d'illemagoe  pour  y  annoncer  offlciellement  la  mort  de 
LouUXV. 

Cette  droonstanee  nous  ramène  à  des  temps  déjà  bien  éloignés,  car 
il  y  a  soixante-trois  ans  qu'il  accomplit  cette  mission.  La  mort  de  ce  roi 
après  un  règne  de  dnquante-neuf  années,  était  un  événement  plus 
grand  et  plosCécond  que  ne  le  pensaient  ses  contemporains,  qui  n'ac- 
cueillirent son  successeur  que  par  des  espérances  vives  et  générales.... 

A  ravroredu  règne  de  Louis  XVI,  en  1776,  un  grand  événement  vint 
révéler  on  nouvel  avenir  pour  l'Amérique.  Le  monde  vit  éclater  la  ré- 
sbtance ,  puis  la  révolte  des  colonies  anglaises. 

Aujourd'hui ,  la  question  qui  divisait  la  métropole  de  ses  colonies  est 
jugée.  Les  Américains  firent  d'abord  entendre  des  pluintes  respcciueu- 
ses,  qui  furent  dédaigneusement  rejetées;  aux  menaces  de  la  mère- 
patrie  ,  ils  répondirent  par  des  refus  constans,  mais  mesurés  ;  eulin ,  un 
conflit  entre  les  troupes  anglaises  et  les  citoyens  tit  jeier  le  premier  cri 
de  liberté.  C'est  ainsi  que  se  font  les  belles  et  grandes  Hévoluiions. 

Les  principes  philosophiques ,  l'amour  de  la  liberté,  les  progrès  in- 
tellectuels de  la  société,  toutes  les  idées  qui  agitaient  l'Europe  se  résu- 
mèrent dans  le  grand  acte  d'indépendance  des  Etats-Unis. 

Le  gouvernement  français,  entraîné  par  l'opiuiou  publi(]ue ,  se  pro- 
nonça pour  la  cause  des  Américains ,  et  M.  de  Marbois  fui  l'agent  diplo< 
matique  envoyé  par  la  France  aux  insurgés. 

Si  M.  de  La  Fuycilc  eut  la  gloire  d'èij  e  le  premier  rcprésentaui  de  la 
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sympathie  nationale  pour  ce  peuple  émancipé ,  s'il  fit  jaillir  du  fourreau 
la  première  épée  française  Urée  pour  la  cause  de  l'indépendance,  M. 
de  Marbois  eutllwiiiiear  d*étre  le  premier  représentant  de  la  politique 
de  la  FrttDce  de  rentra  cùlé  de  rOoéao.  Cette  circonstance ,  il  aimait  k 
la  rappeler  :  on  le  ooocoit. 

Lonque  les  Éute-Uoie  aortlfeotirainqiieim  de  cette  hiue,  lorsque 
Washington  dressa  le  drapeau  aux  IS  étoiles  (1)  deYSnt  la  bannièrean- 
glaise  humiliée,  M.  de  Marhols  fut  installé }  en  1780 ,  comme  oonsulgé- 
néral  de  France  près  du  Congrès ,  et  il  eut  le  bonheur  de  jouir  pendant 
sept  années  de  l'amitié  du  libérateur  de  TAmérique. 

Une  circonstance  quHI  nous  a  racontée,  donne  un  intérêt  particulier 
à  ses  rapports  avec  ce  grand  homme.  Après  le  16  brumaire  »  Bonaparte, 
Premier  Consul,  venait  d'ouvrir  les  prisons  du  Directoire  :  M.  de  Mar- 
bois revenait  de  son  esU  de  Cayeone.  Le  vaisseau  qui  ramenait  les  dépor- 
tés  était  près  des  Antilles,  «t  On  ranconlra  un  vaisseau  américain }  il  fat 
«  hélé  ainsi  qu'il  est  d'usage  à  la  mer.  Il  venait  de  New*York$  nous  lui 
«  flmes  les  questions  d'usage  :  Quoi  dê  neuveati  ?...  il  répondit  :  Un 
«  grand  malheur!....  ^  Quel nuUkturT..,.  La  trompe,  à  la  voix  rau- 
d  que  et  fiinèbre ,  envoya  cette  triste  réponse  :  fFathington  n'nt 
«  phti!.,,,  >  (2) 

Ainsi  tombait  à  l'Occident  ce  héros  fondateur  d'une  liberté  qui  s'ap- 
puya immédiatement  sur  la  paix  et  les  lois,  et  se  levaitàl'Orient  le  puis* 
sant  héros  de  la  guerre.  Dm  deux  hommes,  dont  le  caractère  aura  le 
plus  d'inOuence  sur  les  destinées  des  races  ftitures,  Tue  terminait  sa 
carrièra  glorieuse  et  tranquille  au  sein  de  son  pays  qui  l'adorait  i  et 
l'autre  commençait  cette  série  de  triomphes,  qui  devait  Unir  par  un  exU 
sur  un  rocher  jeté  entre  les  deux  mondes...! 

On  entendra  avec  plaisir  l'éloge  de  Washington  dans  la  bouche  de 
M.  de  Marbois  : 

«  Washington  est,  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  plus  digne  d'admi- 
u  ration^  plus  grand  que  ne  le  furent  Jamais,  pour  les  Grecs  et  les  Ro- 
«  mains,  Alexandre  on  César.  Sa  modération  naturelle  fut  telle,  qu'a- 
«  près  avoir  vaincu  les  ennemis  de  son  pays,  il  n'eut  pas,4»mme  tant 
«  d'autres  hommes  illustres  par  les  armes,  à  combaure  sa  propre am- 
V.  bition.  Il  lui  sembla  doux  de  quiuer  l'épée  pour  se  livrer  aux  soins  du 
«  gouvernement  de  la  République  pacifiée.  La  désolation  et  les  mines 


(i)  Ce  drap«au  ta  coiiipte  aujourd'hui  viDgt-»ixI 
0)  fourni  d'um  P.foru- ,  (one  If,  page  aa6» 
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«  tout  les  moumeoft  de  la  vie  des  conquéraiis  et  iisn|iienl  leur  pas- 
«  sage  sur  la  terre  :  le  boobev  des  hommes  est  le  moDument  impéiîs- 
«  sable  qui  doit  rappeler  à  l'aTeair  le  nom  de  Wasbiogton  ;  et  sa  gloire, 
«  plus  pure  que  la  leur,  surpasse  eo  réalité  celle  de  ces  prétendus  ftb 
«  des  Dieux.  La  guerre  une  fois  terminée,  c*est  surtout  à  ses  vertus  d- 
«  viles  que  les  Américains  se  sont  plu  à  rendre  hommage.  »  (i) 

Ces  belles  paroles  fbat  apprécier  à-la-lbis  le  caractère,  les  sentimens 
et  le  style  de  M.  de  Marbois.  Aussi  Ghénier ,  que  1  empereur  Napoléon 
avait  charge  du  rapport  sur  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  lalii^ 
térature  française,  nomma-t-il  M.  de  Marbois  parmi  les  écrivains  les 
plus  purs ,  parmi  ceux  qui  avalent  porté,  par  la  force  de  la  logique  etla 
clarté  de  leur  style ,  le  plus  de  lumières  sur  les  questions  de  réoonomie 
politique  ,  car  M.  de  Marbois  avait  làît  une  étude  spédale  de  cette 
science;  et  par  un  de  ces  rapprochemens  que  l'on  aime  à  montrer, 
M.  de  Marbois,  qui  poursuivait  les  mêmes  études,  succéda  an  célèbre 
Forbonnais,  comme  Conseiller  au  Parlement  de  Metz. 

On  nous  propose  souvent  TAmérique  du  Nord  pour  modèle,  maison 
n'a  pas  (hit  attention  è  une  circonstance  fort  importante  et  qui  domine 
toute  la  question.  En  définitive,  la  Révolution  américaine  n'a  pas  créé  la 
liberté  pour  les  citoyens  des  États-Unis ,  elle  n*a  fait  que  proclamer  lin- 
dépendance  du  pays.  Ce  grand  événement  n*a  été  en  réalité  qu'une  sé- 
paration de  la  métropole.  Les  États  américains  avaient  tous ,  antérieu- 
rement à  la  lutte,  sous  la  forme  d'une  charte  royale,  une  constitution 
libre,  une  représentation  propre,  des  conseils  délibérans  qui  volaient 
des  impôts,  levaient  des  milices,  et  le  roi  d'Angleterre  n'y  était  repré- 
senté que  par  un  gouverneur,  dont  l'influence  ccaii  presque  nulle.  (2) 

Aussi,  en  Amérique  ,  n'y  eut-il  pas  de  révolution  soeiale,  point  de 
subversion  de  castes  et  déclasses,  aucune  aiteinte  ù  la  propriété  :  il  y 
eut  seulement,  de  plus,  un  gouvernement  central.  Je  citerai,  à  cet 
égard,  mi  l;iit  curieux  :  c'est  qu'après  la  déclaration  d'indépendance, 
plusieurs  Kiaib  ne  juj^crenl  pas  nécessaire  dcniodifier  leur  constitution: 
ils  conservèrent  i  conomiqueniciii  leurs  chartes  conslitulives ,  telles 
qu'elles  avaient  clc  obtenues  des  Rois  d'Angleterre. 

Pendant  la  lutte  qui  ti  iiaii  1  Europe  attentive ,  au  milieu  de  cet  élan 
lieroique  do  tous  les  citoyens  du  nouveau  monde,  un  des  généraux  des 
insurgés,  abandonna  leurs  drapeaux,  et  uu  jeune  oflicier  anglais,  qui 

(  1  )  llistoift  de  la  Louumne ,  JMIge  IJ* 
(aj  ilémoim  Jo  Fmnkiiu. 
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sen'aii  d'inlcrniédiaire  au  gc  iiéral  Arnold,  fat  pris  sans  uniforme,  en  fla- 
grant délit ,  dnns  les  Usines  américaines.  Dans  cette  circonstance,  Waab- 
iiiL;iuii  si  doux,  si  liiiiiiaiu,  si  généreux,  se  montra  inflexible:  il  le 
devait.  iSi  la  vie  pure  jusqu'alors,  ni  la  jeunesse  et  la  résignation  de 
l'officier  anglais,  ni  l'iniéréi  que  la  Reine  de  France  prenait  à  son  sort, 
ne  purent  sauver  le  coupable.  La  discipline  d'une  armée  de  milices 
commandait  cette  rigueur  :  le  major  Aiuirc  tut  pendu  

M.  de  Marbois  nous  a  donné,  en  181t>,  sous  le  nom  de  Complot  tt Ar* 
noldet  de  .sir  Henri  Clinton,  un  récit  de  cet  épisode  dramatique. 

Aujourd'hui  que  les  passions  sont  apaisées,  qu'il  est  possible  d'en- 
visager de  sang  froid  les  évènemens  devenus  iùbioi  iciucs  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  les  Anglais  comme  les  Américains  déclareul  que 
notre  auteur  a  été  le  seul  historien  fidèle  de  celte  triste  aOaire- 

Le  livre  commence  par  un  discours  sur  les  prospérités  des  }  l  Us- 
Unis  d'  Ameritiue  :  l'auteur  le  composa  à  Noyers,  pendaui  iesCcui  Jour», 
et  le  publia  en  1816  au  moment  où  il  quittait  les  sceaux. 

Kous  arrivons  à  une  autre  époque. 

Jadis,  la  France  possédait  une  vaste  et  populeuse  colonie,  qui,  dans 
la  guerre  d'Amérique,  servait  d'asile  à  nos  flottes,  de  dépôt  à  l'armée 
de  M.  de  Kochanibeau.  Saint-Domingue  était  ai  rivé  au  plus  haut  de- 
gré de  splendeur  :  M.  de  Marbois  lut  nommé  Iniendaut  de  cette 
colonie  en  1785. 

Il  porta  dans  l'adminisiration  de  cette  île  la  probité  sévère  et  l'in- 
flexibilité de  prin«  i[)es  fpii  ont  fait  la  gloire  de  sa  vie.  Il  y  avait  des  ré- 
formes à  opérer,  des  abus  à  détruire  ,  une  résistance  à  opposer  à  lu 
prépondérance  de  l'autoiite  Diiliiaire  :  le  nouvel  Intendant  de  Saint-Do^ 
minguc  entreprit  cette  tâche  avec  courage. 

Ce  n'est  jamais  impunément  qu'on  attaque  des  abus.  On  commença  des 
hostilités  ,  on  dénonça  l'Intendant  :  il  eut  à  répondre  de  ses  actes.  Celle 
épreuve  lui  fut  favorable ,  ei  M.  de  La  Luzerne,  ministre  de  la  marine, 
approuva  ofTicieUemeui  tout  ce  qu'il  avait  fàitj  à  sa  lettre  était  joint  un 
billet  du  roi ,  ainsi  conçu  : 

«  C'est  par  mon  ordre  exprès  que  M.  de  La  Luzerne  vous  écrit.  Con- 
tinuez à  remplir  vos  fonctions  et  à  m'êlre  aussi  uiile  que  vous  l'avez  été 
jusqu'ici  ;  vous  pouvez  être  sûr  de  mon  approbation  i  de  mon  estime  el 
compter  sur  mes  bontés.  5V///;6' Louis.  « 

En  1790,  M.  de  Marbois  revint  en  Irance  et  fut  immédiatement  atta- 
ché au  département  des  ailaircs  étrangères. 

AXL  mois  de  décembre  1791,  il  fot  envoyé  à  la  Diète  de  Kaiisbonne, 


Digitized  by  Google 


3S6 


BARBÉ-MABBOIS. 


puis  adjoint  à  M.  de  Noailles,  ambassadeur  à  Vienne  :  c'était  Tambas* 

sade  princi{»alf'. 

A  son  retour ,  il  iul  emprisonné  comme  émigré.  On  lui  compiaii  le 
tcuîps  passé  en  Allemagne ,  dans  sa  mission. 

Après  le  9  thermidor,  il  fut  élu  maire  de  Metz ,  sa  ville  nntale. 

Les  puissances  éirangc-res  avaient  fait,  avec  les  frères  du  Roi  émigrés, 
un  traité  deveuu  célèbre  sous  If  nom  de  Traité  de  Pilnitz  :  ce  fut  l'ori- 
gine de  la  première  coalition  contre  la  1  rance.  £a  1795,  la  constitution 
de  l'an  III  étante»  vigueur,  M.  de  Marbois,  élu  par  le  Département  de 
la  Moselle,  vint  prendre  séance  au  Conseil  des  Anciens.  Dès  son  entrée 
dans  ce  Conseil ,  il  fut  accusé  d'avoir  pris  part  au  Traité  de  Pilnitz  ;  il 
s'en  d«  IV[i(iit  et  fut  défendu  par  ses  collègues  avec  énergie  cl  succès.  Le 
Conseil  iii  justice  de  l'attaque  en  passant  à  l'ordre  du  jour.  Depuis, 
quand  l'accusation  eût  été  un  titre  à  la  faveur,  il  s'en  défendit  encore. 

Dans  cette  assemblée,  nous  le  voyons  s'occuper  avec  ardeur  de  tous 
le>  objets  que  son  expérience  lui  rendait  faciles  à  traiter.  U  prononça 
un  discours  remarquable  sur  l'organisation  de  la  marine  ;  il  défendit  les 
rentiers  de  l'Etat,  attaqua  la  loi  du  3  brumaire  au  IV,  qui  défendait  les 
fonctions  publiques  aux  pareus  des  émigrés  ;  entiu ,  il  fit  l'éloge  de  cette 
armée  d'ïtilie,  si  glorieuse,  et  de  son  jeune  chef. 

Bientôt  une  de  ces  révolutions  de  gouvernement,  si  fréquentes  dans 
les  pays  nouvellement  constitués ,  vint  porter  le  trouble  dans  le  s<  in  des 
Conseils ,  du  Directoire  lui-ffléme,  et  donner  la  plus  grave  atteinte  à  la 
cousliluliou  de  l'an  III. 

M.  de  Marbois,  dont  l'altitude  indépendante  avait  alarmé  h  s  Dîroc- 
leurs,  fut  frucUdorUé ,  ainsi  que  1  ri  disait  alors;  c'est-à-dire  qu'il  fat 
arraché  à  son  mandat,  enlevé  du  sein  du  Conseil  des  A ncif^ns, emprisonné 
au  Temple,  contiannK^  a  i:i  déportation  et  envoyé  à  Cayenne. 

Une  découverte  de  la  police  amena  cette  proscription.  Un  agent  roya- 
liste, La  Vilieheurnois,  avait  dressé  des  plans  de  gouvernement;  des 
bonunes  à  qui  tous  les  partis  rendaient  justice  furent  inscrits  par  lui  sur 
une  liste  de  ministres  futurs  :  c'étaient  Portalis,  Siméon;  c'était  M.  de 
Marbois.  Cela  sulTil  pour  le  faire  arrêter;  il  pouvait  aisément  se  sous- 
traire à  l'exil  par  la  fuite  :  il  refusa  et  demanda  des  juges. 

Alors  commença  pour  lui  une  de  ces  époques  toujours  glorieuses 
duus  la  vie  d'un  homme  :  c'est  la  lutte  de  l'innocence  contre  le  mallirnr. 

Le  18  fructidor  était  un  coup  d'état  du  gouvernement  contre  la  ma- 
jorité des  Conseils.  Deux  des  Directeurs  de  la  République ,  Carnoi  et 
1/aribéiemy ,  des  membres  du  Conseil  des  Anciens,  du  Conseil  des  Qnq^ 
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Cents  et  des  journaliaces  ttiièhéi  soit  M  putû  JtMiUi,  toit  an  ptrtl 
royaliste ,  furent  attaqués  à-ls-ibis  et  coodamoés  eoseiiible.  La  ysiasesa 
qui  transporta  à  Cayeane  Ifls  ?ictiines  de  cette  menire,  reiferaisk  les 
hommes  les  plus  opposés  «Topiiiions,  de  la  vie  la  plus  diverse ,  des  ha- 
bitudes les  plus  diffiSreBies,  enfin  en  eontradlction  ouTerte ,  en  hostilité 
permanente  jusqu'alors.  La  même  plage ,  tons  Féqnatenr,  a  vn  descendre 
8ucceasi?enient,  k  des  époques  rapprodiées,  IKIland-Varenne,  Picbe- 
gru,  Âymé,  TronçoB-Dneondray ,  Ramel,  Barthélémy,  Boordon  (  de 
l'Oise  ),  etc.  Le^^ilhenr  rapproche  les  honomes  :  camarades  d'infor- 
tnoe ,  ils  se  prodiguèrent  les  soins  les  pins  générepx. 

Parmi  ces  déportés  se  tronrait  un  volontaire  :  Thlstoire  a  conservé 
son  nom  ;  la  poésie  Ta  célébré:  U  se  noanaait  Leiellier  $  e*éiait  le  do- 
mestique de  M.  Barthélémy.  Il  ne  vonlnt  pas  abandonner  son  mettre, 
tombé  dn  ponvoir  directorial  dans  nn  cachot.  Il  le  suivit  à  Synamari, 
et  prodigua  M  proscrit  les  sohis  les  plus  désIntâicBsés  et  les  pins 
toocfaans  

M.  de  Mariiois  (Usait  à  LsteHler  Fhonnenr  de  le  compter  parmi  les 
déportés  politiques.  Voici  ce  quil  en  dit  ;  «  Ce  digne  et  respectable 
camuade  n'était  point  compris  sur  la  liste  des  déportés.  La  loi  do 
18  fructidor  ne  pouvait  Tatteindre  en  ancnne  manière;  c'est  de  son 
propre  mouvement  qnll  accompagna  Barthélémy.  D  Iht  placé  sur  tous 
les  procèft-verbaus  comme  déporté ,  et  partagea  toutes  les  rigueurs 
exercées  contre  nous.  » 

M.  de  Marbois  rencontra  dans  sa  femme  un  dévoûment  et  un  cou- 
rage dont  il  était  digne.  Sur  la  nouvelle  de  son  arrestation,  elle,  née 
en  Amérique ,  presque  étrangère  à  la  France ,  la  traversa  pour  courir 
sur  les  tracer  de  l'infortuné;  elle  voulait  le  suivre  de  l'autre  côté  de 
l'Océan.  M.  de  Marbois  lui  donna  l'ordre  de  demeurer  en  France,  afin 
de  défendre  sa  cause  et  de  veiller  sur  sa  jeune  fille  et  sa  iiiére  ocio- 
génatre. 

Je  puis  rapporter  ici  un  exemple  des  vicissitudes  nombreuses  qui 
affectent  la  vie  des  hommes  politiques  :  M.  de  Marbois,  Ministre  du 
Trésor,  en  Tan  IX,  fil  ordonnancer  une  dépense  de  2,072  francs  faite 
'  irrégulièrement  par  les  commandans  de  l'escorte  qui  accompagnait 
jusqu'à  Rochefort  les  prisonniers  dont  il  faisait  partie. 

Enfin  ,  ils  arrivèrent  à  Cayeunc}  et  de  là,  ib  furent  jetés  dans  des 
huttes  à  Syuauiari. 

(i)  Journal  d'un  Déporté, 
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Le  àéfioné  chercht  dans  I0  wnAl  des  ntaonreas  contra  fopiNre^ 
sion.  n  cnitiva  la  tene»  répara  la»  cboniiM»  fld>riqiia  des  insiruiiieiis, 
des  meubles ,  nne  Ivoaettti»  an  violoa  :  mais  U  paratt  <|ii*il  ne  réussis- 
sait qae  médiocreoMiit  dans  ces  dendèras  entreprises.  Je  ne  parlera 
pas  du  violon  y  car  il  paraît  très  fier  de  cette  onivre;  nnis  qnant  à  la 
brooeiie  »  il  semble  qu'elle  était  assez  informe,  puisque  n'en  retrontau 
plus  les  pièces,  il  demanda  à  un  nègre  qui  servait  dans  la  maison  ce 
qu'il  en  sTaît  ftiti  celai  répondit  naiveoMSt  :  «  Je  les  al  pris  pour 
des  bûches  et  je  les  at  mises  an  Cbu  pour  chauffer  votre  tîsanne.  » 

L'exilé  ne  borna  pas  son  travail  à  des  occupations  manuelles  :  il  s'oc- 
cupa de  sa  défense,  publiée  en  France  par  sa  femme;  Il  s'oocopa  des 
questions  coloniales,  des  aanraBsa,  des  esclaves  1  enfin  il  accepta  des 
fonctions  pnbliipes. 

Le  Consul-général  aux  Etats-Unis,  llntendoni  de  Sabn^lomingue,  le 
Membre  du  Conseil  des  Anciens,  devint  secrétaire  de  la  mairie  de  S]^ 
namari  et  greffier  du  Juge  de  paix. 

Pour  ma  part,  Je  suis  touché  de  ce  dévoAment  à  la  chose  publique,  et 
Je  porte  autant  de  respect  an  secrétaire  de  hi  commune  de  Synanmri , 
qu*au  Ministre  du  Trésor  de  l'Empereur  Napoléon ,  qu'an  Garde-des- 
sceaux  de  France. 

Ses  fonctions  administratives  lui  prenaient  peu  de  temps ,  une  seule 
exceptée  cependant,  mais  terrible  et  répétée  :  celle  d'inscrire  sur  les 
registres  de  l'état  civil  l'acte  du  décès  de  ses  compagnons  dinfortane, 
d'expédier  aux  fbmllles  de  ces  malheureux  la  certitude  que  le  supplice 
auquel  ils  étaient  condamnés  venait  d'être  accompli  par  le  dfanat,  Inexo- 
rable bourreau  que  le  Directoire  avait  choisi  pour  eux. 

M.  de  Marbois  nous  a  laissé  une  relation  de  son  exil ,  sons  le  titre  de 
Journal  ^vn  Déporté  non  jugé,  publié  en  18SA.  C'est  avec  une  sorte 
de  gatté  phiiosophique  qu'il  nous  retrace  ses  propres  misères;  mais 
c'est  avec  émotion  ei  sensibilité  qu'il  parle  des  malheurs  de  ses  compa- 
gnons d'infortune. 

Il  ne  cesse  d'élever  cette  plainte  de  l'innocent  opprimé  :  «  Je  suis 
condamne,  et  je  n'ai  point  élé  jugé!  »  Ce  livre  écrit  sous  le  ciel  brûlant 
de  Synamari ,  il  le  publiait  il  y  ;i  trois  ans  ;  rimpression  d'une  si  grande 
injustice  n'était  pas  effacée.  Au  souvenir  de  la  mort  désespérée,  solitaire 
de  ses  camarades,  il  élMe  un  cri  de  réprobation  ronire  la  peine  de  la  ' 
déportation.  «  La  déportation  est  plus  nflYeuse  que  la  mort,»  disait-il 
dans  nos  assemblées  publiques;  il  le  redit  un  jour,  et  il  empêcha  l'iotro- 
duction  de  la  peine  de  mort  dans  une  loi  politique. 
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Ed  1799)  peu  de  jours  avant  le  connieaeeDeDt  d*iiB  sièete  dont  1m 
premièrefi  aimées  flire&t  si  éclatantes ,  le  jeune  géaëral  qui ,  après  avoir 
conquis  Tlialie,  avait  sonmis  TEgypte,  quittant  cette  arauSe,  dont  les 
braves  deviennent  chaque  jour  si  rares  et  qui  nous  inspirent  tant  de 
respect ,  le  jeune  vainqueur  du  Nil  apparut  tout-à-coup  sur  le  rivage  de 
b  Méditerranée;  un  long  cii  d*étonnement  et  d'espérance  Taccueillit  :  Il 
comprit  que  la  nation  attendait  quelqu'un. 

Il  répondit  au  18  fructidor  du  Directoire  par  un  autre  coup  d'état. 
Après  s'être  muni  près  du  Conseil  des  Anciens  de  pouvoirs  à-pcu-près 
constitutionnels,  il  fit  le  18  brumaire,  c'esl-à-dire  qu*U  renversa  la  Cou' 
stitntion  de  l'an  III. 

Alors,  les  partis  politiques  ne  chercbaient  pas  la  liberté,  ils  ne  de- 
mandaient que  le  pouvoir.  Les  Constitutions  n*étaient  que  des  nanifbstes 
de  guerre  d'une  fiiction  contre  d'autres  fitctions:  c'était  avec  la  massue 
des  Constitutions  qu'elles  se  renversaient  tonr-i-tonr. 

Bonaparte  avait  jugé  que  la  France  divisée,  attaquée  par  l'Europe,  à 
BMitié  vaincue,  dépouillée  de  ses  conquêtes,  allait  périr  au  milieu  du 
discrédit  des  finances,  de  llndisclplîne  et  des  révoltes.  Sa  vaste  et  forte 
pensée  conçut  fespoir  de  rallier  les  éléniens  dispersés  de  la  force,  de  la 
richesse  et  de  l'union  nationale.  Il  disciplina  les  hommes  et  les  choses; 
il  disciplina  jusqu'à  la  pensée  elle-même  ;  répondant  trop ,  peut-être , 
aux  excès  du  désordre  par  les  rigueurs  du  pouvoir.  Mais  le  crédit  se 
rétablit,  les  ressources  du  pays  ne  furent  plus  dilapidées,  tous  les  Fran^ 
çais  vinrent  sous  le  même  drapeau  défendre  une  seule  patrie. 

Avec  une  armée  de  conscrits,  il  passe  les  Alpes  et  bat  l'ennemi . 
l'Italie  reconnaît  la  voix  de  son  vainqueur.  I.a  puissance  de  la  France 
est  affermie  au  dehors  ,  et  la  confiance  ranime  les  citoyens. 

Ces  évènemens  amenèrent  de  grands  changemens  dans  la  position  des 
hommes  qui  avaient  pris  part  aux  affaires  publiques. 

Les  déportés  de  la  Guyane  saluèrent  les  plages  de  îa  1  lance,  et, 
bientôt,  le  secrétaire  de  la  mairie  de  Syiiauian  ciiUa  ( onscU  U  Luit. 
Kn  1800,  le  Premier  Consul  le  chargea  de  rétablir  l'orditî  d.*ns  les  finan- 
ces des  Départcniens  de  l'ancienne  Breiague.  Il  devint  bientôt  Directeur, 
puis  Ministre  du  Trésor  national. 

Ce  lui  u  cette  époque  que  M.  de  Marbois  se  fixa  dans  I  huro:  il  pré- 
sida le  collège  électoral  de  1803  et  fut  élu  candidat  au  Sénat;  il  pré&ida 
encore  ce  collège  en  1812. 

Le  repos  l'ut  donné  au  monde  par  le  traité  d'Amiens  avec  l'Angleterre  ; 
mais  il  eiau  évident  que  les  défiances  de  ce  gouvernement  et  l'impétuosité 
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du  Premier  Consnl  devaient  abréger  la  durée  d'une  paix  dont  Shéridan 
avait  dit  :  a  Tout  le  monde  peut  en  être  content,  mais  personne  n'a  le 
droit  d'en  être  fier.  » 

Pendant  le  moment  de  trêve,  le  Premier  Consul  voulut  reprendre 
Saint-Domingue.  On  sait  le  sort  de  celte  colonie.  Sa  perte  et  les  chances 
imminentes  d'une  rupture  avec  les  Anglais  anietiert  iii  le  Pi  eniitT  Consul 
à  céder  aux  Etats-Unis  d'Amérique  la  Louisiane ,  ancienne  colonie  fran- 
çaise (iii'il  venait  de  recouvrer, et  que  la  situation  de  Saint-Domingue  ne 
pciTiieltail  plus  (if  (Irft  iidi  e. 

M  de  IMarbois  fut  chargé  des  négociations  :  elles  furent  avantageuses 
à  la  France.  Le  traité  tut  signé  le  30  avril  1803,  et  fu  rentrer  au  trésor 
80  millions.  La  confiance  des  plénipotentiaires  américains  fut  si  grande, 
qu'ils  commencèrent  les  versemcns  au  trésor  avant  l'arrivée  des  ratifica- 
tions. Le  négociateur,  depuis,  a  publié  les  détails  de  cette  transaction: 
c'est  une  bisioire  complète  de  la  Louisiane  et  des  rapports  de  la  France 
avec  les  Etats-Unis. 

L'Empereur,  après  les  mallieiin  de  notre  flotte  à  Trafalgar,  partit  sa- 
bitement  de  Boulogne ,  traversa  la  France,  prit  Ulm  et  battit  les  Russes 

à  Âiisteriiiz  Mais  nos  finances,  récemment  organisées,  n'avaient  pas 

alors  acquis  les  solides  ibademens  sor  lesquels  elles  sont  désormais 
établies.  Le  crédit  que  la  confiance  publique  peut  seule  maintenir  était 
ébranlé;  au  milieu  de  ces  incertitudes  qui  accompagnentmôme  la  guerre 
la  plus  glorieuse,  une  baisse  des  fonds  publics  eut  lieu.  M.  de  Marbois, 
responsable  de  ces  évènemens,  quitta  son  ministère,  et  rEmpereur  ac- 
corda à  son  ministre  une  grande  marque  d'estime  en  aeeeptant  une  dé- 
mission. 

M.  de  Marboîs  vint  babiiér  à  Noyers  :  ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
s'intéresser,  avec  plus  de  loisirs,  à  notre  agricultnre,  à  favoriser  ses 
développemens  par  de  judicieux  conseils  et  de  bons  exemples.  Antérieur 
rement,  il  avait  publié  deux  ouvrages  sur  l'agronomie:  le  premier,  en 
1792,  recommandaitln  Cuùmdu  Trèfle,  de  laLugemeeiduSainfoin, 
qui  était  nouvelle  et  contestée  ;  en  1803 ,  il  traduisait  de  l'allemand  on  li- 
vre remarquable  intitulé  :  La  Bieheete  du  Cuitwatenr. 

L'Empereur,  qui  avait  vu  succomber  son  Ministre  du  1  re.sor  sous  le 
poids  de  circonstances  graves,  n'avait  pas  oublié  les  qualités  éminentes, 
la  sévère  probité  surtout  qu'il  avait  montrées  dans  ses  emplois  divers. 
Il  créait  une  grande  administration,  une  cour  souveraine  chargée  de 
juger  les  dépositaires  des  deniers  de  I  Liat  :  ce  fut  dans  la  retraite  de 
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llloyers  qie  rEmperair  alla  cfaeroher,  en  1809,  le  Ptailer  Présidenc 
de  la  Gottr  des  Gomple». 

la  compiabilité  publique  s'épura  d'auiée  eu  année:  l'ordre  et  la 
darié  s'y  Introduisirent,  et  elle  est  arrivée  à  ce  point  de  perfecilou , 
que  chaque  centime,  reçu  ou  payé  au  nom  de  TEtat»  ne  peut  écbapper 
à  on  coflirAle  répété  et  certain. 

Cet  ordre  dans  nos  finances  fait  radniration  et  Tenvie  des  gouYOrne- 
nuMift  étrangers,  et  nnlle  part  on  n^est  arrivé  à  des  résulutsplus  positilii. 
Cbaque  année,  le  résumé  des  arrêts  rendus  par  la  Cour,  présenté  aux 
Chambres ,  se  trouve  en  harmonie  avec  les  écritures  de  Trésor. 

Le  Premier  Président  de  la  Cour  des  Comptes  fut  récompensé  des  ser- 
vices quUl  rendait,  par  son  entrée  au  Sénat ,  en  ISIS.  Il  Ait  nommé 
pabrdni8i4. 

En  1815 ,  il  reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  Koyers ,  parce  qu'il  pensa  ne 
.pouvoir  prêter  encore  à  l'Empereur  un  serment  qu'il  venait  récemment 
d'aliéner. 

Plus  iard«  à  la  fin  de  la  mémo  année ,  il  alla  présider  le  collège  élec- 
toral du  Bas-Rhin.  Il  racontait ,  à  l'égard  de  celle  mission,  une  anec- 
dote qui  peint  fidèlement  la  situation  affligeante  du  pays,  occupé  par 
les  armées  alliées:  c'était  que  les  électeurs,  pour  venir  eiercer  leur 
pouvoir  souverain ,  ftirent  obligés  de  se  munir  de  passes  des  généraux 
étrangers;  il  Mait  alors  exhiber  sa  carie  éleciorale  à  un  caporal  an- 
irichien. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'époque  ou  M.  de  Marbois  fut  cbai^  du 
ministère  de  la  justice ,  en  aoftt  1815. 

Le  Garde-des-Sceaux  résista  à  l'esprit  de  persécution  qui  anUnail 
alors  les  es|irlts.  Sll  commença  la  rénovation  de  l'ordre  judicîave  en 
France,  Il  mit  du  moins  dans  ce  travail  difficile,  une  grande  modéra- 
tion et  surtout  une  temporisation  prudente  et  généreuse. 

Je  ne  puis  ni  ne  veut  entrer  ici  dsns  aucune  discussion  sur  l'oppor- 
luaiié  de  cette  mesure  ;  mais  je  dois  citer  deux  fhito  qui  montrent  queia 
étaient  les  sentiroeos  qui  animaient  le  ndnistre  de  la  justice. 

Il  conserva,  parmi  les  juges  du  tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine,  le  père  de  M.  Odilon-Barrot,  Le  reltes  opinifttre  du  magistral 
chargé  de  l'usiallation  aninihi  seul  cette  nomination. 

Dans  notre  arrondissement,  un  sous-préfet  (1),  dont  chacun  de  nous 
se  rappelle  avec  reconnaissance  le  caractère  modéré,  les  lumières  et 

(i)  M.  Lmt-Mnf mM. 
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radminîslnitioB  paiernelte»  Ait  enlevé»  par  It  teviMle  poMliqDe»  à 
des  fooclioos  qu*il  reroplinait  digaeraent.  M.  de  MaiMs  le  ve»^  tm- 
médiaienieiit  de  sa  desUcution  en  le  fiiissiit  noniiMr  &  Tom  des  jnailees 
de  paix  de  Paris.  Notre  pays  tout  entier  l'en  remerda. 

On  n*a  pu  oublié  la  fermeté  qu'il  déploya  lorsque  renoeime  dn  tri- 
bunal de  Tarascon  Ait  envabie  par  une  ninliitude  Mené,  et  le  tribunal 
insulté  et  Ibreé  de  rendre  on  arrêt  Injosie  dans  une  onuse  politique.  Le 
pt^Mnbole  de  l'ordonnanoe  de  répressiOD  rappelle  le  style  des  plus 
cétèbrés  ordonnances  ;  le  voiel  : 

«  Les  lois  ont  été  violées  à  Tarascon  :  des  sédttienx  ont  coamundé  - 
aux  magistrats  un  jugement  lUëgal;  des  prfeonniers,  régulièrement 
détenus,  ont  été  arracbés  des  mains  de  Injustice;  la  garde  nationale, 
appelée  à  défendre  Tordre  publique,  est  restée  immobile (  le  sous- 
préfet  Inl-méme  a  dù  se  soustraire  aux  violeoees  dont  il  était  menacé. 
De  tels  excès  demandent  une  punition  prompte  et  sévère.  » 

Enfin,  je  parierai  d*nne  grave  circonstance  de  ces  temps  malbeuronx  $ 
révasion  de  M.  de  Lavalette.  Qui  n^  pas  admiré  rbérolque  et  ingé- 
nieux déveùment  de  madame  de  tavalette?..  Le  ministre  de  la  poUoe  et 
le  Garde^ee^eaux,  dont  on  connafiaait  les  dispositions  modérées, 
Ibrent  accusés  d*avoir  favorisé  cette  évasion. 

A  la  GhamAire  des  Députés,  M.  de  Marbois  se  montra  fier  d*étre 
soupçonné  et  dédaigna  de  répondre.  Ses  devoirs ,  au  reste ,  ne  lui  lai»* 
saient  qn'nne  part  dans  cette  déplorable  affaire  :  c*éiait  d*appnyer  un- 
reeoum  en  grftoe;  il  le  fit,  et  conduisit  madame  de  Loralettn  aux  Tuile- 
ries, l'évasion  de  M.  de  Lavalette  a  rendu  sa  grâce  nu  des  problèmes 
historiques  restés  insoinbles. 

M.  4e  Marbois  revint  ensuite  à  la  première  présidence  de  la  Cour 
des  Coaqiies,  et  continua  à  se  livrer  avec  amidniié  à  l'épuraiion  de  la 
comptabilité  publique. 

Le  roi  Louis  XVIII  lai  envoya,  en  1818 ,  une  ordonnance  qui  eoneti- 
tuatt  une  pension  de  S0,000  Iïwdcs,  fondée  sur  les  services  rendus  par 
M*  de  Marbois,  tant  à  sa  personne  qnVmx  rois  ses  prédéoesseurs.  M.  de 
Marbois  la  refusa.  (1) 

Dans  la  Qiambre  des  Bain ,  tant  qn*mm  lueur  de  foroe  l'animn ,  il  ne 
raibsa  aucun  irarail ,  se  montra  assidu  à  mules  les  disoussionsi  il  y 


(i)  Geitt  boottrable  circomluee  était  géoôtalamot  I^Dorée;  elle  Mntft  été  réfi&lés 
pir  M.  MaMCHi,  doyan  Iwiioniire  dei  atoués  de  Vwk,  «énilaur  tMtaïawotaÎK  de  II.  de 
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prenait  un  vif  intérêt ,  et  sa  haute  expérience  faisait  i'admiriuion  de  ses 
coiie^ues.  Ses  opinions  ont  luiijonrs  6\6  libérales  Cl  niodcréps  ;  ses  pa- 
roles austères  et  graves,  mais  pleines  de  sentiment  des  eomenances, 
empreintes  du  respect  pour  la  conscience  de  ses  adver  saires  politiques. 
II  combattait ,  en  1819,  la  propnsitlun  de  réviser  la  loi  éleeioralc  faite 
par  M.  Bai  iheli  niv,  le  même  qui  avait  été  son  compagnon  d  lurorunie 
à  SjnDamari,  et  il  disait  :  «  Nous  eoniballons  ses  opinions  et  nous  nous 
faisons  gloire  de  le  eontpK  r  panui  les  citoyens  les  plus  lecommandables 
par  leurs  vertus  publiques  el  priv(>es.  » 

En  I8I/1,  M.  de  Marbois  proposa  le  rétablissement  de  la  siriuir  do 
Henri  IV,  sur  le  Pont-Neuf:  celle  pioposiiion  reçut  la  sanction  de  Iojh- 
nion  publique  qui,  dans  ses  nuances  diverses,  adopta  celte  idée.  Les 
souscnpiioiïs  lureiii  aiioadantes,  et  le  25  août  1818,  la  statue  du  chef 
de  la  race  des  Bourbons  fut  découverte.  M.  de  Marbois,  président  de 
la  commission  des  souscripteurs ,  prononça  devant  la  famille  royale  le 
discours  d'inauguration. 

X)n  a  beaucou[)  iouf'  et  aussi  beaucoup  critiqué  les  dis;  nirs  qne  îe 
Premier  Président  dv  la  Cour  des  Comptes  prononçait  dans  1rs  o(  rasions 
solennelles.  Maintenant  qne  ces  discours  restent  commr  (lo(  uujens 
historiques,  on  peut  les  relire;  on  rrroiin:iiiru  (jur  tous  r(!nlienne,nt 
des  paroles  patriotiques,  qu'ils  rappellent  les  devoirs  dr^,  anciens  ma- 
gistrats, et  icndent  toujours  à  la  défense  de  nos  iustituiions. 

Pendant  la  période  de  la  Restauration,  M.  de  Marboi*^  fut  successi- 
venient  noninn»  membre  du  Conseil  de  rînstruction  publii^uc,  membre 
du  Coubi  il  1 1  ral  des  Hôpitaux  et  des  Hospices,  membre  du  Conseil 
général  d»  s  Prisons. 

Lors  de  la  révolution  de  joilir  i.  M  de  Marb  se  hâta  d'aller  remer- 
cier le  Duc  d'Orléans  dV-ne  verm  ,  (  omme  wn  symbole  de  paix  et  d'u- 
nion, au  milieu  de?.  Pai  Ésiens  vicinrieux.  Le  lendemain  il  accompagna 
la  Duchesse  d'Orléans  et  ses  filles,  qui  visitèrent  à  l'Hôtel-Dieu  les 
blessés  des  trois  journées. 

A  cet  âge  avancé  de  quatre-vingt-six  ans,  il  rr  uouvnii  ses  forces  et 
sjn  énergie  pour  remplir  tous  les  devoirs  des  nombreuses  charges  qu'il 
avait  acceptées. 

La  vie  de  M.  de  Marbois  a  été  consacrée  à  l'utilité  publique;  elle  a 
été  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  que  lui  imposaient  les  diverses 
situations  où  il  était  appelé. 

Il  a  toujours  i  in  r  1  exemple  de  l'exactitude  la  plus  sévère.  Lorsqu'il 

faisait  beau ,  il  se  rendait  à  pie4  à  la  Cour  des  Comptes,  et  la  régula- 

te. 


344 


BAiUlâ-MABiiOIâ. 


filé  de  son  ptttage  éitU  teUe  qoe  lei  mardiuulM  dn  FoAl-Neif «e  di* 
saîenl  entre  elles  :  Neufhntr9êVQnt  wnnêr:  woUà  le  vieux  quipuue. 
Il  y  a  lont  un  éloge  dans  ces  paroles Tolgaires  ;  celui  qui  eo  était  l'obji  i 
savait  que  le  chef  d'une  administration  o*a  le  droit  d*étre  exigeant  pour 
ses  subordonnés,  qn*autant  qu'il  donne  lui-même  une  salutaire  impulsion. 

Nous  avons  parcouru  rapidement  toute  la  vie  politique  de  M.  de 
Marbois.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays  sont  incontestables;  et 
si  la  reconnaissance  et  la  justice  lui  ont  manqué  quelquefois,  du  moins, 
jamais  une  haute  estime  puur  son  caractère,  <  i  une  sincère  admiration 
pour  ses  vertus,  n'ont  fait  dciaul  à.  ses  laborieux  eilorU)  pour  bien  mé> 
ritcî  (ic  sa  paLi  10. 

IVous  avuiis  iJcsurniais  à  considéitir  sa  vie  publique  sous  un  nuire 
poiut  de  vue  ;  uou-sculenient  ce  grand  magistrat  a  mériié  d<^  jncndre 
rang  parmi  ceux  doni  la  i  iaiice  s'honore,  mais  il  a  eucuie  une  aulrc 
gloire, celle  d'avoir  toujours  suivi,  aide  et  l'avuii&e  les  progrès  de  l'or- 
dre social ,  de  s*étre  montré  partisan  de  tout  ce  qui  lom  uait  au 
prolii  de  l'humanité. 

Les  ouvrages  publiés  par  M.  de  Marbois  sont,  avec  ceux  dont  j'ai 
parlé  dans  le  cours  de  cette  Notice  et  qui  out  rapport  aux  évènemens 
de  sa  vie,  les  suivans  : 

Eu  1769,  Sur  les  Moyens  d'intpirer  au^  hommes  le  tjoût  de  /a  f  ertu^ 
—  1772,  £ijsuijt  de  Morale j  —  177d,  lifflexiotiê  sur  Saint-Doming^ie; 
— 1778,  Mémoire  historique  sur  les  Négociations  qui  eurent  iicu  pour 
la  Succession  de  Bar'ure,  par  M.  le  comie  de  Gœrlz.  CcUe  traduc- 
tion contient  une  iniroduclion  et  des  ulUls  de  M.  de  Marbuis  ;  —1789, 
Essai  sur  les  Finances  de Saint'Dofniiitiue;  — 1797,  Mémoire  sur  les 
Finances/  — 1800,  f  oyage  d^un  Français  aux  Salines  de  Bavière  et 
de  SaUhourg, 

On  croit  M.  de  Marbois  auteur  d'autres  ouvrages  qui ,  sous  un  titre 
moins  grave,  som  encore  des  ouvrages  qui  respirent  la  morale  la  plus 
pure;  ce  sont  les  suivaus  :  La  Pari.u'r/mc  en  Province,  ouvrage  na- 
tional,  en  1769.  —  Julienne,  conte  jtliysiquc  et  morale,  iiaduit  de 
l'iiuglaîs,  dans  la  même  année.  —  l'idin,  la  traduction  d'un  conic  de 
"Wieland,  intitulé  :  Socrate  en  délire,  ou.  Dialogue  de  jUiogène  à  Si- 
nope  ,  imprime  vn  1772. 

Pourquoi  nous  elonucrions-nous  <[ue  des  ouvrages  de  littérature  lé- 
gère soient  sortis  do  la  plume  de  M.  de  Marbois?  M.  de  Lacépcde  se 
reposait  de  sou  grand  travail  de  la  contiuuatiun  d*' riljgioire  naturelle 
de  Builon  en  écrivant  des  romans;  il  en  lisait  beaucoup  aussi  quand  il 
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étaii  faligué  d'éludés,  et  il  appelait  cela  meltre  son  esprit  à  la  dièlc. 

Et  puis,  n'csi-il  pas  assez  dinicile  aux  jeunes  gens  qui  renconirent 
des  vieillards,  de  se  rendre  compte  des  senlimens  antérieurs,  ou  des 
passions  qui  les  ont  animés;  il  faut  un  effort  de  rénexion  pour  penser 
que  sous  une  ligure  austère  et  grave,  sous  l'alTaissement  du  corps,  la 
lenteur  de  la  déutarche,  les  paroles  pondérées  et  sérieuses,  il  y  avait 
jadis  des  passions  fortes,  des  goûts  ardens,  une  énergie  féconde  qui 
vivifiaient  l'âge  mùr;  que  des  giàces  séduisantes,  des  désirs  inconstans 
ei  légers,  une  Imagination  mobile  et  variée  ornaient  le  jeune  homme, 
tandis  que  l'étourderic  ei  la  gaîié  naïve  embellissaient  l'enfance.  Nous 
sommes  assez  disposés  à  prendre  les  choses  telles  qu'elles  se  présentent 
à  nous,  et  la  longue  et  vénérable  vieillesse  de  M.  de  Marbois  nous  tient 
si  éloignés  de  ses  premières  années,  qu'il  est  difficile  de  remonter  jus- 
qu'aux jours  de  sa  jeunesse,  pour  nous  rendre  compte  des  senlimens 
qui  l'ont  anliiiée.  Cependant,  nous  devons  le  considérer,  en  réalité, 
comme  un  de  ces  hommes  que  l'habitude  du  travail,  le  nianiemeui  pré- 
coce des  ailaii  es,  une  moialilé  inattaquable,  rendenl  graves  et  sérieux: 
tle  bonne  heure. 

VUlile  a  été  son  but:  il  l'a  cherché  par  tous  les  moyens;  aussi  une 
gi  aiide  variété  charmait  dans  son  instruction  et  dans  les  couûdences  de 
ses  pensées  et  de  son  expérience. 

L'Institut  l'avaii  admis  dans  son  sein;  il  faisait  partie  de  la  classe  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Administrateur  des  Hospices  de  Paris,  la 
direction  de  l'I16iel-Dieu  lui  était  confiée;  membre  de  la  Société  royale 
des  Prisons,  il  a  porté  uneatteniioii  cxLréme  à  celle  partie  de  l'adminis- 
Iraiion.  Il  a  visité  un  grand  nombre  de  prisons,  et  celles  de  notre  Dé- 
partement avec  un  soin  et  un  inlérôi  tout  spécial.  Ses  observations  ont 
été  publiées,  envoyées  à  tous  les  Conseils  généiaux  :  elles  contiennent 
les  vues  les  plus  sages,  la  proposition  di^s  mesures  les  plus  humaines  et 
les  plus  morales,  pour  l'amélioration  du  sort  des  détenus. 

Avant  de  parler  des  bienfaits  que  M.  de  Marbois  a  répandus  sur  l'Ar- 
rondissement des  .\ndelys,  et  qui  lui  assureront  une  mémoire  vénérée 
parmi  nous,  je  veux  le  montrer  comme  ami  de  notre  agriculture. 

J'ai  <léjà  dit  qu'il  s'était  occupé  de  la  science  des  champs,  et  qu'il 
avait  publié  d'utiles  ouvrages  sur  des  questions  de  cette  nature;  mais  ce 
que  je  dois  montrer  aussi,  c'est  combien  ses  exemples  ont  été  utiles. 

Tandis  que  tant  de  propriétaires  possèdent  pour  posséder,  ses  fermes 
i lui  étaient  des  modèles;  il  apportait  dans  ses  habitudes  de  propriétaire 
Texpériencc  de  l'administrateur.  Ses  (erres  sont  les  mieux  plantées^  les 
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parties  incultes  ont  été  converties  eo  bob;  ses  bitiaieiis  sont  judicicii- 
sement  coostruils  on  réparés.  Dans  dmcnne  de  ses  vacances ,  il  appor- 
tait des  graines  on  des  racines  utiles*  Dans  notre  pays,  nue  espèce  de 
pommes  de  terrei  la  Mûrboiêe,  a  conservé  son  nom.  Il  Introduisait  des 
machines,  et  c*est  lui  qui  nous  a  procuré  la  première  machine  à  battre 
le  grain.  Lorsqu'on  traverse  ses  propriétés»  on  est  charmé  des  soins  in* 
géniaux  quUl  en  prenait.  C'est  encore  rendre  service  à  tons  qne  d'être 
un  bon  propriétaire. 

La  commune  de  Noyers  a  ses  chemins  repavés,  des  fontaines  et  des 
lavoirs  publies,  des  plantations  bien  ordonnées.  Dès  Tannée  1825, 
M.  de  Marbois  Tavait  dotée  d'une  maison  d*école  et  de  terres  pour 
entretenir  rinstituieur.  Il  a  fait  don  à  cette  commune  d'une  renie  au 
capital  de  6,500  fr.  pour  aider  les  pauvres  à  réparer  en  utiles  leurs  habi- 
tations, et  quand  ses  vœux  seront  accomplis,  la  rente  tournera  au  profit 
de  l'école. 

Il  choisissait  parmi  les  enfans  du  village  ceux  qui  annonçaient  le  plus 
d'intelligence  et  d'aptitude  -,  il  se  chargeait  de  leur  éducaiioa  et  de  leur 
avenir. 

Cest  par  de  tels  soins  qu'il  se  consolait  de  l'absence  de  sa  ftUe  (i)  et 
de  sa  peiite>fille,  que  l'intérêt  de  leur  santé  retenait  dans  l'Orient. 
La  mort  qui  l'a  oublié  si  long-temps  lui  a  été  enfin  secourable  :  il  n*a  pas 
en  la  douleur  d'apprendre  que  sa  petite-fille  est  morte  à  BeynUh  en 
Syrie,  quelques  semaines  après  lui.  Quelques  semaines  de  plus,  et  le 
vieillard  de  95  ans  aurait  accusé  la  mort  d'une  terrible  déception. 

A  l'ftge  oh  il  était  parvenu ,  il  envisageait  avec  fermeté  et  phUoaopliie 
le  moment  que  tous  redoutent.  Il  s'entretenait  souvent  de  sa  longue 
carrière  et  de  sa  fin  Imminente.  Ses  calculs  heureusement  ont  été  long- 
temps déçus.  Membre  de  noire  Société  en  1852,  il  envoya,  à-la-fois, 
le  paiement  de  quatre  années  de  cotisation,  et  il  m'écrivait  que  c'était 
là  le  terme  qu'il  avait  assigné  à  sa  vie  ;  mais  que ,  dans  l'Incertitude  d'y 
parvenir,  il  voulait  payer  à  l'avance. 

Tandis  que  tant  d'hommes  arrivés  à  la  vieillesse  restreignent  la  part 
qu'ils  prennent  dans  les  aflkires  humaines.  Il  étendait  avec  les  années 
ses  vues  bienfaisantes  i  et  c'est  ce  qui  nous  le  rendra  cher  éiemellement. 
J'ai  parlé  dans  notre  Société  d'une  rente  et  d'une  donation  fhite  par 
M.  de  Maii»ois  à  la  commune  de  Noyers,  pour  la  maison  d'école  et 
les  toitures  en  tuiles;  c'est  cet  essai  qu'il  a  a^iaadi  en  Ihveur  de  l'Ar- 
rondissement. 

(i)  AiaUaue  i<t  tiuiiic^^c  de  PUi»au«c.  • 
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£d  18SS,  il  me  comultsi  tur  les  elTtl»  île  iancsare  qo'tt  pvo^ait  ; 
et  un  doQ  de  8^000  ft«DCft;ime  fin  ranit,  tous  la  oeadiiton  4e  ranoDjme, 
pour  la  subslilnUon  des  ooHvertiires  ûicoBbasmilee  dans  le  caMeo  de 
Oison.  Il  me  chargeait,  avac  M.  DajveaièveSf  dont  H  apptéciail  la 
sage  et  habite  adaiinlBCraiioii,  de  la  sunrailhiiiGe  et  de  remploi  de  ces 
fonds. 

En  18S8 ,  il  voulut  eocoiurager  la  Cuidatioa  des  écoles  dans  le  canton 
de  Gisors,  et  il  me  remit  A»0O<^  Ihuies  pesnr  cet  objet,  et  toujours  sous  * 
la  oooditioii  de  Tanonyme. 

£b  ftftM,  a  dteadit  ses  dispeiiii<Mps  à  tout  rAmmdimemeiil ,  et  S0,Ooa 
francs  me  ftirOBt  confiés  pour  les  toitnres  des  paavres. 

£n  1895,  SO,OOQ  firanes  faieot  donnés  dans  le  mémo  hnt,  et  25,800» 
francs  pour  réparer  les  malsons  d'écoles  existantes. 

Ainsi,  sans  y  comprendre  les  donations  particnlières  fiites  à  la 
coramnne  de  Noyers,  je  me  tronre,  ainsi  que  M.  Davenières,  dé- 
positaire de  77,008  firampour  le  but  phîlaniropiqoe  ({ne  se  propoeaît 
M.  de  MarhoU. 

J*ai  le  regret  de  dire  400  hien  peu  de  net  argsui  est  dépensé,  et  j'a- 
dresse à  Ions  le»  meapdires  de  notre  Soclétd  In  ptièni  de  nous  aider  à 
suivre  les  intentions  du  donateur,  en  uovs  menant  à  mèmedeplaoer  cet 
argent  le  plus  rapidement  possible. 

Le  Gomeil général,  àqui  je  fis  port,  sansle  noninerv  de  ce  que  feisait 
M.  de  JMarbois,  ne  pouvant  y  inacrireion  nom,  inséra  deux  feisdanfc 
son  procès- verbal,  reipresaîen  de  sa  haoïe  approbaiiott. 

«  En  1835 ,  il  se  fiâliciiali  de  pouvoir  y  conaignerdes  actes  d'une  We»- 
faisance  si  magnifique  et  si  éviairée,  mais  en  regrettant- vivement  de 
ne  pouvoir  y  insérer  le  nom  du  vénérable  Uenfaitenr.  » 

a  En  1886,  le  conseil ,  regrettant  de  ne  pouvoir  psfoer  le  voile  de 
l'anonyme  sous  lequel  il  se  cachait,  exprimait  au  moins  le  souhait  qu'il 
pût  jouir  long^temps  de  la  reconnaissance  et  de  la  vénération  uni-> 
verselles.  » 

Cétait  avec  respect  et  attendrissement  que  je  recevais  les  confidences 
de  M.  de  Marbois  $  j'émis  fier  de  participer  à  de  tels  secrets.  Il  cou- 
ronnait une  vie  laborieuse  par  des  largesses  intelligentes  dont  les  eliéis- 
ae  prolongeront  dans  l'avenir,  et  qui  assureront  à  son  nom  un  honneur 
clemel.  Ce  nom  sera  inséparable  de  celui  de  M.  de  Montyon,  son  ami , 
qui.couronna  aussi  une  vie  noble  et  pure  en  léguant  des  bienihits  aux 
générations  à  venir. 

Un  jour  viendra  que  nos  chaumières  seront  è  l'abri  de  la  canse  la^ 
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plus  ordinaire  de  rinceodic  :  c'of^i  à  M.  de  Marbois  que  nous  le  devrons 

Dans  nos  écoles ,  son  nom  t-si  impérissable  :  il  devrait  élre  écrit  dans 
chacune  d'elles,  et  ofTertà  la  vénération  de  nos  cnfans. 

Ici,  jedois  ajoiner  un  nouvpnu  (ail  qui  m'a  élc  révélé  récemment:  c'est 
que,  lors  des  malheurs  qui  affligt  ient  plusieurs  Départemcns ,  en  mnî 
1836,  M.  de  Marbois  fit  un  don  anonyme  de  16,000  fraocft,  pour  venir 
au  secours  des  victimes  des  inondations. 

J'ai  voulu  étudier  toute  cette  vie  d'un  homme  de  bien ,  d'un  grand 
magistrat,  et  montrer  comment  le  maniement  d(»s  affaires,  au  lieu 
de  distraire  M.  de  Marbois  de  ses  pensées  philaniropiqnes,  TavaU  au 
contraire  conduit  à  devenir  un  des  Bienfaiteurs  de  l'Humanité. 

En  terminani ,  c'est  à  lai-m£me  que  J'emprunterai  ce  que  J'ai  à  dire 
pour  le  peindre, 

et  J'ai  eu,  dit-il ,  ma  part  des  malheurs  de  notre  temps  ;  les  lettres 
et  rëtnde  qui ,  dans  des  circonstances  tranquilles,  avaient  fuit  mon  bon- 
heur, ont  été  ma  principale  consolation  dans  l'adversité  ;  elles  m'avaient 
inspiré  ramour  d'une  liberté  réglée  par  de  sages  lois.  Elles  m'aidèrent 
à  sui^rtor  avec  courage  une  captivité  injuste  et  rigoureuse.  M'est- il 
pamis  d'ajouter  que  dans  toutes  les  situations  orageuses  ou  paisibles 
de  ma  vie,  j'ai  toujours  cru  qae  j*étais  obligé  de  rendre  mon  travail 
utile  à  mon  pays?  Puissent  ceux  qui  liront  le  récit  que  je  vais  faire, 
recoDiialiret  daos  1®  tableau  même  que  j'ai  tracé,  des  iostitaiions  des 
Êtafs-Unifti  mon  attachement  pour  celles  de  la  France,  et  la  ferme  per- 
suasion où  je  suis,  que  la  félicité  pobliqae  est  attachée  à  la /Scfè^  oi* 
tervation  de  nos  lois  nouvelles  !  » 

L'histoire  de  la  Louisiane ,  d'où  ces  paroles  prophétiques  sont  tirées, 
a  été  publiée  en  1829.  Elle  éutt  dédiée  au  Dauphin  de  France,  Pk^deot 
de  la  Sociéié  royale  des  Prisons. 

A  Passt, 

Aneieii  Préfet  de  fEurt,  Mem^  de  Ut 
Chambre  des  Députée,  eic. 
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L AUTEUR 


D  UN£  MÉTHODE  m  DESSIN  D*APBÈS  MATURE. 


EdItb  la  hommes  ijui  par  Teur  talent  et  Tenr  caractère  ont  mérité  que 
lenr  nom  entouré  d*estime  ne  péril  point  avec  eux,  les  uns  se  sont 
formés  par  les  livres,  d'anires  en  pins  petit  nombre  se  sont  l^its  eux* 
mêmes,  et  le  grand  livre  de  laNatnre  a  été  leur  premier  instituteur.  Tel 
fat  l'homme  vénérable  à  qui  nous  consacrons  cet  article,  comme  une 
modeste  chapelle  dans  le  monument  vaste  et  pieux  qn'il  a  contrlbné  à 
ériger  aux  AmniM  UHbf,,,.  Et  il  était  bien  digue  de  prendre  part  à 
cette  fondation  (1)  celui  qui,  malgré  son  mérite,  n'a  jamais  recherché 
ni  les  honneiirs  ni  la  célébrité,  celui  dont  l'unique  ambition  fot  de  se 
rendre  I/lîK»,  en  répandant  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  verte  vieillease 
des  cennalssances  qn*tl  ne  devait  qu'à  luinn^e. 


LE  BRETON,  J.-F. 

LE  BRETON  CJBAv-FRAifçois)  naquît  le  SS  août  1763,  à  Bonchamp 
prés  de  Laval  (Mayenne) ,  d'une  finnille  qui  avait  été  riche ,  qui  tenait 
à  quelques  maisons  nobles  de  la  province,  mais  que  les  malbenra  des 

(t)  UBMMil  d«  HOmES  UTILES  eat  poor  Efitonr,  en  iS3S,  I«  PiwfflNciir  1.  F. 
LE  B&ETOffyqai  tWmpttm  d*Meoffder  l«  conraan  de  ion  cspcricnce  «t  de  m»  iHe  & 
•M  gaBdrt.  H.  A.  JAMVi  DE  HAIffCV,  Veadalenr  de  ta  SOClM  «OHTTOff  ET 
FHAIf&UN. 
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leiMps  avaient  ruinée,  depuis  plusieurs  géuiTUUuub.  IVais  fondaiions 
pi*  iis(  s  et  chariiubU's,  savoir  ;  une  bourse  au  Collège  de  Laval,  une 
bourse  au  Sémiii  lii  c  de  la  même  ville,  euliu  un  lit  à  son  Ilûpiial ,  aiL( 
taieiU  l'antique  imporiance  de  cette  familie.  Plusieurs  de  srs  menibres 
étaient  alors  réduits  h  chercher  leur  subsistance  dans  le  métier  de  la 
Usscranderie,  qui,  de  loui  temps ,  a  fait  ta  richesse  de  Laval. 

La  première  enrance  de  Le  Breton  fut  employée  à  un  travail  méca- 
nique. Au  lieu  de  livre,  on  lui  mit  entre  les  mains  un  dévidoir  à  fil. 
Quand  il  eut  atteint  sa  quatorzième  année,  comme  il  «  tait  l'aîné 
d'une  nombreuse  famille,  on  l'envoya  au  Collège  de  Laval  où  il  avait 
droit  à  une  bourse,  mais  sans  livres.  Il  montrait  assez  peu  d  aptilude 
pour  les  lettres;  en  n  vancUe,  il  avait  des  dispositions  merveilleuses 
pour  le  Dessin  et  pour  les  Sciences.  Il  observait  la  nature.  Les  astres, 
les  plantes,  les  animaux  domestiques,  voilà  quels  étaient  les  objets 
consians  de  ses  méditations ,  car  ses  maîtres  eurent  le  bon  esprit  de  ne 
pas  le  fatiguer  Inutilement  à  l'étude  des  Langues  aucicnnes  et  le  lais- 
sèrent suivre  son  peochaul  pour  les  sciences  naturelles.  Son  esprit  mé- 
ditatif devina  sans  maître  les  éléoiens  de  la  Géométrie  et  des  essais  de 
Mécanique  furent  ses  jouets  d*enfant.  Il  faisait  des  essais  sur  iout| 
sur  Vair ,  sur  Teau  qu'il  s'était  appris  à  décomposer  à  sa  manière. 

Une  vieille  tour  qui  se  trouvait  dans  les  dépendances  du  Collée  lui 
senil  d'atelier.  C'est  là  que»  nouveau  DitUTAns  (1),  il  inventa  pour 
lui-même  l'art  de  reproduire  par  le  crayon  tous  les  objets  qui  frap- 
paient ses  regards.  Quand  il  voulut  commeucer  à  peindre,  toujours  saos 
maître,  il  lui  fallut  chercher  et  découvrir  enfin,  à  force  d'eupérioncesy 
l'espèce  d'huile  propre  à  la  peinture. 

Son  caractère  affectueux  lui  avait  fait  une  foule  d'amis  parmi  ses 
jeunes  compagnons.  On  parlait  dans  le  Collège ,  on  s'entreteoait  même 
à  la  Ville  de  ce  petit  prodige  de  science.  Il  n'était  pas  moins  aimé  de  ses 
maîtres,  car  guidé  par  son  naturel  réfléchi,  il  recherchait  la  so- 
ciété des  gens  insiraiis  et  des  hommes  graves.  Cependant  ses  éludes 
furent  souvent  interrompues;  plus  d'une  fois  la  nécessité  de  pourvoir 
aux  besoins  de  leur  fistmille,  força  ses  parens  de  le  retirer  pour  an  temps 
du  Collège  afin  de  l'employer  à  tisser  de  la  toile.  Le  Breton,  sage  et 
docile,  apporlalt  autant  d*aptitude  et  de  cceur  à  cette  occupation  ma- 
nuelle, qu'aux  applications  élevées  par  lesquelles  11  s'éiaît  composé  lui- 
même  un  répertoire  de  connaissances  si  variées. 

A  celte  époque  de  sa  première  jeunesse,  il  sculpta  un  Christ,  com- 

(i)  Ai  iùtc  Grec  qui  iu\cuU  le-  Uvi>»u>. 
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posa  quelqies  lableau&d'ëglise ,  et  dessioa  au  pMtel  plusieurs  porunils. 
£aûa,  il  amusait  ses  camarndos  et  fuisait  l'étonnement  de  seftBUitiret 
par  se»  expériences  de  physique.  Quelquefois  aussi,  H  se  serrit  de  sa 
seienoe  pour  joner  à  l'ignorance  et  à  la  superstition  des  louis  que, 
daos  sa  vieillesse ,  il  se  plaisait  à  raconter. 

Au  monent  où  Texpérience  des  aérostats  par  Charles  et  Robert  oc- 
cupait tous  les  esprits  ea  France ,  le  jeune  Le  Breton  donna  à  la  YiJle 
de  Laval  le  spectacle  d'un  balloo  dans  le  jardin  de  Bel-Air,  et  des  sal- 
ves d'artillerie  célébrèrent  ce  spectacle  si  nouveau.  De  lui-même  il 
avait  trouvé  le  moyen  de  produire  l'air  inflammable  par  la  décomposi- 
tion de  l'eau.  Il  ne  hut  pas  perdre  de  vue  que  les  premières  notions 
de  Physique  aujourd'hui  si  répandues»  étaient  alors  seulement  àla  por- 
tée de  quelques  savaos;  et  tout  ce  que  TEcolier  de  Luval  put  appren- 
dre et  pratiquer  alors  de  celte  science,  il  ne  le  devait  qu'à  lui-même. 

Il  allait  atteindre  sa  vingi-et- unième  année}  sa  réputation  était  si 
bien  répandue  dans  Laval,  qu'après  Theureuse  expérience  du  ballon» 
le  Corps  de  Ville  lui  accorda  la  somme  de  douce  cents  livres  pour  aller 
à  Paris  faire  ses  éludes  de  peintre.  A  cette  somme  sa  famille  ajouta 
une  légliime  venant  de  sa  mère  qu'il  avaii  perdue  dans  son  enfance. 

Plein  de  eoura^e  et  d'espérance,  le  jeune  I.e  Breton  fit  le  voyage  à 
pied,  pour  ménager  son  capital.  Il  le  plaça  d'abord  chez  M.  Jaume» 
banquier  très  connu ,  qui  fiit  pour  lui  daos  la  suite  un  utile  protecteur» 
et  qui»  pour  l'intérêt  de  ses  fonds,  lui  fit  compter  douze  francs  par  se- 
maine. Accoutumé  à  vivre  de  peu,  iosiruitdans  la  maison  paternelle  à 
prévoir  Vavenir»  le  Jeune  artiste  allait  pour  la  plus  no4ique  sonme 
Ihire  tremper  sa  soupe  dans  un  de  ces  étabUssemens  économiques  qui 
sont  consacrés  à  la  nourriture  des  maçons ,  et  que  distingue  la  modeste 
enseigne  d*un  «  Cademn  nuurqmni  ntmfktwm.  9 

Que  la  moUe  et  dédaigneuse  délicateose  des  générations  actuelles  » 
ne  se  blesse  pas  de  pareils  détaila.  Qu'elles  Interrogent  les  vieillards, 
vénérables  débris  de  temps  et  de  mœurs  qui  ne  sont  plus»  et  elles  ap- 
prendront que  e*est  par  cette  vie  austère  de  privations  et  d'épargnes 
qu'a  commencé  plus  d'un  artiste  illustre! 

Après  avoir  suivi»  pendant  quelqpe  temps,  i'Eeole  gratuite  de  Dessin, 
récemment  fondée  par  Bacubliu,  Le  Breton  fréquenta  râtelier  de 
David  et  s'attacha  ensuite  à  celui  de  YutciiiT,  ce  peintre  sage  qui,  avec 
Viia»  remit  l'£cole  française  dans  la  seule  bonne  voie  pour  les  arts, 
l'imitation  noble  de  hi  Nature.  Sous  un  tel  maître,  le  studieux  disciple  fit 
de  rapides  progrès. 
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Il  semblait  se  multiplier,  en  quelque  sorte ,  afin  de  diversifier  ses  étu- 
des. Persuadé  que,  sans  les  connaissances  anatomiqaes,  Tartiste  ne  des- 
sinera jamais  qu'iraparfoitenient ,  il  ne  négligea  pas  l'étude  de  ceCle 
science,  et  grAce  à  son  assiduité  et  à  son  aptitude  «  il  de?int  préparateur 
d*Anatomie  au  cours  du  Yénëratle  Sue. 

Le  Breton  occupait  alors  une  petite  chambre  avec  un  camarade  d'é- 
tudes, qui  STait  une  répugnance  invincible  pour  la  présence  des  cada» 
ms,  et  cependant  Le  Breton  voulait  disséquer,  même  hors  des  heures 
où  il  pouvait  fréquenter  Tamphilhéâtre.  Afin  que  son  ami,  qui  étaitgrand 
«  dormeur,  ne  se  doutât  de  rien,  il  cachait  dans  son  lit  les  si^ets,  el  c'est 

à  côté  de  pareils  compagnons  de  lit,  que,  quand  le  jour  commençait  à 
poindre,  il  se  décidait  enfin  à  céder  au  sommeil.  Aussi,  dans  l'atelier 
de  Vincent,  comme  dans  l'amphithéâtre  de  Sue,  on  lui  donnait  indis- 
tinctement les  surnoms  de  CahriHe  ou  de  Chirwrgiân, 

Ses  efforts  ne  tardèrent  pas  à  être  récompensés  :  le  moment  vint  où 
Le  Breton  cessa  d'être  Elève  pour  devenir  Maître  à  son  tour.  Il  se  mit 
à  donner  des  leçons  de  Dessin,  mais  avec  le  projet  de  l'enseigner  à  ses 
Elèves  comme  il  l'avait  appris  lui-même,  c'est-à-dire  «tapt^  Nature^ 
an  lieu  de  copier  des  copies.  Il  suivit  donc  une  nouvelle  méthode,  et 
cela  sans  cbarlaunlsme,  sans  chercher  des  prêneurs,  sans  même  an- 
noncer son  enseignement  comme  une  nouveauté.  En  effet,  quoique  non 
encore  appliquée,  J.-J,  Rousseau  avait  proclamé  la  néoessilé  de  cette 
Méthode  que  Le  Breton  mit  en  pratique  vingt  ans  après. 

Voici  les  bases  sur  lesquelles  tout  son  enseignement  repose  : 

Que  le  seul  véritable  Dessin  est  le  Destin  ttaprii  NahÊre,  procédant 
d'après  la  Penpeetive ,  et  s'appliquant  à  toutes  sortes  d'objett  s 

Que,  n'avoir  appris  à  Dessiner  que  d'après  des  Dessins,  c'est  de  toutes 
les  applications  du  Dessin ,  la  moins  réelle ,  la  moins  utile  $ 

Que ,  laisser  concevoir  le  Dessin  autrement  que  d'après  Hfainre  et 
appliqué  à  iouUf  sortes  objets,  c'est  risquer  de  faire  prendre  aux 
Commençans  une  idée  do  Dessin  radicalement  fausse; 

Que  c'est  donc  ^après  Nature  qu'il  faut  commencer  à  Hiire  Dessiner 
dès  le  premier  jour^  en  prenant  pour  modèles  des  objets  de  formes 
les  plus  simples  et  non  pas  des  Téies  seulement.  (1) 

(i)l'ûur  faciliter  à  m  s  EIi  vca  l'application  de  $a  MéthoiJc,  le  Profcsicur  LK  I^RETON 
avait  inTenic  au*si,  i!  v  n  ji'-i  h  àv  rincpianli-  am,  un  système  Moilèle»  en  roudc  Iwsse, 
q«i  ne  pré5rnlti«"nt  que  1«  tortnci  f^énémlrs  de  la  T^le.  D'aulrrs  ont  imité  depuis  »■«» 
Modeler.  Le»  da(t*&  attui  la  {mur  élalilir  t»  |iiinritr;  rn  f.ivciir  du  vÏTitablf  Inventeur. 
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Cette  méthode  procura  bientôt  à  Le  Bnton  plus  d'Eldree  quMl  ii*ee 
f  onlm.  Il  est  od  atelier  où  se  fonDèrent,  eom  sa  directioa  et  iuriont 
par  aea  çxenaplea,  dea  homniea  de  talens,  qoi  oe  ae  deaiimUent  paa  toua 
-à  la  carrière  de  la  peiaiore,  OMia  qui  se  sont  fait  remarquer,  dans  tom 
lea  raegi  de  la  société»  par  d'iieureosea  applications  du  Dessin  à  loulea 
sortes  de  trafaux  et  aux  doux  loisirs  de  la  vie  de  fSimille.  Le  Dessin 
tel  que  Le  Breton,  dés  ce  tempa,  l'enseignait,  et  td  qu'il  Fa  enseigné 
jusqu'à  sa  mort,  se  trouvait  être,  suivant  le  vœu  de  Jean*  Jacques,  «  bon 
à  quelque  chose  »  pour  Thomme  du  monde  au  moins  autant  que  pour 
Tartistede  profession.  Les  leçons  de  Dessin,  avant  Le  Breton,  comment 
se  donnaient-elles,  et  même,  cinquante  ans  après  sa  tentative,  nmlgré 
ses  elbrto  et  ses  succès,  comment  se  donnent-elles  encore  trop  souvent 
aiQourdliui  ?  Combien  d*£lèves,  après  de  nombreuses  leçons  clièrement 
payées,  ne  savent  que  aervilement  copier  des  copies,  et  quand  il  est 
besoin  de  reproduire  d'après  nature  Vimage  de  Tobjet  le  plus  simple, 
on  reeonnalt  enfin  que  tout  ce  temps,  toutes  ces  dépenses,  ont  été  réel- 
lement perdus,  parce  que  l'Elève  n'a  point  appris  la  seule  bçon  de 
Dessiner  qui  puisse  être  «  bonne  à  quelque  chose  ?  i» 

La  M^kods  L§  Breian  était  une  grande  hardiesse  en 1789.  Or,  ce  qui 
est  vrai  et  bon  semble  tosjoors  nouveau  :  de  nos  jours,  les  imitateurs  de 
cet  utile  Hatlre,  devraient  an  moins  citer  son  nom  Cétait  une  ré- 
volution dans  cette  partie  de  VEivcaUtm  de  FamUle  t  elle  date,  pour 
Le  Breton  et  |iar  lui,  d'une  époque  féconde  en  réformes  qui  toutes  n'ont 
pas  eu,  comme  ceile^  la  sanction  de  cinquante  années  de  succès! 

De  nombreux  Elèves  des  deux  sexes,  appartenant  aux  premières  fh- 
millesdelaNoblesseetde  la  Boui)seoisie,se  disputaient  lessoins  dnjeune 
Tn^mtnt.  Ses  leçons  étaient  d'autant  plus  recherchées  que  les  agita- 
tions du  temps  foisalent  concevoir,  par  la  prévoyance  la  plus  vulgaire, 
la  nécessité  d'un  enseignement  dégagé  des  lenteurs  d'une  routine  im- 
puissante. Dans  les  fortunes  diverses  de  l'émigration,  combien  de  fois 
les  Elèves  de  Le  Breton  rendirent  grâce  à  leur  Hatire  de  ces  leçons 
fortes  et  vraies  qui  devinrent  pour  plusieurs  d'entre  eux  une  consola- 
tion et  souvent  une  ressource!  Des  femmes  jeunes  et  brillantes  qui 
peul-étre  d'abord  ne  s'étaient  donné  que  par  ton  ce  Professeur  de 
Ifêiêêm  UUIê^  prirent  goût  à  ses  leçons  et  se  trouvèrent  heureuses  de 
cultiver  et  d'utiliser  leur  talent  en  pays  étranger. 

Quand  la  Révolution  éclata,  Le  Breton  se  tint  sagement  à  l'écart  de 
toute  participation  aux  luttes  politiqnes.  Le  malheur  des  temps  ne 
l'empêcha  pas  de  conserver  encore  de  nombreux  Elèves.  Il  est  vrai 
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qu'il  donna  pins  d'une  prenf  e  de  dévoAoïent  à  <|neiq«ê  fiuniUeB  qni  Fa* 
,  vaient  aoeneHIi  et  eneonragé,  durant  les  joan  de  lenr  ptospérité,  et  qni 
étaient  persëeniéee  alois.  Il  oenlinua  gntalienient  aea  aoins  ii  plnsienn 
de  see  Elèïes,  dont  les  parent,  minés  par  les  désastres  pnbKcs,  dëplo- 
raientrimpossibillté  où  ils  se  tronvaientdelliire  donner  des  talensà  leurs 
enfins.  Le  Breton  qui  ent  souvent  de  ces  oecasions  d*eseroerla  Bien» 
fliisance  la  pins  délieate,  aimait  à  raconter  les  témoignages  de  feeoo- 
neissanee  quil  avait  reçus  pour  de  tels  soins,  et  sauvent  11  répétait  que, 
parmi  les  grandes  fimilieSp  11  avait  trouvé  pen  dingrats  ! 

Fendant  la  Terreur,  Le  Breton  Ait  appelé  ponr  donner  des  leçons  à 
la  célèbre  Madame  Helvetius,  en  prison.  Quand  elle  ent  dessiné,  su^ 
vaut  la  méthode,  tons  les  olijeis  divers  qui  étaient  k  sa  portée,  il  fiiUut  un 
modèle  :  ce  Ait  le  geMier  qni  posa. 

Avant  la  Bévolotion,sous  la  République,  sons  TEmpire  et  la  Restaura- 
tion, parmi  les  Elèves  qui  suivirent  sa  Métbode  avec  succès,  Le  Breton 
a  pn  compter  jusqu'à  trois  générations  des  Montmorency,  LaTremoille, 
Lnremlworg,  La  Rochefoucanld-Lianeonrt-  et  DondeanviUe,  Haroonrt, 
Bassompierrre,  Noailles,  Narbonne,  Duras,  La  Rocliejacquelin ,  etc. 
Noos  citons  ces  noms  bisloriqnes  dans  l'ordre  du  tempe  où  les  rein- 
tions  s'étaient  établies  entre  le  Professeur  et  ces  nobles  familles  qui  ne 
voulaient  pins  d'autres  Matires  de  Dessin  que  LeBrtfton  on  sa  fttte!  Des 
étrangers  d'an  rang  non  moins  élevé  ne  se  montrèrent  pas  moins  em- 
presses que  les  nationaux  à  rechercher  ponr  leurs  enfaos  un  enseigne- 
ment dont  l'utilité  était  surtout  appréciée  dans  les  voyages.  On  a  cité  de 
jt'unes  personnes  qui,  après  un  petit  nombre  de  leçons  de  Perspective, 
ont  eni  iclii  leurs  albums  de  Dessins  d'après  Nature  d'une  frappante 
vériJéî  Sons  Aapoléon,  Le  Breton  avait  eu  pour  Elève  la  princesse  Al- 
dobruudini-Horghèse  ;  il  avait  doiuié,  sous  les  yeux  de  l'Empereur, quel- 
ques conseils  n  la  Pàcine  Iloriense. 

Les  pensionnats  les  plus  respectables  se  faisaient  un  nncdere- 
Cuiniuandaiion  d'avoir  à  présenter  au\  limiilles  un  Maître  j,i  habile  et  si 
zélé.  Pentlani  quarante  ans,  Ce  Breton  fut  attaché  au  couvent  àesDames 
Bénédictines  yJ nghinex,  chez  lesquelles  il  a  forme  plus  d'une  Elève  dis< 
tinp:uf'e.  Il  fut  nouiuié,  en  1821,  Professeur  à  rinsUtulion  royale  des 
Sourds-Muets,  place  qu'il  a  ocetii  i  <■  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Son  habi- 
tude de  considérer  le  Dessin  comme  une  espèce  de  Langage,  facilitait 
ses  rapports  avec  ces  infortunés  qui,  dès  la  pi  endère  îeenn,  le  eonipre- 
iKiient  parfaitement.  Suivant  Le  lîreton,  le  l>essm,  nee«  s^:i ire  pour  les 
Mueltf  devrait  être  encore  pour  leiParlam  une  seconde  sorte  &£<Ti- 
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mr»  qui  MViit  d*ini  grand  Bcoonn  dans  Intucoup  dè  cîrcomiaoces. 
Pour  celle  EcrHiiref  selon  le  mol  beuien  de  Madeaie  J.  vi  MaHot, 
la  sdence  de  ta  P^nqwtfAMM  tiendMic  lien  i^Onkograpke! 

Le  Breton  feisait  l'admiration  des  Amateurs  et  des  ArUsies  par  l'Iné- 
pnisable  MiHé  avec  laquelle  11  dessinait  tontes  sortes  d'objets,  fp^ce 
à  sesconoaiflBaneeB  On  Anatomie  et  en  Perspeetîve.  Seadémonsirailono 
étaient  d'nne  darié  parftiite;  son  enseignemenl  oral  était  plein  de  cha^ 
leur  et  d*lniéiéi|  mais  le  travail  d'nne  rédaction  littéMlre  émit  inoom- 
patiMe  Ofoc  oe  caractère  ardent.  La  Méthode  Le  Breton  n'anrait  point 
snrvéctt  à  son  autem*,  s'il  n'eût  trouvé  son  Elève  la  plus  distiagaée  et 
un  ioterprète  digne  de  loi,  dans  sa  fitley  Madame  A.  JàUBT  m  Haiiot  , 
née  Ao*LB  La  BBanoa  qui.  Professeur  comme  son  père,  a  rédigé  sa 
Méthode  et  était  destinée  à  la  tWré  revivre  par  son  talent.  £neooragée 
par  le  succès  d*nn  premfer  ouvrage  «  La  PerepeeHoe  Hmpl^ée  (1838% 
elle  a  publié  sa  Métliode  du  Dnrin  <roprè»iValiifv(1830). 

On  pressent  qoellés  convenances  m^mpéoheot  d's^outer  ici  des  élo- 
ges, qui  Messeraieni  la  modestie  de  celle  è  qui  ils  s'adresseraient.  Il 
est  des  noms  qu'il  sulBt  de  rappeler;  Il  est  des  ouvrages  dont  il  n'est  be- 
soin  que  de  oiler  le  titre  pom*  consmier  un  succès. 

Le  Breton  ne  consacra  cependant  aux  Arm  du  Ihêtm  qu'une  part 
de  sa  vie.  On  a  vu  qu'un  de  ses  premiers  pendians  le  portail  à  l'étude 
de  la  Physique  et  aux  -expériences.  Pendant  pins  de  trente  ans,  il  se 
rorma  un  des  plus  beaux  cabinets  de  Physique  de  cette  époque  : 
les  instrumens  sortaient  tous  des  ateliers  de  MM.  Dumoties  et  Pixii, 
mais  plnsîeura  appareils  peuvent  être  regardés  comme  création  de  Le 
Breton  et  ont  marqué  dans  la  science!  La  machine  pneumatique  a  reçu 
de  Le  Breton  de  notables  perféctionnemens.  Il  possédait  et  était  digne 
de  posséder  un  monument  qui  est  entre  les  mains  de  ses  enÊins  :  c'est 
VHarmomea  de  la  Reine  Marie-Antoinette.  Cet  instrument  avait  été 
exécuté  par  FxAiiXLiir,  qui.en  fit  hommage  à  cette  infortunée  Princesse. 
De  nombreux  appareils  de  Faumsuiagoi-ie»  d'une  rare  perfection,  or- 
naient ce  cabinet,  dont  le  savant  proprléuire,  cédant  à  la  prière  de 
plusieurs  familles,  oflHt  an  public  un  spectacle  qui  se  composait  d*ex- 
périences  instructives,  curieuses  et  toujours  supt  1 lu  eincnt  exécutées. 
Venaient  ensuite  les  apparitions  de  Fantasmagorie  dont  la  beauté  n*u 
jamais  été  surpassée  ni  même  égalée  depuis.  Cétait  encore  un  moyen 
de  propager  dans  le  public  Tamour  des  sciences  par  raiti-aii  d'uue 
récréation  de  famille. 

Ainsi  Le  Breton  était  ù-la-fois,  Pcinirc,  Auuioiuisie,  Physicien.  Sans 
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celte  ooonpé  de  méditer  ivr  let  eeerels  de  lâ  Natura»  il  diefciuiUiiir- 
loat  à  deoMT  à  la  icieM  i*Hlilité  de  l'eppUcation.  Le  'Peiaire,  sni- 
f  aat  Le  Breton ,  doit,  eoume  l*Orateur,  toat  ëtadier  ^  toat  oonaatlre  : 
c'était  ropialoii  de  Léonard  de  Vinci. 

Dans  Le  Bnion»  niomme  n'était  pas  moins  digne  d'estime  que  l'Ar- 
tiste. Dès  les  premiert  temps  de  son  arrîfée  à  Parist  il  risque  sa  tie 
pour  sanfcr  na  maliiearen  qui  se  noyait.  Malgré  les  lois  de  sang  de  la 
Xnrmr,  Le  Breton  accorde  nn  rsftageà  on  prêtre  qu'il  ne  oonnaissaic 
point.  On  inspecte  son  atelier  :  Le  Breton  ImproTlse  sur  la  toile  noire 
reaqoîsse  d'ane  tttepatriotiqae,  en  présence  de  ces  tcftibles  visiteurs; 
a  Cdt  le  croqais  très  ressenriilant  de  celui  qui  les  commande,  et  les 
commissaires  se  retirent  émerreiltés  de  son  talent  et  de  son  civisme. 
Par  son  improvisation  pHtoresque,  il  avait  sauvé  le  proacrit. 

La  bienveillance  et  l'indulgeBce  pour  autrui  faisaient  le  fond  du 
caractère  de  Le  Breton.  Il  aimait  les  jeunes  gens;  Il  était  Batté  de  i'em* 
premement  respectnemL  avec  t£qoel  ils  mettaient  à  contrii>tttion  le 
vaste  dépôt  de  ses  connaissances.  Quoique  préliérant,  p^r  goàt,  la  soli- 
tude, il  portait  dans  les  réunions  qu'il  ne  pouvait  éviter,  une  galié  douce 
et  inaltérable.  Sa  physionomie  espressivo,  son  proBl  fortement  dessiné, 
rappelaient  la  figure  méditative  de  J.-^.  Rousseau.  Utile  jusqu'en  ses 
derniers  jours,  Le  Breton  prodiguait  ses  soins  à  ses  nombreux  Elèves  (1) 
loraqu'U  Ait  atteint  par  la  maladie  aiguc  qui  l'eirieva  en  deux  jours, 
le  29  Janvier  iSSB,  à  l'ii|fe  de  soiiante-qolnae  ans  ! 

Ch.  Du  Rozoïa. 


n  :  1rs  deux  ouvr  ii;»'^  dr'  Madame  A.  JARRY  DE  MANCY,  Ptiutre  et  Professeur, 
ri  siimcni  loule  la  Métbudf  du  Professeur  LE  BRETO?î  ton  père  :  i"  La  Prnnectife  àim- 
ft/ijiet,  i>our  les  personnes  qui  n'8}an(  ajipris  à  Dessiner  q»ie  d'après  des  Oc&sius  veulent 
se  mcUre  k  Dessiner  d'après  P<alure,  ce  qui  De  peut  se  faire  saas  Pertpedive. —  a°  Le 
lh$dm  d'uprè*  NaUtrtt  même  éoêu  M»itr$ ,  pour  des  ComtneQçaiis  de  loul  âge  qoi  veulent 
•ppipoidre,  uou  ptt  i  Dflinntr  4*t|iict  dct  Qpuiiii,  «ni»  à  DwiMr  d1i|wct  Hiliive.  Il  f  a 
det  «leaiphM  de  penoooes  qui,  luibilaiil  It  ponnce  on  l«  ciwpapw»,  itnt  •iwum  intre  le- 
cmn  que  ce  UTrej.«iiil  (•nrcaiwi  i  Ocwiner  IMèlcneftl,  d*ê|irè*  NMVffe,  b  Pisare  et  l« 
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lea  hboricnici  ;  Ibrtiuie*  «cquiaes  par  k  bmti. 


OST 

(1800-1728). 

Bienfvicur  de  Paris  et  des  provinces  ;  décé- 
dé Main  da  %%•  Arroadissemeot  de  Faris} 
«icUoM  da  aai  dtvoAaMBt. 

hmov  bt  obmot 

(1828-1741), 

Deux  Bîen&iteurs  delà  ville  de  lours:  on 
curé  ei  un  médecin ,  unit  paar  Ibndar  na 

pic*  en  faveur  de«î  pauvres  ,  etc. 


(18M-17M), 
Petile-nièce  de  La  Fonlaina; 
la  ville  de  Château-Thicrr}-. 

o.  oirriuL 

(18»l>17fi9). 
progrès  des  sciences  natardla»  par 

de  cet  homme  de  génie. 

(1836-1777), 

Ua  des  plus  illustres  chirurgiens  des 


II 


(1749-1661), 

Bieiifitileur  de  la  ville  de  Raîau  qui  lai  doil 

ses  foataines  publiques,  etc. 

ETZENVE  I>EI.E8S£BT 

:161C-1735), 

Bi)-i)rai(eur  de  Paris  ;  foudatioa  d'uBe  école 

gialuilc  pour  les  proleàtaus. 

(iaUrl747). 

Introducteur  de  la  vaccine  en  France  ;  fon- 
dateur de  l'Ecole  des  Arts^st-Métim;  de  la  Sa- 
déH  dSr  la  Monk  CMmHt,  etc.,  de. 


(1839-1770), 

La  inere  du  grand  poètes  modèle  de  bien- 
*  ^  afiiwuie  Cl  sabliiM. 


(183C-1798). 

fiienhitrice  de  la  ville  de  Naoc^;  vie  labo- 
«tiMidaliettflo  faveur  du  ~ 


(1766). 

Noble  vie  consacrée  k  toutes  sortes  de  bica- 
faits;  protection  à  toute  chose  utile. 

(1771). 

Bienfaiteur  de  ta  viUe  de  Nancjr}  modèle  de 

fidélité  et  de  charité. 

PB.  MtBfâW 

(ITÎT). 

BienCaiteiir  du  pays  de  Bade  ;  belles  et  inté- 
ressantes fondations  ;  reçoit  la  médaille  d'or  de 
la  Sociilé  Montjon  et  PnuOJin. 


(17..)? 

BienEaileur  de  1^  ville  de  Turin  ;  foudateur 
.  'de  Fadaûrablo  ittstitulion  (f/erafii  CWa)  ;  re^ii 
modernes.  Fondation  d'une  chaire  de  Patho-'la  médaille  dor  de   la  Société  Monlyon  et 
logie  chirurgicale  et  du  musée  Dupuj  tren.        Franklin,  par  les  mains  de  S.  A.  R.  le  Duc  de 
GABSUIAI.  1»  OBBTSaUft      i^'"'"' ,  fib  aîné  de  S.  M.'  le  Kei  de  Svdaiguc. 
(last-lTM),  PAUXi  GAUOAaS 

Archevêque  de  Bordeaux;  liiaBfiûtscn  AHié>  (1796), 
riquc  CI  ca  Europe  i  li»(cr«nce,  cbarilé.         |       Voyageur  dévoué  «t  inÊiliiable,  etc. 
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SOClËTË  ll<»(TYON  ET  FRAHKUN. 


(1480  1409), 

Lu  lioa  Hoi  ficaé  f  bienfaiteur  de  la  Pruwenci- 
ha  PènJftPttiflif  protège  Im  fatlm  «  «rt». 

(187S-1M6), 

BMlralure  InntHM}  tolénM^  etc. 


(1637-1560), 

l*roreet«ir  «t  bicobiteur  de»  lellm  «t  de* 
«ri«;  wiittwhn  de  nmdmili»  «tOk 

BMP  BXVRI  (BV«H) 

(lWi6-....). 

FoedalMir  de  niiililuttoo  des  frères  cordon- 


(ma-1693). 

Bicideikmr  de  la  ville  d'Orléens;  jtiriscon- 
*ttlte  eâèbre;  kMièie  da  bame». 


(IT74-171I). 

lulroduclcur  eu  France  de  la  culture  de  la 


{14S«-  ), 

JMarchaud  et  financier  illoslre;  coalribue  i 
diasser  les  Aoglau  de  Frauce  \  illustre  victiflie 
derimnililiriin,ete. 

jrEAM  HAMOV 

(1687-1618), 

Uu  des  solitaires  du  Port-Royal;  modèle  do 
cbarilè  et  do  déwAmeat. 


(1756-1655), 

Trois  bieubileurs  des  Cottèges  de  Paris  « 
dodleow  des  Camooma  ^âmw  d* 

i'Universih' ,  iostiiuiiou  Utile  aus  elvdes  rlHsi- 
quet,  iauf  iv.s  abus  à  réformer. 

jr.  B.  oozaiiAaB 

Bienfaiteur  des  lettres  cltu:>i(]ue>  ;  fuiiil>ilt'ur 
li'no  Concours  dhloatumoe  latine^  ^ue  l'un  ferait 
derèlililir. 


(1794-1708). 

FoD«iulcur  de  i'Kvoiode»  PuuU  cl  Clurnssee»} 
graads  prugrès  dans  cci  eoMlructioas  ulikts 
dcvoAaienl  envers  b  jeuaeiM. 


Bieufaiteor  de  Turuire  des  Petite- Sa vujfards; 

'   '  oïdedMMeai. 


C  ...-18(W). 
Viciiioe  de  suq  dcvaAnaent  à  la  science  el  à 
lliumaoité  ;  diifM«t  e««a  m»  veisMitt  el  iou 
éi|oîpafe  !  ! 

ccwrcssE  Bswm 

(1837-1776), 

Eioibilriee  de  b  vjHe  dè  N o we ,  fondatriee 
d:u«iJM»  ibs  Arb  et  MéOsn  |«vr  b«  li- 
vres. 


{vm. 


SA  TOnA-B*Air7SM] 

(1800-1743), 

Lv  Premier  Oreuadier  de  Frauce;  racdèle  du 
sdhbl  «1  du  oilofM. 


Deux  bienfaittsurs  de  I  tiuaauué  par  1rs  pro- 
grès qu'ils  OBI  bit  bin  à  fvt  de  guérir  ;  leurs 
nom»  unis  dans  te  itjoanm^sl  bîfi  piR  wdro 

du  l'remier  Cousul ,  «-(c. 


(I884-I76i), 

FebrièMîoo  d'iosiromens  de 

lie;  iM'a!)  rarnclèrc. 


el 


(1836-1786), 
Père  des  onvrien;  beaux  vx 


Kieofaitpur  de  la  ville  d'Anas  ,  eo  créant  !•  «^«P'»^*^ 
une  graii(!c  raliricpic  lU*  mncbïiics  utiles. 


CtTi!», 


( 


Le  coirassier  do  OiMip-do-Mars ;  beaux 
Un  des  cw-ateurs ,  en  Fronce,  de  la  pruduc-  traits  de  déToémcnt  ci  Je  coura|ii , dè»  rcnbnce 
Ituo  de  sucre  indigène  !  |et  dans  UNiles  sorte»  de  pet  tU  l 
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SOGIÉnË  HONTYOM  BT  FRANKLIN. 


lîienfaittMir  di-  la  villc'  âv  Lyon,  dil  VHomn 
fie  /«  Hoche}  sou  dévoilmen)  au  &oi  FnnçoM  I| 
«I  Mcmiraan  pnivre  pmple  de  Lyoo. 

MAXmSU  MOXiA 

McKlck  de  t)évci^menJ  du  Magistrat  ;  graDd 
intiiistre}  bdies  iraditioiu  de  iaoùlle}  iederoier 
bèrilier  àb  m  bMu  mm ,  PrWdni  du  GaB> 
•eilidr. 

HOLUV 

(I741-16<rl), 

BienbUeur  de  njolnniié)  I*  B» 

ami  (l<<  In  jptmesse  ;  itilear  dVinvragM  utile* 

jutlemerii  admiré,  etc. 


CAYX.UB  BT  D£  ZiATOUB. 

(IIW4TM), 

Deux  bienfaileiin  des  jeuoet  aiiislcs  ;  fon» 
deteun  de  Pris  pour  les  jeunes  peintres  el 
icnlpleors,  de.  Cfet  prix  se  distribuenl  encore 
MIS  E'èf  «  de  rSco/é  njaiB  ét$  B*<uu~Jrt$, 


BicuUUeur  Uc  U  ville  de  Paris;  créateur  d< 
rAayiwc  Coehia;  bnin«  Uenliiirate.  Un  peu 
neveu,  le  député  Cochln,  fondireur  de  la 

mière  Saf/e  îf  Asile  à  Paris. 


Bienfaiteur  du  lilloral  mieat  d«  k  Vf 
créateur  du  procédé  de  fixation  desDutt*^.  jMis 
«•Ttbies  par  1«  aabl«  de  l'Océan,  ei  mawtc- 
ont  «M%crtetde  InOcs  Mi,  etc. 


(18«3-ir45i, 

liuuii^aeur  du  villaff  de  Saiai-Martitt-Pia%i 
fe-Lîa  (Aube)}  mm  wa  >hwia    liw«i  mm 

raoniagnc ,  pour  évilcr  i  an 
route  périlleuse. 


Bienfaiteur 
utile;  beRux  exenpfëi. 


Bicafaileitr  da  h  fillu  de  Novare  ;  f«»da(eur 
d'une  ifatfMt  «l*^,  ponr  rauMaa  de  la 

icilé. 


rofm 

Bienlaileur  de  la  ville  de  Tours;  modèle  du 
nugiMrat  munfripaî.  Ses  pctifi.fiJs.MW.  Gouin, 
dont  us  Député ,  devenu  Mioisire  du  {jata- 
mntti  homndilei  traditions,  ete. 


(180S-174G). 

Bienfaileur  de  la  TÎile  de  Cliristiauia  ^  ea 
norwège;  belles  fivBdaUôiit  'de  ebarité. 


JLDAM 
a807>1768). 

Bienfaiteur  des  départemons  vîniro^cî  de 
France;  Ticlime  de  la  cupidité  i  t  J.'  l'injusiice. 

VSTIT  vt  COBVIftAAT 

Bienfaiteurs  d'Orléans  et       Paris  ;  <1p\i\ 


(l836-lCa«J, 

Sfpi  homoMa  utiles,  de  celte  Mlle  juste- 
mcux  célèbre  dans  It^  ScieMoa  «t  d^  lia  tét- 
ines. —  IVois  groupes  ; 

1°  Trou  frèm ,  Aolaja%  Bui— d  etlfeayh, 

a"  Père  el  fifs,  Antoinr-Tjtiront  cl  Adrien. 
3»  Deux  frères,  T  nurctit  et  Alr\is. 


liai  JMUMjy; 


liB  BRZTOV 

(1838-1762), 

UudetisBdMMM  Al  reeerfl  éKs  Roennes 

u(ilr!t;  rri^arc!ir  del»  méthode  (în  Dessin  éfaprès 
iVariffe^^^ubliée  par  Madame  A.  Janry  deMaoey, 

élève  do  MQ  pève* 


à  Orléans ,  sa  ville 
Médectne  de  Paris,  de. 


(1807). 

Breiifeiteur  de  la  filie  de  Rouim  ;  iraits  de 
v  u  liment  héroîqoe,  ele.  La  mmèna^a»  ht 
11<'  lîe  Rouen  lui  a  volée,  comme  im  monu- 


médecins  illustres;  belles  ioadauous  du  prcauer  ment  de  la  Reconnaissance  publique  est  inau* 

et  i  te  Pteuhédo  0iideeait4o.MédaiUed*hflMir^le«o«élé 
Moiitjroii  el  Pranktin,  déeeniée  à  I<. 
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SOCIÉTÉ  MONTYON  RT  FRANKLIN. 


(1304-1272). 

FondAtrice de  l'ancien  Collège  de  Navarre, 
Iri  UlHMM  «M  été  dMOét  (wr  Napoléon 
â  r^Odl»  PUfÊtkiiifm,  tic.,  «le. 


,  8A&U0I8, 

C13ft7?-13'>0''^  Les  trois  Fondateurs  de  l'Académie  des 

Invente  l'arl  de  Caquer  U  Uaiefig,  source  Swence»  de  Turin ,  qui  corarncBoe  par  des 


inépuiMM*  de  rikhcMet  pour  la  aoniad«;pn- 
pm  4a  h  aBariM  nalieaal»,  cle* 


BieBliiîtaardBli;«ma4a 

dé\-oûinent  «t  de  charité; 

nés  au  clergé ,  etc.,  etc. 


;  aiadllade 
«nplvsdoa- 


BmOH  ET 

(1715-1S87). 
Bienfaiteur»  de  la  ville  de  Cinbni , 
tous  de»i\  arrhpvt'-^iiiiM  de  celle  ville;  le  pn*- 
mierytoudalcur  d'clablts»enieusde  bieutaisaoce 
laMeand,  illustre  par  aaa  kritt  nlilai}' — 


BicnMtaarda  la  laoMiM;  fondatoar  daa 

Ecole.1  de  Glauchn  ,  près  de  Halle  ;  beaux 
de  ckarilé  cl  de  dcvuùment. 


Bienfaileur  de  l'Ile  de  Corse;  Fondaleur  de 
fi.i  Catto. 


chez  la  cnaita  da 
es,  etc. 


Bienfaiteur  de  la  vallée  de  Sainte-Marie- 
aMpMÎMii  roberfcanpf  dca  Yoi|et»  aie. 


(iai8-1779}. 

BiadUlaar  da  la  vMe  de  Bardeaux;  grande 

part  k  plusieurs  fondafioTi<;  f)'utilité  géuévalef  l« 
Pont  dt  Bordéaux  ,  la  Banque ,  etc. 


(iTM^roax 

Mécanicien  illustre;  machines  curieuses  et 
utik»  i  •—  Origine  du  Comenmioin  «Ut  ArU  et 
MitkrSf  de  Paris ,  eir 

9, 

(t8nC-17  .  .  '} 

Bienfaiteur  de  la  Hollande;  Fondaleur  de  la 

Soetetc  d'Utilité  gf'ném/e. 


Bienfaiteur  du  village  d'Orsay  (  Seine-el- 
Oiie  );  fondation  à'MeoU,  Jftj^vUitmget  ào- 
tiirWf  Hospice. 

IJC  CHAVOUTE  SOTTSbS 

(1832-1751), 

bienfaiteur  dos  Taîscsûns  (Piémont);  fon» 

(t77w«»D.  *         ^  vnmtmm  d» 

Pauvre  eoEtnit  abandonné  ;  garde  la*  «achai 

el  JcTÎcnl  un  littérateur  disliiif^ué;  hibltothé-  (1834  1771), 

oiirede  l'empereur  d  Allemagoe;  beMi  earar-  inventeur  de  la  Liikograpiùt i  progrts  de 
là«;  gialilwia  et  liîeBiliMca.  «el  arl  dam  tonte  l'Europe* 

VAMCVUHMt  sT 

(1781-1727),  (1834-1721}, 

Illustre  oûnîstre  ;  économiste  eousctencieux  Deux  Bienfaiteurs  d'un  bourg  d'Italie,  Aicula 
at  iëé  ;  ptimaars  Sommes  uiiUt  da  cette  fllt-|(ProvhKede  Géoes)  ;  beaux  excmpkg. 

nulle  ,  en  Ecosm  et  en  France,  depuis  l'évéque 
d'Ecosie,  Saiut-Tut^t  (onzième  aiiède) 


Airx,   

9.  LAFriTTX 

(1839-1763), 

Trois  Bienlaiteurs  de  V Industrie,  du  Cbm> 
menée  et  da'  Cfé^  puUle  cd  Ftance,  drpnis 
quarante  ans ,  etc. 

UK  WtABicWULL  MOWGSY 

(1754>, 

iVu  nfaitciirdd  village  deMonrey  ;  Fondateur 
de  r^ro/c-.V.'wri-v,'  reçoit  la  médaille  d'or  de 
la  Société  Muntyon  et  Franklin. 
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LA  FONDATRICE 

n 

L^AÎSCŒN  COLLÈGE  D£  NAVARRE, 


DËV£NU  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE, 
1304—18414. 


Vers  la  On  de  180/i ,  transférés  du  Palais-ijourboD  à  Tautre  extrémité 
de  Paris,  sur  la  liuiiie  du  pays  latin,  les  Elève»  de  V Ecole  Polytech^ 
nique,  d'ctudians  libres  qu  ils  avaient  été  pendaru  dix  ans  sous  la  Répu- 
blique, turent  casernes  militairement  par  ordre  du  nouveau  matirc 
que  la  I  rauce  venait  de  se  donner.  Le  choix  de  Illiupereiir  leur  assi- 
gna pour  résidence  les  bàtimens  de  l'ancien  Collège  de  Navarre,  jadis 
fameux  dans  les  annales  de  l'église  gallicane  et  de  l'Université. 

Alors,  dans  ces  murs  déserts  depuis  plusieurs  années,  le  change- 
ment fut  grand  :  il  devait  l'être,  après  cinq  siècles  de  durée  de  cette 
maison  célèbre,  du  quatorzième  siècle  aa  dix-neuvième,  de  Philippe- 
le- Bel  à  Napoléon...  ! 

La  soutane  du  jeune  clerc  se  trouva  remplacé  par  runitornie  mili- 
taire de  ïElèpe,  qui  e&i  aujourd  hui  le  seul  étudiant  à  Paris  poriaiil 
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l'ëpëe  sans  être  nécessairement  voué  à  la  carrière  des  armes.  Il  sem- 
blait que  [pï,  irois  ordres  de  boursiers  du  vieux  collège»  Grammairiens, 
Phitosuphes,  Theoiogienit,  rt  vivait  iii  métamorphoses,  ceux-ci  eu  ar- 
tilleurs, ceux-là  en  in^'cnieurs  de  la  pnix  comme  de  la  guerre,  des 
chaussées  ei  des  pools,  de»  mines,  des  poudres  ei  salpêtres,  des  con- 
structions navales  ! 

Or,  en  admellant  que  les  Elèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  depuis 
quarante-six  ans ,  par  les  imoienses  travaux  qu'ils  ont  accomplis  et  par 
leur  cooppi  aiiou  à  nos  grandes  liiiips  nationales  ,  u'aieni  jamais  donné 
lieu  de  r  <'i;i  citer'  les  Docteun  de  JSavarre,  il  laiii  bien  pourtant  re- 
connaîif  c  que,  dans  son  temps ,  ce  fut  aussi  unf  i;r;iiide  Ecole  que  celle 
où  s'était  formée  pi  aguerrie,  pour  d'autres  irn\au\  et  d'autres  corn* 
bnts,  la  jeunesse  d  un  Pierre  d'Aiily,  d*aa  Jeao  Gerson  et  d'un  Bossuei, 
d'un  llf milVet  d'un  Richelieu! 

.  L'iusiiiutîon  du  Collège  de  Navarre,  due  à  la  Reine  JEANNE,  monu- 
ment de  hi  piété  et  du  patriotisme  de  cette  princesse,  ne  fut  donc  pas 
complètement  anéantie  dans  le  désastre  universitaire  de  17US.  Cette 
œuvre,  après  la  transformation  que  lui  a  fait  subir  le  décret  de  180/j , 
se  eontinuc  glorieusement  de  nos  jours,  dans  un  autre  genre  de  bien- 
laii  national ,  par  TEcole  Polytechnique  actuelle  (1) ,  et  la  mémoire  de 
sa  Fondatrice  mérite  saos  doute  d'être  transmise  a  la  postérité. 


(t)  Poadèe  par  dccnt  de  k  CMi««nlien,  d«  1 8  aara  1794,  Vif»b  ettumlê  dm  Tmmmx 
fMa,  qui  rs^t  liNttlAt  l«  amn  à*Èwh  PofyttduùfM^  dungai  de  réiideMa  qunre  foi» 
en  dÎK  eiii  (i79|-i8o4),  L*Eoo1e  int  trmifirèe  de  k  tneiMii  du  quet  Yeltaire,  n.  9,  i 
rH6l«l  Ponneaie,  pm  «a  Peleii-Bourbon' ,  puii  «n  Collège  de  Ifa«erre.  Le  décret 
ordonnant  cette  dernière  tiaoslaiiou  est  du  3o  mars  1804;  te  décret  d*orgaal«lion 
niîliuire,  casernement,  ete^,  est  du  16  Juillet  de  la  ménie  aoDéc  THr  rjf'putaiion  de 
»c|it  élèves  auhta  au  couronnemeut  de  ITmperetir  Napuléou  (a  décembre  i8o4). 
I.'aîgle  de  l'Ecole  Polytechnique  fui  remise  au  batainon  (îc^  Flevoj,  daus  le  Chaaip-^e-Mar>, 
H  le  premier  port&>drat>L'aL]  fui  l'I^lcve  Aragu.  Les  preoiiejii  levons  préparatoire"!  ,  dite» 
(ijiirs  révolutionnaires,  nvaienleu  lieu  le  aideccotbre  1794;  les  court  nguliers  fureut  011- 
«erli  te  ai  mar»  17^^  ;  le  uom  à'Ecoie  Polytechnique  date  du  i*^'  .sf  ptcfubre  1795.  Vuir  le 
l'akiem  tki-onolop^He  iie  i'J^ei»  Poljudmiqu* ,  par  l'auicur  de  ceue  IMulke. 
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JEANNE 


DE  CHAMPAGNE  ET  NAVARRE, 


REINE  DE  FRANCE. 


Née  dans  une  ville  de  France,  à  Bar>sur-Aube,  en  1272,  depèra 
et  mère  français,  JEANNE,  fille  de  Henri  III  de  Cbampagm 
(  ïïf>iiri  I  de  Navurre  )  et  da  Blaoclie  d'Artois,  descendait  par  sa  nèrt 
de  lUaniche  de  Casiille ,  et ,  par  son  père ,  de  Thibaut  IV  le  poète ,  pre? 
mier  roi  Navarre  de  ia  branche  françaiae  des  coiin^es  de  Cbam- 
pagne. 

Héritière»  à  deux  ans,  par  la  mort  de  son  père  (1),  du  royaume  de 
Navarre  et  des  comtés  de  Champagne  et  de  Brie  »  Jeanne  commença 
son  règne  cbez  les  Navarrais  sous  les  tristes  anipicci  ^  U  guerre 
civite  et  d*iine  invasion  étrangère.  Le  droit  d'imposer  un  époux  à  cette 
reiQejenfaAt ,  quoique  déjÀ  promise  à  un  prince  d'Angleterre,  était  dis- 
puté par  les  trois  factions  des  Aragonais  ,  des  Castillans  vt  des 
Français.  La  reine  douairière,  Blancbe  d*Artois,  petite^niècie  de  saint 
JUNiiSt  en  s'écbappant  de  Pampeinne  avec  sa  fille ,  et  en  venant  cher- 
clier  un  asile,  à  Paris,  à  la  cour  de  son  cousin,  Philippe  lit  le  flardi, 
donna  gain  de  cause  à  la  France,  qui  fit  occuper  la  Navarre  par  une 
armée  aux  ordres  du  sénéchal  de  Toulouse ,  Eustacbe  de  Beaumar- 

(t)  H«nri  III,  éil  le  Gim ,  Mccéda,  en  ^*70»  à  ton  jrtre,  Thibaut  V,  nui  av«it 
aMo»|Mmiii  HiiU  Loiiis  4  m  Mcoada  croiaade,  «l  aonrat  co  tidla,  i  m  retour  d«'Xuiiit. 
Aprèi  fMtra  aaa  4e  règpe^  Henri,  éont  renboapeùt  ^aft  esccnif ,  voiinit  éVpoplaaif 
i  PtopeioM,  eù  II  fîil  inbiMié (  sm74  ) 

17. 
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chais  (  1276  ).  Mais  bientôt  la  paiîeuce  des  Navarrais  (ut  épuisée  par 
Tinsolence  du  sénéchal  et  de  ses  Languedociens  :  un  soulèvement  na-*. 
lional  les  contraignit  à  s'enfermer  daosle  château  de  Pampelune,  où 
its  sontinreDt  on  long  siège.  La  seconde  armée  française  qui  vint  les 
délivrer  sous  le  commandement  de  Robert  d'Artois,  aieul  maternel  de 
Jeanne,  entra  de  vive  force  dans  Pampeiune,  et  livra  cette  capitale  à 
Montes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut  (  1275  ). 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape,  Gr^oireX^  qui  venait  d'obtenir  de 
f^hilippeUI  leComiat  Venaissio,  ne  pat  refliser  à  ce  prince  les  disr 
penses  nécessaires  pour  fiancer  un  de  ses  fils  à  Théritière  de  Navarre, 
mais  les  dispenses  ne  furent  accordées  que  pour  Philippe,  second  fils 
dn  roi.  Le  pnpe  espérait,  par  ce  choix,  éviter  la  réunion  des  deux 
eooronnes  de  France  et  de  Navarre.  La  mort  prématurée  (1)  de  Louis , 
fiJsatoé  de  Philippe  llif  dès  l'année  suivante  (1376),  rendit  vaine 
cette  précaution. 

Mariée,  dans  sa  treizième  année  (12SA  ),  au  bean  prince  Philippe, 
plus  âgé  qu'elle  de  trois  ans  seulement,  Jeanne  n'avait  pas  quinze  ans 
accomplis  quand  elle  devint  reine  de  France  (1285);  mais  elle  resta 

*  seule  souveraine  des  états  qui  formaient  sa  dot.  Son  époux ,  Philippe  IV 
le  Bel ,  ne  prit  point  les  titres  de  Roi  de  Navarre,  Comte  de  Champa- 
gne, etc. ,  et  dans  les  ordonnances  ou  chartes  qu'il  fit  pour  les  domaines 
français  de  la  reine,  il  marquait  qu*il  les  avait  donnés  de  l*avis  de  sa 
«  ehirt  Compagne  »,  et  à  la  fin  deFordonnance  ou  charte,  immédiatement 
avant  la  date,  JEANNE ,  par  la  grâce  de  Dieu^  Même  de  France  H  de 
Navarre,  Cemieeee  paiaUne  (3)  dê  Champagne  et  de  Brie,  etc., 
approuvait  le  contenu  et  y  mettait  son  sceau  après  celui  du  Roi. 

La  Navarre  et  la  Champagne,  dans  plus  d'une  occasion,  Tirent  lenr 
souveraine  déployer  une  activité  et  une  viguenr  dignes  de  sa  trisalenle, 
Blanche  de  Castifle.  Les  Aragonais  et  les  Casliltana  expulsés  de  la 

•  Navarre  I  la  paix  rendue  à  cette  contrée,  qui  fut  pourvue  de  cbefe  ba-> 
biles  et  vertueux  j  les  sages  r^lemens  que  fit  la  jeune  reine  et  qni  sont 
encore  en  vénération  dans  le  pays  :  tels  ftirent,  avec  la  fondation  de  ta 

(i)  Co  priiire  pe-ni  rmpoi^onno.  diNon,  et  Pierre  «le  U  Rrosse,  arcu**  de  ce  crime 
Marie  de  Br^baot,  Mcoadcépou6e  de  Philippe  III.  ^ 

(s)  L«  litn  iMnori^M  ét  Conte  do  PaItU  ou  Comie  palatin,  aiUché  1  celoi  àt  Conlc  de 
ChanpofDo  mnoatail  i  ta  fbndatidii du «eaité do  Bloii  por  TUbral  I,  dit  le  Tioik  el  le 
Tridienr  (  « .  '-998 ),  lei  coMt^  de  Bteii  el  de  Cheeipigee  ajeel  été  rénoii.  déi  lot  pn- 
■•iémeonéii  de  ontiène  uêde. 
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vina  de  PMM-la-Reyna ,  les  loivéoin  Jwniie  laim  éb  ton  régie 
an  Nmmii».-])aos  ses  posseMloiit  de  France,  elle  ne  le  monira  ni 
moins'  résolue»  ni  moiM  doergique.-  Le  eomie  de  Bari  en  1397 «  fliic 
iimpllon  en  Champagne  et  ravage  le  pays.  La- Reine-Comtesse  marche» 
en  penonne,  à  la  défense  de  see  sujets ,  taille,  en  pièces  les  troupes  di» 
eomie  et  l'emmène  prisonnier  à  Paris.  Aussi  prtideiile  qa*iotrépide,> 
Xeanae  siégeait  dans  ton*  les  oooseitaaprès  le  Roi  son  époui*  et  son* 
vent  elle  eut  Thenoenr  de^  ramener  à  son  avis  les  liommes  d'éiat  les 
plus  expérimenté.  Un  biographe  a  dit  que  cette  princesse  «tenaltlont 
le  monde  enchaîné  par  les  yeux ,  par  les  oreilles  et  parte  cœnr,.  étant 
également  belle ,  éloquente  et  généreuse.  »  Quand  elle  aocompagoa 
le  Roi  dans  son  expédition  contre  lea  Flamande  (  1299  )  »  le  luxe  dea 
dames  de  Bruges  lui  arraelia  une  exclamation  de  surprise  et. d'ai- 
greur (1)  :  c*est  on  fait  rapporté  par  tons  les  hiftoHens.  Mais  que 
pour  punir  Torgueil  de  quelques  femmes  de  marchands ,  la  reine  ait 
faii  aii{;menier  le  tribut  exigé  de  tous  les  habiians«  sans  excepter  lea 
pauvres ,  ce  second  trait  semble  fort  douteux  :  le  roi  Philippe  IV,  en 
fait  d'exaction  financière ,  n  avait  besoin  de  l'avis  de  personne. 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  rcîne  Jeanne  ne  sarvéout  pas  longtemps  à  cette 
expédition  de  Flandres,  mais  la  parole  de  dépit  qui  lui  était  échappée 
à  Druges,  devait  ùirc  bientôt  rachetée  par  les  pensées  pieuses  et  libé* 
raies  qui  remplirent  ses  derniers  Jours.  Se  sentant  frappée ,  jeune  en^ 
core,  d'une  incurable  maladie ,  elle  voulut  donner  le  premier  exemple 
d'une  foiidaiiou  royale  en  faveur  de  la  jeunesse  pauvre  et  studieuse. 

Depuis  l'inslitulion,  a  Taris,  du  plus  ancien  Collège  graluil,  celui  de 
Saint-Tliouias  du  Louvre ,  érigé  et  doté  par  le  comte  de  Dreux ,  Robert, 
tils  du  roi  Louis  VI  (  Lo«is-le-Gros  ),  l'Universiié  ne  comptait  parmi 
ses  Bienfaiteurs ,  fondateurs  de  cuUèges  aux  douzième  et  treizième 
siècles ,  que  des  corporations  (2)  ou  des  paniculiers  (3)  ,  presque  tons 

l'étfM  :  «  O»  iM  troil  qMiki  BeiaMdta»  Mlle  ville  !  » 

(»)  Entre  Mires  coll^  de  w^^ltom,  du  Jouzièine  au  (reizième  siècle ,  on  remar- 
.qoes  1e«éHie»il»  Duieit.  prés  la  place  Maubert;  le  oollésede  Constant iiK>|>le  (1:104  )| 

leoollèiedes  Malhurin»  (taoy);  le  collège  de  Sainle^thcriiie  de  h  d.lluie ,  «rparleoaal 
à  l'ordre  du  Val-dcs-Eoolier»  (ia«3-iaï9);  1«  rollèges  de»  Aernardins,  des  Augeftlii», 
4es  Prémonirn .  des  Cannei ,  <)e  Cluf;ny  (ii4fi-i  ifi<)) .  ^c. 

[T)  Fntrr  antres  collèges,  f  ondés  |>ar  île*  ptticuiiers  :  œlloi;»'  ou  h6|iilal  de»  lieiie- 
Exi/ai»  de  la  rue  SaiiU-Honoré fondé  par  lestameol  d'Elicnnc  hc.ut  (nog);  le  collfg» 
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ftpparteuaot  au  clergé ,  prélats ,  abbés  et  jusqu'à  de  simples  prêtres. 
Saittl  Louis,  après  avoir  confirmé  les  privilèges  accordés  à  rUniversiié 
ton  aïeul  Philippe-Auguste ,  n'oublia  pas  dans  son  testament  «  les 
PasTres-Escboliers  de  Saint-Tbomas  du  Louvre ,  les  Pauvres-Escbo- 
liers  de  Sainct-Honoré ,  les  Bona-Eafoos  et  les  Petits-Escholicrs  »  :  ces 
dernier»  sans  être  attachés  à  aucune  maison  n'en  euieot  pas  moins  leur 
part  aux  legs  du  bon  roi.  A  rimiiation  de  saint  Louis,  et  de  plus,  ayanl 
eb^ervé,  dans  la  lutte  réceote  contre  BonifaceVlII,  combien  l'Um- 
venilé  témoignait  de  zèle  pour  la  défense  de  l'autorité  royale,  Jeanne, 
à  son  lit  de  mon,  fit  ratifier,  par  le  roi  son  époux  et  par  leur  fils  atné, 
qui  fut  le  roi  Louis  X  le  Huiin,  son  testament  portant  charte  d'ia- 
ttiuition  d'un  collège  à  fonder  dans  le  palaia  qu'elle  poMédait  à  Paiis. 
'  Suivant  le  style  biblique  et  figuré ,  en  grand  honneur  dès  ce  temps-là, 
pour  imiter  a  la  Reine  de  Saba.qai  était  venue  honorer  en  Salomon 
te  type  du  vrai  fils  de  Dieu,  »  la  testatrice  déclare  qne  «  dans  le  para- 
dis de  l^de  (  ù  Paris  ),  elle  vent  fisiiire  Jaillir  la  souroe  vite  d'un  Eu- 
librate  intarissable ,  et  d'un  anire  Jourdabi  <|ni  doll  arroser  et  feriiliser 
toute  la  surface  du  globe  terrestfe....  !  v 

La  charte  latine  4e  fondation,  revétiie  de  la  triple  approbation 
royale,  abonde  en  passâges  de  ce  genre,  qne  noot  noiia  dispensons  de 
transcrire  :  ce  document  n'en  est  pas  moine  cvrieox  et  respectable  par 
la  sollicitude  qne  la  fondatrice  y  exprime  en  fiiveur  de  la  jeunesse. 

Il  est  expressément  énoncé  dan»  l'acte  que  ce  ne  fut  pa»  seulement  un 
btenfidt  posthume  que  la  reine  se  proposa.  Elle  désire  que  les  bâtimens 
puissent  être  disposés,  meublés  convenablement,  pourvus  de  livres  et 
de  tonte»  eboses  nécessaire»!  <iue  rétablissement  à  créer  puisse 
être  en  pleine  activité ,  avant  son  déoè».».  Cette  dernière  partie  du  vœu 
^  Jeanne  oe  devait  pa»  être  accomplie...  .Peu  de  joursaprèSf  elle  suc- 
combait, ftgëe  de  trente-deux  ans  !  (1 306) 

Lignorance  et  le  Iknatisme  donnèrent  alors  créance  aux  calomnies 
semées  par  Enguerrand  de  Marigny,  conlre  l'évèque  deTroyes,  Guis- 
cbard',  qui  fut  expulsé  de  son  diocèse,  comme  sorcier,  accusé  d'avoir 

dpx  Bons-Enfan§  de  !•  roeSaint-Vieior  (  i  a48)  ;  le*  collcgcs  de  la  grande  Horbonne  tl  d«k 
petite  SortMODe,  fondés  par  Robert  de  Sorboo  (laSo)  ;  le  collège  du  Trésorier,  fondé  par 
OaiUMMM  de  SMMfte,  liéioricr  de  régliw  d«  Baobo  (1969);  le  eeltège  d'HiMimrC,  faadé 
|Mr  Ici  deux  frânt  RmniI  et  Edbart  dT&smmrt,  le  {weddtt,  mbidiicre»  et  te  feaopii, 
évêqae  de  Cootioees  (t«8«);  le  eéHèye       CboMt,  psr  lep  du  cndiMl  (Me) 
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fait  périr  la  reine  par  maléfices.  Enguerrand  déiesiait  l'évoque  et  sai- 
sit celle  occasion  de  perdre  son  eiitu  mi  :  voilà  ce  qu'il  y  eut  de  vrai. 
Toutefois  il  faut  remarquer  avec  quelle  facilité  cette  grossière  accusa- 
lion  fut  accueillie  par  la  douleur  du  roi  et  du  peuple.  Ces  regrets  font 
l^éloge  de  Jeanne  :  ils  nous  dispensent  do  discQter  une  scandaleuse 
anecdote  qui  repose  sur  une  confusioo  de  ûonia  et  sur  des  anacbro- 
nismes  indignes  d  une  réfutation  sérieuse. 

La  testatrice  avait  légué  son  palais ,  dit  df"  Navarre,  situé  pies  de 
l'entrt'e  de  1  ubhaye  de  Saint-Germain-iU  s- Prés ,  et  deux  mille  livres 
tournois  de  revenu  annuel,  pour  l'entreiien  et  i  insirucUoii  gratuite  de 
trois  classes  distinctes  d'étudians,  savoir:  vingt  boursiers  pour  l'étude 
de  la  Grammaire;  trente  boursiers,  pour  l'étude  de  la  Logique  ou  Philo- 
sophie, autrement  désignes  sous  le  nom  &j4rtievg  ou  Artistes;  vingt 
boursiers,  pour  l'étude  de  la  Théologie.  Chacune  de  ces  classes  devait 
être  instruite  et  surveillée  par  un  maître  habitant  et  vivant  avec  les  bour^ 
siers.  La  surveillance  et  la  direction  supérieiire  des  troisclasses  réunies, 
étaient  déférées  au  mattre  de  la  Théologie  qui,  ponr  cette  raison,  était 
dit  le  GranàrMaitre i  un  administrateur  du  matériel  était  appelé  Pro-^ 
viêêm".  telle  fut  Torigine,  ponr  notre  université  nouvelle,  de  deux  titres 
dont  les  attributions  et  rimportancë  ont  subi  de  grands  changeroeos. 
La  bourse  d'un  Grammairien  était  fixée,  par  semaine^  à  la  modique 
«omme  de  &  sols  parists;  celle  du  Philosophe  ou  Artiste,  vk  6  sols  pari^ 
«is,  et  celle  do  Théologien,  h  8  solsparisis,  ég^àemeai  parMinaine.  Unt 
ét»  conditions  indispensables  pour  <  l'admission  était  la  paivràlé.  Ua 
GramoAlrieii  qai ,  par  héritage  ôu  par  obtention  d'un  bénéfice,  se  sériait 
trouvé  possesseur  d'un  revenu  annuel  de  Su  livrer,  devait  perdre  la 
bourse  qui  lai  avait  été  accordée.  Un  Artiste  ou  Philosophe»  devenu 
'possesseur  d'un  revenu  de  livrée,  et  un  Théologien»  pour  an  rèvenn 
lie  60  livret»  étaient  tenus  de  renoncer  à  leurs  bourses  en  faveur  d'étu- 
dians pilis  pauvres.  Une  chapelln  devait  étrejoinie  à  cette  triple  maiaon 
•ou  «  Hospitaidea  £apholiersl  » 

Huit  prélats  et  sëigndvre,  nommés  exécateUrs  teatan^niaii^,  an 
-nombre  deaqueb  Etogaerrand  de  Marigny  ne  fat  pas  oublié ,  char^^ 
gèrent  deux  d'entre  eux^  fiinion  Féui  évéquë  dé  Meaùa  et  GiUeaaUié 
de  Sntet-Dehis,  d'agir  au  nom  dis  li6aa* 

Pentpétre  le  palaia  de  Navarre,  corfinè  trop  voisin  du  Pré^ani^ 
Clercs,  senibia-t-il  peu  convenable  pour  une  maison  d'étude.  Le  pu' 
lais  de  Navarre  fut  donc  vendu  et  le  prix  de  la  vente  fut  employé  en 
acbats  de  terrains  sur  la  montagne  de  Sainte-Geoeviève  et  en  eonstroo- 
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tioDs  iKniTQlles.  La  chapelle,  dont  la  prennière  piem  Ait  potée  par  Té- 
féque  de  Meaux  (Uû^),  De  fut  dédiée  que  soixante-qaatretDBpliiB'tard, 
par  Pierre  de  Villiers,  évéque  de  Ne?en,  sous  riovocatiou  de  laiiil 

Louis  (1373). 

Les  premiers  statuts,  rédigés  par  les  exécuteurs  teslamentaires  (1316) 
et  confirmés  par  le  pape  Jean  XXII  (1317),  contienneet  eolre  antres 
documens  curieux  la  répartition  des  bourses  entre  les  difTérentes  loea-  * 
liiés  françaises,  dont  les  enfans  pouvaient  avoir  part  au  bienfliil  de 
Jeanne.  Il  est  à  remarquer  sur  cette  liste  que  pas  une  seule  bourse  n*e8t 
destinée  à  la  Navarre^  quoique  la  circonscription  s'étende  des  Ardennes 
jiux  Pyrénées.  Nul  doute  que  les  deux  prélats  français  n'aient  cru  se 
conformer  aux  internions  de  la  Reine-Comtesse,  en  attribuant  exclusive- 
menl  à  des  Français  le  bénéfice  de  la  fondation.  Les  bourses  furent 
réservées,  dans  des  proportions  différentes,  aux  pauvres  familles  de  la 
Champagne  (ce  furent  los  jikis  nombreuses),  à  celles  des  pays  de  Reims 
et  de  Sens,  Berry  et  'lûui"iiju%  Rouen  et  Lyon,  Bordeaux  et  Naiboone. 
Le  collège,  dans  i  i  s  premit  i  s  u  nips,  iul-souveni  désigné  sous  le  nom  de 
Collège  de  (  Itampagne,  ei  l'on  compte,  en  effet,  pai  nu  stis  élèves  et  ses 
grands- ni aî lit i>  les  plus  célèbres,  un  grand  nombre  de  Champe- 

nois, entre  autres  Jean  Gerson  et  ISk  olas  de  Clémengis. 

Curieux  épisode  de  nuire  histoire  littéraire  nationale,  les  annales  du 
Boyal  Gymnase  de  Navarre  (1)  ont  été  rédigées  par  un  des  anciens 
boursiers  de  cette  maison  dans  la  langue  matertiellc  de  nos  vieux  uni- 
versitaires, dans  le  laiin  olficiel  du  temps.  Celte  œuvre  filiale  du  k  dDiiié 
critique  Lauwoius  (De  LAUîtov)  ne  fut  livrée  a  la  pubiiciui  que  peu  de 
mois  avant  la  mort  de  Tauteur  i  (  Ti)  1678)  :  elle  comprend  deux  volumes 
in-quario,  dont  le  premier  est  consacré  ù  l'histoire  f^énérale  du  collège 
depuis  sn  fiMidaiion,  avec  les  listes  souvent  interrompues  des  boursiers 
depuis  l  ouverture.  Les  noms  de  famille ,  sur  ces  listes,  ne  se  retrou- 
vent, comme  les  prénoms,  que  sous  l'inévitable  travestissement  romain 
et  ne  laissent  pas  gue  ri  oITi  ir  quelques  dilTieulK's  pour  être  dégagés  en 
français  de  ce  latin  de  fantaisie.  Le  sorond  volume  psl'  omposé  de 
notices  biographiques  sur  les  principaux  élevés,  de  résumés  bibliogra- 
phiques et  de  pièces  justificatives,  extraites  littéralement  des  archives 
et  p  our  lesquelles  au  moins  l'annaliste  n'a  pas  cru  pouvoir  s'iuterdire 
l'emploi  de  la  langue  française. 

(i)  I.  LAUHOII  ComtMilienm,  Pir»icii»i«  11i.>o]<igî ,  Rrgti  Utwwrm  Pariiî,t$M$ 
loii»;  Piris,  1677,  a  toI.  in-l* 
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Trois  rois,  fils  de  Jeanne,  Louis  X  le  Hutin ,  Philippe  V  le  Loog  et 
Charles  lY  le  Bel,  protégèrent  lliialiuitioo  Dtûuante.  Sons  les  deux  pre- 
miers Valois,  le  collège  de  Champagne  ou  Navarre,  non  moins  favorisé. 
De  le  cède  déjà,  en  illustration  littéraire,  dès  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  après  vingt  années  d*exercices,  à  aucune  niaison  de  l'Université, 
et  même  bientôt  il  les  surpasse  louies  par  llnfluence  que  ses  étè?es 
durent  à  leurs  talens  et  à  leur  caractère. 

Dans  BOtre  époque  et  surtout  depuis  dix  ans ,  il  serait  impossible  de 
ne  pas  remarquer  que  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  et  TEcole  Nor* 
maie,  créées,  il  y  a  vingt  années,  dans  une  destination  exclusivement 
littéraire,  rivalisent  avec  la  magistrature,  avec  le  barreau  et  l'élite  des 
publicisies,  pour  le  nombre  et  la  valeur  des  ^omme^/io/t/f^tf^^  produits  . 
par  rUniversité  :  les  Roycr-Collard,  les  Guizot,  les  Villemain,  les  Vict. 
Cousin  et,  parmi  leurs  élèves,  les  Saint-Marc-Girardin,  les  JoiilTroy. 
L'£cole  de  Navarre,  dans  ces  premiers  temps  du  moins,  olfrit  à  ses 
maîtres  et  à  ses  boursiers  une  Tortune  non  moins  rapide ,  non  moins 
éclatante ,  alors  que  lUniversitë  était  le  noviciat  obligé  de  tous  les 
grands  talens  que  des  botnrses  royales  fisisaient  surgir  des  rangs  du  peu* 
pie  et  venir  de  toutes  les  provinces;  alors  que  la  Théologie  intervenant 
inévitablement  dans  tonte  lutte  sérieuse,  la  chaire  de  consolation  et  de 
paixf  devenait  une  arène  où  IMloquence  politique  faisait  continuelle^ 
ment  invasion. 

Nul  collège  ne  pouvait  s'enorgueillir  comme  celui  de  Navarre  du 
grand  nombre  de  prélats  et  de  cardinaux  sortis  de  son  sein ,  la  plupart 
de  la  plus  modeste  origine|panvres  boursiers^  fils  de  villageois.  Nul  col* 
lège  n*a  fourni ,  pendant  cinq  siècles ,  un  aussi  grand  nombre  de  con^ 
fesseursdes  rois,  de  précepteurs  des  fils  de  France,  depuis  Nicolas 
Oresme,  précepteur  du  roi  CharlesV  le  Sage,  Jusqu'à  Timmortel  Bossuet! 
Ces!  &  dater  de  Philippe  de  Valois  que  le  confesseur  du  roi  de  France 
ftit  chargé  du  patronage  et  de  la  haute  direction  de  la  niaison  de 
Navarre,  dont  lui-même  presque  toujours  avait  été  boursier.  Quand 
Charles  Y  voulut  établir  dans  son  royaume,  avee  Tapprobaiion  du  pape, 
la  ftie  de  la  présentation  de  la  Vierge,  ce  fut  au  collège  de  Champagne 
on  de  Navarre  que  la  pieuse  lettre  du  roi  tat  adressée  (1374).  LWor- 
tuné  Charles  VI  et  Louis,  duc  dH)rléans,  figurent  parmi  les  bienihiteurs 
du  collège  de  Navarre,  oè  souvent  le  roi  et  la  cour  venaient  solennelle- 
mpat  fêter  saint  Guillaume,  patron  de  la  NtOion  d»  France  en  l'Univer- 
sité. Ce  Ait  le  temps  où  Pierre  d*Ailly,  surnommé  VÂigh  de  la  Frmteff 
et  ses  élèves,  Jean  Gcrson  et  Nicolas  de  Clémcngis,  élevèrent  si  haut  ta 
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^indtt  collège  de  Navarre,  dont  ils  furent  élèves  et  grands-matires. 
Ce  fiit  amai  Tépoque  du  désastre  qui  menaça  l'institution  d'une  ruine 
complète,  quand  les  Bourguignons  saccagèrent  le  collège  et  le  détrui* 
sireni  à  moitié  (1418),  en  haine  des  Armagnacs  et  de  Gerson  qui  avait 
eu  le  courage  d'élever  la  voix  contre  les  assassins  de  Louis  d'Orléans. 

Après  les  dons  et  legs  de  Pierre  d'Ailly,  mort  en  1 623,  regardé  comme 
le  second  fondateur  du  collège  de  Navarre  qu'il  releva  de  ses  ruines, 
l'oeuvre  de  reslauraiion  fut  conlinucepar  les  rois  Charles  VII  et  Louis  XI 
(1659  et  1665).  Le  roi  Louis  XI  prouvait,  dii  on^  aux  écolii'rs  son  amour 
par  la  sévérilô  des  chàtimens.  On  lit  dans  le  célèbre  Guy  Coquilli 
{Histoire  du  Nivernais)  :  ce  Le  Roi  est  le  prerniei  r.onrsiur  au  Collège 
de  .\avarre,  et  le  revenu  de  sa  bour  se  est  alTt'ctr  ;i*l'a(  liai  de  verges  pour 
la  discipline  scolasiique.  »  Rieu  de  pareil  u'ctait  prévu  dans  le  tes- 
tament de  la  reine  Jeanne. 

Charles  VIII,  le  duc  d'Orléans,  et  toute  la  cour  assistent  (1 49 1),  dans 
l'cglisc  du  collège  aux  Ft^pcrteg  (1)  de  Louis  Pinelle  et  de  Jean  Cliarron, 
puis  il  VAulique  du  premier  qui  fut  prédicateur  du  roi  et  le  suivit  dans 
son  expëdiiiuii  d  Italie.  Le  faible  don  de  deux  cents  livres,  accorde  par 
Louis  Xll  pour  les  escaliers  de  b  l.ibliothèque,  est  nienuonné  scrupu- 
leusement, par  le  reconnaissnni  liistoi  ien.  Louis  XI  (1374)  avait  fondé 
une  bourse  en  faveur  des  eiilau^s  de  cliœur  à'ils  Eeolierf  de  Notre-Dame, • 
François  l""  en  ajouta  deux,  pour  les  eufansde  chœur  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Sous  Charles  IX,  journée  mémorable,  célèbre  dans  les  fastes* de 
rUniversiié  :  le  Roi  daigne  accepter  une  collation  à  Navarre,  où  ii  vient 
visiter  son  frère  Henri,  duc  d'Anjou,  écolier  du  collège.  Le  jeune  duc 
d'Anjou,  qui  devait  être  Ileun  III  de  Franfie,  s'y  trouvait  avoir  pour 
compagnons  d  <  tu  lt  b  deux  autres  pripces  du  nom  de  Henri,  le  prince 
de  Béarn,  qui  fui  llonri  111  de  Navarre  et  Henri  IV de  France,  et  Henri 
de  Guise,  le  héros  des  ligueurs.  Camarades  de  collège,  les  trois  Henri 
n'en  devaient  pas  moins  se  combattre ,  ei  succomber  tous  trois  sous  les 
poignards  de  mercenaires  ou  de  fanatiques! 

Sons  Henri  IV,  l'assemblée  solennelle  de  l'Université,  convoquée  au 
Collège  de  Navarre,  en  15^5,  pour  recevoir  les  «olilicatious  faites  au 
nom  du  Roi,  par  les  commissaires  chargés  de  la  grande  retorme  ac- 
complie dans  rUniver&ilé  cinq  années  après  (18  septembre  1600)}  sous 

(i)  Od  •ppelait  ainsi  U  thèse  qtn  lottltiMkt'aspiraiit  «a  dMovil  n  iMologie ,  U  vell« 
crdinairemeai  du  jour  où  il  derait  recevoir  le  bonoel  de  docteur.  CeUe  seconde  réréiaoni« 
désifnée  MUt  le  m»  d'^^fif «e,  as  célébnil  dam  to  uJle  de  Tétèclté  :  in  Aidé  ^pÎMif  «. 
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Louis  Xin,  la  lbttdati(Hi  de  deux  cbaim  de  controverse  contre  les  héré- 
sies el  les  sdusmes,  la  première  (1$23)  par  François  Toulet,  préire  et 
StioiOiiierde  roi,  et  la  sesonde  (1638)  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  an- 
i:ieo  41ive  de  Ifavarrei  des  rondatioos  de  bourses  par  le  chanoine  Fayet 
06|9)t  ajoutées  k  celle  qui  existait  eo  faveur  des  enfans  de  chœur  de 
Ifem-Dmie,  et  par  la  Baronne  du  Tour  en  Champagne  (1641),  en  faveur 
de  pauvres  élèTes  artistes  de  Navarre  ;  l'acquisition  de  la  riche  biblio- 
Ihèqne  de  Peiresc  (1637)  ;  la  réunion  des  bâtiroens  des  antiques  collèges 
dp  Boopoor  (1)  et  de  l\>umay  à  celui  de  Navarre  (IGSB);  enfin ,  sous 
LosisXTV,  la  création  au  nom  du  roi,  par  le  cardinal  Mazarin ,  peut- 
éCfe  à  Fimitation  de  Richelieu,  d'une  chaire  nouvelle  de  Théologie 
(1659)  :  tels  sont  les  faits  les  plus  remarquables  dans  l'hisioiredu  collège 
de  Navarre,  sous  les  trois  premiers  règnes  de  la  Maison  de  Bourbon  qui 
réunissait  pour  la  seconde  fois  les  couronnes  de  France  et  de  Navarre. 
A  Tavènement  de  Henri  IV,  pas  plus  qu'au  temps  de  Jeanne,  nulle 
bourse  ne  fut  créée  ou  réservée  pour  de  [lauvres  familles  béarnaises. 

La  renommée  des  ('levés  de  ^'^avan  e  ,  des  le  quaturiièine  siècle ,  n'a- 
vait pas  éië  bornée  aux  seules  éludes  des  letires  sacrées  et  profanes. 

Un  jour,  un  jeune  villageois  de  Vendes,  pies  de  Bayeux,  est  envoyé 
par  son  seigneur  à  Paris  pour  offrir  un  beau  lévrier  à  Jean  de  France, 
duc  de  iNormandie,  fils  aîné  du  roi  Philippe  de  Valois.  Le  prineu  (]ui  se 
montra  en  celte  circonstance  digne  d'être  surnommé  ie  Bon,  lui 

(f  )  le  éolUge  àt  Boocour  rhun  .  en  i638,  par  lettres-patentes  de  Louis  XIII,  au  collège 
de  Navarre,  pour  former  «ne  Société  de  Docttars  en  Théologie  dans  ce  collège  à  I^QSlar 
de  celle  de  Sorbonne,  nvait  pléfnTuié  en  i353  ,  pnr  Pîirrp  de  Boncoiir  ou  Pwoud ,  sieiir 
de  Flechiriel ,  gentiihoiimn"  Jl-  1  urotiaiip ,  qui  affecU  sâ  maison  située  sur  l«  nu iiit.it;DeSaïnlc- 
Gencïiève  ft  quelques  dinit-s  qa  ii  avait  <'n  Flandre,  à  l'étabiisjituieijl  1 1  doUU ion  d'un 
collège  •  pour  Luii  pauvres  écoliers  étudiant  eu  Logique  et  PUilosopliie  qui  auront  chacun 
quatre  suis  par  aeiuaioe  »  ;  déclarant  que  sou  inleolion  est  que  ces  huit  places  soient  rm- 
pU^  jMT  Is&EooUan  «  prit  «1  élt»,  wam Ibit  cud olfritiicn, rEvca^ni^  doTlié^ 
rMMBM,  «Qiplè  ce  qu'il  7  a  dudit  Cff«M|iié  «u  psj»  é»  Flandre,  «le.  Le  eollège  de 
Beneoiir ,  ee^oel  fut  rieni  «elm  de  Touraaj  fgàidé  per  di»  Eviqece  de  celte  ville,  fbt  lite 
JbriMant  en  ieincme  Mède^ED  i55e  *  le  praBiice  iiegédie  ieniée  dti  gne,  k  Oéofétrt 
de  Jeddie ,  nprtelée  la  pmnière  fbb  i  de  Rekes  •  pnb  au  colHfe  de  Beneour 
devant  le  Roi  Bceii  II  et  loole  hicoar«  lodelle  déguisé  en  femme  jouant  le  rôle  de  Clio- 
pftlie*  Sec  eHMlBdleaD,  Laperuse,  etc..  remplissaient  les  autres  rôles.  L'emplacement 
eetodleneot  ocaipé  par  l'Ecole  Polytechnique  fiit  donc  aussi  le  berceau  de  notre  théàti-e 
fran^is  classique.  I<es  bAtiraens  du  collège  de  Boncoor,  formant  la  Mahau  des  Docteur  i 
de  Namrrr^  furent  réu  ils  à  r«tt  de  l'Ecole  Poljtecboiquc ,  en  1809,  el  la  rue  Bordet  rt^ui 
aJon  le  nom  de  Rut  Deteartes* 
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frappé  dos  réponses  du  jeune  paysan;  il  en  fit  un  boursier  deHtrirre. 
Chréiien  Gervais,  c'était  le  nom  du  villageois,  |>arvenn  ao  grade  de 
docteur  en  théologie,  avait  étudié  en  même  temps  les  sciences  natu- 
relles, et  devint  le  premier  médecin  du  roi  Charles  V.  Chanoine  et  mé- 
decin, Gervais  ,  riche  et  puissant,  n*onbIia  pas  l'humble  début  de 
ses  éludes  et  de  sa  fortune.  De  ses  épargnes,  il  fonda  (1370)  le  collège 
dit  de  Notre  Dame  de  Bayeux  ou  de  MaUre-Gervait ,  pour  lee  pau- 
vres écoliers  de  sa  province. 

L'étude  des  mathématiques,  long-temps  peu  florissante  dans  l'Univer- 
sité de  Paris ,  n'avait  pas  été  non  plus  sans  éclat  au  Collège  de  Navarre. 
Nicolas  Orcsme,  niaihématicien  habile  pour  son  temps,  délivra  le  roi 
Charles  V,  son  élève,  de  toute  créance  aux  fables  de  Tastroli^ie.  Oronce 
Fine,  boursier  de  Navarre,  resta  en  possession  de  la  renommée  du  plus 
grand  maihéniuiicien  français,  durant  le  seizième  siècle.  Deux  cents  ans 
plus  lard,  sous  Louis  XV,  la  fondation  d'une  chaire  de  Physique  expéri- 
mentale (1753)  et  la  réputation  du  professeur,  l'abbé  Noilei,  attirèrent 
à  Navarre  un  concours  fort  nombreux  (i  aaditours  de  tous  les  pays.  Ne 
semble>t-il  pas  que  ces  précédons  dussent  présager  au  collège  de  la 
reine  Jeanne  l'avenir  glorieux  qui  lui  élait  réservé  dans  l'histoire  des 
sciences  nialhémaiiqucs  et  physiques? 

Tant  de  beaux  souvenirs  et  l'instruction  donnée  pendant  cinq  siècles 
gratuiieinont  aux  fils  des  classes  pauvres  ne  désarmèrent  point  la  furie 
des  nivclenrs  de  9o.  Le  dernier  Gr;iiici-.Muîlre  de  Navarre  périt  dans  le 
massacre  dos  prèlu  s  i  S;iini  l  iniiia.  La  riche  bil>IiuUieque  du  collège, 
les  livi  L'sdc  Peii  esc,  U  b  manuscrits  légués  par  Pierre  D'Ailly,  livi  i  s  a 
des  mains  peu  lid«'les,  ne  parvinrent  qu'en  faible  partie  au  depolque  Ton 
avait  formé  dans  le  couvent  des  Gtrdéiiers. 

Trois  statues,  celh's  de  saint  Louis,  ayant  à  sa  tiioUc  Pbilippc-le- 
Bel,  son  petii-fils,  et  a  sa  gauche  la  reine  Jeanne,  décoi  au  ni  l'entrée  du 
collège.  La  fondatrice,  selon  rn«age,  tenait  à  la  niaiu  un  petit  nio  lèle 
j»culplé  de  r»'glise  légut-e  pur  elle.  Ces  trois  ligures  ont  été  brisées. 

Le  classi(|iic  Palladion,  figurine  niairiienani  appcudue  au  portail  de 
l'Ecole  Polytechnique ,  ne  nous  empêchera  pas  de  rt'grelier  la  statue  de 
la  reiue  Jeanne  !...  C'était  un  monument  français  l 
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funèbre.  LTmpereur  se  découvrit  do  nouveau,  isomine  il  roTtit  Ml 
pour  l'autel,  et  se  toumaot  vers  sa  sœur  : 

«  Mnrguerite,  lui  dil-il»  cet  homme  a  plus  fiit  pour  le  boDheur  et 
pour  la  prospérité  des  Pays-Bas,  que  je  ne  pourrai  jamais  foire  moi-méaie 
tout  Empereur  que  je  suis.  Et  cependant,  ajouta-i-il,  les  Pays-Bia 
sont  ingrats  pour  lui,  comme  ils  te  sont  pour  moi.  Ils  laissent  la  poiis* 
sière  s*amasser  sur  sa  pierre  sépulcrale ,  ainsi  qu'ils  ont  laissé  Tonbli 
s!ftnasser  sur  sou  nom.  Sans  Wîllen  Beukels,  ponnant,  bien  des  tonnes 
d*or  qni  se  inmveni  an  fond  de  lenrs  caves  n>  seraient  point,  et  ne  liis 
serviraient  pas  dans  leurs  projets  de  tévolie  oonire  leur  sonvcvain.  » 

Quand  M  eut  pariéainsi,  rEmperaur  sortit  de  réglise,  quitta  Biervlie^ 
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Loraqae  l'empereur  Charleft-Quim,  accompagné  de  sa  sœur  la  reine 
de  Hongrie»  parcourut,  en  1556,  son  royaume  des  l';iys-Bas  ,  il  voulut 
aUer  visiter  un  pauvre  petit  bourg,  situé  au  bord  de  lu  mer ,  et  dont 
le  nom,  presque  ignoré  jusque-là  des  Flamands  eux-mêmes,  est 
Bimliei.  Arrivé  dans  ce  village,  le  monarque  desc  endit  de  carrosse, 
ordonna  qu'on  le  fît  conduire  à  l'église  de  ?iotre-Dame,  se  découvrit 
pieusement  devant  l'autel,  cl  pria  quelques  instans.  Sa  prière  achevée, 
il  s'enquit  ensuite  de  la  chapelle  où  se  trouvait  la  pierre  sépulcrale  de 
WILLEM  BEUKELS.  Les  prêtres  se  regardèrent  avec  eiooneraeni,  car 
ils  avaient  passé  bien  des  fois  sur  cette  vieille  pierre  qui  port;iit  'la  date 
de  1347,  sans  lire  autrement  que  d  une  façon  distraite  et  indifférente  le 
nom  qui  s'y  trouvait  gravé.  Quel  intérêt  pouvait  avoir  à  considérer  celle 
épitaphe,  le  prince  dans  les  états  duquel  «.ne  *e  couchaU  poini  lé 
êoletlf  »  comme  Charles-Quint  aimait  à  le  dire  lui-même  ? 

Qool  qu'il  en  soit,  ils  conduisirent  Charles-Quint  dans  la  chapelle  ob- 
scure, et  se  b&tèreDi  d'enlever  la  poussière  qui  souillait  le  marbre 
funèbre.  L'Empereur  se  découvrit  de  nouveau,  comme  U  l'avait  fait 
pour  l'autel,  et  se  tournant  vers  sa  soeur  : 

«Marguerite,  lui  dit-il,  cet  homme  a  plus  fait  pour  le  bonheur  et 
ponrla  proS|»érilé  desPays>Bas,  que  je  ne  pourrai  jamais  faire  moi-même 
lool  Empereur  que  je  suis.  Et  cependant,  ajouia-i-il,  les  Pays-Bas 
sont  ingrats  poor  lai,  comme  ils  le  sont  pour  moi.  Ils  laissent  la  pous- 
sière s'attoiier  sur  sa  pierre  sépulcrale ,  ainsi  qu'ils  ont  laissé  l'oubli 
s'amasser  sur  son  nom.  Sans  Willem  Beukels,  pcmi  lant,  bien  des  lonnes 
d'or  qui  se  trouvent  au  fond  de  leurs  caves  n'y  seraient  point,  et  ne  les 
serviraient  pas  dans  leurs  projets  de  révolte  contre  leur  souverain.  » 

Qond  il  eut  parié  aiwi,  r£npereiir  aonil  de  régHse,  quiua  Bicrvliei, 
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tt  quelque  temps  après  ttit  momiraeiit  ftit  enflD  éleYé  à  Willem  Benkels 
dans  TëgliM  de  Noife-Deme.  Esl-oe  U  femille  du  Tieax  namaod'qui 
lui  rendit  ce  tardif  hommage?  Le  doit-U  à  ses  concitoyens?  On  bien 
rempereur  Charles-Quint  se  diargei»t-il  de  réparer  riiigi  aiiiude  des 
Pajrs-Bas,  ponr  le  grand  inTenieur?  L'histoire  des  Payfr*Bas  et  les  tra- 
ditions populaires  de  Bervliet,  gardent  le  silence  à  cet  ëgard. 

Ce  monument  ebt  vue  faste' lenitre  de  titranx,  donile  style  et  les 
ornemeos  portent  le  caractère  que  Ton  retrouve  dans  les  œuvres  de 
verreries  qui  appartiennent  i  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Les  armoi- 
ries de  Bierviiet  sont  peintes  au  milieu  du  panneau  transparent,  ce  qui 
ferait  supposer,  arrêtons-nous  à  cette  pensée  consolante»  qu'il  fut  exé- 
cuté aux  f^is  de  la  ville: 

Au  bas  des  vimnt  se  trouvent  le  portrait  en  pied  du  oélèbre  dtoyvn 
de  fiiervUei»  et  dUMrens  dénite  qui  attestant  pour  quels  servions  les 
Pays-Bas  lui  doivent  tailt  de  reconnaissanee*  Têtu  du  oostunie  des 
pécbeofs  flamands,  le  corps  enveloppé  d'une  veaie  de  laine  rpuge»  avec 
un  capocboo  qui  voile  à  demi  sa  tète  intelligente  et  pleine  d'une  ex- 
pression ^-4a-foîft  sévère  et  vive,  'Willem  Beukels  se  lient  assis  sur  un 
panier  renversé.  Dans  sa  main  droite,  il  porte  un  petit  couteau  à  lame 
large  et  courte,  tandis  que  sa  main  gauche  soulève  un  hareng;  ses  bras 
semblent  s'avancer  pour  fhire  sur  ie  poisson  l'iucisiou,  qui  couslilue  la 
première  opération  du  Caquage. 

A  côté  de  lui,  sont  placés  un  filet,  une  rame  et  un  tonnelet,  rempli 
de  harengs  évidés.  Au  fond,  apparaît  la  mer  sur  laquelle  ijoiiciiï.:»tiui 
Mrament  des  vaisseaux  ;  de  chaque  côté  se  dressent  deux  gigantesques 
flgures  fantastiques,  qui  semblent  les  génies  des  eaux  agnnuuilirs  de- 
vant Willem  Beukels,  et  rendant  bommageàsoa  génie.  Enfin,  a  droite, 
en  guise  de  blason,  on  a  peint  un  bareug  couronné,  un  couieuu  a  ca> 
quer,  et  un  autre  iustrument  qui,  dans  les  temps  anciens,  peut  avoir 
servi  à  jauger  les  barriques  danij  lesquelles  on  encaqiKiit  liarengs. 
Au-det»sus  on  lit  ces  mots  :  «  willbm  beukels,  /tterf.  anno  liïi;.  » 

En*  effet,  Willem  Beukels  esl  rinvenleui  de  l'an  de  Caquer  U-^  ha- 
rfirigsyqne  l'on  appelait  ei  qu'un  ai»peile  encore,  en  iiollande,  le  Tré»ur 
de  l Elut.  \  uici  en  quoi  consiste  cette  opéraiion. 

Chaque  année,  des  nivriuUes  innombrables  de  harengs  descendent 
la  mer  du  Nord  le  long  des  côtes  de  la  Nurwège,  pénètrent  dans  la 
Baltique ,  et  couvrent,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  plages  de  la  Hollande, 
iloni  iUb  éloignent  bientôt  pour  aller  porter  leur  tribut  à  l'Angleterre 
et  a  ta  Franee.  Ainsi ,  ces  poissons,  qui ,  pendant  quelques  semaines  se 
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moatrênt  nmi  iioiiilveui  que  les  griiias  de  «•bto  de  ia  imt,  dii|iiiiii- 
sentcomplèiéiiMitt,  et»  ptreoniîéqiieiit,  nutomkêtmttm  peeplet  4oM 
ib'Tislcenl  les  pen^  qe'qnenoarrflQre  iiml  éphëinère  que  JeiAi  «tée 
prodigalité.  Cette  abomtenot  ne  pMieit,  é*tiUeiirsy  qn*«  kefaitiiia'det 
riva^;  car  à  peibe  poutaiHHi  garder  im  Jew  «h  déax-lea  peîtaMi 
aaas  qaHls  te  gâtaaseDt. 

Pluaieurs  fois  on  avait  tenté  de  let  ooaaeiver  •«  ka  talent  conn^  ^ 
le  foisatt  de  qaelqaes  gh»  pôiaMMia;  mai»  lea  etttraUlaa  dn  Ihimbi^  ne 
lardaient  pas  à  ae  corrompre,  malgré  eetse-  piiétatiiieii  i  le  lel  mafin 
ne  pénétrait  pas  useï  le  aang,  et  ta  ehair  était  trop  délieaia  poiirae 
prêter  à  la  grottière  préparation  dn  tel  marin. 

Un  komme'afrha  enfin,  qnl  donna  k  eetie  awnne  oéleate  la  dnréa 
qull  lai  follait  poqr  atsnrer,  non-teulemeat  de  la  noattitnre  pendant  le . 
reste  de  Tannée  à  tes  compatriotes,  mala  encore  ponr  créer  nn  com- 
merce immeiiae  à  ta  nation.  Par  une  pensée  simple,  eomm'e  ioat  ee  qui 
est  grand,  il  comprit  qii*ll  ftllalt  enlever  les  entrailles  dn  poisson,  et 
employer,  pour  le  conserver,  une  saumure  dence,  et  non  pas  dee  poi- 
gnées d'un  sel  caillouteux  qui  ne  fondait  que  lentement,  dèmaait  pat* 
sage  à  l*air,  et  avant  d'arriver  i  one  dissolution  snffisanté,  donnait  ian 
poisson  le  temps  de  te  corrompre.  . 

Dès  que  le  hareng  sort  de  Tean ,  il  meurt. 

Willem  Beukels,  qui  avait  bit  cette  remarqué,  après  avoir  ^  inveme 
le  petit  couteau  large,  court  et  pointu  à  l'extrémité,  dont  le  peintra  de 
Biervliet  l'a  armé  sor  les  vitraux,  coupa ,  dans  sa  barque  inéme  oh  itles 
pécbait,  la  gorge  au  barengs  :  à  l'aide  de  son  contean  i  caquer,-  Il  lenr 
enleva  les  brancbies  et  les  intestins}  il  enleva  ainsi  tontes  les  parties 
trop  chargées  et  trop  imbibées  de  sang  ponr  se  conserver,  laissant  les 
laites  et  les  ceufe.  Cela  Ihit,  il  lava  le  poisson  évidé  ponr  que  l'ean 
douce  achevât  d'enlever  le  saag  qui  pouvait  rester  dans  le  corps»  et 
jeta  le  hai«ng ,  pendaot  douze  on  quinte  heures,  dans  une  saumure 
très  pénétrante  d'eau  douce  et  de  sel  marin.  C'est  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  donner  la  tauee. 

Quand  le  poisson  fut  bien  trempé  par  la  jowe*,  il  le  tira  de  la  san- 
mnre  et  le  vnnmdSff,  e'esl-à-dîre  Tégoatta  et  le  sécha.  Après  que  11iu« 
midilé  eût  sttiBsamment  dispara ,  U  disposa  soignenaement,  par  lits  sy- 
métriques* les  harengs  daasdea  barils  ou  des  Gaqnes,  Lè,  il  plaça  sur  ces 
liia  une  planche  ronde,  nn  peu  moins  laige  que  la  capacité  du  tennean 
et  santa  detsns  trois  fdiS{  pois  il  fènaa  herméâqiMflMnt  le  petit  tonnean* 

L  art  de  caquer  les  harengs  était  inventé. 
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*  Yâmê  comprenez  bien  que  Wiliem  fieokets  n'arriva  poioi  tout  d*nn 
OMp  à  celte  perfection  de  pr^aretlon.  Pour  Taueiodre  il  lui  bllnt 
bien  des  eiaaia  el  bien  des  tftUHineBiens«  il  pasia  plus  d'une  nuit  i 
rêver  devant  ses  eieais  imparfiiits;  il  sentit  pins  d*nne  fois  le  décourage- 
ment s*eniparer  de  son  coeur.  Dieu  lui  donoa  pourtant  la  force  et  la  per> 
sévérance  d'aller  Jusqu'au  bout,  et  le  succès  couronna  enfin  les  efforts 
dn  pauvre  et  obscur  pécheur. 

Bientôt  sa  découverte  se  répandit  dans  toute  la  Hollande.  Ce  ftit  d'a- 
bord un  secret  que  Beukels  et  ses  amis  gardaient  précieusement ,  qu'ils 
nerévéiaient  qu'avec  serment  des  initiés  de  ne  jamais  l'apprendre  à  per- 
sonne, et  qui  fit  d'abord  un  grand  nombre  de  fortunes  particulières. 
Mais  peu*à-peu  le  caquage  devint  la  propriété  de  tous,  et  fit  à  son  tour 
la  fortune  de  Téiat. 

Willem  Beuiiels  par.  une  trop  rare  exception  profita  de  sa  découverte, 
s'enricUtet  devint  un  des  échevins  de  la  ville  de  Biervliet,  comme  il  ré- 
tulle  d*on  acte  passé  devant  le  magistrat  de  cette  cité,  en  IS12.  Dans  cet 
acte  oiii  il  disposa,  coniointement  avec  sa  sœur  Âdeline,  d'une  chapel- 
lenie ,  fondée  par  leur  mère  dans  Tégllse  de  Notre-Dame  à  Biervliet,  on 
lui  donne  le  litre  d'écbevio. 

Willem  Beukels,  si  la  date  inscrite  sur  les  vitraux  de  la  chapelle  de 
Biervliet  est  exacte  (1 397),  aurait  atteint  à  une  grande  vieillesse  et  serait 
mort  à  l'Age  de  cent  dix' ans  environ.  Quelques  savans  hollandais  pla- 
cent Tépoque  de  cette  mort  en  1347.  Ce  sont  là,  du  reste,  des  détails 
beaucoup  plusiniéressans  pour  les  archéologues  des  Pays  Bas  que  pour 
■la  postérité.  Ce  que  la  postérité ,  qui  répète  avec  admiration  le  nom  de 
Willem  Beukels,  sait  et  veut  savoir,  c'est  qu'un  simple  pécheur,  comme 
Ta  confessé  lui-même  Charles-Quint,  a  plus  foit  pour  !a  Hollande  et 
pour  le  monde  que  le  plus  grand  des  empereurs;  c'est  que  le  Dieu  qui 
n  dit  que  Xe^^dênUên  t§roni  lupremiem»,  a  Jeté  dans  la  pensée  d'un 
simple  pécheur  une  des  plus  grandes  idées  qui  aient  jamais  jailli  d'un 
cerveau  humain.  Ainsi  plus  tard,  il  dessina  devant  les  yeux  de  Jacquard 
ce  métier  merveilleux  qui  f^it  pour  la  richesse  de  la  France,  ce  que 
Beukels  «  fait  pour  la  richesse  des  Pays-Bas. 


S.  HinuT  BniTnovn. 
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par  ses  venus,  ei  tu  l'aduiiiauon  de  loui  le  Milanais  par  la  sainte  édu- 
cation qu'elle  donna  à  ses  erifans. 

Elevé  à  l'école  de  louies  les  vertus,  entouré  de  tous  les  exemples  pro- 
pres à  développer  en  lui  les  inclinations  les  plus  heureuses  qu'il  avait 
remues  de  la  nature,  Charles  ne  fut  pas  lui  ii  temps  sans  donner  des 
signes  évidens  de  la  haute  sainteté  qu'il  possedeiaii  un  jour.  Il  aimait 
les  exercices  de  piété  et  s'appliquait  a  l'étude:  ses  amusemeus  même 
ne  respiraient  que  Taniour  du  service  de  Dieu. 

Son  père  jugea  qu'U  était  né  pour  l'éiat  ecclésiastique,  mais  néan- 
moins il  ne  se  décida  à  le  faire  lonsurer,  qu'après  avoir  mùrcmeni  cousullc 

ses  goûts.  Charles  n'avait  encore  que  douze  ans,  lorsque  Jules-César 

is 
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SAINT  CHARLES  BORROMÉE  naquit  au  cb&teaa  d*AroDa,  sur  les 

bords  du  lac  Majeur,  dans  le  MilanaiS)  le  2  octobrel5$8.  La  Providence 
qui  le  dcsiinaii  à  éire  le  modèle  de  toutes  les  tenus ,  au  mîHeu  d'un 
siècle  corrompu,  ei  le  resiauratcur  de  la  discipline  ecclésiastique  près- 
(\iui  aiiLaiiiic  par  le  désordre  des  guerres  civiles  ei  religieuses,  le  fit 
naiire  de  parens  qui  s'appliquèrent  à  cultiver  les  héureuses  dispositions 
manifestées  en  lui  dès  sa  plus  tendre  enfance. 

Son  pèrt;,  Gilbert  Borroméc,  comte  d'Arona,  donnait  Texempie  de  la 
plus  fervente  piété.  Ses  fermiers  et  ses  vassaux  le  regardaient  comme  leur 
père;  il  prenait  soin  de  tous  les  orphelins,  et  distribuait  des  aumtoes 
si  abondantes,  que  ses  amis  Taccvisaient  de  faire  tori  à  ses  enfiins.  La 
mère  de  Charles,  Marguerite  de  Médicis,  sœur  de  Jean-Jacques  de 
Médicis,  marquis  de  Marignan,  et  du  cardinal  Jean-Ange  de  Médicis, 
qui  fui  depuis  pape,  sous  le  nom  de  Pie  IV,  se  rendit  reicommandable 
par  ses  vertus ,  et  fit  l'admiration  de  tout  le  Milanais  parla  sainte  ëdu- 
caiiou  qu'elle  donna  à  ses  crjfatis. 

Elevé  à  Técole  de  toutes  les  vertus,  entouré  de  tons  les  «temples  pro- 
pres à  dcvtlopper  en  lui  les  iuc  Imatious  les  plus  heureuses  qull  avait 
reçues  de  la  nature,  Charles  ne  fut  pas  long-temps  sans  donner  des 
signes  évidens  de  la  haute  sainteté  qu'il  posséderait  un  jour,  il  aimait 
les  exercices  de  prélé  et  s'appliquait  à  l'étude  :  ses  arousemens  même 
ne  rebyirah'iit.  qur  rainuui  du  service  de  Dieu. 

Son  père  jLi^i;a  qu'il  était  né  poui  1  «  lat  ecclésiastique,  mais  néan- 
moinsil  ne  se  décida  à  lefnirc  loiisurer,  qu'après  avoir  mûrement  consulté 
ses  goûts.  Chaiici  u  avaii  encore  que  douxe  ans,  lorsque  Jules-César 

ts 
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]k>miiiée»  son  onde,  résigna  «n  m  Ikveur  rnMnye  de  Snint'GratîoieD  et 
de  Saint-Félin,  regardée  comme  lliérltage  de  sa  famille.  Dès  ce  moment, 
le  jeune  Charles  donna  une  prenve  l)ien  sensible  de  cette  charité,  de  cet 
amonr  des  pauvres  qu'il  ne  démentit  dans  ancnne  circonstance  de  sa 
vie,  et  qoi ,  an  contraire ,  s'accmt  à  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  glo- 
rieuse carrière.  En  effet,  il  représenta  respectueusement  à  son  père 
qu'après  avoir  pris  sur  ses  revenus  de  quoi  fournir  à  son  éducation  et 
au  service  de  régUse,  le  reste  appartenait  aux  pauvres.  Le  comte  pleura 
de  joie,  en  voyant  de  tela  sentimens  dans  son  IHs;  il  administra  ses 
biens  pendant  sa  minorité,  et  il  lui  en  rendait  chaque  année  un  compte 
aussi  exact  que  s1l  n*eùt  été  que  son  intendant.  Malgré  sa  jeunesse, 
Chartes  travailla  à  la  réforme  de  son  abbaye,  et  il  y  réussit  si  admira- 
blement qu'il  n'aurait  pas  été  possible  d'attendre  davantage  d'une  per- 
sonne d^à  consommée  en  prudence,  eu  autorité,  en  sainteté. 

Quand  il  eut  terminé  à  Milan  ses  cours  de  grammaire  et  dtinmaniiés, 
il  Itat  envoyé  à  l'Université  de  Pavie  pour  y  étudier  le  droit  civil  et  ca- 
nonique. 11  eut  pour  profiMsenr  le  savant  François  Alciat,  qui  occupait 
la  chaire  de  son  oncle,  André,  et  que  depuis,  pur  rooonnnisaance, 
Chariea  fit  élever  au  cardinalat.  Au  milieu  de  la  jeunesse  corrompue  qui 
fréquentait  oetie  université,  Gharica  resu  pur  comme  il  était  venu. 
A  Milan  et  &  Pavie,  il  ne  connut,  comme  autrefois  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Naxianie,  à  Athènes,  que  tes  deux  rues  qui  conduisaient, 
l'une  à  l-'égiise,  l'autre  aux  écoles  publiques. 

Charles  était  rentré  à  Milan,  loivqu'il  reçut  la  nouvelle  de  félévation 
du  cardinal  de  Médicis,  sou  oncle,  à  la  papauté,  sous  le  nom  de  Pie  IV 
<36  décembre  lj»69).  Comme  le  nouveau  pape  était  patricien  de  Milan, 
il  y  eut  de  grandes  r^issances  dans  celte  ville ,  et  l'on  vint  en.céré» 
raonîe  complimenier  la  Csmille  des  Borromée.  CImrles  ne  donna,  aucun 
signe  de  joie  extraordinaire  en  cette  circosstancet  et  malgré  la  don*-  • 
tion  que  lui  lit  son  oncle  d'une  riche  abbaye  et  d'un  prieuré  très  consi- 
dérable, il  n'en  augmenta  pas  pour  cela  ses  dépenses,  et  continua  à 
mener  à  Milan  le  même  genre  de  vie.  Les  pauvres  seuls  gagnèrent  à 
l'accroissement  de  sa  fortune. 

Blentl^t  le  pape  l'appela  auprès  de  lui ,  le  fit  cardinal  le  dernier  jour 
de  la  même  année,  et  le  8  février  suivant,  Il  le  nomma  archevêque  de 
Milan  :  Chartes  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans.  Peu  de  temps  après^  il 
Ait  créé  protoootaire.  Le  pape  le  chargea  encore  de  la  légation  de 
Bologne,  de  hi  Romagoe  et  de  la  Marche  d'Ancêne  ;  il  le  fit  de  plus  pro- 
tecteur de  la  couronne  de  Portugal,  des  Pays-Bas,  des  cantons  catboli- 
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ques  de  Suisse,  des  (  idrcs  rclii^ieux  de  Sainl-Franrois  cl  d<'ï>  Caimts, 
des  chevaliers  (If  Aljlie,  elc.  Cliarles  lit  des  elTorls  pour  «'viier  toutes 
ces  dignités,  ôoiii  le  [loids  lui  paraissait  trop  lourd,  mais  il  dut  se  rendre 
aux  vœux  de  ^on  u[n  le,  fi  ce  ne  fut  qu'après  des  instances  fr<'s  vives 
qu'il  put  obtenir  de  n  rti  r  yunni  nommé  «^mer  linguc,  la  set  nudt^  vi  lu 
plus  lucrative  des  dignités  de  la  cour  de  Home.  La  coidinnce  que  le  sou- 
verain pontife  avait  en  lui ,  et  les  emplois  importans  (^u  il  occupait,  lui 
firent  prendre  une  très  grande  part  dans  le  gouveruemenl  des  états  tem- 
porels du  Pape,  et  dans  les  affaires  générales  de  l'Eglise.  Il  y  déploya 
une  sagesse  et  une  intelligence  au-dessus  de  son  âge  ;  il  triompha  ainsi 
de  louics  les  contradictions  auxquelles  il  était  en  butte,  et  mérita  la  con- 
fiance des  peuples.  Il  parut  suscité  de  la  Providence  pour  communiquer 
à  Pie  IV  un  degré  d'activité  et  d'énergie  en  faveur  de  l'Eglise  qui,  dans  un 
vieillard  infirme,  semblait  surpasser  les  forces  ordinaires  de  h  nature. 

Charles  réussit  par  son  influence  sur  l'esprit  du  pontife  à  donner  le 
mouvement  et  l'àme  au  concile  de  Trente, qui  se  prolongeait  au-d^'hi  de 
toute  mesure.  La  dernière  session  se  tint  le  3  et  le  h  décembre  iSGii.  Les 
décrets  des  sessions  pm  *  lentes,  tenues  sous  Paul  111,  Jules  III  el 
Pie  IV,  y  fun  m  roiiiirniés  el  souscrits  par  quatre  légats  du  Saint-Siège, 
par  deux  cardinaux  ,  trois  patriarches ,  vingt-cinq  archevêques,  cent 
soixante-huit  évéqucs,  trente-neuf  députés  de  prélats  absens,  sept  abbés 
el  sept  généraux  d'ordres  religieux.  Des  difficultés,  que  plus  d'une  fois 
l'on  désespéra  de  vaincre,  furent  suscitées  par  l'empereur,  parle  roi  de 
France,  par  le  roi  d'Espagne  et  par  d'autres  princes.  Mais  eidin  elles 
furent  levées,  et  l'on  en  fut  redevable  aii  zèle,  à  la  prudence,  à  la  haute 
capacité  de  Charles  Borromée.  Dès-lors,  la  clôture  du  concile  fut  accé- 
hTée,  et  à  peine  les  membres  qui  le  composaient  se  furent  ils  séparés, 
que  Charles  fit  publier  le  résultat  des  délibéraiioits  et  des  décrets  du 
concile. 

C'est  ici  que  commence  la  grande  œuvre  qui  devait  immortaliser 
saint  Charles  en  le  plaçant  à  la  téle  des  hommes  utiles  qui ,  par  leurs 
institutions,  ont  concouru  aux  progrès  des  lumières,  à  la  propagation 
des  vérités  foudameniales  de  la  religion  et  de  l'ordre  social,  à  l'amélio' 
ration  des  peuples.  Disons-le  sans  déguisement  et  sans  détour,  disons*  < 
le  assez  haut  pour  que  tous  puissent  l'entendre  :  les  institutions,  les  ré- 
formes,  les  améliorations  que  l'Eglise  catholique  doit  à  saîul  Charles 
font  de  ce  héros  de  la  discipline  et  de  l'ordre  un  de  ces  hommes  dont  le 
ciel  est  trop  avare  et  qui  font  l'adoiiraiiou  des  peuples  témoins  des  ré^ 
sultats  immeoses  de  leurs  efforts. 

18. 
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Qiarles  voyail  a? ec  peine  l*oifiivecé  qui  régnait  i  la  cour  ép  Borne,  et, 
pour  Fen  bannir,  il  t'asaocia  quelques  gens  de  lettres  qui  fiiisaient  ser- 
vir leur  instmetion  i  rutllité  pnbliiinei  II  fonda  an  Vatican  ime  acadé- 
mie composée  d*ecclésiasiiques  et  de  laïques.  Il  s'y  tenait  de  fréquences 
conférences  dont  le  bnt  était  d*animer  à  la  pratique  de  la  vertu  et  de 
Ikvoriser  le  développement  des  sciences  utiles  (i).  Il  sortit  de  cette  aca- 
démie des  évéques,  des  cardinaux  et  un  pape ,  Grégoire  XIII.  Cest  là 
que  le  saint  archevêque  vainquit  la  difficulté  qull  éprouvait  à  parier  i  il 
acquit  même  rhabilude  de  s*exprimer  avec  bcilité,  ce  qui  le  rendit 
propre  i  répandre  la  parole  de  Dieu.  La  prédication  avait  été  de  tous 
les  temps  Tobjet  de  ses  vœux  et  de  ses  efforts.  La  lecture  des  ouvrages 
philosophiques  de  Qcéron  et  de  VMnêhiHdion  d*Epictèle  raidèrent  à 
perfectionner  son  style. 

Le  concile  de  Trente ,  en  terminant  ses  séances ,  avait  recommandé 
au  pape  de  faire  composer  un  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  dégagée 
de  tout  système  scolasiiqne.  Charles  fiit  chargé  par  son  oncle  de  cette 
entreprise  délicate  ;  il  s'associa  François  Foreiro,  religieux  dominicain, 
qui  avait  assisté  an  concile  en  qualité  de  théologien  du  roi  de  Portugal, 
Léonard  Itfarini,  archevêque  de  Lanciaao,  et  Gilles  Foscarari,  évéqoe 
de  Modène.  Ce  flit  de  leur  travail  combiné  que  sortit,  ea 1566,  te  lismeux 
catéchisme  coanu.sous'les  noms  de  (WcAsiim  de  Trtnit. . 

Le  jeune  cardinal,  au  milieu  d*Qne  cour  fostnense,  avait  été  comme 
forcé  de  se  donner  on  palais  magnifique,  des  meubles  riches,  des  équi- 
pages somptueux  ;  sa  table  était  servie  avecllixe  et  profosion,  sa  maison 
ne  dàempliasait  pas  de  gentilshommes  et  de  gens  de  lettres.  Son  oncle, 
charmé  de  cette  magnificence,  lui  donna  de  quoi  la  soutenir  ;  il  joignit 
bientêt  à  ses  titres  éminens  et  lucratifo,  d'autres  titres  plus  éminens  et 
pins  hicratife  encore.  Oo  le  vit  grand  pénitencier  de  Bome,  archiprêtre 
de  Sainte^Marie-Majenre,  etc.}  tout  ce  luxe,  Charles  se  le  donna  pour 
se  conformer  à  Tusage  de  la  cour  de  Rome,  mats  son  cœnr  ne  tenait 

(i)  Les  CoDfi6reDoe»  de  Mint  Cbu-le»  furent  iai|iriinéM  4  Vcuîm,  «n  174S,  totu  I» 
lilrc  de  PfoettJ  yaticnnm.  Le  saint  leur  Jonua  lui~u]6me  «•  tilre,  parce  qu'il  les  tenait 
la  nuit,  à  cause  de  la  multiplicité  des  affaires  pubiiques ,  qui  l'occupaieut  tout  le  jour, 
lïan*  les  premièrCT  anné«>5 ,  on  y  Jisruta  phi»ie«ir^  points  de  lilUraturc  ,  de  philosopliie  <  t 
d  histoire  uaturclit-.  Mais  saint  Cltârl*-s  %aulul,  uprt  s  la  mort  du  ruinlc  iTédéric,  son  rri»re, 
4]ue  ces  conférences  u'eussent  plus  pour  objet  que  des  uMlieres  di.»  religion.  Elles  cunii- 
nuerent  pendant  les  ciuq  années  qu'il  passa  à  Home.  Celles  qui  sont  imprimées  traitent 
des  hait  béatitudes,  de  l'abstioeuce ,  etc.  II  s'y  trouve  un  discours  admirable  sur  l'amour 
de  Uieu  ^  mtitiilé  :  He  Chtiriui^, 


uiyiii^cd  by  Google 


SAINT  CHAHLBS  fiOREOMÉE. 


point  à  eette  pompe  exiériem.  Ses  sen  ëialent  mùMés ,  au  nilien  du 
haie  de  la  grandeur;  sa  douceur  et  son  humilité  n*en  sooftrirent  aucune 
atteinte.  Il  ne  tU  que  des  dangers  dans  le  crédit  dont  il  jouissait,  et,  dans 
les  honneurs  qui  l*enTin»naient»  des  entraves  pour  son  salut. 

Au  mois  de  novembre  1569 ,  Charles  se  vit  enlever  son  frète  unique 
qui  était  à  la  fleur  de  l'àge ,  et  qui  jouissait  d*ttne  fortune  brillante. 
Ses  parens,  ses  amis,  le  pape  lui-même,  le  pressèrent  alors  de  quitter 
réiat  ecclésiastique  et  de  se  marier,  pour  être  le  soutien  de  sa  famille, 
mais  il  refàsa  de  se  rendre  à  toutes  leus  sollicitations,  et  afin  de  s*en 
délivrer  pour  toi^onrs,  il  se  ftt  ordonner  prêtre  avant  la  fin  de  l*année.  Il 
sollicita  en  même  temps  la  permission  de  se  retirer  dans  son  diocèse  , 
mais  le  pape  ne  se  rendit  à  ses  vœux  qu'en  1565.  Ne  pouvant  donc  aller 
gouverner  ses  ouailles  par  Ini-même,  il  demanda  pour  évèque  suffragant,. 
Jérême  Ferragata,  à  qui  il  donna  pour  vicaire  général  un  eodésiastiqne 
d*tan  talent  et  d'une.piélé reconnus,  nommé Onnanelto.  Il  les  envoya  è 
Milan  fsire  les  visites  nécessaires  et  exercer  en  son  absence  les  fonc- 
tions épiscopales. 

Les  trois  dernières  années  que  Charles  passa  k  Bome  fhrent  consa- 
crées au  bien  général  de  Téglise.  Il  se  mit  en  devoir  de  foire  exécuter 
tous  les  décrets  du  concile  de  Trente  qui  regardaient  la  réformaiion 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  ne  se  conlenia  pas  de  prêcher  la  ré- 
forme, il  en  donna  lui-même  l'exemple,  persuadé  qu'il  aurait  bien 
moins  de  dHBcnltés  à  éprouver,  lorsqu'on  verrait  pratiquer  dans  son 
pabiis  ce  qu'il  prescrivait  aux  autres.  En  effet,  il  renvofu  d'un  coup* 
quatre-vingts  domesUques,  quitta  la  soie  dans  ses  habits,  en  interdit 
l'usage  à  ceux  qui  composaient  sa  maison.  Le  caractère  épiscopal  exi- 
geant la  plus  grande  perfection,  il  travailla  d'abord  à  sa  propre  sanc- 
lilication.  Il  pratiquait  des  anstérités  incroyables,  malgré  les  fatigues 
qu'entraînaient  les  travaux  contbinels  de  sa  vie  vraiment  apostolique  ; 
ses  privations  forent  d'abord  modérées,  parce  qu'il  voulait  endurcir 
son  corps  par  degrés  à  la  morti&cation  ;  il  jeûnait  néanmoins  plusieurs 
jours  de  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau,  et  plus  tard  il  se  prescrivit  des- 
choses bien  plus  rigoureuses.  Ce  fol  par  leconseil  de  Charles  que  le  pape 
exhorta  fortement  les  évêques  h  fonder  des  séminaires  conformément 
au  vœu  du  concile;  et  voulant  Içur  donner  lui-même  Texemple,  il  en-  . 
fonda  un  è  Rome.  A8u  de  prémunir  plus  sûrement  les  fidèles  contre  les 
nouvelles  erreurs,  il  engagea  le  pape  à  publier  hi  profession  de  foi 
qui  porte  son  nom,  etc.,  etc. 

Pour  se  conformer  aux  vues  du  saim  antfaevéqiic,  Ormaneito,  son 
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vicaire^gMrtl ,  jtift  tes  CmmImmm  «ta  hftiiaeDs  dmtuëft  A  «errîr  de 
séminaire.  U  puMIa  te  concile  4e  Treaie,  tint  un  synode  qui  fut  très 
■ODibnax,  et  fit  It  Tisfie  des  Monasièrcs  et  des  églises  de  te  ville  et 
de  la  campagM;  oMris  il  eut  te  donteur  de  voir  que  son  aète  n*aTait 
pas  te  succès  qnll  désirait,  et  qn*il  j  mit  des  aImv  anxqneb  il  lui 
était  teposaible  de  remédier*  Il  se  bâta  donc  d*écrire  à  Charles  pour 
Ini  demander  te  permission  de  se  retirer  dans  son  ancienne  cnre  dn 
diocèse  de  Vérone,  l*assnnint  qn*il  éuit  oonvaînca  quil  n'y  avait  que 
In!  seul  qni  pftt  rétablir  Tordre.  Le  saint,  vivement  afllq^é,  fit  denon- 
velles  instances  auprès  de  son  oncle,  et  elles  ftvent  si  pressantes  qu'il 
obtint  te  liberté  d'aller  à  Milan  pour  y  tenir  un  conelle  provincial  et 
pour  teire  te  visite  de  son  diocèse.  Avant  son  départ,  le  pape  te  créa 
légat  a  ittttre  pour  toole  ritalie. 

Gbnrtes  partit  de  Reom  le  i*'  septembre  1665;  il  fut  reçu  à  MHan 
avec  une  joie  et  une  pompe  qn*on  aurait  peine  s*imagteer  :  te  peuple 
s*éGrialt  que  c'était  un  antre  Ambroise  que  le  ciel  tei  envoyait.  Au  bout 
de  quelques  Jours,  U  ouvrît  son  premter  concile  provincial  auquel  as- 
sisièrentdemt  cardinaux,  ODMMflIragansde  Milan,  et  beaucoup  d'autres 
ecdéstestiqnes  très  distingués.  Tout  le  monde  ftil  frappé  de  la  dignité 
et  de  te  piété  avec  lesquelles  te  concite  fan  célébré  par  un  jeune  car- 
dinal de  vingt-six  ans.  On  ne  te  Ait  pas  moins  de  la  sagesse  des  régie- 
mens  qui  s'y  Ûrent,  et  qui  avaient  principalcaient  pour  olilet  la  réception 
et  l'observation  dn  concile  de  Trente,  la  réfbrmatlon  dn  cleigé,  la 
célâyration  de  l'oflloe  divin,  l'administration  des  sncremens,  te  manière 
de  Ikiire  le  catéchisme  les  dimanches  et  les  fêtes  dans  toutes  les  églises 
paroissiales.  Le  pape ,  informé  de  tout  ce  qui  s'y  était  teit,  écrivit  à  son 
neveu  pour  l'en  féliciter. 

Après  la  clôture  de  son  ooneile  provincial,  Charles  voulut  visiter 
lui-même  son  diocèse  ;  mais  à  petee  sa  visite  pastorale  étafv«lto  com- 
mencée, qu'un  courrier  vînt  lui  annoncer  que  le  pape  éuit  dangereu- 
sement malade.  Il  partit  immédtetement  pour  Bome.  Ayant  appris  des 
médechiB  que  la  maladte  de  son  onde  était  mortelle,  il  l'engagea  à  ne 
plus  s'occuper  que  de  Taffaire  de  son  saint,  et  donna  des  ordres  pour 
que  personne  ne  rentreiint  que  de  l'émt  où  il  se  trouvait.  Il  ne  te  quitta 
point  pendant  toute  sa  maladie,  afin  de  fortifier  de  plus  en  plus  les 
sentimens  dont  il  était  pénétré.  Il  lui  administra  lui^éme  le  saint  via- 
tique et  rextréme^onctiott.  Le  10  décembre  156$ ,  le  pape  Pie  lY  ter- 
mina sa  carrière. 

Malgré  tout  te  crédit  dont  Charles  jouissait  dans  te  conclave,  il  se 
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CMapoMa  de  mmMn  à  oonvaiqcie  ufteoll^gues  qu'il  ne  dieivludi  que 
la  «iBife  d»Diei  «t'ieMen^te  rÉgliie,  et  qn%  était  aii-deiMi  4e  cet 
yneiew  qai  avenglfiM  «I  aouveiit  l«i  iicneoaa»  mêm  Am  plu  ver- 
«WMCS,  et  qui  4t«it  dn  nMe  à  lean  liomief  Mtioaa.  Il  avait  ea 
d'abavdto  ddtir  de  faite  éllie  le  ovdiiial  JHoraiie,  qui  Vdiak  randa 
irte  laeoBiHaiidaMe  aa  coaeile  de  Treaie  par  aa  laodéraUwi,  son  lèle 
et  iOD  cspérieooe  ;  «m  Me  dVksiaolea  qa'tt  raaaoQtra  le  irat  tra- 
vaiUer  de  toaiee  lee  ferees  à  faire  dlîre  Pla  V.  La  aoavaau  pontife  mit 
ioat  en  CMmepaar  meidr  aapràs  de  W  le  «liât  arahevéque ,  maià  ce 
lat  ea  laiii;  Chirte,  iqai  Mbit  da  déiir  de  raaiédier  aux  désordre» 
qai  ffégaolant  dans  mmi  dtooèee,  «alliaita  ai  viveveat  la  permiiftioii  d> 
ratoainer,  qaTeHe  lai  fat  awordée. 

Notre  aëié  anihevêqaa'ae  rmifit  doac  aa  pta»  tdt  i  Milan ,  et,  sans 
diflérartm  «Kkiaent,  il  cooiBeaça  à  aiaitre  la  maio  à  Tœuvre  pour  ar- 
racàer  de  aoa  4Slianp  taa  ronces  et  lea  dpiaes  que  la  négligence  des 
ptMaKS  y  avait  lajaaéBa  crotire.  On  ne  peut  lire  sans  iKMrreur  la  des» 
erIpliDn  des  désordres  qai  régnaient  alors  dans  tout  le  diocèse.  Peu  de 
IMnonaes  y  savaient  lear  efoyaoce;  Tusagc  des  sacremens  en  était 
peasqne  bannie  les  églises  étaient  profanées  par  les  impiétés  que  Ton 
y 'ooaimettaitsantanGane crainte;  les  prêtres  étaient  encore  plus  dé- 
réglés que  le  penple.  Leur  ignorance  était  si  grande,  que  la  plupart 
ne  savaient  pas  les  formes  des  sacremens }  quelques-uns  même  ne  se' 
eroyaient  pas  obligés  de  se  confesser  parce  qu'ils  confessaient  les 
antres.  L'ivrognerie  et  le  eononbtoage  étaient  communs  parmi  eux,  et 
ils  y  ajoMaient  sans  cesse  des  sacrilèges  exécrables  par  l'administration 
des  sacremens  et  la  célébration  des  sainis  mystères  en  un  état  si  cri- 
minel. Il  n'y  avait  presque  plus  do  i  cgiilariië  dans  les  cloîtres;  la  plu- 
part des  religieux  n'avaient  de  leur  [iiofession  que  l'habit,  encore  en 
démeniaient-ils  la  saiuieLé  par  la  toraie  toiiUî  sfn'iiliiM'i,'  ei  la  délicatesse 
toute  riioiidaiiie  de  ceux  qu'ils  portaient.  Les  nionastèn  s  de  filles  étaient 
ouverts  ;i  itjuics  i>oi'les  de  dissolutions,  (  i  la  chasieie  u'y  était  guèro 
plus  a  1  abri  que  daits  le  monde  ;  enfin  la  jui  idiction  ccclésiasiique  avait 
été  tellenieiii  négligée  et  était  tombée  dans  un  tel  mépris,  qu'on  insul- 
tait a  ses  jugemens  et  à  ses  censures. 

La  vue  d  un  spectacle  si  hrirnble  put  bien  faire  gémir  Charles;  mais 
quelque  capable  qu  il  bïL  de  rebuter  l'ùme  la  plus  intrépide,  il  ne 
lui  fit  perdre  ni  le  courage  nécessaire  pour  s'élever  contre  cei.  désordres, 
ni  l'espérauce  d'y  mettre  bicniûi  un  terme.  La  première  chose  (ju'il 
entreprit  pour  remédier  à  tant  de  maux  fut  de  faire  publier,  dans  tout 
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le  diocèse,  les  décrets  du  concile  de  Trente  et  ceux  de  son  premier 
concile  provincial;  et  afin  de  donner  plus  de  force  à  ses  mandemeDS, 
afin  d'en  hâter  l'exécution ,  il  acheva  de  réformer  sa  maison.  Dès  ce 
moment  il  se  fit  une  loi  de  jeûner  tous  les  jours  au  pain  et  à  l'eau,  excepté 
les  dimanches  et  les  fêtes  :  alors  on  ajoutait  à  son  pain  quelques  fhiît's 
secs.  Il  s'était  interdit  tout  nsage  de  viande»  de  poisson,  d'œufs  et  de 
vin;  le  carême,  il  ne  mangeait  que  des  fèves  bouillies  ou  des  figues. 
11  portait  toujours  sur  lui  uu  l  ude  ciliée;  il  dormait  très  peu,  et  passait 
dans  la  prière  et  la  méditation  les  nuits  qui  précédaient  les  grandes 
fêtes.  Plusieurs  archevêques  et  le  pape  lui-même  l'exhortèrent  à  mo- 
dérer ses  ausirriiés ,  parce  qu'un  tel  {jenrc  de  vie  éiait  incompatible 
avec  les  uavaux  de  l'épiscopat.  Il  itpuadit  que  rc\pcriencc  lui  avait 
donné  la  preuve  du  contraire,  et  que,  du  rrsto,  il  iiv  [)onvaii  arriver 
un  plus  graiid  houlifiir  ;i  un  évê(]uf  (juc  de  (idiiiicf  su  vie  pour  le  ser- 
vice de  son  église,  qiir  JcMis-i  Christ  :iv;ni  ;iC(jui:se  au  prix  de  son  sang. 

Cet  amour  de  la  monilicauun  ;iv;iit  t;iii  naître  en  lui  une  humilité 
piolonde,  une  douceur  inaltérable,  un  déiachemeni  complet  de  toutes 
les  choses  de  la  terre.  Il  fit  ôter  de  son  palais  archiépiscopal  les  statues, 
les  tableaux  et  les  tapisseries  qui  le  décoraient.  Les  habits  que  sa  dignité 
Tobligeaii  de  porter  en  cachaient  de  pauvres  qu'il  appelait  l-^  sims; 
et  ceux-ci  étaient  si  vieux,  si  usés,  qu'un  mendiant  à  qui  ils  furent 
offerts  ne  voulut  pas  les  prendre.  C'était  avec  les  pauvres  qu'il  aimait 
à  s'entretenir,  il  allait  les  chercher,  pour  les  instniire,  jusque  sur  les 
montagnes  les  plus  désertes.  La  douceur  qu'il  avait  montrée  dès  son 
enfance  se  perfectionna  chaque  jour,  de  telle  sorte  que  les  injures  les 
plus  atroces,  les  calomnies  les  plus  odieuse  s  sluk  es  contre  lui,  plusieurs 
traits  de  l'iograiilude  la  plus  noire,  ne  fun  ai  jioiiil  capables  de  troubler 
le  calme  et  la  sérénité  de  son  ùnie.On  publia  des  libelles  dilTaniaioiresou 
son  honneur  était  attaqué  :  il  les  lit  brùier  sans  vouloir  qu  on  en  recher- 
chât les  auteurs.  Pour  prouvei  jusqu'où  pouvait  aller  chez  lui  l'oubli  des 
offenses,  nous  ne  citerons  qu'un  seul  trait,  il  parle  assez  haut.  Charles 
fht  informé  qu'un  prêtre  de  sa  maison  s'était  fait  une  habiuidf  non- 
seulement  de  saisir  toutes  les  occasions  de  critiquer  sa  condiiiir  ,  maiis 
encore  de  répandre  contre  lui  les  caluinnirs  les  plus  noires:  Charles 
le  garda  constamment  auprès  de  su  personne ,  lui  lémoigua  ioi\jo<irs 
beaucoup  d'égards,  et  lui  assura  une  pension  par  son  testament. 

Persuadé  que  de  l'éducation  première  déj)cndeni  les  vertus  ou  les 
vices  des  hommes,  le  saint  archevêque  se  fit  un  devoir  de  l'instruction 
des  enfans.  U  ne  se  contenta  pas  de  recommaader  aux  curés  de  faire 
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le  cttéehitme  daos  leon  paroisses  les  diaaDeIras  et  leé  filles,  il  établit 
encore  vn  grand  Dombre  d'écoles  oà  Ton  enseignait,  atec  les  sciences 
mondaines,  les  élémens  dn  cfaristianlsaie.  Il  mit  à  la  tèie  de  ces  éla- 
blissemens  des  bommes  dont  le  mérite  lui  était  bien  connu ,  et  leur 
donna  de  sages  rëglemens  pour  diriger  leurs  iosiruciioas  et  les  rendre 
plus  ntiles  et  pins  efficaces. 

Cbailes  troofa  dans  les  Bamabites  établis  ft  Milan  un  grand  nombre 
de  coopératenrs  zélés ,  qu'il  appela  à  diverses  fonctions  importantes. 
Il  fonda  une  fouie  de  collèges  ei  de  séminaires,  et  insiitoa,  en 1578,  la 
congrégation  des  ObUut  de  StUgU-jfmJhwte.  C'étaient  des  prêtres 
séculiers  qu'on  appelait  ainsi ,  parce  qu'ils  s'olfraient  votontairement 
au  saint  archevêque  pour  travailler  sons  ses  ordres,  et  qu'ils  s'engn- 
geaient,  par  on  simple  vœu  d'obéissance,  à  exercer  toutes  les  fonc- 
tions auxquelles  il  voudrait  les  appliquer  pour  le  salut  des  âmes  et  la 
glorification  de  rÉglise.  Charles  leur  donna  des  réglemens  pleins  de 
sagesse,  soit  pour  les  conrérences  qu'ils  faisaient  dans  les  différentes 
partira  du  diocèse  de  Milan,  soit  pour  leur  gouvernement  particulier, 
soit  pour  les  exercices  qui  regardaient  leur  propre  conduite.  Il  prît 
aussi  parmi  les  Oblals  de  bons  curés,  de  bons  vicaires,  des  mission- 
naires pleins  de  zèle  pour  lu  religion.  11  leur  confia  plus  lard  la  direc- 
tion de  son  grand  séminaire. 

Il  fonda  à  Milan  une  associaiiuu  de  femnins  pieuses,  qui  tendaient 
à  la  perfection  par  des  exercices  réguliers  d(^'  piété.  Leurs  exemples 
produisirent  lout  le  bien  que  le  saiiii  aiclicvôquc  en  aiLuiidait.  Elles 
étaient  assidues  aux  cérémonies  religieusts,  elles  assistaient  le  plus 
qu'elles  pouvaient  à  tous  les  sermons,  et  étaient  toujours  occupées  à 
quelque  chose  de  sérieux  ou  d'uiile. 

Nous  avons  dit  que  Charles  avait  commence  a  lairc  la  visite  de  son 
diocèse  pai  ];i  ville  de  Milaii.  Plusieurs  monastères  de  religieuses 
exemptes,  craignant  l'austérité  du  nouveau  pontife,  prétendirent  ne 
dépendre  que  des  supérieurs  de  leur  ordre,  refusèrent  de  le  recevoir, 
et  s'opposèrent  aux  réglemens  de  réforme  qu'il  leur  prescrivait.  Il  gémit 
de  l'inutilité  de  ses  effbrts, mais  sans  se  décourager.  Inaccessible  à  toutes 
1^  considérations  humaines,  il  s'arma  de  fermeté,  et  bientôt  il  vit 
disparaître  tous  les  obstacles  qui  avaient  suspendu  l'exécution  du  projet 
que  lui  avait  inspiré  son  zt  lc  pour  la  sanciilicaiiou  des  vierges  con- 
sacrées à  Dieu.  Beaucoup  de  religieuses  renoncèrent  même  à  leur» 
exemptions  et  sollicitèrent  des  ùniïes  pour  se  mettre  sous  la  juridictio» 
de  l'ordinaire. 
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Le  ckapicra  de  la  cathédrale  de  Milan  ëpnmva  auiai  lea  Féfomes. 
Les  abna  qni  s'étaient  «Mués  dans  la  oélébrattoft  de  Toffice  divin  fiiient 
corrigés,  et  les  chanoiMs  U  virent  oMigës  d*aisiiier  an  clMaar  avec 
aaildnlté.  L'arelieféqae  fonda  trois  nonveUes  prébendes  :  une  poor  on 
iliésiogien ,  dent  la  fenciieir  était  de  prêcher  tons  les  dimanches  et  de 
donner  denx  leçons  de  théologie  par  semaine;  la  seconde  Ait  destinée 
à  VD  péoiiencier,  auquel  s'adressaient  les  personnes  coupables  de  cas 
réservés,  et  qui  devait  leiUenn  se  tenir  au  tribunal  de  la  pénitence;  la 
ivoisiéme,  appelée  doctorale.  Au  donnée  4  «i  docteur  en  droit,  qnî 
enseignait  le  droit  canonk|He  aux  jeunes  olenis. 

Le  diocèse  de  Mllan  s'étendait  dans  les  Alpes  jusqu'au  mont  Sahit* 
Goihard.  Charles,  en  bon  pasteur,  voidul  vésiier  toutes  ses  bnbis  :  Il 
entreprit  donc  la  visite  des  vallées  4e  Léventine,  de  Bregno  et  de  Ri- 
parie.  Quelques  contestations  ^u'il  avait  eues  avec  lescheb  des  eaolens 
suisses,  élom  ces  vallées  dépendaient,  rengagèrent  à  les  prier  de  lui 
'donner  un  député  qui  l^aoeompagneralt  dans  leurs  territoipssrespedifi 
afin  de  leur  ôler  lout  ombrage.  Ces  vallées  avaient  été  jusque-là  très 
négligées  ;  le  désordre  j  régnait  partout,  et  les  prêtres  étaient  encore 
plus  ignoraus,  plus'conrompus  que  lepeuple.  Chartes  traversa lesneiges 
et  -les  lorrens ,  gravit  'les  rochers  les  phm  inaccessibles ,  s'esttaant  heu- 
reux de  sonffirir,  pour  Jésas43irlst,  la  fiiim ,  la  soif,  le  fireid ,  et  des  Ik- 
tignes  coaiinneiles.  Il  prêcha  çucatédhiaapartontiU  déplaça  les  prêtres 
Ignorans  on  scandaieuoL,  et  leur  en  subeiitna  d'autres  qui ,  par  leur 
lèle  et  leurs  lumiètes,  dissent  capables^  rétablir  1»  pureté  des  mœurs 
et  les  pratiques  de  la  religion.  L'béréâe  te  Zuiugliens  avait  pénétré 
dans  ces  parties  de  son  diooèse  ;  il  y  convertit  plusienis  hérétiques  qu'il 
fit  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise,  ei  il  ne  quitta  cette  centrée  qu'a- 
près avoir  prb  de  sages  mesures  pour  y  rendre  durable  le  triomphe  de 
1»lSsi  et  pour  empêcher  de  nouvelles  apostasieB. 

£n  iM6,  il  .entreprit  la  réforme  des  HumUUt,  ordre  dont  U  éuit  le 
protecteur.  Cet  ordre  avait  été  fondé  dans  le  owaème  siècle  par  quel- 
ques gentilshommes  de  Milan  qui,  avec  le  eonseotement  de  leurs 
femmes,  firent  des  voeux  de  religion.  Au  cominencement  du  seizième 
siècle,  ils  étaient  tombés  dans  un  tel  état  de  relâchement  qu*il  n'y  avait 
que  cent  soixante-dix  religieux  pour  les  quatre-viogHlix  -monastères 
dont  se  c<miposait  leur  cc«grégation.  Leurs  supérieurs  faisaient  de  leurs 
revenus  l'usage  qu'ils  voulaient,  et  vivaient  sans  règle.  Charles  obtint 
du  pape  deux  brefe  qui  l'autorisaient  à  faire  tout  ce  quMI  croirait  nëce»* 
sairr  pour  les  réformer.  Pour  cet  effet,  il  fît  assembler  un  chapitre  gi> 
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ncral  à  Crémone,  où  il  publia  des  féglemem  propres  ft  rmimer  U  fer- 
veur primitive  de  Tordre.  Quelques  rdigieiix  les  reçurent  «Tec  pUUsir  ; 
mais  les  prévôts  ou  supérieurs ,  et  les  flnères  eomjen  refesèrent  de  s*y 
soumettre.  Ce  fut  alors  que  trois  prévôts,  voyaut  qu'ils  oe  pouvaient 
échapper  à  l'effet  de  la  réforme ,  résolurent  la  mort  du  cardinal.  Un 
membre  de  celle  coDgrégatioo,  nommé  Farina,  promit,  an  moyen  d'une 
somme  d'argent  qui  lui  fut  donnée,  d'exécuter  cet  affreux  projet.  Ce 
malheureux  se  posta  à  l'entrée  de  la  chapelle  du  palais  ardiiépiscopal, 
au  momeitt  où  le  saint  prélat  faisait  la  prière  du  soir  avec  les  gens  de 
sa  maison.  On  chantait  alors  une  antienne,  et  Ton  en  était  à  ces  mots  : 
noft  iiirbetur  vor  veUrum ,  neque  formidet  (que  votre  cœur  ne  se 
trouble  puint,  qu'il  ne  crnigne  point);  Charles  était  à  genoux  devant 
l'aule!.  L\ih^,assin,  éloigné  seulemcol  de  cinq  à  six  pas,  tire  sur  lui  un 
coup  d arquebuse,  chargée  a  balle.  Au  bruit  de  l'explosion,  le  chant 
cesse,  et  la  consternation  est  générale.  Le  cardinal,  sans  changer  de 
pkjco  ,  iait  signe  de  se  remeiae  a  genoux,  et  finit  sa  prière  avec  amant 
de  u  ani]ui]l;ié  que  s'il  ne  fût  rien  arrivé.  Se  croyant  bkssc  laortellemcai, 
il  lève  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  pour  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
vie;  mais s'éianl  levé  après  s;i  prière,  il  irouva  que  la  balle,  qu'on  lui 
avait  Urée  dans  le  dos,  était  tombée  à  ses  pieds ,  nprès  avoir  noirci  son 
rochet.  Néanmoins,  après  qu'il  fut  rentré  dans  sa  chambre,  on  visita  la 
partie  blessée,  et  l'on  trouva  une  contusion  avec  une  tumeur  qui  dura 
tant  qu'il  vécut.  Charles  demanda  la  grùce  de  sou  meurtrier,  qui 
fut  arrêté  au  Ixjut  de  quelques  jours,  condamné  à  mort  et  exécuté 
mali^ré  ses  [iuères.  Le  fiapc  suppniiia  rordie  di  s  Humiliés  pour 
exprimer  l'horreur  que  lui  inspirait  un  crime  si  atroce.  Ces  dangers 
Il 'affaiblirent  point  le  courage  ,  l'ardeur  du  saint  archevêque.  11 
poursuivît  ses  visites  apostoliques,  recueillit  parioiit  sur  son  passage 
les  i^iarqucs  les  moins  équivoques  de  l'affection  que  le  peuple  lui 
poiiait. 

D'après  l'autorisaiion  qu'il  en  avait  reçue  du  pape  Pie  V,  le  saint  ar- 
chevêque ( onvoqua  à  Milan  un  chapitre  des  Franciscains  conventuels, 
pour  travailler  a  la  relui  aie  des  abus  qui  s'étaient  introduits  parmi  ces 
religieux.  Quelques  frères,  au  moi  seul  de  réglemens  nouveaux,  pous- 
sèrent des  cris  de  rage  :  ils  coururenl  aux  cloches ,  excitèrent  un  grand 
tumulte  et  menacèrent  de  se  porter  aux  dernières  extrémités  contre  le 
cardinal,  s'il  osait  exécuter  ce  qu'il  projetait.  Charles  céda  à  l'orage 
poui  le  moment,  et  se  relira  tranquillement,  espérant  reprendic  plus 
tard  suu  projet,  ce  qu'il  ût  avec  le  plus  grand  succès.  Il  unit  en  un  seul 


Digitized  by  Google 


284 


SAINT  OURLES  UOHKOMEE. 


corps  plusieurs  brtficbes  de  FiunciscaîDs,  qu'il  soumit  aux  règles  de 
discipline.  Dans  umies  les  commissioDS,  dont  il  fut  cbarfé  par  le  Saint- 
Siège,  il  se  montra  toujours  digne  du  elioix  du  souverain  pontife.  Le 
lèle,  la  piété,  la  prudence,  le  désintéressement ,  caractérisènrent  toutes 
ses  démarches. 

Charles  était  à  Lodi,  où  il  était  venu  pour  assister  k  la  mort  de  l*évè~ 
que  diocésain ,  lorsqu'il  apprit  que  la  peste  ravageait  le  diocèse  de 
Milan.  Il  se  hAta  de  revenir  dans  sa  ville  métropolitaine  >  afin  de  pour- 
voir aux  besc^nsde  son  troupeau.  Son  conseil,  craignant  qu'il  ne  devint 
lui-même  victime,  rengagea  à  se  retirer  dans  la  partie  de  son  diocèse 
que  le  fléau  n'avait  pas  encore  atteinte,  l'assurant  qu'il  devait  conserver 
une  vie  aussi  précieuse  que  la  sienne,  surtout  dans  la  circonstance  dé- 
sastreuse où  Ton  se  trouvalL  Non-seulement  H  ne  se  rendit  puint  à  ce 
conseil,  mais  il  soutint  encore  qu'il  ne  pourrait  sans  prévarication  aban- 
donner son  troupeau  dans  çe  temps  de  danger.  Il  visitait  chaque  jour 
les  lieux  où  l'on  transportait  les,|>estiflfirés,  leur  administrant  les  sohis 
spirituels  et  corporels,  et  exhortant  tout  le  monde  i  fléchir  la  colère  de 
Dieu  par  la  prière  et  la  pénitence.  U  ordonna  trois  processions  géné- 
rales auxquelles  H  amista  les  pieds  nus,  la  corde  au  cou ,  et  tenant  dans 
ses  mains  un  crudflx  sur  lequel  étaient  continuellement  fixés  ses  yeux 
baignés  de  larmes.  Ses  revenus  ne  suffisant  pas  pour  aoulager  les  mal- 
heureux, il  fit  fondre  sa  vaisselle,  et  distribuer  tous  ses  meubles,  tout 
jusqu'à  son  lit.  Les  magistrats  Mimèrent  ces  processions,  prétendant 
qu'elles  ne  serviraient  qu'à  étendre  la  contagion  ;  mais  il  leur  répondit 
que  lorsque  les  remèdes  humains  étaient  Inutiles,  il  Aillait  avoir  recours 
à  ceux  qu'ofihre  la  religion ,  et  que  sa  confiance  en  Dieu  lui  faisait  espé- 
rer que,  loin  d'augmenter  le  mal  par  les  exercices  de  piété  qu'il  prescri' 
vaii,  il  aurait  la  satisfaction  de  le  voir  cesser.  Ses  paroles  étaient  pro- 
phétiques. La  Providence,  dont  les  vues  sont  bien  supérieures  à  toutes 
les  considérations  humaines ,  permit  que  le  fléau  destructeur  suspendit 
son  action  dévorante  nu  tour  de  la  personne  du  Saint  et  de  ceux  qui  Tac 
coropagnaient  dans  ces  pieifc  exercices,  tandis  qu'il  semblait  sévir  avec 
plus  de  Tureur  dans  les  lieux  où  l'on  avait  cru  trouver  des  asiles  inacces- 
sibles à  ses  ravages. 

Les  gouverneurs,  qui  se  succédèrent  à  Milan,  suscitèrent  de  nou- 
velles coniraririés  au  saint  archevêque.  Ils  ne  pouvaient  lui  pardonner 
l'abolition  des  désordres  extravagans  du  carnaval,  et  la  réforme  qu'il 
avait  opérée  dans  I»  h  ;ibus  qui  se  passaient  le  premier  dimanche  du  ca- 
ntine. Il  n'y  eut  (pie  le  gouverneur  de  Terra-Nuova,qui  s»H  apprécier  le 
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carclioat,  qui  Faima,  l'estima,  le  respecu  ei  véc^l  loiyoiir&  avec  loi 
dans  la  plus  parfaite  inieiligence. 

L'annôe  qui  suivit  la  peste  vil  selcver  par  le  zèle  et  la  charité  de 
Chark'j,  un  j^i  and  iioiiibi  c  d'établisseinens  utiles  dans  tout  suii  diocèse. 
Il  fonda  a  Milan  un  couvent  de  Capucines,  où  la  lille  de  Jean-Baptiste 
Horromée,  son  oncle,  fit  profession,  et  mourut  en  odeur  de  saiiiielë;  un 
niuiiastère  d'Ursulines,  pour  l'instruction  des  pauvres  filles,  qui  y 
ciaienl  élevées  gratuitement.  Le  Collège  des  Nobles,  où  les  enfans  de 
qualité,  étaient  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  dans  l'étude  des  belles 
lettres  ;  celui  des  Suisses,  où  les  clercs  de  ce  pays  étaient  instruits ,  afin 
qu'ils  fussent  capables  de  porter  chez  eux  la  lumière  de  la  doctrine,  et 
les  principes  solides  de  la  véritable  piété  ;  la  Maison  de  Secours,  où  l'on 
retirait  les  femmes  et  les  filles  pénitentes;  l'Assemblée  des  Dames  de 
l'Oratoire,  qui  était  une  association  des  dames  de  qualité  de  Mitan  ;  un 
b<)pital  pour  les  pauvres;  un  autre  pour  les  convalesceus,  ou  l'on  en- 
voyait ceu\qui  sortaient  du  graud  hôpital.  Plusieurs  autres  monumens 
utiles  furent  élevés  dans  toutes  les  parties  du  diocèse.  Les  Oblats  furent 
chargés  de  la  direction  des  éiablissemens  de  Milan.  Le  collège  que 
Charles  institua  à  Pavie  fut  confié  aux  clercs  réguliers  de  Somasco,  dont 
Jér(*>me  Emiliani ,  noble  vénitien,  avait  été  le  fondateur  en  ibhO.  On  ne 
saurait  se  représenter  combien  ces  établissemens  ont  retire  de  monde 
(in  désordre ,  ei  combien  ils  ont  contribué  à  faire  refleurir  la  religioa 
dans  toutes  les  parties  de  cette  grande  province. 

£n  15S4,  Charles,  sentant  que  le  moment  de  sa  mort  approchait,  se 
rendit  avec  le  père  Adorno,  son  confesseur,  an  mont  Yaralli,  situé  dans 
le  diocèse  deNovarre,  où  il  se  plaisait  beaucoup  à  faire  ses  retraites, 
parce  que  les  mystères  de  la  passion  y  sont  représentés  dans  de  petites 
chapelles  dont  on  estime  Tarcliiteciure.  Aussi  pendant  cette  retraite 
redoubla-t-il  de  ferveur  dans  ses  austérités  et  dans  ses  autres  exercices. 
Il  y  parut  plus  que  jamais  absorbé  en  Dieu ,  et  dégagé  de  toutes  les 
choses  de  la  terre.  L'nbondntice  de  ses  larmes  l'obligeait  souvent  de 
s'arrêter  durant  la  célébration  de  ta  messe: 

Le  24  octobre,  il  fut  pris  d'une  fièvre  tierce  qu'il  cacha  ;  le  26,  il  eut 
un  second  accès  qui  alarma  les  personnes  qui  étaient  autour  de  lui.  Il 
se  rendit  à  leurs  prières  en  prenant  une  nourriture  plus  analogue  à  son 
état,  et  en  laissant  mettre  un  peu  de  paille  sur  les  planches  qui  lui  ser- 
vaient de  lit.  Le  29,  oubliant  qu'il  était  dans  un  état  si  périlleux,  il  partit 
pour  aller  mettre  la  dernière  main  à  la  fondation  du  collège  d'Aseônc  ; 
le  31 ,  il  était  à  Arôna.  Les  médvcios  lui  défendirent  de  sortir,  parce 
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que  c'était  son  jour  de  fièvre.  Le  2  uovenibre,  ii  se  lit  porter  en  litière  à 
Milan.  Les  médecins  les  plus  habiles  furent  appelés,  mais  la  fièvre  s'é- 
tait déclarée  avec  des  symptômes  si  fâcheux ,  que  l'on  perdit  toute  es- 
pérance  de  le  sauver.  Il  Tapprit  avec  une  tranquillité  parfaite,  demanda 
les  sacremens  et  expira  dans  la  nuit  du  3  au  4  novembre,  en  pranonçant 
les  mots  :  «  Ec^  vento  »  (me  voici,  je  viens). 

Par  soo  testament,  il  légua  son  argenterie  à  sa  cathédrale,  sa  biblio- 
thèque à  son  chapitre,  ses  manuscrits  à  l'évéque  de  Verceil ,  et  institua 
le  grand  hôpital  son  légataire  universel.  Quelques  instans  avnnt  de 
rendre  te  dernier  soupir,  Il  avait  réglé  ses  funérailles  ;  il  voulut  qu'elles 
se  fissent  avec  la  plus  grande  simplicité*  Il  avait  choisi  pour  sa  sépul- 
ture un  caveau  qui  était  auprès  du  chœur,  et  ne  voulut  d'autre  ioscriptiOD 
que  celle  qui  se  lit  encore  aujourdliui  sur  un  marbre  modeste,  et  qui 
est  conçue  en  ces  termes  : 

ce  Charles,  cardinal  du  titre  de  Sainte  •>  Praxède,  archevêque  de 
.  Milan,  implorant  les  secours  des  prières  du  clergé,  du  peuple  et  du 
sexe  dévot,  a  choisi  ce  tombeau  de  son  vivant,  v  On  y  ajouta  depuis  : 
ft  II  vécue  quarante-six  ans,  un  mois  et  un  jour.  Il  gouverna  cette 
église  vingt-quatre  ans,  huit  mois,  vingt-quatre  jours,  et  mourut  le 
h  novembre  1584.  » 

En  1601 ,  le  cardinal  fiaronios,  confesseur  de  Clément  YIII,  envoya 
an  clergé  de  Milan  un  ordre  du  souverain  pontife,  pour  qu'on  substituât 
la  messe  du  saint  à  celle  daMefuiem,  Neuf  ans  après,  le  vénérable  arche» 
véqoe  fut  canonisé  solennellemeut  par  le  pape  Paul  Y  (1610).  Set 
restes,  renfermés  dans  une  cbàsse  très  ilcbe,  sont  aqjourd'liui  dans 
une  magnifique  chapelle  souterraine,  bâtie  sous  la  coupole  de  la  grande 
église ,  où  Ton  entretient  nuit  et  jour  plusieurs  lampes  d*or  et  d'argent. 

La  statue  de  saint  Charles  Borromée,  sur  le  cOtean  qui  domine 
Arona,<est  un  monument  de  la  reconnaissance  du  pays  et  de  lafiimille 
Borromée ,  qui  le  fit  ériger  à  ses  fhtis  en  1697.  Ce  colosse,  d*nne  bonne 
exécution ,  a  112  pieds  de  hauteur,  y  compris  le  piédestal  qui  en  a 
A6  :  il  est  en  enivre  battu }  la  téte  et  les  mains  seules  sont  coulées. 
Saint  Charles  parait  donner  sa  bénédiction  aux  babiians  de  sa  ville 
natale  et  à  ceux  de  la  contrée  qu'il  combla  de  ses  bienihiis. 

^hbé  Iac^uis. 
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Etranger  ai»  laites  ibéologîques»  comme  an  aédodions  de  la  gloire 
lUtéraîra,  Franco»  MANDER  BURCH,  doué ,  d'âilleors,  d*an  profond 
savoir,  n'eut  qu'une  seule  passion,  celle  de  faire  du  bien.  Contem* 
porain  de  saint  Vincent  de  Paule»  il  eut  les  venus  apostoliques  et  l'ar- 
deniê  charité  d9  cet  homme  divin.  La  sagesse  de  ses  vues  ^(alait 
la  vivacité  de  son  sâle.  Qiaritalile  par  religion ,  il  chercha  l'obscnriié, 
et  ne  fiit  trahi  que  par  la  nature  de  ses  bienfaits  ;  charitable  par  éui  »  il 
rapporta  toutes  ses  actions  à  eeiie  verts  si  précieuse  à  rhumanité  ;  cha- 
ritable par  incKnatiOD,  Il  embrassa  dans  ses  fondations  pieuses  toutes 
les  situations  que  le  malheur  peut  entraîner. 

En  essayant  de  retracer  sa  vie,  s'il  n'est  pas  possible  d'iniéresser 
par  des  détails  nombreux ,  c'est  que  sa  modestie  mit  toujours,  pour 
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Lai  Fniice»  qui  die  avec  oiigveil  FÉNÉLON  parmi  ses  plot  grand»  et 
«es  meUleura  hommes,  cooDalt  à  peine  le  nom  d^nn  de  ses  plat 
dignes  prédécettenr»  à  rarcbevéché  de  Cambrai,  et  cependant  si 
François  YANDER  BURGH  n*a  pat  fait  le  TMnaque,  il  a  laissé  dans 
sa  ville  éplaeopale  des  ëtablissemens  de  bienfiiisance,  monnmens  de  son 
ardente  cbarilé*  C'est  cet  ii^uste  oobli  de  la  postérité  que  nous  allons 
essayer  de  oomiNitSre,  en  associant  dans  celte  notice  ce  vénérable  ar- 
cbevéqne  à  la  gloire  de  Fénéloo ,  dont  les  vertus  auraient  pent-étre 
jeté  moint  d'éctat  si  elles  ne  se  fiusent  associées  au  plus  beau  génie 
cqmme  écrivain  et  à  la  plus  hante  mission  comme  précepteur  d*an 
prince  destiné  à  régner  sur  la  France. 


VAIÏDËR  BURCH. 


Etranger  aux  lattes  ihéologiqnes,  comme  aux  séductions  de  ta  gloire 
littéraire,  François TANDER  BURCH,  dooé ,  dTailIears,  d*an  profond 
savoir,  n*eut  qu'une  seule  passion,  celle  de  làire  du  bien.  Contera- 
porain  de  saint  Vincent  de  PaulOt  R  ^  vertus  apostoliques  et  l'ar^ 
dente  cbarilé  de  cet  homme  divin.  La  sagesse  de  ses  vues  égalait 
la  vivacité  de  son  aile.  Charitable  par  religion ,  il  chercha  Tobscariié , 
et  ne  thi  trahi  que  par  la  nature  de  ses  bienfaits  i  cbariuble  par  éttt  «  Il 
rapporta  toui^  set  actions  à  celle  vertu  si  précieuse  à  Thamanité }  cha- 
ritable par  incNaatien ,  il  embrassa  dans  ses  fondations  pienses  toutes 
les  situations  que  le  malheur  peut  entraîner. 

En  essayant  de  retracer  sa  vie,  sll  n'est  pas  possible  d*iniére8ser 
par  des  détails  nombreux ,  c'est  que  sa  modestie  mit  toujours,  pour 
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dérober  à  la  connaissance  du  monde  ses  talens  ei  ses  venus ,  auianl 
de  soin  (|u«;  U'auires  en  apporieiu  a  publier  ce  qu'ils  croieni  avoir  fait 
de  bien,  u  En  effet  ,  dii  un  respectable  ecclésiastique  «  si  Vander 
Burch  n'avait  travaille  que  pour  acquérir  uue  vaine  gloire,  il  lui  aurait 
suffi  de  laisser  la  renommée  s'emparer  d'une  partie  de  ses  actions  ;  mais 
>uii  ardente  charité  ne  voulait  que  le  ciel  pour  témoin;  s'il  l'avait  pu,  il 
aurait  même,  comme  son  divin  maître,  impose  silence  à  ceux  qu'il 
comblait  de  bienfaits,  désirant,  pour  ainsi  dire ,  que  sa  main  gauche 
ignorât  les  dons  que  sa  droite  ne  cessait  de  répaudre.  Voilà  pourquoi  la 
vie  d'un  homme,  si  clierà  la  religion  et  à  l'humanité,  est  à  peine  connue 
hors  des  limites  des  diocèses  qu'il  a  régis  avec  tant  de  sagesse,  de  succès 
et  d'édification.  •  (1) 

VANDER  BURCII(Fra?«çoi8), archevêque,  duc  de  Cambrai,  prince  du 
Saint  Kmpire,  comte  du  Cambrésis,  naquit  à  Gand  le  26  juillet  1557.  Sa 
famille,  des  plus  illustres  et  des  plus  ancien  nos  de  Flandre,  a  donné  un  roi 
à  Jérusalem  (5).  Dès  le  douzième  siècle,  elle  ét:iil  connue  par  les  ex- 
ploits de  ses  ancêtres  et  par  leurs  alliances  aux  prcmii  i  (\s  maisons  de  ta 
province.  Son  aïeul  Adrieu  Vaudcr  But  »  h  m  nail  l'empereur  Charles- 
Quint  et  son  fils  riulippell,  dans  les  plu^  iniporiantes  négociations:  il 
était  prcsidcut  du  grand  conseil  de  Flandic  s^o;.  Jean  Vander  Burch, 
son  père,  mort  en  It  O?  ,  ne  fut  pas  moins  dévoué  à  Philippe  II  et  aux 
princes  de  la  maison  d  Autriche. 

A  cette  époque,  la  Flandre  était  décliin'e  parla  guerre  relipeusc. 
A  l'âge  de  cinq  ans,  François  Vander  liurch ,  dont  lesp;ir«'4is  furent 
toujours  zélt  s  catholiques,  pensa  périr  victime  du  ianalisme  des  proies- 
lans  qui,  en  1572,  s'étaient  empares  de  Malines  et  avaient  jeté  son  père 
en  prison.  Il  faut  bieu  le  reconuaître,  les  réformes,  en  luttant  contre 
l'intolérance  religieuse  de  Philiijpe  II  et  du  dncd  Albe,  ne  se  iDun- 
traient,  quand  iis  «'taieni  les  pins  forts,  iii  plus  modérés,  ni  plus  hu- 
mains que  leurs  persécuteurs.  Quelques  années  aprcs ,  en  1^80 ,  les 

(i)  ÂapporI  de  M.  r«bbé  Serfoi»,  iknn  fhMl  du  diooèse  d»  Cnnlmi,  Ap*  Ut  deu» 
Cwieaun  JEloquenet  Jk  Ut  SodM  «rjtmuUiti«m  de  ««ttevBle,  en  xt«6, 

(b)  Banduia  Tander  Buich  fol  fah  troinène  roi  de  Jirowleai  «■  itkS,<l  saeoéde 
à  Goàibvf  et  i  Beodein  de  Beuilkn  (Clranip»  dt  fhnJn  de  Mejer,  Uv.  «>  f.  5S; 
SvwMM»tjtnMltê  dê  Flatulnt  Ut.    f.  Hy).  Ceit  cdaî  ^e  les  hiikviens  fraoïBlît  i^H* 
IcDt  Bendeia  du  Bouif.  Il  était  le  Al»  «fai  de  Bagne»,  conie  de  KhAicl,  ei  nourut  - 
en  ti3t  {jÊHd*  vérifier,  ht  àatét}.  . 

(3)  Il  mourut  ea  i5S4,  à  Londrei,  eè  il  était  alléirfgcicicr  k  awriife  delPhilippe  II 
avec  i«  reiM  d'Ànflelem  Marie.  * 
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protestans  étant  rentrés  une  seconde  fois  dans  Malincs,  le  comte  Jean 
Yaiidor  Burch  eut  sa  maison  brôlée,  ses  domaines  dévastes  ei  fui  obligé 
de  quiuer  précipitamment  celte  ville  pour  éviter  une  mort  cruelle.  Sa 

femme  demeura  prisonnière  d<'s  protestans  vainqueurs. 

Dans  ces  conjonctures  malheureuses,  François  Vander  lUircI),  alors 
ôgé  de  13  ans,  trouva  un  asile  chez  son  oncle  Lambert  Vandcr  lîurch , 
doyen  de  la  Collégiale  d'Ulrechl.  Ccife  circonstance  déiermiNa  sans 
doute  la  vocation  du  jeune  liuuune.  Sous  ce  maître  aussi  savant  que 
chéri ,  il  fit  d'excellentes  études.  Admis  plus  tai  d  dans  1  université  de 
Douai,  il  y  suivit  avec  disiincliou  le  cuui  »  de  philosophie.  Ce  fulàTuoi- 
versité  de  Louvain ,  alors  si  florissante,  qu'il  acheva  son  droit  avec  une 
telle  supériorité  que,  deux  fois,  il  fut  élu  doyen  des  bacheliers.  Elevé, 
pour  ainsi  dire,  à  l'entrée  du  sanctuaire,  il  voulut  à  son  tour  en  être  un  des 
ministres,  et  non  content  d'exceller  dans  la  science  des  lois  civiles  el  du 
droit  canon,  il  perfectionna  ses  connaissances  par  l'étude  approfondie 
de  la  théologie.  L'éclat  de  ses  études  se  répandit  bientôt  par  toute  la 
Flandre.  Le  prince  évéque  de  Liège  lui  offrit  un  canonicat  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Lambert.  Sa  modestie  lui  fit  refuser  celte  dignité  au 
début  de  sa  carrière.  Le  seul  désir  d'être  utile  à  l'église  lui  permit  d'ac- 
cepterune  coimnission  devicaire  général, .sous Mathieu  Moulart, évéque 
d'.\rras,  qui,  srltm  l'expression  d'un  biographe  (i),  voulait  attirer  un 
ri  bon  sujet  dans  sou  diot  èxe.  Ce  pn'lat  lui  conféra  les  ordres  mineurs, 
et  enfin  la  prêtrise  en  décembre  1591. 

François  Vaiider  Burch  avait  alors  lîx  ans.  Ses  lalens  et  ses  vertus  sè 
montrèrent  avec  un  tel  éclat  dès  les  premières  années  de  son  niinisière, 
que,  Tualgré  sa  jeunesse,  on  \v  nomma  doyen  du  chapitre  de  Malines,  et 
vira  ire  L^fueral  de  ce  diocèse.  Pressé  par  son  pere  ,  il  fiL  violence  à  sa 
modestie  et  crut  devoir  accepter.  Les  honneurs,  qui  seml^leiu  souvent 
fuir  devant  ceux  qui  les  rechcrdient  avec  trop  d'empresheuienl,  vont 
aussi  quêlfjuefois  au  devant  de  ceux  qui  les  évitent.  C'est  ce  qu'éprouva 
Vaoder  Burch}  car  peu  d'années  après  (lôi^6),  l'archevêque  de  Malioes 

(t)  U  dunoïM  Vmk  fimdoo,  qui  «v«t  awwtf  nHit  été  mImU  i  Vvuàm  Buidi, 
dcfMÛi  t6o4  ju$qu*ai  iA|4*  Il  6it  d'abord  ton  canèricr,  put  ton  «nndoier  et  Ma  tMvfr» 
Idn.  Il  FadMiiintia dawMS dcniMn  iMlMii^et  le  «uiùld*  pend*  oiois  m  tomlmii.  Sm 
livcv-icrit  «a  blin  «I  iotiinFé  :  .^Vmmu  tUm  et  itirtêiUim  UhtOrisdnù  et  rewemBinKÙ 
Domnit^ftiÊâM  t^e^à&t  AumA,  ^rdkkpUeopi  et  Duc»  Càmemeemit  (lamlM  16(7}»  K  él& 
Indidl  .«Q  fran^ût  par  va  Jésuite,  et  e*«st  cette  IradueliMi  imprimée  i  Chmlmi,  en  i«  1 
in-4*y  que  j'ai  khm  les  jens. 

1» 
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(MailiÎM  Uovias)le  Al  son  vicaire  général.  Il  s'appliqua  avec  tant  ùc 
zèle  à  remplir  tous  les  devoii's  de  sa  charge  qu  on  vit  bientôt  refleurir 
la  discipline  ccclésiasiique  dans  le  diocèse.  Réuuissaat  les  deux  emplois 
de  doyen  et  de  vicaire  général,  il  oe  négligeait  aucun  des  devoirs  de 
cette  double  fonction.  Il  était  toujours  le  premier  au  chœur,  quelle  que 
fàt  la  rigueur  de  la  saison,  quelque  fatigué  quHl  pùi  être  par  ses  tour^ 
nées  comme  vicaire  général.  Il  donnait  tout  le  tem|»B  qu'il  pouvait  à  eo** 
tendre  les  confessions,  accueillant  aussi  bien  les  pauvres  que  les  riches. 
Plein  d*onciioB  dans  ses  discours,  il  avait  un  talent  particulier  pour 
'  réunir  les  esprits  que  rimérél  avait  divisés.  Uassisuit  les  malheureux 
^  de  ses  biens  comme  de  ses  conseils }  les  étrangers  même  trouvaient  chez 
lui  une  hospitalité  assurée  ;  aucune  oeuvre  de  miséricorde  n*échâppait  à 
son  xèle.  Tout  diuift  son  Intérieur  était  si  bien  réglé  que  sa  maison  avait 
plutôt  Tair  d*une  communauté  religieuse  que  d*une  maison  particulière. 
L'archevêque  de  Maluies,  charmé  de  son  zèle  et  de  sa  capacité ,  se  re- 
posait  sur  lui  d'une  grande  partie  de  radminibtration  de  son  diocèse ,  et 
avait  coiitume  de  rappeler  son  bras  droit. 

Telle  était  la  confiance  que  Vander  Burcb  inspirait  à  tout  le  clergé, 
(fue  les  curés,  les  doyens  et  les  supérieurs  des  ordres  religieux  venaient 
Us  consulter  sur  les  affaires  les  plus  délicates  ;  ses  réponses  étaient  des 
décisions  pour  eux.  Enfin ,  par  son  influence,  il  maintenait  ou  rétablis- 
sait la  discipline  dans  les  couvens  d*bommesott  de  femmes»  où  il  faisait 
de  fréquentes  visites. 

Ayant  perdu  son  père  en  1609 ,  Vander  Burcb ,  pour  se  livrer  sans 
contrainte  à  cette  piéié  tendre  et  affectueuse,  qui  remplit  toujours  son 
cœur,  forma  le  projet  de  renoncer  à  toutes  les  dignités  pour  se  conten- 
ter d'un  simple  canonicat  de  la  collégiale  de  Sainte^Wandru  de  Mons. 
Mais  tous  ses  amis  Je  dissuadèrent  de  ce  projet,  et  l'évèque  de  Gand 
étant  venu  à  mourir,  l'archiduc  Albert,  gouverneur  général  des  Pays- 
Bas,  fixa  pour  jamais  la  destinée  de  Vander  Burcb ,  en  rappelant  à  l'é- 
vèché  de  Gand.  «  Cette  nomination,  si  l'on  en  croit  le  biographe  d^à 
cité ,  fut  un  coup  de  foudre  pour  lui.  Il  était  résolu  de  refuser  cette  di- 
gnité, mais  il  fallut  céder  aux  pressantes  remontrances  de  son  archevé^ 
que,  du  moins  il  fallut  obéir  à  l'autorité  du  pape  Paul  V,  qui  obligea 
M.  Vander  Burcb  à  se  charger  de  la  conduite  de  ce  diocèse ,  en  lui  en- 
voyant ses  bulles,  datées  du  1*  octobre,  qut  est  le  jour  de  la  féie  de 
saint  Bavon,  patron  du  diocèse  de  Gand.  » 

Yauder  Burch  n'était  pas  novice  dans  les  fonctions  dfe  Tépiscopat  ;  il 
eu  avait  fait  l'appren tissage  étant  vicaire  général  rie  Malînes;  è 
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cette  époque  elles  n'étaient  faciles  à  remplir  dans  aucun  des  diocèses  fla- 
mands. Les  guerres  civiles  et  les  dissensions  religieuses  y  avaient 
laisse  des  iraces  profondes.  Les  habitans  encore  irrites  par  le  souvenir 
récent  de  l'administration  cruelle  du  duc  d'Albc,  supportaient  impatiem- 
ment le  joug  des  princes  de  la  maison  d'Autriche.  Une  grande  agitation 
régnait  dans  tous  les  esprits.  Les  troubles  étaient  fréquens  :  les  dis- 
putes scolasiiques  n'avaient  rien  perdu  de  leur  acrimonie.  Les  réfor- 
més conservaient  toujours  leur  enthousiasme,  non  moins  intolérant. 
Enfin  tout  se  ressentait  du  désordre  et  de  la  confusion,  qui  pendant  plus 
d'un  demi-siècle ,  avaient  désolé  ces  riches  et  malheureuses  contrées. 
Yander  Burch  commença  par  sonder  avec  circonspection  les  plaies  qu'il 
devait  gaérir.  Il  visita  toutes  les  paroisses  de  son  diocèsej  eC  pendant 
trois  ans  qu'il  fut  évèque  de  Gand,  il  reoouvela  plusieurs  fois  ses  visites.  11 
reconnut  qu'une  des  principales  causes  des  dissensions  religieuses  était 
la  vie  mondaine  d'une  partie  du  clergé  et  le  relâchement  total  de  la  dis- 
cipline. Quelques  prêtres  indignes  furent  déposés;  car,  malgré  sa  dou- 
ceor  iiabituelle,  il  savnit  se  montrer  ferme  et  sévère  dans  l'occasion. 
Par  cette  mesure,  qui  séparait  en  quelque  sorte  le  bon  grain  de  l'ivraie, 
les  ecclésiastiques  sans  reproche  se  trouvèrent  mieux  alTermis.  Dès  la 
première  année ,  il  convoqua  à  Gand  un  synode  diocésain  (septembre 
1616),  et  après  avoir  recueilli  les  diverses  opinions ,  il  rédigea  des  ré- 
glemens  pleins  de  sagesse  et  d'équité  »  qui  amenèrent  la  réforme  des 
abus.  Le  diocèse  prit  bientôt  une  forme  uouTelie.  Le  bon  ordre  rena- 
quit pnrtout  ;  les  vaines  disputes  cessèrent,  comme  les  scandales,  et  l'é- 
glise de  Gand  ,  brillant  d'un  nouvel  éclat,  pouvait  servir  de  modèle  à 
toutes  les  églises  des  Pa>-s-Bas. 

Cependant  Cambrai  venait  de  perdre  son  premier  pasteur,  François 
Bnisseret,  mort  le  2  mai  1615.  Le  chapitre  de  Cambrai ,  conformément 
aux  intentions  de  l'archiduc  Âlbert|  ce  chapitre  qu'où  a  appelé  le  Sém^ 
Maire  de$  Eréqttet  (1),  choisit  tout  d*une  yoÎx  (A  juin  161  d)  le  modeste 
et  vertueux  Yander  Burch.  En  vain  employa-t-il  son  crédit  pour  8*oppo* 
ser  à  sa  propre  élection,  il  lui  fallut  encore  une  fois  céder.  On  peut  dire 
qu*en  acceptant,  H  fit  un  acie  d'entière  abnégation.  Le  diocèse  de  Gand, 

(i)  Pour  justifier  celte  e»prMiîoB,  lU>bé  Ouvny,  duu  Ici  notes  qui  accompagnent  mu 
£/og«  huiorique  d»TMd«r  MiikIi,  proaoael  M  178S  dam  b  culiédnit  de  Cnbrii,  a 
rapporté  nue  partie  dea  nooit  des  ciiaiioiiiei  de  Canbrai ,  qui  sont  aioalia  au  pHanifarei 
digaMi  de  régjlie  :  il  ae  trouve  dans  ceUo  liiie  4  ppea,  6S  cardinaas,  «oS  ordievéi|aea  cti 
Mqwb  —  TaDder  Borth  fut  l«  77»  évlque  cl  le  7*  arelie%*qiie  de  Cambrai. 
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rendu  a  l'oidie  et  à  la  paix,  éiaii  désormais  facile  à  conduire;  celui  de 
Cambrai,  au  contraire,  était  eu  pruie  à  tous  les  malheurs.  L'anarchie 
eiaii  dans  la  province  ;  les  seigneurs  divisés  formaient  diverses  far- 
tionSf  toujours  disposées  les  unes  à  s'appuyer  sur  la  France,  les  autres 
à  servir  la  maison  d'Autriclie.  Sans  parler  de  calamités  plus  anciennes, 
le  Cauibrésis,  depuis  l'époque  où  su  capitale  avait  été  assiégée  par  le  roi 
Henri  II ,  jusqu'à  la  promotion  de  Vauder  Burch,  s'était  vu  ravager 
presque  tous  les  ans  par  d  ^  luupes  de  diverses  nations;  aussi  peui-on 
dire,  sans  partialité  pour  la  France  ,  que  cette  province  ue  jouit  cuftn 
•  de  quelque  prospérité  que  depuis  sa  réunion  définiiive  a  notre  monar- 
chie par  Louis  XIV.  Voici  le  tableau  qu'a  tracé  de  l'état  déplorable  du 
Cambieàis  Fauteur  de  VEloge  hùlorique  de  N  andci  Uuk  h  ;  a  Tout 
chef  de  parti...  écrasait  les  faibles  sous  ses  ruines  ou  les  oppi  imaii  de 
ses  triomphes...  La  relii^iun,  i  uuérèt  conimuu ,  la  gloire  et  lesmœurt» 
étaient  sacrifiés  sans  ré&erve  a  l'intérêt  personnel  ou  ù  la  haine  des  par- 
tis. L'ambition,  Fintrigue  et  la  vengeance  tramaient  eu  secret  la  <  haîoe 
des  trahisous  et  des  meurtres...  La  pro\ince  emportée  par  ie  touit  illon 
fut  successivement  soumise  à  luuiesles  provinces  voisines;  elle  ignorait 
souvent  son  véniable  maiirc  ou  son  usurpateur,  et  Ootiait  au  gré  de 
ses  vainqueurs,  etc.  » 

Sorti  de  Gand,  au  milieu  des  regrets  universels,  Vauder  burch,  après 
avoir  visité  une  partie  de  son  nouveau  diocèse ,  jusque  dans  la  cam- 
pagne de  Lille ,  fit,  le  17  octobre  1516,  son  entrée  salennelle  dans  Cam- 
brai, au  milieu  des  acclamations  et  des  espérances  du  peuple.  Son  pre- 
mier soin  lui  de  convoquer  dans  sou  palais  les  seigneurs  et  les  princi- 
paux citoyens  du  pays,  pour  les  cxhorier,  tant  comme  leur  prince  tem- 
porel que  comme  leur  pasteur  spirituel ,  à  mettre  uti  terme  à  leurs  divi- 
sions et  à  songer  qu'ils  ne  pouvaient  conserver  Findepeiidancc  du  pays 
qu'en  étouffant  parmi  eux  tout  germe  de  divisions,  et  alors,  ajouLaii-îl, 
«  vos  forces  réunies  seront  le  pins  ferme  appui  du  bonheur  et  de  la 
liberté  publics.  »  Unilai  libertalu  arx  :  telle  était  la  devise  de  Vauder  * 
Bnreh  pour  le  gouvernement  politique  de  su  province,  et  la  substance  j 
deses  répoosesàceux  qui  veuaienl  lui  faire  part  de  leurs  différends  et  de 
leurs  peines  se  bornait  à  ces  paroles  :  a  L'union  est  la  sauve-garde  de  lu 
liberté.  »  (1) 

(i)  C'eit  pour  consacrer  cette  maxime  si  prccieu&e  que  l'ua  composa  à  la  louange  de  cm 
prébl  une  jiiére  en  vii  gl-iiriif  ^i  r**  qiri,  d^-  !;i  part  de  »ou  aulcur,est  à-!a-f.iis  im  nioaunient 
dqiaticaoect  de mauvattguùi.  Les  prcimem  Icines  de  chaque  vers  (ormeut  sou  uom;  Utm* 
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Celte  sage  et  paternelle  maxime  pioiluibil  son  cilci  :  on  déposa  les 
armes,  on  oublia  les  querelles,  el  le  calme  se  rétablit  dacs  lu  province. 
Une  longue  sëchere&bc  avait  amené  la  stérilité ,  la  famine  et  la  peste 
dans  les  campagnes  désolées  par  des  gens  de  guerre.  Ces  fléaux  cessèrent 
peu  de  temps  après  1  arrivée  de  Vander  Burch  :  on  eût  dit  que  ses  prières 
ei  SCS  venus  avaient  fléchi  la  colère  du  ciel. 

D'abondantes  aumônes  répandues  secrèieuienl,  des  disu  ibuiious  gra- 
tuites et  journalières,  faites  par  son  ordre  dans  les  villes  et  dans  les  vil- 
lages, soulagèrent  d'abord  les  plus  pressantes  misères.  Bientôt  il  s'oc- 
cupa de  maintes  fondations  utiles  :  il  augmenta  le  noniln  e  des  mai  sans 
de  cbarilé  et  des  hôpitaux ,  et  pourvut  à  ramélioraiiou  de  plusieurs 
établissemens  qui  cxislaient  déjà. 

A  Cambrai,  il  fonda  à  ses  frais  personnels  l'école  dominicale,  qui  sub- 
siste encore  ai^jourd'hui  par  ses  largesses.  Tous  les  pauvres  enfans  de 
la  ville  y  sont  instruits  dans  la  relisrion,  dans  la  lecture  et  dans  récri- 
ture. De  peur  que  la  négligence  ou  l'avidiic  des  parens  ne  privât  leurs 
enfans  do  connaissances  aussi  nécessaires,  Vander  Burch  voulut  qu'ils 
participassent  chaque  semaine  à  «ne  distribution  de  pain  Pt  d'argent  : 
«  Ainsi,  dit  un  panégyriste  de  Vander  Burch,  la  sagesse  du  fondateur,, 
a  su  même  attacher  une  récompense  à  raccepiatiOD  d'un  secours  qu'offre^ 
sa  philaniropie.  »  (1) 

Il  a  aussi  contribué  puissamment  à  rétablissement  du  mODt- de- 
piété  de  cette  ville ,  et  il  en  posa  la  première  pierre  en  1653. 

Il  donna  quatre  cent  mille  livres  pour  aider  à  construire  la  naifiOD 
des  Jésuites ,  qui  venaient  d'ouvrir  des  écoles  à  Cambrai. 

J'arrive  à  rétablissement  de  bienfaisance  le  plus  important  qui  aoit 
dftà  son  ardeoie  charité,  à  celui  qui ,  pendant  quinze  ans  de  sa  vie, , 
occupa  constamment  sa  sollicitude  (2),  à  cette  maison  de  Sainte-AgnèSi 
qui  a  immortalisé  à  Cambrai  le  nom  de  VaDder  Burch. 

riciis  franctsciis  r<iriJ,  r  lïurch,  et  Its  dernière)  lettres,  jusqu'au  dist-neuvièroe  vers,  offreut 
ta  dtM.is<'  :  imitai  hbertatti  arx  ;  les  dix  autres  se  lermioent  par  des  lettre*  indifférentes. 

(i)  M.  H.  K.  Dulbiliœul  (de  Douai).  Mûtim  SUT  François  Vm^dw  Burch,  qui  a  ren- 
porté  un  des  prix  décernés  ptr  b  Sodilé  d'Enuliaiw  de  Ciinbni  en  tS«S. 

(s)  Od  peut  juger  de  celle  penivéranie  sollieitiide  de  Yandcr  Surdi  pour  n  neiaon  des 
Be«niièf«s  du  Sainte  •  Agnëi  par  ks  nombranM»  ditpontien»  qnll  prit  en  diffiérem 
icBpa  peor  asMirer  iMir  lûen'êli*.  Je  vntt  donner  ici  In  idntmee  et  ki  prindpefes 
dmiCft  dea  neta»  comlilntilii  de  oslle  iMidalien,  d*eprèa  les  origineus  ^ni  ae  irenvent 
dana  lei  arcfaimde  la  maîtnnde  SMnte>AsDèa,Ila  tont  an  nnnbrede  buil,  reeiniiris  le  re^ 
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Quelques  filles  pleine»  réunies,  sous  le  tlire  de  Congrégation  de 
Sainte-Agnès ,  dans  une  maison  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  près  de 
la  porte  du  Saint-Sépulcre,  se  plaisaient  à  enseigner  la  religion  cbré- 

C^enL  Le  tcttumni  4e  Vander  Reidicaiifirne  cas  «êtes,  en  ee  qui  eenecfne  le*  vetemis 
•Itribiié»  i  h  maison  Je  Sainte-Agnès;  il  est  eo  latin  et  daté  du  i6  décembre  1643. 

Dans  le  premier  des  trois  actes  du  3o  août  i(>33,  il  nomme  et  constitue  administrateurs 
de  M  fondation  Jean  de  Franqueville,  chauoinede  l'église  mélropolilaioe  dedambrai,  Jean 
Cral,  lirenrié  (><y-Iais,  conseiller  p«'n«:tnnnaire,  Jean  Ballicquei nurchaiMl ,  et  Pierre  Ramei ; 
ces  Irois  derniers  bourgeois  de  (latnbrai. 

P.ir  le  second  acte,  il  constitue  sa  fondation  :  Comme  ainsy  soit,  dil-il  ,  qu'il  aiiroil  [ilii 
.CI  a  Dru  p<t{  sa  bonté  €l  niisériiui  de,  de  nous  faire  souvent  conisidércr  cooibicu  les  |>auvies 
M  <lu  sexe  féminin  en  notre  %illc  de  Cambra) ,  et  Cbatel  en  Cambrésis,  ont  besoin  de  uour» 
«  ritwe  fltintnMtioncliiélieDne,  d'où  provient  que  plutieurs  Jenees  IlUes  Tont  •''abin- 
«  doniiÉiit  ei  se  perdant  de  coq»  et  d'âoM  joamUencnt ,  pour  à  quoy  remédier  aatont 
«  qa'i  Boas  «st  par  le  même  bonté  de  sa  majceté  divioe,  wnunes  été  inspiré  de  fiiire  nne 
«  fiindatioB  en  cette  mime  dite  viOe,  pour  y  nouirir  et  entieienir  le  nombre  de  quatre- 
«  vingts  on  eent  pauvres  filles  qui  devronij  être  élevées  en  lacrainie  de  Dien.  pieté  et 
«  lionnee  uMBurSi  cemnie  pnuTres  boursières,  auquel  eflèt  nous  avions  bit  bâtir  une  fart 
«  ample  maison  à  l'honneur  et  sous  la  protection  de  Notre-Dame^  etc.  n 

Suivent  des  dispositions  {«riant  que  tendîtes  pauvres  boursières  seront  nourries,  en^ci» 
gnées  et  endoctrinées  par  les  ûlles  dévoles  de  Sainte-Agnès,  qu'elles  seront  vèiues,  chauf- 
fées, buées  (blanchies),  soignées  en  maladie  et  di'frayées  de  tout  ce  qu'il  faudra  fumr  nio- 
decins,  cllirurgieus  et  drogues.  Leur  nourriiure  sera  sobre  el  frugale,  servant  [  '.niut  a 
contenter  la  nature  que  d'exrcs  au  hnire  e(  iii.-nitcr.  Les  filles  de  Sainte-Alliés  aur  m 1 1  pour 
table;  chaque  boursière,  dciiii-îiiUiJ  dtj  Luu  Lie  cauiLu:>ii:n  ,  Idi^ul  huit  meiicauds  (56 
litres,  3o  centilitres]  et  cinquante-six  florins  par  an  (70  franc»).  Leurs  babils ,  coiffures  et 
cbauBinres  lerant  uniformes,  et  kurs  rabea  devront ;être  de  drap  médiocre  et  couleur  de 
ainicM.  Chacune  «un  m  ebambretlei  part  plus  petite  néanmoins  que  celle  des  ûlles  de 
8ajnte-A|nèsi  mais  de  même  ^on,  elles  auront  des  mateka,  des  liucenx  de  toile  groNC  el 
dans  eoitf  ertoirs.  Elles  devront  être  tontes  Uen  eatédiisées  et  cuei^ém  1  lire,  d  cdlea 
qui  seront  capablm,  i  écrire;  cnaeml>le^  à  coudre^  soit  en  drap,  aott  en  Hng^  k  filer,  i  iâira 
dcntdlcB  et  sembbdiles  ouvrages»  chacune  selon  «on  jugement  el  indioalion,  au  jugement 
et  discrétion  de  U  maltrene.  Et  torsqu'ella  seront  d'âge  suffisant ,  ou  leur  emeigoera  In 
onvngas  qui  sont  i  laire  dans  un  ménage,  comme  laver,  faire  le  pain  et  cuisiner,  etc. 

«  Les  pauvres  boursières  seront  par  les  proviseurs  choisies  de  la  ville  de  Cambrsj  seu- 
lement, rraymcnt  enfans  légitimes  de  pères  et  mères  bourgeois  dudit  Cambray,geni  l'atbo- 
Jiqiie*  et  de  hniinp  renommée  jusques  au  nombre  de  quarante,  cl  si  Ic^  forées  de  ladite  fon- 
dai ion  portent  d  en  recevoir  daNanta;;?,  ta  moitié  du  surplus,  de  telle  qualité  (jue  dessu>,  ser- 
prise  encore  de  ladite  ville  de  Clambiav,  et  l'autre  moitié  de  Chastcl ,  Ors  et  Caslillon  au 
choix  d'iceux  pruvtiicurs,  qui  jiaraxaul  »ur  ce  uiront  la  luailrcsse  et  sou&->uui tresse,  el  auront 
regarda  leur  recommaudaliou  autant  que  la  raison  le  permctli'a.  » 
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firtmo  à  dos  ifuncs  filles.  Vaiider  Burcli  pimsrniil  loul  Ir  birn  qu'iî 
pouvait  lirer  d'iuu  paroillc  institution  en  lui  fournissant  les  moyens  de- 
levrr  ei  d'instruire  uo  plus  grand  nombre  d'enfans.  Dans  celte  vue .  il 

(l'inst.inl,  Vander  Rurch ,  informé  que  cet  article  pouvait  motnolr  (jnrljuc  déliât  rntr  o 
1rs  [irovisei;rs  de  sa  foQriatioa  et  !e»  »(£iirs  Sainti*- A^nt"^  tourhant  rt'<  rpttnn  ries  boiir- 
sit'n  s,  tionna  cclairclssement  audii  article^  par  arle  du  9  oclobre  i6  33,  en  dcclaraal  qua 
son  iittentiun  avait  toujours  été  que  lesdiles  filles  de  Sainte-Agnès  ne  pourraient  prétendre 
par  là  auoio  droit  de  présentation  aux  ttourscs ,  ni  que  les  proviseurs  fussent  aucuneoeut 
obUgm  40  wim  Icw  tvii  «I  iwmBawiHbltM.) 

Je  Nfiraidi  rcsinit  du  woond  aete  da  3o  m»Ai  iftSS.  Oq  les  didsira  (Ici  iiowtiàm}  de 
rif»  d'enviioa  doeae  i  qutiorae  «at»  cl  nmi  ooicbicnent  plu»  jcuiice»  ni  pin»  vietlle».  SUts 
dcmeafcKNit  daim  rélabluaciMikl  jusq[u*à  ce  qu*tu  jef^eiil  dea  praviMun*  dlii  loîeDl 
nigabiei  de  le  oiettre  en  serrlec,  ou  de  {Cgncr  leur  vie  de  leur  iraveil  mtoud ,  «n  tons 
caa,  dla  n'y  leront  jeniais  plu»  de  buit  ans,  fî  ce  n*est  pour  etuse  urgnele  et  té|itiaB.c, 
Quand  die»  aorlironf ,  «Iles  seront  ecoMlr&eau»  firaU  de  ladite  fandalion  &  la  di!wrvli>  n 
des  pro«iaair»,  aeluu  leur  bon'conpartenicttl  et  le  service  «{«'elles  euront  (ait  k  ladiie 
leauon. 

Le  troisième  acte,  du  3o  août,  conlient  Je  règlement  àf.  la  maison  do  Saiiiic- Af;né«. 

Par  l'acte  du  3o  janvier  i637,Vandi;r  Hiiirh  annonçant  riiilciitiofide  fiiirv  ladite  niaiMiii 
mn  iicnitcre  universelle  (d  sposilion  qui  De  se  trouve  point  dans  son  le<llamenl),  urdntiiie 
que  toutes  les  réparations  et  entreteuneoiens  de  la  naison  seront  toujours  à  la  charge  de  »». 
fandation;  que  les  pauvret  filles  jr  seront  MfnrtNMne  dê  imU point  du  1»icn  de  ladite  Ibnda-^ 
lion  i  que  quand  die»  sortirent  pow  etfer  «srrar  du  guu  dê  èiêHt  die  aereni  itettmtt  koth^. 
mHtrnua  coame  antres  servants»,  cl  pourvues  da  si:i  dmiies  cl  d'antre  lings  i  ravennat, 
i  la  diierélicB  des  proviseurs,  sseraMcuf  f  eV/Eet  ê'mytni  tenjmin  Htm  aom/wri^.  Qoaa  I 
cdies  foi  auront  dmcuré  en  la  nwiion  cn«iron  huit  in»,  et  auront  servi  sans  reproebe  de» 
lens  de  bien,  se  mettront  en  état  de  aariage  ou  de  rdjfîon ,  dtet tnroot  èhaenne  cent  rt 
eiaquintu  flcriDs(i8^  fr.  5o  eenlf)à  la  rhnr^r*  de  la  maison.  Que  les  mêmes  devenant 
veuves,  Ctajaat  besoin  d'assistance,  auront  à  la  charge  de  ladite  fondation  quatre  Oorins  par 
mois  (ou  5  fr  ),  jusque  «n  nnmbrp  de  trente  et  point  davantage,  pourvu  néanmoins  qu'elles 
te  soient  toujours  h\cn  comportées  et  aient  élevé  leurs  enfaos  dans  la  crainte  de  Dieu  et  le» 
envojeut  au  catéchisme. 

L'acte  du  a  septembre  i638  contient  les  mêmes  dispositions  et  roustnuc  lf_rcvenu  dt» 
deui  mille  florins  par  an  (a,5oo  fr.)  pour  éire  employé  à  l'acbat  de  nouvelles  rentes ,  pour 
augmenter  peu-à-peu  lo  noiabin  des  bonnicrm. 

L'acte  dn  7  avril  S6S9  porte  Inbttltioa  ao«  supérieures  de  la  oMiseo  et  à  lentes  autres 
psiaonnas  daisindcB  rwjp»»  (menles  dr  loin  ou  de  blé  en  gerbes)  dans  l'eDdcs  de  ladite 
naison,  si  OMllrc  gpdnsou  meuble» dus  les  grenier»»  sans  l>«prè» conicniemeni  du  Am- 
dalenr,  et  ce  ponr  obvier  sus  ineonvéaicns  qui  pounaiml  arriver  k  ladite  fondAtlonci  à  la 
maiseo  d'iceile,  par  cootagion,  fan  on  autiement. 

Enfin  l'acle  dn    mars  (641  assure  i  la  maison  de  Sainie-Agiirs  sis  rente»  sur  la  viUa 
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acheta,  vis-à-vis  de  l'éjçlise  païutbsiale  de  Saiui-Vaahi,  un  bàuinent  ap- 
pelé la  Maison  aur  (Ji(r,%  1)  Là,  il  ûl  bàlir  un  spacieux  édifice  (jui 
lui  coûta  plus  de  <  iiuj  cent  mille  florins,  et  doia  cette  maison  d'une 
renie  de  15,O0U  lloi  ins  (environ  20,000  fr.)  pour  I  t  nirolîcn  et  rinsinic- 
lion  de  cent  jeunes  filles (2).  Les  bàtimens  ayant  été  leruiinés  en  1627,  il 
dédia  la  chapelle  (-n  l'houiieur  de  Dieu,  de  la  Sainte-Vierge  et  de  Sainte- 
Agnès,  vierge  et  martyre;  puis,  il  confia  aux  filles  de  Sainte-Agnès  la 
direction  de  ce  nouvel  établissement.  Elles  acceptèrent  avec  empresse- 
ment cette  charge  honorable,  ce  qui  obligea  d'aiignauUT  leur  congré- 
gation, afin  qu'elle  put  sulhre  à  tous  les  soins  (ju'exipoaient  les  bour- 
sières. Ces  jeunes  filles  qui  reçoivent  ainsi  le  bientait  de  l  enireiieo  cor- 
porel et  d'une  éducation  chrétienne,  doivent  appartenir  à  des  familles 
peu  aisées.  Elles  sont,  depuis  leur  admissioo  àTàge  de  douze  ans,  nour- 

à»  GubMi  tonait  «smibb  3,SS»  II.  {Mil  ir.),  puis  dut  la  eu  oèà  la  mut  àn  doM« 
imr  n  fnoditioa  alunit  fu  tS^oao  fl.  ét  iMtca  (MyOM  tt,),  tous  1«  au  oo  ijoiilm 
s«o  laiiw «U  ffote  jwqsll  ce  qm  ladite  doi  de  i5,o<n»  fl.  Mit  eon|ittle. 

Ite  aaa  tMtaiBHit  eo  naoïndeiit  au  fiUat  de  flalaie'Apè»  la  doMlion 
de^   3,55o  fl,  de  rente, 

il  J  ajoato.  ....       35o  fl.  de  rente  lar  les  États  du  Haioaut. 

5oo  fl.      —     tur  le  domaine  de  SaiDt-Martiii. 
9,000  Û.     —     sur  le  domaine  de  Lassdles et  le  boit  de Ilicfipe. 

400  fl.      —     sur  1m  monts  de  piété. 
i,a5o  fl.      —      sur  la  recette  du  roi  d'Espagne  »»n  FLimirf. 
itsSo  fl.     —     qu'il  avait  rachetée  pour  sa  foudalioa  sur  le 
clergé  du  Hainaut. 

5oo  û.     —     que  lui  devul  ravocal  Kousseau. 

9,800  fl. 

Par  les  autres  clauses  de  son  testament ,  il  l^g;uBÎt  des  rentes  plus  ou  moins  coiiîiJërablw 
à  diverses  maisons  reliç;ieii«e4  de  Cambrai ,  de  Mooa,  de  TourMÎ,  d'Àlb,  elc,}  une  rente 
de  3,000  florins  aux  jésuitej  de  Ciml  i.ii. 

3oo  florins  à  distribuer  en  pain  aux  jwui-i  es  Je  le  même  ville. 

iSo  florins  de  rente  à  l'hôpital  de  Saiot-Jean  de  Cambrai. 

laelieie  par  laquelle  il  léguait  aoo  flaffiaede  rente  aux  KBort  noire»  de  llani,lii«  ia» 
po«it  la  condition  de  ne  plui  mendier;  cinon  ce  lafi  deraildiro  dévoln  à  aa  fondation  det 
benraib<a  de  Sainfe-Agnèa. 

(i)  Cet  isile  de  Penhnce  et  de  la  rdigien  porte  cétie  iaeeriplioii  :  MecMii  dê  gimifitt^ 
êane»  tt  ^EJaei^on, /Mdie  par  Fméêrâunk  «n  i65i.  L'itdilinenMat  a  «m 
principale  me  de  Sainte- Agnès  tm  la  ronie  Rofale. 

(s)  Cei  00^000  fr.  rrprëscntent  anjenrdirai  nne  ionuoe  denUe ,  connne  on  le  verra  < 
noe  de»  notes  sniTHite». 
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ries,  entrelenues,  formées  à  lous  les  travaux  dooicsiiques  el  élevées 
dans  les  princip?  s  les  [jlus  purs  de  la  religion  el  de  la  morale.  Leur  sé- 
jour liaiis  la  njaibon  dure  ordinairement  sept  ans;  •  mais  a  leur  sortie, 
le  bienraisant  prélat  n'abandonne  point  ses  filles  adopiivt->  ;  il  les  suit  et 
vient  à  leur  secours  dans  les  circonstances  tes  plus  importantes  de  leur 
vie.  Une  dot  leur  est  accordée  lors  de  leur  mariage  agréé  par  l'admiais- 
tration.  Devenues  veuves,  elles  reçoivent  une  pension.  »  (t) 

Les  statuts  et  réglemens  de  la  maison  de  Sainte-Agnès ,  rédigés  par 
le  bon  archevêque,  foru  autant  d'honneur  à  son  esprit  qu'à  son  cœur  : 
monument  précieux  de  piété,  de  prudence  et  de  sagesse,  ces  réglemens 
ont  été  consultés  et  imités  par  madame  de  Maintenon,  quand  elle  eut 
à  soumettre  à  Louis  XiV  les  conslimiions  de  la  Maison  rovale  de  Saini- 
Cyr  qu'il  venait  de  fonder.  C'est  en  suivant  littéralement  la  direction  de 
son  vertueux  bienfaiteur  que  la  congrégation  de  Sainte-Agnès  n'a  cessé 
de  former  et  forme  encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  fidèles 
domestiques ,  d'ouvrières  honnêtes  et  inieiligenies ,  enfin  d'estimables 
mères  de  famille. 

Plus  heureuse  que  tant  d'autres  fondations  utiles  qu'emporta  le  floi  de 
nos  révolutions,  celte  congrégation  a,  durant  les  orages  de  1792  à  liiÛO, 
conservé  !a  meilleure  partie  de  ses  biens  (2).  On  n'a  jamais  discontinué 
de  recevoir  des  boursières  dans  la  maison  ;  les  religieuses  furent  rem- 
placées par  des  économes.  Sous  la  restauration  la  congrégation  fut  en- 
tièrement rétablie  sous  l'aulorilé  du  baron  Belmas ,  évêque  de  Cambrai. 
Depuis  lors, on  y  reçoit  des  novices.  Enfin,  dame  Agnès  Richard,  qui  était 
supérieure  en  1792,  a  repris  les  rênes  de  la  congrégation  en  1822.  (3) 

Je  reviens  à  Vander  Burcb.  Dans  ses  promenades,  dans  ses  visites 
pastorales,  ce  prélat  qui,  malgré  ses  richesses  et  sa  haute  naissance, 
vivait  au  milieu  de  sou  troupeau  avec  toute  la  simplicité  des  premiers 
pasteurs  de  l'église,  avait  tovjoiirs  bi  main  ouverte  pour  l'aumône.  Une 

(t)  Discours  de  M.  Bélbune  Houriet,  maire  de  Cambrai,  lors  de  l'inaiiî^nraiion  de  l'hô- 
pital f^énéral  decetlc  ville  ^  restauré  en  rSag,  par  M.  de  Ëaralle,  archilecle  des  hospices. 

[  3)  I  (>i  lin  ns  (  t  ri  \  mus  de  la  fondation  Vaader  Burch  se  composaient  de  mille  rocncau- 
déi  s  1  nri  s  ctuîiures;  de  terre  dans  le  Cambrésis,  de  plus  de  ao.ooo  livres  de  reutc.tt 
de  ^4  meucauds  de  blé  sur  le^  moulins  de  Lauelies.  On  «value  aujourd'hui  CCreveuu  à  4o  ou 
45,000  fr.,  y  Gomprb  les  reules  eu  argent. 

(S)  Notic0  turlnrtmmmaatéi  Jefimmu^  étiblÎMi  Cambrai  «nnt  la  réfolulko:  celle 
notice,  UÊàÊmà  C  R.,a  obimu  un*  médtîlle  d*orde  la8odct«d*l!iDulâlioD  de  Crailirai. 
— >  Ut  ««ligituci  Hwt  dqwi*  iSa*  ton  le  icgime  dct  «iiKt  «leblineiMBs  des  1iei|Nnti 
ék»  d^WDdent  da  bunm  de  bienbinaee. 
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fonle  de  pauvres  écolien  recevaient  4e  Ivi  les  sonmes  nécessaires  pour 
les  soutenir  dans  leurs  études;  il  distribuait  ù  des  époques  régulières 
des  secours  à  des  veuves  et  à  des  vieillards.  Il  bisalt  des  pensions  via-  . 
gères,  non-seulement  aux  eorés  que  leur  grand  ftge  empêchait  d'exercer 
leurs  fondions,  mais  encore  à  des  sqjeu  auxquels  il  6tait  la  conduite  des 
imes,  parce  qu*il  les  jugeait  peu  propres  au  ministère.  Il  adoucissait 
pour  eux  l*flmertume  d'une  disgrftce  mériiée  :  ^  En  sorte ,  dit  un  de 
ses  biographe,  qu'il  était  véritablement  le  pèn  deâ  pawBrêë  (1),  H 
cê  êerviteur  fidèle  ei  jmtdenif  auqttei  Dm  a  confié  ie  tom  4»  êa 
mmton.  (3)  » 

Les  hôpitaux  des  paralytiques  de  Saint-Julien  de  Cambrai,  d'Eoghien, 
de.Lessines,  de  Toumay,  de  Reux,  les  orphelins  et  les  paralytiques  de 
Mons  quHI  enrichit  de  ses  libéralib^s,  et  dont  il  perfectionna  le  réghne 
intérieur,  regardent  à  bon  droit  ce  vénérable  évèqne  comme  leur  plus 
grand  bienftiiteur.  * 

Par  ses  soins,  le  palais  archiépiscopal  de  Cambrai  Iht  agrandi ,  em- 
belli :  il  Ht,  en  outre,  b&tir  l'église  de  Pommereul,  celle  de  Mazenghien 
et  de  Bobercourt.  La  ville  du  Cateau-Cambrësis  lui  dut  la  construction 
de  divers  édifices.  En  même  temps,  qu'il  luisait  un  si  noble  et  généreux 
usage  de  ses  revenus  patrimoniaux,  et  de  ceux  de  Tarchevéché ,  il  sut 
par  son  administration  habile  et  entendue  augmenter  les  revenus  du 
diocèse.  Ce  n'est  pas  que  personnellement  il  attachât  le  moindre 
|)i  ixaux  richesses,  lui  qui  n'avait  que  pour  donner  ;  mais  il  ne  voulait 
pas  laisser  déchoir  entre  ses  mains  des  revenus  qu'il  ne  regardait  que 
comme  un  dép^,  à  lui  viagèrcment  confié.  Et  cependant  alors  la  guerre 
dévastait  encore  souvent  les  propriétés  de  son  archevêché  :  témoin  ce 
Jour,  où  à  la  nouvelle  que  sa  résidence  du  Caieau-Canibrésis,  ei  dix-sepi 
de  ses  fermes  venaient  d'élre  pillées,  dévastées,  incendiées  par  les 
Français,  ilscconlema  de  dire  avec  une  louchante  résijînalion  :  «  Vous 
«  ne  m'apprenez  rien  de  nouveau;  je  l'avais  prévu-,  jeni  v  a iicndais depuis 
«  long-temps.  »  Enfin,  ou  s'expii(|urj ait  dilïicilenient  la  profusion  des 
charités  de  cet  nomme  angélique ,  au  milieu  des  dévastations  et  de  la 
misère  de  son  diocèse ,  si  l'on  ne  connaissait  son  humilité  et  la  con- 
stante simplicité  de  ses  habitudes. 

Ce  sci  ait  tomber  dans  une  énuinei  aiiuii  fastidieuse  que  de  rappeler 
tous  les  couvcus  d'hommes  ou  de  filles,  duui  il  lut  ic  réformateur  cl  te 

(aj  Satnt  MatlUu-u,  \rrM*l  34. 
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bte&Mteor  (i).  Un  de  ses  derniers  travatix  Ait  la  rédaciioa  des  ConsU- 
tuHom  domitfeê  aux  rdigieuie»  du  monoi^re  de  Notre- Dame-de- 
Grâoe ,  m  UtviUed^jith  (2).  Ce  règlement  Ait  signé  par  lui  le  16  mars 
1644.  Deux  mois  après,  il  avait  terminé  sa  vie  et  le  cours  de  ses  bouues 
œuvres. 

Ses  travaux  apostoliques  ftirent  aussi  multipliés  que  ses  bienraits. 
Pendant  la  première  année  de  son  épiscopat,  il  donna  la  conlirmation  à 
cent  qoarante>qoatre  mille  personnes;  et  dansles  quatre  années  suivantes, 
on  en  compta  deax  cent  vingt  mille  à  qui  le  même  sacrement  Tut  con~ 
feré  de  sa  main  infatigable.  Les  plus  humbles  paroisses  étaient  visitées 
par  lui  :  de  bons  villageois  octogénaires  versaient  des  larmes  de  joie  en 
.  le  voyant  faire  dans  leur  modeste  église  les  fondions  épiscopales,  eux 
qui  n'avaient  jamais  va  un  évéque  paraître  dans  leui*s  campagnes.  Il  ' 
s'informait  avec  soin  de  tout  ce  qui  se  faisa  tdans  chaque  église,  pro- 
scrivant les  pratiques  superstitieuses  ou  surérogaioires.  Doué  du  talent 
de  connaître  les  hommes ,  il  savait  distinguer  dans  son  clergé  ceux  qui 
étaient  vertueux,  savans,  laborieux  et  ceux  qui  ne  1  étaient  pas,  vi  dis- 
tribuait à  chacun  Tcniploi  auquel  il  était  le  plus  apte.  II  uvaii  un  juu^- 
iial  en  trois  gros  volumes ,  où  il  cousiguail  jour  par  jour  tout  c(î  qu'il 
avait  fait  depuis  son  entrée  dans  son  diocèse  :  ce  journal  lut  ctniiinue 
sans  interruption  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  vingl-hnil  àus. 
Avant  les  jours  de  171)3,  qui  ont  dispersé  tant  de  monuniens  de  ce  genre, 
ou  le  conservait  précieusemenl  dans  le  vicariat  du  diocèse.  Ce  zélé  pré* 
laL  avuii  eu  uuire  uu  livre  particulier  où  il  in*>crivait  tout  ce  qu  il  avait 

fO  Le  17  mai  i8a3,  du  consentemeol  du  inagi-ilrat  de  Cambrai  (un  aj)p»!rtii  jiiusi  U 
lin  II  1  [I  ilitc  ),  car  rc  bon  évèque  PL-specta  loujour»  le.»,  libertés  de  &es  sujets,  et  sous  l'ajipr  o- 
Laiicu  de  i  lul'ante  Isdbelk,  guu%eraaule  àti  Pays-Bas,  il  accueillit  avec  tous  les  égard» 
dos  m  nllMor  les  béoédiclÏDes  anglaises,  expuliies  de  la  Gnnde-Bretagoe  »  sous  le  rèsoe 
ds  Jantiml".  Il  leur  dttua  pouvoir  de  l>âtir  cl  d'irifcr  un  nonailéra  en  «lté  vilk 

(e)  TtÀ  MN»  les  jwat  le  muoscrit  de  ee»  comlitatkmi  rewêlu  de  l'ipproballon  el  de  la 
«igaaliire  de  franciHi  Taoder  Bweb.  Ce  mmiMrit  éti  conMiwiii|iié  ttee  aae  nre 
CMttpIttNnee  par  M.  Faillj*  impeeteur  dei  dooanM  &  Cioibni ,  qui  Tadicla,  le  si 
lemlM  i  la  mie  aprè»  déoèa  de  H.  rabU  UAoglet,  tmi  de  Sakl-AiilMn ,  en 
celle  ville.  M.  Itully  a  enrichi  ce  manuscrit  de  ootttde  a  muD.  Tai  proGié  de  ces  note» 
précieuses,  et  le  ptne  eevreni  j'en  ai  adopté  les  expressions.  Je  dois  aussi  exprimer  aa 
gratitude  aux  respectables  sœurs  de  Sainte-Agnès  qui,  par  l'entremise  de  M. de  Raralle, 
architecte  de  la  ville ,  des  hospices  et  de  l'arclicvikhc  de  Cambrni ,  ont  consenti  à  me  com- 
iimuiqucr  des  notices  imprinées,  mats  assez  rares,  sur  la  vie  de  Vander  Burrk,  leur  fon- 
dateur. 
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dessein  de  l&ire  dans  ses  vîsiies  posionles  :  il  aviit  dressé  aussi  un 
registre  de  ses  letires  qni»  selon  un  biographe  coniemporain  (t>,  sont 
Ibrt  l>elles  et  pleîMs  d'onction.  li  tenall  note  de  tonles  les  églises  et  de 
tontes  les  chapelies  consacrées  ou  bénites  par  lui;  de  tous  lies  évéqaes 
qu'il  avait  sacrés,  de  tous  les  abbés  et  de  toutes  les  abbesses  auxquels  il 
avait  imposé  les  mains,  enfin  de  tons  les  eodésiasllqoes  ordonnés  par 
lui  (2):  le  nombre  en  est  considérable.  Cette  grande  esactitude  à  tout 
écrire  n'était  rien  en  comparaison  de  oelie  qull  mettait  à  agir  ou  parler 
quand  son  devoir  le  réclamait.  L'enseignement  Initier  dn  catéchisme 
était  ce  qui  lui  tenait  le  plus  i  cœur  :  il  ne  cessait  de  recommander  aux 
curés  ce  genre  dinstntction  que  récriture  appelle  tantôt  le  iaii,  laniAt  le 
pain  deê  enfim».  Et  pour  eidter  encore  mieux  la  sollieitude  de  son  cler- 
gé,  luHnéme  assistait  au  catéchisme  qu^on  ftdsait,  soit  à  des  enbns »  soit 
à  des  adultes.  Il  prenait  plaisir  à  récompenser  ceux  qui  paraissaient  le 
plus  appliqués.  De  là  vint  qu*en  plusieurs  villiiges  dn  diocèse  de  Cam- 
brai ,  on  voyait  des  personnes  avancées  en  ftge  qui  s'excitaient  à  l'envi  i 
mériter  ces  petites  récompenses.  Persuadé  que  les  synodes  sont  le  meU* 
lenr  moyen  de  corriger  les  abus  d'un  diocèse,  Tander  Borch  convoquait 
chaque  année  nn  synode  à  Cambrai,  le  jour  de  la  Sàiat-Remi  »  à  moins 
que  la  guerre  n*empéchftt  les  curés  de  sortir  de  leur  paroisse.  Il  tint 
même,  an  mois  .de  mal  1681,  un  concile  pro^ndal  dont  les  décisions 
louées,  approuvées  et  confirmées  par  le  pape  Urbain  TIH,  fbrent  re- 
connues par  les  tribunaux  séenHers  et  snnoui  par  le  consdl  général  des 
Pays-Bas. 

Malgré  ses  Infirmités  toujours  croissantes,  Yander  Borch  ne  voulut 
jamais  cesser  de  travailler  à  radministration  de  son  diocèse.  Il  s'était 
rendu  à  Mons  pour  administrer  aux  fldèles  la  communion  et  la  confir- 
mation lorsqu'il  fut  atteint  des  symptômes  qui  devaient  amener  sa  fin. 
Supérieur  aux  souffrances  du  corps,  il  ne  voulut  point  quitter  ses  habits 
d'archevêque.  ïl  se  sentait  mourir,  mais  il  voulait  mourir  debout,  et  la 
mon  l'aurait  atteint  sui-  son  vSièjjo,  si  le  prêtre,  qui  avait  à  lui  administrer 
lexlrême  onction,  n'avait  exigé  qu'il  se  plaçât  sur  son  lit.  Il  cessa  de 

(t)  L(>  chanoine Fotthin  drj.^  citr. 

(a;  Cet  état  se  trnnve  daos  ta  dcrnicrc  tuoUfi  4»  l'Mlogm  hiêtcriqae  «Je  Vander  Miirati,  par 
Vtihhi-  Otjvr.iy.  Il  a,  dit  le  chanoine  Foulon,  consacré  5  évèqoec,  béni  39  abbés,  et  oâllé  f 
atitre-s;  In  ni  8  ahl)c«ps ,  donné  la  tonisure  à  6,76a  clercs,  h  <ious'iiii«oaat  à  3,747  per- 
ft.jnnes,  le  diaconat  à  3,697,  la  |ir6tme  à  3,S(>o.  Il  a  conucré  3,4)»  •nteb  «t  dédié 
rglisM. 
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vivre  le  23  mai  1644;  il  élail  dans  sa  i>uixanie-dix-seplième  auiu  e  1 1  îc 
plus  ûgé  des  cvêques  des  Pn\  s-Lias.  Il  avuii  élë  Uoyen  de  Malincs  pen- 
dant \  inL;[  ans  ,  évoque  de  Gand,  irois  aos,  Cl  archevriiue  de  Cambrai, 
vtij>^i-liiiii  ans.  5es  heriiii  I  s  lui  érigèrent  un  superbe  luiubeau  en  marbre 
bliuii-  dans  la  (■hapcllp  des  Jésuites  de  Mons.  La  suppression  de  cel 
ordre  ayant  ani«  iir  la  desiruciion  de  celle  chapelle,  les  restes  de  Yander 
Burcb  fuient,  par  les  soins  de  M.  de  ficuiy,  archevêque  de  Cambrai, 
transfères  en  1779  dans  le  caveau  des  archevêques  de  celte  métropole. 
Celte  franslaiion  fui  l'occasion  d'une  solennité  intéressante.  Les  bour- 
sières de  Saiutr- Agnès  précédaient  le  corps  de  leur  bienfaiteur  qui , 
après  cent  n  ente-cinq  ans  d'iobumaiioa  i  avait  élé  trouvé  daiw  lia  élai 
parfait  de  conservation. 

On  avait  eu  même  temps  transféré  de  Mons  à  Cambrai  le  monument 
qui  avaif  vir  <  ri-/"  :i  Vandt-r  lUircli  ;  il  a  éié  en  partie  réédifié  dans  la 
chapelle  de  Sainte- Agnes,  ainsi  que  In  belle  staïue  en  marbre  blanc 
du  saint  fondateur  (1);  mais  quelques  aulres  pièces  du  mausolée,  con- 
servées avec  soin  dans  une  des  salles  de  la  maison  ,  attendent  encore 
qu'un  emplacement  plus  vasie  soit  accordé  à  l'ensemble  du  monument. 

En  17y."5,  lorsque  les  sépultures  des  archevêques  de  Cambrai  furent 
violées  et  leurs  cendres  jetées  au  veni,  on  pense  bien  que  les  restes  de 
Vander  Burch  ne  furent  pas  plus  respectés  que  ceux  de  Fénélon.  Mais 
il  ne  faut  pas  accuser  de  ce  crime,  seulement  le  rebut  de  la  population 
cambré&ienne.  Des  misérables,  dont  les  familles,  peut-être,  avaient 
vécu  des  bienCaits  du  fondateur  de  Sainte-Agnès,  ne  furent  dans  cette 
circoosiance  que  les  auiiliaires  des  hussards  de  la  mort,  formant  l'avant- 
§arde  de  l'armée  de  Dumourier,  lors  de  son  passage  à  Cambrai.  An 
Mrplus,  ce  général  fti  payer  cher  à  ses  hussards  cet  atteouit  dësbono* 
ram  :  il  les  mit  eç  avant  dans  une  expédition  hasardeiue  sur  Avesoe-le* 
Sec,  à  trois  lieues  deCambrai,  où  leur  régiment  fut  presque  entièrement 
détruit. 

Mais  qu'importe  que  nous  n*ayons  plus  les  ossemens  de  Vander 
Burcli  (2;,  si  rorpbelin,  le  vieillard  que  sa  bienfaisance  nourrit  encore 

(0  Lm  figars  à»  T«ttder  Burcb,  wmitmén  MgM»  ipUeapdci,  «rt  eoudiistur  i«  «6ié 
gimlMi  Plmiaiira  figOMi  cnblMMtîqiiM  qui  otmoi  I«  nautolée  tuai  d«  k  pliu  bdlo 

(a)  Toy.  ci-«prâi  !■  Ga  de  la  notice  sur  FiniLos.  —  L'image  de  Yaoder  Burcb  qui 
précède  !■  préienle  notice  a  été  dessinée  par  M.  Berger,  direclear  de  TÊcole  communale  dr^ 
dasitt  d«  Canbni,  d'après  iia  portrait  originil  qui  te  Ironie  dans  l'ane  d«s  aallcs  de  U 
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ne  peuveiii  plus,  b'ageuouilicr  devant  ses  reliques  iijsp(  rv*  (  s,  anéanties? 
Il  revit  dans  le  souvenir  de  s(  s  \  orliJs;  et  ses  bonnes  a u\ u  s  se  perpé- 
tuent dans  les  fondai!  ni^  ï.i  judicieusenieul  courues,  dont  il  est  le  créa- 
teur! Son  testament  que  Ton  conserve  en  original  avec  un  respect 
religieux  semble  être  le  développement  de  celle  bellr  ])tiisée  d'un 
moraliste  :  J'ai  vécu,  Je  roudraiA  être  utile  à  ceux  qui  ont  à  rirrc. 
«  Les  chaumières,  disait,  il  y  a  quelques  années,  un  orateur  <  (uilué- 
sieii  (1).  ont  !;ardé  son  souvenir;  les  pères  de  famille  ne  inouuact'nt 
laniuissou  nom  sans  l'accompagner  de  leurs  bénédictî<»iis ,  ci  t<>l  est  lo 
charme  attaché  à  la  mémoire  de  ce  bon  et  charitable  archevêque  que 
souvent  nous  entendons  les  jeunes  eufans  parler  avec  joie  de  Motuei" 
qmur  Fander  Burch ,  daus  leurs  uoïves  cunversaiions.  » 

Mitoo  dt  Sdato-AgMk  Jft  m  plaii  à  mercier  paUifMNMDt  c«t  trlîfte  UbOe  dVioir 
faica  «mihi  i*tHod«r  i  fanvrB  d«  jnlica  que  non»  «ecoMpttmm  «a  plaçmt  dam  catt«  §»- 
leri*  iitt  BMD  trop  oublié  en  France.  Pour  bm  port,  ojoiUi  Cunbnidflipena»el  des  line 
Imn  cberti  il  01*0  été  doux  de  eeooadflr  on  coU  lo  dotir  do  Tliononlilfl  fwidileiir  do  re- 
cueil des  Uemmtt  utikt,  M.  Jutf  de  Uoim^  qui  a  OMUiaaoé  to  carrière  nnifanilaini 
dans  la  %iUe  de  Tandor  Bnr^  et  de  Fénébin. 

(1)  M.  Le  Gfaiy,  Mxrétatre  perpétuel  de  la  Soeiélé  d'EiouUtioo  de  GanlMai,  dans  l'expoM 
analytique  des  travaux  de  cette  société  pendant  ranoce  i8ao.  Ce  savant  académideo  ao^ 
jourd'bui  archiviste  du  département  du  Nord,  à  Lille,  rappelle  dans  cet  exposé  les  difTéreaa 
ouvrapes  faits  sur  la  vie  de  Vandcr  f^ttrrli .  Selon  lui,  l'ouvrage  de  Foulon,  que  j'ai  cité  plu- 
feivurs  foi*  (I-1IIS  cette  tiutice  «  boa  «  cousullcr  sur  le  rapport  hisloriqne ,  est  fcrit  dans  un 
sljfle  trop  ascétique  pour  notre  siècle.  Il  n'est  pas  d'.iilli  .i  la  lianteur  du  iuji  t  1 1  le  style 
en  est  trop  aride  »  (reprocht:  qui  doit  s'adresser  aussi  au  jésuite  traducteur,  quâDt  au  dis- 
counde  rabMOttvrajr,  il  €*t  dijfiutt  ndondanttUê  notes  qui  accumpaguent  le  texte 
«  tant  f«cA«r«Uw  du  amattwt  iTAîfiolrv» ,  et  en  effet  eUea  n'ont  pas  laissé  de  m  ètre 
ttlilei*  M.  UGU7  menltomie  encore  m  JOtge  dê  Wwdtt  tunsk, por  II.  Préfeniaine,  inséré 
dana  le  premier  recneil  de  la  Société  d'Emulaltoii  do  Cambrai  (1  SoS)»  et  qoe  je  n*ai  pu  eoo- 
miter,  «c  On  a  trouvé,  dit-iU  qoe  Pattleur  avait  trop  rccberdié  la  poape  dca  expreieiona 
dan»  an  genre  d*oavnigcdoni  k  principal  caractère  devrait  être  une  Uracbaute  aimpUcllé.» 
Tient  enGn  k  notice  sur  Yander  Burdi,  par  M.  Dulbilloeult  dau»  laquelte  tout  oe  qu'il  j 
avait  de  aiictt&  cbea  «c»  denneicn  10  tronve  babilentent  aaia  en  «une. 
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.«(.Mvtw  MJQ  Mi«n|ttiK  uis  £«iMion,  80B  oncle,  iieotenant-gtoénil  des  ar> 
■nées  du  roi,  homme  d*iioe  valeur  peu  commune ,  d*on  esprit  orné  el  de 
mœurs  Bévères  (l),  le  fit  venir  à  Paris  et  le  plaça  au  collège  de  Pléssîs 
pour  y  coolinaer  ses  éludes  de  pbilosopliie  :  il  y  commença  même  celles 
de  théologie.  Ses  progrès  forent  rapides  :  les  éludes  les  plus  dilRciles 
semblaient  pour  lui  des  amusemens*  Dès  Tâge  de  quinze  ans,  il  soutint 
la  même  épreuve  que  Bossuei,  et  prêcha  devant  un  nombreux  auditoire 
un  sermon  qili  enleva  tous  les  sufflrages.  Son  succès  même  fui  si  brillant, 
que  le  marquis  de  Fénélon ,  craignant  que  son  neveo  ne  se  livrât  auit 

(i)  C'e»l  «la  lui  qwt  le  Gnad  Coudé  disait  :  Qu'il  était  ég^tmMi  propre  pour  ùi 
«MHWtialrM  ijfour  ta  guerre  tt  pour  te  caquet. 
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Ce  ii*eat  pas  sealemeDl  dan»  les  mon  de  Gambini  qa*il  faut  chercher 
la  gloire  de  FéoéloD.  Cette  gloire  qni  nyaillU  sar  ceue  ville  dont  «lie 
rend  pour  ainsi  dire  le  nom  populaire,  n'appartient  pas  exclosivemept 
à  un  diocèse  j  elle  appartient  à  la  France  et  à  rhumaoilé  tout  entières, 
qni  honorent  dans  ce  digne  socoesseur  du  modeste  Taoder  Bnrch,  non- 
senlement  le  prélat  bienfoisant,  mais  encore  rinstitnteur  du  duc  de 
Bourgogne ,  et  l'écrivain  dont  le  génie  sage  et  indépendant  a  Oétri 
'  jQs<|n'anx  moindres  excès  de  rantorilé  monarchique. 

FÉNÉLON  (FnAirçots  bb  SALIGNAC  DE  LA  MOTTE),  archevêque 
'  de  Cambrai,  naquit  au  château  de  Fénélon,  en  Périgord,  ^e  6  août  1651, 
d'une  bmille  très  noble,  très  ancienne,  mais  pauvre.  Son  enrance  Ait 
comme  le  reste  de  sa  vie  ;  des  inclinations  heureuses,  un  naturel  doux, 
jointe  à  nue  grande  vivacité  d'esprit,  en  fonnèrent  le  principal  ca- 
ractère. Il  eut,  dans  la  maison  paternelle,  un  précepteur  judicieux  qui, 
sans  le  Ihire  passer  par  les  longueurs  ioéviubles  de  la  méthode  des 
collèges,  lui  apprit  de  bonne  heure  i  comprendre  et  à  apprécier  les 
grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome.  A  l'ftge  de  douxe  ans  il  (ht 
envoyé  à  l'université  de  Gahors,  qui  était  alors  florissante,  et  y  acheva 
son  cours  d'humanités,  et  de  philosophie  ;  il  y  prit  même  des  degrés  qui 
lui  suffirent  par  la  suite  pour  les  dignités  ecclésiastiques  auxquelles  il 
fut  élevé.  Le  marquis  de  Fénélon,  son  oncle,  lieuienant-général  des  ar- 
mées du  roi,  homme  d'une  valeur  peu  commune ,  d'un  esprit  orné  et  de 
mimirs  sévères  (1),  le  fit  venir  à  Paris  et  le  plaça  au  collège  de  Pléssis 
pour  y  continuer  ses  études  de  philosophie  :  il  y  commença  même  celles 
de  théologie.  Ses  progrès  furent  rapides  :  tes  études  les  plus  difficiles 
sembbient  pour  lui  des  amusemens.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  soutint 
la  mémo  épreuve  que  Bossuet,  et  prêcha  devant  un  nombreux  auditoire 
un  sermon  qui  enleva  tous  les  suffrages.  Son  succès  même  fut  si  brillant, 
que  le  marquis  de  Fénélon,  craignant  que  son  neveu  ne  se  livrât  aux 

(0  C'e»l  do  lui  quL-  le  Qnuà  Coude  disait:  Qnt'i/  était  propre  poar  Ut 

eomnnaiionfpour  t'a  guerre  et  pour  U  caUnet, 
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impressions  de  la  vanUé,  si  naiiirolle  à  cet  âge,  se  bàto  de  le  faire  en- 
trer au  séminaire  de  Saim-Sulpice  [  iii  y  pitjiidre  le  vcriiable  esprit  de 
i'ciat,  auquel  le  jeune  apûire  éiaii  appelé  par  lu  vocaiiou  la  plus  mani- 
fesie.  La  maison  de  Saint-Sulpice  était  alors  comme  aujourd'hui  en  pos- 
session (le  fornjer  de  bons  et  savans  prêtres;  et  soua  la  direction  de  son 
vertueux  supéi  ieur,  l'abbé  Trousou,  Féuélon  mûrit  sa  pensée  et  se  pé- 
nétra de  l'espi  tt  évangélique.  Les  lettres  et  pièces  originales  qui  exis- 
tent encore  bur  celle  époque  de  sa  vie,  altesienl  à  quel  poini  son  àme 
tendre  était  pénétrée  des  sentimens  de  cette  rh:^ri(épure  et  alïe*  tuouse, 
de  cet  amour  de  Dieu  pour  lui-niéme ,  dont  plus  lard  il  étendit  les 
maximes  au-delà  des  bornes  prescrites  à  la  faiblesse  humaine.  Une 
pensée  pieuse  l'absorbait  surtout  dans  ses  médilations  rxintiiiurs  :  r'é- 
lait  rr^[Mjîr  d'aller,  malgré  sa  jeunesse  vi  sa  faible  saule,  porter,  parmi 
les  s.iin.iges  du  Canada,  les  luntiéres  de  révaiijîile  Kn  vain,  l  abbéTron- 
son  mil-d  tout  en  usage  pour  le  delcm  ncr  d*.  (  c  projet;  Fénéîun  ne  céda 
qu'aux  défenses  réiit-rées  de  son  onrlc,  1  Cvéqu»^  de  Sarlai,  auprès  duquel 
il  s'était  rendu  pour  ebit  nir  son  consentement  (lti67).  Ce  sai^e  préint  lui 
ordonna  de  retourner  a  Saiut-Suîpîce  et  de  se  rendre  par  !'<  lude  et  lare- 
traite  encore  plus  digne  du  saint  minisit  re  Fénélon  n  rut  la  même  an- 
née les  ordres  sacrés  ;  puis,  attache  à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  il 
remplit  avec  autant  de  zele  que  de  régularité  les  utiles  et  modestes  fonc- 
tions de  la  préirise.  <c  Ce  fut  dans  l'exercice  de  ce  ministère,  dit  M.  de 
Baussel  (1),  en  se  niélant  à  lous  les  étals,  à  toutes  les  conditions,  en  s'as- 
sociant  à  toutes  les  infortunes,  en  compatissant  à  toutes  les  faiblesses,  en 
y  portant  ce  mélange  de  douceur,  de  force  et  de  charité  qui  s'approprie 
à  tous  les  caractères,  à  toutes  les  situations  et  à  lous  les  maux  que  Fé- 
nélon acquit  la  connaissance  de  toutes  les  maladies  morales  et  physiques 
qui  affligent  l'humanité.  Ce  fut  par  cette  communication  habituelle 
avec  toutes  les  classes  de  la  société  quil  obtint  la  triste  convic- 
tion de  tous  les  maux  qui  pèsent  sur  le  plus  grand  nombre  des  hommes. 
C'est  à  la  profonde  impression  qu'il  en  conserva  toute  sa  vie ,  que  Toa 
doit  cette  tendre  commisération  qu'il  montre  dans  tous  ses  écrits  pour 
les  infortunés,  et  qu'il  sut  encore  mieux  montrer  dans  ses  actions.  » 

Il  fut  chargé  par  Languet,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  d'ex- 
pliquer l'écriture  sainte  au  peuple ,  les  jours  de  dimanche  et  f^es. 
Ainsi,  l'homme,  qui  plus  lard  devait  faire  l'éducation  du  descendant 
des  rois,  commença  par  enseigner  révangile  aux  enfans  et  aux  simples. 

(t)  Miêtoirt  i9  Féaéian,  1. 1*',  4&* 


Diqitized  by 


« 


Mais  celle  hMle  imelUgence  ne  pouvait  toe  leileaNnt  abiorbëe  par 
cet  oeeii|iitieM  humUes  et  aastèrei,  qn'die  neie  N|iortftt  involoaiâi- 
iwaeat  ven  des  idées  d'aa  ordre  plus  élevé.  Fénékn  qni  SYsIt  dans  le 
csBor  toni  te  rooMnesqne  de  la  piété,  sll  est  pennls  d*employer  oeiio 
espreesion»  ii*avait  poiat  perdu. de  vue  ses  idées  de  pérégrinations 
lointaines  ponr.allep  propager  dies  les  infidèles  les  vérités  de  la  foi.  On 
peut  «D  j  uger  par  ce  passage  d*iine  lettre  qnll  écrivit  de  Sarlat,  en  1674  : 
«  La  Grèce  entière  s*oovre  devant  nul  ;  le  Pétoponèse  respire  en  liberfë 
et  régliae  de  Corinihe  va  refleurir  :  la  voix  de  l'ap6ire  s'y  fera  entendre 
encore.  Je  me  sens  transporté  dans  cet  beaux  lieux  et  parmi  ces  mines 
précieuses,  pour  j  recueillir  avec  les  plus  curieux  momunens  Tespric 
mâme  de  Fantiquité!  Je  cherche  cet  aréopage  oà  saint  Paul  annonça 
alix  sages  àt  monde  le  Dieu  inconnu;  mais  le  proftuie  vient  apnès  le 
ancre ,  et  je  ne  dédaigne  pas  de  descendre  an  Pirée ,  où  Socrate  fait  le 
plan  de  sa  république.  Je  monte  an  double  sommet  du  Parnasse  ;  je 
cueille  les  lauriers  de  Delphes,  et  je  goûte  les  délices  de  Tempe.  Quand 
est-ce  qne  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  avec  cdaldes  Perses,  sur  les 
plaines  de  Marathon ,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la  religtoa ,  è  la 
philosophie  etauxbeaux-arts,  qui  la  regardent  comme  leur  patrie,  etc.?  » 
Cette  lettre»  selon  la  conjecture  de  M.  de  Bausset,  était  adressée  k  fios- 
suet,  avec  qui  Fénélon  venait  de  former  une  liaison  long-lemps  intime, 
mais  que  plus  lard  des  démêlés  théologiques  devaient  dire  cesser  entre 
deux  hommes  si  bleu  fUls  pour  s*estiuier, 

Fénélon  était  parvenu  à  obtenir  le  consentement  de  l'évéque  de  Sar- 
bit,  son  ondOt  pour  son  projet  de  missions  du  Levant.  Peut-être  oe 
prélat  ne  se  ctuihI  plus  en  droit  d'opposer  un  second  refiis  è  me  voca- 
'tion  qui  paraissait  si  marquée  et  que  le  temps  n'avait  fàil  que  fortifier; 
mais  des  réflexions  ultérieures,  la  crainte  d'affliger  sa  fiiroille  par  une 
séparation  peut-être  sans  retour,  engagèrent  Fénélon  à  suspendre  d'a-> 
bord  l'exécution  de  son  projet  ;  puis  ses  amis  et  ses  protecteurs  parvtu^ 
rent  à  donner  une  autre  direction  à  son  zèle  pour  la  conversion  des 
infidèles ,  en  l'appliquant  à  on  objet  analogue,  celui  de  maintenir  dans 
la  foi  les  JSouvellet'Calholiques.  L'archevêque  de  Paris,  de  Ilariay,  le 
nommn  supérieur  de  celle  maison  instituée  en  1606,  par  son  prédécesseur 
J.  Fr.  de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris.  C'était  une  mission  déli- 
cate et  dillicile  pour  un  ecclésiastique  aussi  jeune  (il  n'avaii  pas  vingt-cinq 
ans),  mais  a  un  i\^c  on  l'on  est  ù  peine  remarqué,  Fénélon,  par  la  maturité 
précoce  de  srs  lah  us  el  ia  pureté  de  sa  vie,  jouîbbuil  tlcja  d  uoe  réputa- 
tion exlraurdiuaire.  U  trouva  dans  sun  cœur  tendre  et  affectueux ,  dans 
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iOB  esprit  hàéimÊK^tJtemt  é»trimn  dacooMliitte  «t-  de  luaritres 
pour  cet  âmet  «taibftlims  «àire  deax  vdiBîMf  fotmmtéflft-fAF  b 
dôme.  Fo«r  éira  BdiBidiilrail  de  rexereke  de  les  êOÊKâbm,  il  iMit 
^uéte  commoMmié  des préires  de  Saiet-Solpiee, et  éiek  allé  se  Aser 
aopràs'du  msffqms  d»  Féttdloo,  sea  onde,  i  #11  Loips  XlT.andi  «eesrdé 
M  logeaient  dans  fabbaye  de  Saiof-GeraMn-des^rés.  Cesl  là  fw, 
dans  la  sodéiéd'éite  qnl  se  rénninaît  dtkm  mm  «espeeiable  parent,.  Fé* 
ji<lon  conimt  le  vertneo&dnc  de  Beesf  illiera,  et  de  pins  en 

pins  avec  Bossnet.  Die  Hariaf,  qai  avait  d'abord  timoigiié  la  plus  ex- 
iféoMT  btenfeittance^ft  Fëaëion,  vit  avec  peine  «a  prédiiaciieii  poar 
BossoetqDesaiiantereQoinaiée  et  sa  «piatité  deprécepuenr  dn  Dan- 
pbin  pfésentkient  déjà  à  l'aichevèqne  de  Paris  coinne  oa  oonenrrent 
fodoatable  à  la  oanr  et  dans  lesaffidres  dv  clergé,  ilessé  d'ohe  telle-pré» 
lîéreiice,  le  prélat  ne  fat  pas  aiset  nuitireide  Ini-méoM  poor  dissiinirier 
à  téaéUm  combien  U  en  était  alléciâ.  Gelaip<;i  ne  se  présentait  à  Tarebe- 
vèdic  que  très  rarement ,  alon  que  larbieniëanoe  lai  en  Msait  un  de- 
voir. Ce  Uni  dans  une  de  ees  oocasloas  que  l'arobevAqua  lui  ÛH  d'un  loo 
de  reproche  :«  Monsieur  Fabbé,  vous  voulez  étre  oublié,'  vous  le  seres.  » 

Il  le  Alt  eflbeUvenMBt;  car  Jusqu'à  l'âge  de  qaaraale^atre  ans,  H  ne 
posséda  qu'un  seul  bënëâee  de  8  ou  &M0  livres  de  ranles ,  le  prieuré  de 
Careimac  que  lui  avait  résigné  sou  onde ,  Févéque  de  Savlai.  Il  vint  en 
prendre  poesesilèn  en  4681»  et  nous  avonsla  leitre  dans  laquelle  il  rend 
plaisamment  compte  des  bonnenrs  fitodaw^,  qui  lui  farmit  prodigués 
par  les  vassaux  du  prieuré.  C'est  là  qu*il  rima  une  Sur  êa^Sôktude, 
foîMe  essai  qu'il  ne  devait  jamais  renouveler;  De  retour  à^  Poris ,  après 
une  courte  absence,  U  consacra  encore  dix  années  de  sa  vie  à  la  simple 
direction  d'une  communauté  de  femmes  ;  mais  ce  temps ,  si  bien  rempli 
pour  la  religion ,  ne  fut  pas  perdu  pour  sa  gloire.  Ce  fut  alors  que  Fé- 
nélon  écrivit  son  premier  ouvrage ,  son  Traité  sur  t Education  de* 
Fille» j  dans  lequel,  en  un  petit  nombre  de  pages,  1  auteur  a  épuisé  la 
matière,  et  dit,  avec  précision ,  simplicité  et  profondeur,  ce  qu'on  a  ré- 
pété depuis  avec  emphase  et  préteniioa,  eunui  al  séchet  u^^se  (1).  Féiié- 

(i)  De  uus  jours,  ua  liuéralcur  aussi  modeste  t\w  coiiscit  iu  inu  a  reproduil  de  la  rtMK 
nière  la  [ilushcirrpuse  les  idre*  de  Fcnélon  sur  rédiicalion,dans  un  écrit  intitulé:  Plan  d'un 
Cours  de  prrfectionnrmenl  pour  l' Education  des  jeunes  Demoi.ifllff.  Ce  plan  n'est  autre  choie 
<|ue  U  mise  en  pratique  des  préceptes  de  l'archevêque  ilc  Camlii  ai,  el  l'auttuir  n  donné 
d  ariiani  pliu  d'intérêt  è  son  écrit,  qu'il  y  a  fait  entrer  il.  la  manière  la  pins  na?nr(  lie  lous 
les  passages  essentiels  du  traité  de  V Education  des  Filées.  Cet  ingénieux  résumé  publié  en 
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Ion  ft'«v«U'|Mtt  composé  pour  le  public  cet  ouvra^  qp'il  ne  oomciitit  à 
hSmst  imprimer  qii*eD  1688,  et  c'est  poutréire  ce  qui  lai  donna  surtout 
.oe  onnclère  desimpiicilé  vraie  qui  doit  dire  le  priaeipai  mérite  de  tout 
livre  d*élacaiiott.  Il  ne  l'avait  écrit  que  pour  la  duchesse  de  Beauvil- 
liert.  On  sait  que  cette  dame»  outre  ptasleur»  01s,  eut  tiuit  filles  qui, 
gr&ce  aux  exemples  domestiques  et  aux  instructions  de  Fénélon,  furent 
des  modèles  de  toutes  les  vertus  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  ouvrage ,  destiné 
è  une  seule  famille,  est  devenu  un  livre  élémentaire  qui  convient  à  toutes 
les  fttmlUes,  à  tous  les  tempe  et  à  tous  les  lieux. 

yert  la  même  époque,  Fénélon  s'occupa  de  composer  son  TmUédu 
Mmitéère  dâê  Patimtn.  Persuadé  que  toute  la  controverse  entre  les 
catboliquesetles  protestans  pouvait  se  rédttire»à  cette  question  d'auto- 
rité,-il  s'attacha  à  prouver  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  oe 
pouvant  décider  par  eux-mêmes  sur  le  dogme,  la  sagesse  divine 
avait  mis  devant  leurs  yeux  pour  les  préserver  de  tout  égarement  l'aur 
lorlié  visible  de  régli&e,  tirant  soii  origine  de  Jésus-Christ  même  et  des 
apûtres.  P^à  cette  thèse  avait  été  soutenue  par  Bossuet  avec  toute  la 
supériorité  de  son  génie  et  de  son  érudition  j  mais  dans  ce  siècle  où  l'on 
attachait  unt  d'importance  aux  controverses  religieuses,  les  amis  pieux, 
autant  qu'éclairés,  auxquels  Fénélon  communiquait  sou  ouvrage,  lui  sa- 
vaient gré  de  rendre  accessible  aux  in^lligences  lesplus  vulgaires,  par  la 
clarté  de  ses  déductions^  cette  question  vitale  du  catholicisme. 

La.renomniée  naissante  de  l'abbé  de  Fénélon  était  parvenue  jus- 
qu'aux oreilles  de  Louis  XiV,  qui  émit  d'ailleurs  instruit  de  la  sagesse  et 
du  succès  avec,  lesquels  il  dirigeait  les  NouveliesCaihoUques.  Ce  monar* 
que,  par  une  mesure  aussi  peu  utile  à  la  religion  que  funeste  à  la  France, 
venait  de  révoquer  l'édit  de  Nantes.  Croyant  sa  gloire  intéressée  à  effa- 
cer jusqu'aux  dernières  traces  du  calvinisme,  il  résolut  d'envojfer  des 
missionnairetf'dans  les  provinces  du  royaume  où  l'on  comptait  le  plus 
de  protestans.  Il  choisit  Fénélon  pour  être  le  chef  d'une  mission'  dans  le 
Poitou  et  dans  la  Saintonge.  GeluiHïi  pouvait  d'autant  moins  refuser,  que 
cette  destination  lui  offrait  des  travaux  assez  conformes  an  ministère 
qu'il  exerçait  depuis  long-temps,  et  se  conciliait  d'ailleurs  avec  l'in- 
clination si  marquée  qu'il  avait  manifestée  dans  sa  jeunesse  pour  des 
missions  encore  plus  laborieuses.  Il  mit  toutefois  deux  conditions  à  son 
accqitation  :  d'abord,  qu'il  choisirait  lui-même  les  ecclésiastiques  qui 

I  «aa ,  par  M.  Miel  a  clé  réimprimé  ru  1 8  to ,  dan»  les  SJémoires  de  la  Société  d'Emulation 
<lt  Cambrai. 
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parUÉfenient  avec  lai  ce  ministère  de  penoaiioii  et  de  dooœnri  en 
second  lien,  qu'on  étoisnerait  le»  troepes  et  tout  appeteil  nlttiaire  des 
lieux  où  il  serait  appelé  à  dire  entendre  ses  prédioations.  On  nIMca 
point  k  âéféret  à  ses  demandes,  et  les  eflbrts  de  Fënélmi  et  de  ses 
collègues  forent  couronoés  d*an  plein  sQceès.  H  mit  dans  ses  saintes 
ionciions  une  telle  charité,  une  telle  prudence,  que  partout  ses  pU" 
rôles,  écoutées  avec  confiance,  portèrent  des  fruits  Inespérés.  Gepen* 
dant  il  ne  se  bisait  pas  illusion  sur  les  trompeuses  appareooes  de  tant 
de  conversions  rapides.  Il  remarquait  avec  peine  que  la  crainte  et 
iles  considérations  purement  humaines  inspiraient  souvent  des  al(|ura- 
tions  peu  sincères,  a  Si  l'on  voubil,  écrivalt-U  alors  à  Bossuei,  leur  Ihire 
abjurer  le  chrisilanismvct  suivre  l'alcoran ,  il  n'y  aurait  qu'à  leur  mon-* 
irer  des  dragons.  Ils  ont  tellement  violé  par  leurs  paijnres  les  cfaoaee 
les  plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de  marquée  auxquelles  on  puisse  recon- 
natire  ceux  qui  Â>ut  sinoèi«s  dans  leur  conversion.  Il  n'y  a  qu'à  prier 
'Dieu  pour  eux  et  qu'à  ne  se  point  rebuter  de  les  instruire,  »  Fidèle  à 
t'esprit  véritable  de  révangile,  Fénélon  portait  la  condescendance 
jusqu'à  accommoder  quelques  formes  extérieures,  mais  indifférentes  du 
catholicisme  à  la  faiblesse  et  aux  pn^cgés  de  ces  malheureux  catéchu- 
mènes. Cette  conduite  lui  attira  d'amères  censures,  et  Fénéloa  eut  à 
se  justifier  auprès  de  l'auiorité  sur  la  méthode  qu'il  avait  suivie  pour 
focililer  les  conversions.  Heureusement  il  eut  aflhire  à  un  ministre 
bienveillani  et  éclairé,  le  secrétaire  d'état  Ségnelay ,  chargé  du  dépar- 
4ement  du  Poitou  et  de  l'Auiiis ,  et  il  n'eiit  pas  de  peine  à  lui  bira  com- 
prendre la  sagesse  et  la  régularité  des  principes  qui  avaient  dirigé  sa 
conduite  envers  les  protestans. 

D^jù  Féoélon  avait  à  la  cour  des  ennemis  qui  ne  négligeaient  aucune 
occasion  d'entraver  sa  fortune.  Ainsi  après  avoir  été,  en  1688,  au 
retour  de  sa  mission,  nommé  évéqne  de  PbiUers  sans  qu'il  le  sût,  sa 
nomination  fut  immédiatement  révoquée  par  les  suggestions  de  l'arche-' 
vèque  de  Paris.  11  éprouva  la  même  malveillance  l'année  suivante  ,i 
lorsque  févéque  de  la  Aochelle  (Boisdanphin)  vint  exprès  à  la  cour 
demander  Fénélon  pourcoa^juteur,  sans  l'en  avoir  prévenu.  On  fit  en- 
tendre au  roi  que  le  vœu  de  l'évéque  de  la  Rochelle  pour  Fénélon  était 
inspiré  par  une  certaine  conrorroité  d'opinion  sur  les  matières  de  la 
grâce;  et  Fénélon,  que  les  Jansénistes  ont  toi](jours  regardé  comme  un  de 
leurs  adversaires,  fui  d'abord  exclus  de  Tépiscopat  comme  un  de  leun 
partisans. 

Depuis  son  retour  de  sa  mission  du  Poitou,  il  avait  repris  ses  mo- 
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dasifli  fiMiClions  auprès  des  Nouvelles  Caiholiquos  :  pendant  deux  ans» 
il  vécut  éloigné  de  la  cour.  C'est  alors  qu'il  conseniit  à  laisser  im- 
primert  «-leMjiOn  Traité  de  l'Education  dei  Filles,  puis,  raiincc  sui- 
vanle,  te  Traité  du  Mktittère  de»  Pasteurs.  On  a  dit  avec  raison 
que  c'ttt  Texposé  des  maximes  que  lui-même  avait  mises  en  prati- 
que dans  ses  prédications.  La  faveur  avec  laquelle  le  public  ac- 
coeillU  ces  deux  ouTrages  ne  put  désarmer  Topposition  de  Fraii«,oîs  de 
Bariay  à  ravancemeiil  de  leur  auteur,  et  tout  le  moud*  regardait  Fé- 
uélOQ  comme  destiné  à  passer  sa  vie  dans  une  condu  ion  obscure,  lors- 
qu'une cfroonstaDce  Imprévue  vint  l'en  faire  sortir.  Le  duc  de  Bcnuvil- 
liers qui  venait  d*étre  nommé  (septembre  16S9)  gouverneur  du  duc  do 
Rourgogne,  peUt-filsde  Louis XIT,  fit  agréer  au  roi  Fénélon  pour  pré- 
cepteur du  jeune  prince.  Celni<Gi  comprit  lout  ce  qu*il  y  avait  de  graud 
et  de  difficile  dans  la  làcliequi  lui  était  confiée.  Il  lui  fallait  dompter  un 
caneière  indomptable  :  car  c*est  du  duc  de  Bourgogne  que  Saint-Simon 
a  écrit  :  €  Ce  prince  naquit  terrible,  et  sa  première  jeunesse  fit  trem- 
bler: dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  emporiemeos  et  jusque  contre 
les  choses  inanimées,  impétueux  avec  fureur,  incapable  de  souOrir  la. 
moindre  résisianoe  même  des  heures  et  des  élémens,  sans  enirer  dans. 

des  fougues  à  faire  craindre  que  tout  ne  se  rompit  dans  son.  corps  

souvent  farouche,  naturellement  porté  à  la  cruaulé,  barbare  en  raille- 
ries et  à  produire  les  ridicules  avec  une  justesse  qui  assommait.  De  la. 
hauteur  des  deux,  il  ne  regardait  les  hommes  que  comme  des  aidmes^ 
avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblance,  quels  qu'Us  fussent.  A  peine , 
messieurs  ses  flrères  (iesdncs  deBerry  et  d'Aujûu)lui  paraissaient-ils  in- 
termédiaires entre  lui  et  le  genre  humain,  n  Cet  orgueil  était  poussé  si. 
loin,  qu'un  Jour  le  terrible  enfiint  osa  dire  à  sou  précepteur  :  «  Je  sais  ce 
que  je  suis,  et  je  sais  ce  que  vous  êtes.  »  L'heureux  concoues  de  F^élon. 
et  du  duc  de  fieauvilliers,  habilement  secondé  par  Fabbé  Fleury,  sous^ 
précepteur,  et  même  par  Moreau ,  premier  valet-de-chambre,  fort  a»* 
d§99vu  de  «on  ^ai,  iom  te  méeoimaUre,  observe  Saint-Simon,  parvint 
à  réprimer  cet  effrayant  naturel;  puis,  «  Dieu  aidant,  quand  le  prince 
eut  atteint  sa  dix-huitième  année,  l'œuvre  Ihi  accomplie,  el  de  cet  abîme 
sortit  un  prince  affable,  doux,  modéré,  patient,  modeste,  pénitent  et 
autant  et  quelquefois  au-delà  de  ce  que  son  état  pouvait  comporter, 
humble  et  austère  pour  soi.  » 

Le  cardinal  de  Fausset  dans  la  Fie  de  Féndhn  insiste  sur  les 
moindres  détails  de  l'éducation  duducdeBourgogne:  il  montre  combien 
il  fallut  de  patience  et  d'habileté ,  pour  faire  la  guerre  ii  chacun  des  dé- 
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tauts  du  jeune  prince.  Ce  fut  duns  cv  but  (|ne  Fënélon  écrivit  86»  FoAli» 
et  ses  iJiahguex.  Presque  touies  ces  composiiioiis  se  rapportaient  ft un 
lait  qui  veriaii  de  se  passer,  el  dont  l'impression  encore  récente  ne  per» 
mettait  pas  au  disciple  d'éluder  l'applicaiiou  :  c'était  un  miroir  dans  le- 
quel renfani  volontaire  et  capricieux  était  forcé  de  se  reconnaître,  et 
qui  lui  olïrail  souvent  des  ii  aits  peu  flalteurs  pour  son  amour-propre. 
Si  riiigénienx  Mentor  cherche  à  lui  inspirer  plus  de  douceur,  il  suppose 
que  le  soleil  veut  lespecter  le  sommeil  d'un  jeune  prince  pour  que  son 
sancr  puisse  se  rafraîchir,  sa  bile  s'apaiser;  pour  qu'il  puisse  obtenir  la 
force  et  la  santé  dont  il  aura  besoin,  cl  je  tie  Mais  quelle  douceur 
tendre  qui  pourrait  lui  manquer.  »  Veut-il  l'exciter  à  mettre  plos  de 
soin  dans  ses  composiiious  el  dans  son  langage?  Il  le  peint  lui-méme 
sous  la  figure  du  jeune  Bacchus,  dont  un  Faune  moqueur  relève  toutes  les 
fautes.  «  Comment  oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter,  dit  le  dieu  en- 
fant! —  K(  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute?  » 
répond  le  faune.  Kntin  dans  la  fable  du  Fantcuque^  si  connue,  car 
c'csi  un  des  beaux,  morceaux  de  notre  langue,  le  duc  de  Bourgogne  était 
obligé  de  lire  la  fidèle  histoire  de  toutes  ses  inégalités  et  de  tons  ses 
emporieniens.  Fénélon  dans  cette  partie  de  sa  tâche,  appela  quelquefois 
1-a  Foniaine  à  le  seconder.  Quelques-unes  des  dernières  fables  du  Bon 
homme  ont  été  composées  pour  l'instruction  et  pour  l'amusement  du  royal 
enfant  ;  et  celui-ci,  dans  la  dcroicrc  maladie  du  vieux  poète,  lui  envoya 
cinquante  louis. 

Sans  doute ,  il  est  facile  de  croire  que  Fénélon ,  en  ornant  si  bien 
Tesprit  de  son  disciple ,  parvint  plus  d'une  fois  â  lui  inspirer  une 
bonne  action ,  un  généreux  mouvement;  mais  quant  à  modifier,  à  amé- 
liorer du  tout  au  tout  ce  cœur  sorti  si  mal  fait  des  mains  de  la  na- 
ture, c'est  ce  qui  me  parait  plus  difficile  à  croire.  Une  connaissance 
même  superficielle  de  Hiistoire  et  du  monde ,  apprend  à  se  défier  des 
conversions  si  parfaites.  Au  surplus,  avant  d'émettre  une  opinion  (pii 
doit  nécessairement  contrarier  péuiblement  une  admiration  généra 
lement  répandue,  j'ai  lu  attentivement  tout  ce  qu'a  écrit  Sainl  Simon 
sur  le  duc  de  Bourgogne  et  surtout  la  correspondance  de  Fénélon,  soii 
avec  le  prince,  soit  avec  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse.  Plus 
'  lard,  j'aurai  lieu  de  citer  ces  lettres,  mais  pour  ne  parler  ici  (jue  de 
Saint-Simon,  il  faut  le  laisser  apporter  lui-même  un  correctif  aux  décla- 
mations flatteuses  que,  plus  que  personne,  il  a  contribué  à  répandre  .sur 
rélève  de  Fénélon.  Dans  un  document  demeuré  inédit  jusqu'à  nos  jours 
et  lini  a  pour  litre  :  Discours  ntr  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
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du  li  mai  17i«,  mdrtÊt^à  M,  le  due  Bemm&Uen  fui  me  taeaù 
demande' on  voit  aa  juste  ce  qu'était  ce  prince  i  Tàge  de  29  ans,  et 
ce  qu'il  défait  être  toi^loun.  Cest  ]à  <iu*on  sait  à  quoi  »*en  tenir  sur 
cette  coBveiBiou  radicale  et  fkreaque  miraculèase  :  e*ékt  là  qa*ou  euire- 
voh  le  germe  d'un  monarque  bien  appris  sans  doute  de  religion ,  de 
morale  et  de -sdeiice,  mais  à  i*esprit  rétréci  par  celle  môme  déroiion 
qui  seule  avait  pu  neutraliser  ses  passions  vicieuses  et  ses  allireux  peu- 
chans.  Joignez  à  cela  que  bossu  et  oontrefUt  sans  le  croire,  le  duc  de 
Bourgogne  n'avait  aucune  dignité  dan»  son  mainlien  dans  ses  babi- 
todes  personnelles ,  qu'il  répétait  sans  cesse  des  reflhiin»  dTenCuit,  qu'il 
aimait  à  étouffer  des  moucïies  dans  lliaile,  à  fidre  ffondre  de  bi  ,  k 
reuiplir  de  poudre  des  crapauds  vivans  pour  Jouir  de  l'explosion  du 
malbeureux  anioiaU  «en  un  mot,  dit  Saint-Simon,  qu'Ici  je  ne  fais  qu'ex- 
traire, il  lui  échappait  au-debors  trop.de  mouvemens  peu  dignes  dn 
ri|pi  et  du  rang ,  »  et  cebi  roéme>  quand  il  alla.i  l'armée,  oil  il  ne  donna 
point  une  grande  idée  de  son  courage,  sclaissant  mortîfter  par  le  brih 
lantet  indévot  due  de  Vendôme^  stationnant  k  l'église  quand  U  s'agissait 
d'avaacer  et  do  combattre  f  enfin  méritant  en  tout  point  qu'un  de  ses 
menlns  lui  dit  :  ci  Monseigneur,  je  ne  sais  si  vous  aurez  le  royaume  du 
ciel ,  mais  pour  cdui  de  la  terre ,  le  prince  Eugène  et  jMarIborougb  s> 
prennent  mieuaique  vous.  » 

Trop  de  lilfcs  personnela  composent  la  gloire  de  Féoélon  pour  qu'elle 
puisse  y  perdre,  quand  méme-il  serait  prouvé  que  les  contemporains  et 
même  la  postérité  auraient  jugé  de  confiance  le  duc  de  Bourgogne  d'a- 
près son  instituteur.  Bossuet  lui-même  n'avait  fait  du  grand  Dauphin 
qu'un  ignorant f  ennemi  des  livres,  amt  de  l'indolence  et  des  plaisirs 
sensuels.  La  banie  renommée  de  cet  illustre  évéque  n'en  a  pas  souffert, 
bien  qu'on  ne  puisse  nier  qu'il  ait  été  un  instituteur  assez  médiocre, 
tandis  que  l'on  admirera  toujours  les  procédés  ingénieux  dont  fit  usage 
l'auteur  de  Télémaque  pour  modifier  le  caractère  de  son  royal  disciple. 

En  effet,  son  succès  fut  Incontestable  pendant  Tadolesceoce  du  petit 
prince.  Les  courtisans  ne  s'eniretèoaicnt  à  Versailles  que  des  prodiges 
de  cette  éducation  ;  mais  les  éloges  donnés  à  l'instituteur  paraissaient 
exagérés.  Bossuet  voulut  connaître  lui-même  ce  qu'il  fallait  en  croire, 
a  U  vint,  il  vit,  il  examina,  dit  un  biograpbe(2)  :  son  admiration  fut 

(i)  Vovci  1  lJiIkhi  (lia  Mcmoirrs  de  Saînt-^imon ,  piibluf  j>ar  son  clesceQUaiit  M.  le 
martjiiis  dt;  Saiiu-Simuu ,  t.  vu ,  p.  191  et  suiv.,  et  i'articie  du  dm:  de  Bourgogne  dans  le 
Dictionnaire  de  la  CoHtwtaûom. 

(3)  M.  vnicMvc,  «rt.  FiniiiOii,  ittm  TMiteyeteféÊliÊ  éê»  gtm  ém  m^inh,  t.  x,  p.  6aS. 
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égale  à  sa  aurprise ,  et  il  le  plm  alors  à  rendre  «ne  éditaoïe  josike  à 
Fénélon.  » 

Le  81  mars  169S,  le  préeepieor  dn  duc  de  Boargogee  fat  reçu  à  TA- 
cadëmie  flrançaise  à  la  place  de  Pëlisson  :  oo  peiit  croire  que  œ  fat  un 
beau  jonr  pour  Fénélon,  car  plosienrs  de  ses  écrits  dénotent  quel  vif 
iniérét  il  prenait  aux  travaux  de  ce  corps  institué  pour  ètie  le  régu- 
lateur de  la  langue  et  de  la  littérature. 

Pendant  cinq  années ,  ii  avait  vécu  pauvre  à  la  cour,  n*ayaftt  d'antre 
bénéfice  que  son  modeste  prieuré  de  Garennac.  Louis  XIY,  qui  savait  ré- 
compenser noblement  et  avec  choix,  répara  enfin  cet  oubli,  en  lai  con- 
férant, en  169ft,  rabbaye  de  Saint-Yalery,  et  le  &  février  1895,  Tarcbe- 
véché  de  Cambrai.  En  remerciant  le  roi,  Fénélon  lui  représenta  :  «  qui! 
ne  pouvait  regarder  comme  une  récompense»  une  grâce  qui  l*éloignait 
du  duc  de  Boulogne.  »  Ses  devoirs  d'évèqne  à  Cambrai  lui  semblaient 
d'ailleurs  Incompatibles  avec  ceux  de  précepteur  à  Versailles.  «  Non , 
répondit  Louis  XIV,  les  canons  ne  vous  obligent  qu'à  neuf  mois  de  rési- 
dence :  vous  ne  donneres  à  mes  petits^ls  que  trois  mois,  et  vous  sur- 
veillerez de  Cambrai  leur  éducation  comme  si  vous  étiez  à  Versailles.  » 

A  travers  cette  réponse  flatteuse  de  Louis  XIV,  il  est  impossible  de 
ne  pas  apercevoir  un  désir  bien  prononcé  de  l'éloigner  de  Versailles. 
à  Fénélon ,  transporté  au  milieu  de  la  cour,  dit  M.  Villemain  (1) ,  et 
ne  s'y  livrant  qu'à  demi,  se  Csisaii  admirer  par  les  grâces  d'tan'  esprit  bril- 
lant et  fiicite,  par  le  charme  de  la  plus  noble  et  de  la  pins  Moquante 
conversation.  Il  y  avait  en  lui  de  l'apdtre  et  du  grand  seigneur.  Llmagi- 
oation,  le  génie  lai  échappaient  de  toutes  parts  $  et  la  plus  âégante  poli- 
tesse embellissait  et  fiiisait  pardonner  rascendant  du  génie.  Celte  supé- 
riorité personnelle  excitait  beaucoup  plus  d'admiration  que  le  petit 
nombre  d'ouvrages  sortis  de  sa  plume«  Cest  sous  ce  rapport  qu'il  Ait 
touéà  l'époque  de  sa  réception  à  l'Académie;  et  peu  de  temps  après, 
La  Bruyère  le  peignit  encore  sous  les  mêmes  traits  reconnaissables 
pour  tous  les  contemporains.  «  On  sent,  dit-il,  la  force  et  l'ascendant  de 
«  ce  rare  esprit,  soit  qu'il  prêche  de  génie  et  sans  préparaiioh,  soit  quil 
«  prononce  un  discours  étudié  et  oratoire,  soit  qu'il  explique  ses  pensées 
a  dans  la  conversation  ;  loHjonrs  maître  de  l'oreille  et  du  coeur  de  ceux 
«  qui  l'écootent,  il  ne  leur  permet  pas  d'envier  ni  tant  d'élévation,  ni  tant 
a  de  focilîté,  de  délicatesse  et  de  politesse.  »  Cet  ascendant  de  vertu,  de 
gr&ce  et  de  génie  #  qui  excitait  dans  le  cœur  des  amis  de  Fénélon  une 
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teodresse  mêlée  d'enthousiasme,  et  qui  avaii  sctiaii  madame  de  Mainio- 
non ,  malgré  sa  défiance  el  sa  ré&erve,  échoua  toujours  contre  les  pré* 
ventioos  de  Louis  XIV.  Ce  prince  esiimail  sans  doute  celui  auquel  il 
confiait  l'éducation  dr  sou  pelil-Ûls,  mais  il  Deuljaniais  de  goût  pour 
lui.  Ou  a  cru  quf  1\  lomiion  brillante  el  facile  de  Fénelon  gênait  un 
prince  qui  ne  voulait  nulle  part  sentir  une  autre  prééminence  que  la 
sienne.  Mais  si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  lettre ,  où  Féiu  lun  ,  dans  Té- 
panchenuMU  de  la  confiance,  avertissait  madame  de  Muimonon  u  que 
a  Louis  XIV  n'avait  aucune  idée  de  ses  devoirs  de  roi,  »  on  supposera 
sans  peine  qu'une  opinion  aussi  dure ,  doni  Fénélon  paraît  trop  pénétré 
pour  n'en  avoir  jamais  laissé  échapper  quelque  révélation  indiscrète, 
ne  dut  pas  rcsier  coinplelemenl  iguoicc  d\n\  nionarque  accoutumé  aux 
louanges  el  qui  pouvuii  s  offenser  m/'inc  d'un  jugement  moins  sévère.  » 

Le  jour  même  que  Fénélon  Tut  nommé  à  rarchevêché  de  Cambrai ,  il 
donna  un  grand  exemple  de  désintéressemcni  ;  il  remit  uu  rui  sa  démis- 
sion de  Fabbaye  de  Saînt-Valery  et  du  prieuré  de  Carennac,  pensant  ne 
pouvoir  cumuler  aucun  bénéfice  avec  un  siège  épiscopal.  Il  fut  sacré 
dans  la  chapelle  de  Sainl-Cyr,  par  Bossue!  (10  juin  169ô);  mais  le  mo- 
ment était  venu  où  ces  deux,  grands  hommes  commenraienl  se  diviser 
sur  une  question  mystique,  el  s'enga|j;eaienl  dans  nue  querelle  qui,  pea- 
dant  trois  ans  (1697-1699),  agila  la  (  oui  el  Tc-liae  de  France. 

Maiiainc  Giiyoïi,  femme  d'un  espiit  distingué,  avait  éci'il  des  rê- 
veries niysiiqiics  sur  l'amour  de  Dieu,  Sa  conversation  abondante  et 
inspirée,  ses  mœurs  irréprochables,  lui  préparèrent  à  Paris  un  accueil 
d'autant  plus  favorable  qu'à  cette  époque  les  problèmes  de  1  intelligence 
dans  ses  rapports  avec  elle-même  et  avec  Dieu  éiaient  l'objet  des  médi- 
laiions  générales  de  la  haute  sociélé.  Fénélon  avait  vu  souveiii  inijilame 
Guyon  chez  la  duchesse  de  Beauvilliers ,  son  àme  sensible,  sou  esprit 
un  peu  romanesque  abonda  dans  le  sens  d'une  spiritualité  tendre,  d'un 
amour  dégagé  de  tuuie  crainte  ei  de  toute  espérance.  Bossuet,  ie  car- 
dinal de  Noailles,  successeur  de  Harlay  à  l'archevêché  de  Paris ,  et 
l'cvéque  de  Chartres,  Godet  -  Desmarais ,  directeur  de  madame  Ue 
Maintenon,  se  montrèrent  plus  sévères.  Madame  Guyon,  qui  avaii  le 
tort  de  vouloir  faire  secte,  fut  euipi  isonnée  par  ordre  du  roi,  remise  en 
liberté,  puis  emprisonnée  de  nouveau;  et  ce  qu'il  y  avait  d  élevé  dans 
le  cœur  et  l'esprit  de  Fénélon  se  souleva  à  l'idée  de  l'oppression  et  de 
l'arbitraire.  Déjà  Bossuet  avait  rompu  avec  lui  ces  k  liuions  si  iiiiimcs 
qui  remontaient  à  plus  de  vingt  années;  leur  refi  oi,iisscment ,  à  propos 
du  quiéiisme ,  avait  même  précédé  le  moment  où  le  précepteur  du  duc 
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(le  Bourgogne  avaii  éié  promu  à  TarchcvtH  lie  le  (ambrai,  ei  l'on  peui 
douterquecefûld'iine  ttiain  bien  amieqiipcolui  <  i  aiireçulaconsccraùou. 
Madame  Guyon  avait  publu'  un  livre  mystique,  intiluié:  Moijen  court  et 
fa(  i/r  pour  tOrm^ort.  \\oss\w\  (f^  réfiila  dans  une  longue  Insiruf  tiim  sur 
('(f.v  l.(<it-<  d'Oraùon,  où  sont  exposéeë  les  erreurs  de*  faux  mystiques 
de  nos  Jours.  Il  la  communiqua  en  manuscrit  à  Fénélon,  qui  refusa  d'ap- 
prouver un  écrit  ou  plusieurs  maximes  de  madame  Guyon  étaient  qua- 
lilices  avec  rigueur,  a  II  ne  put  d'ailleurs  igiioirr,  dit  M.  de  Bausset, 
quecetlr  approbation  ne  lui  était  dem  iikIi  (■  que  |)i>iir  arracher  de  lui 
une  véritable  rélrat  i  itiou  stHis  un  ilti  r  s|m  rieux,  etiiossuelne  le  dissi- 
mula pas  dans  la  suite.  y>  Pour  justitièi  son  refus  auprès  de  madame  de 
Maîntcnon ,  Fcnélou  rédigea  une  espèce  d'apologie  sous  ce  titre: 
«  Mémoire  pour  montrer  qwe  je  ne  dois  pas  approuver  le  Livre  de 
Monseigneur  de  Memix,  et  que  Mùnseigneur  de  Paris  fît  approuver 
par  Madame  de  Matntenon.  «  Il  y  avait  dans  ce  seul  intitulé,  dit 
M.  Villenave  (1),  une  épigramme  contre  les  trois  personnages  qui  se 
montrèrent  depuis  les  constans  adversaires  du  prélat  dans  l'affaire  du 
quiélisme.  »  Ce  mémoire,  qui  est  demeuré  manuscrit  jusqu'en  1820, 
fut  la  principale  pièce  dont  Bossuel  se  servit  dans  sa  Relation  dit  Qute'- 
(tsme,  pour  traduire  Féoéloo  devant  le  public  comme  complice,  et 
fauteur  de  tous  les  égareniens  de  madame  Guyon.  C'est  dans  cette  re- 
lation qu'il  appelle  l'archevêque  de  Cambrai  le  Montan  ttnnt  attire 
/Vi#ci7/c.  Jusque-là  le  dissentinicnl  entre  Bossuet  et  Fénélon  tenait  beau- 
coup moins  à  des  dissidences  doctrinales  qu'à  une  délicatesse  de  posi- 
tion dont  il  y  eut  de  la  cruauté  à  ne  pas  tenir  compte  en  fareiir  de  ce 
dernier,  comme  étant  l'ami  de  madame  Guyon  :  son  erreur  dogmatique 
ne  commença  qu'à  la  publication  des  Maximes  des  Saint*  (janvier 
1697),  dont  les  propositions,  sans  être  hétérodoxes  par  elles-mêmes, 
puisqu'elles  avaient  obtenu  Tapprobation  des  théologiens  tes  plus  sé- 
vères, avaient  cependant  une  tendance  dangereuse.  C'est  ce  que  ne 
manqua  pas  d'apercevoir  Bossuet.  Dans  son  zèle  tout  sacerdotal,  il  brisa 
l'hoinme  sous  l'idée,  et  fit  taire  hi  charité  devant  son  inexorable  foi. 
D  abord,  foutant  aux  pieds  les  souvenirs  d'une  vieille  amitié  et  tes  bien-: 
séances  mondaines,  il  parut  devant  Louis  XtT  en  dénonciateur,  et  vint 
Itd  demander  pardon  de  ne  lui  a»oir  fias  réoe^iphu  iâtle  fanatisme 
de  son  confrère.  On  se  fait  aisément  une  idée  de  la  faveur  avec  laquelle 
cette  accusation  fut  admise  par  Louis  XIV ,  Tennemi  déclaré  de  toîites 
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les  nouveaulés.  Un  lui  fit  d'ailleurs  entendre  que  Fenélou  viuli  un  uni- 
bitieux  qui  n'étail  pas  moins  dispose  a  innover  en  politique  qu'en  théo- 
logie. Ce  fut  dans  un  pareil  moment  que  Fénélon  revint  de  Cambrai  à 
Versailles,  où  il  trouva  tcms  ses  umis  consternés.  Un  malheur  d'un 
genre  diiTérent  vint  se  réunir  aux  urages,  chaque  jour  plus  niiiiiatjans, 
qui  se  formaient  autour  de  lui.  Le  feu  consuma  en  quelques  heures  son 
palais  archiépiscopal,  avec  tous  ses  meubles,  tous  ses  livres,  tous  ses 
manuscrits  (février  1697).  il  en  reçut  la  nouvelle,  non  avec  une  indif- 
férence affectée,  mais  avec  la  douceur  et  la  spk niic  luihiiuelles  de  son 
âme.  î/jIjIm'  de  Langcrou,  son  ami,  inbu  uii  dei»  premiers  de  cet  événe- 
ment, courut  à  Versailles  pour  prévenir  Fénéluu  :  il  le  trouva  causant 
iranquiUemeni;  il  crut  (ju  il  ignorait  encore  ce  malheur,  et  il  voulait  ne 
le  lui  apprendre  qu'avec  des  ménagemens:  «Je  le  savais,  mon  cher  abbé, 
répuii  lii  Fénélon,  il  vaut  mit  lin.  que  le  feu  ait  prisa  ma  maison,  qu'à 
la  chaumière  d'un  pauvre  laboureur,» puiS|  il  reprit  avec  la  même  séré- 
nité l'entretien  interrompu. 

Cependant  Bossuet  fit  alors  paraître  (mars  1G97)  son  IiiÉtrtietwn  sur 
les  Etats  (t Oraison  qui,  même  avant  l'iniin  '  Shion,  avait  été  controversée 
par  Fénélon.  La  cour  se  partagea  ;  un  petit  nombre  d'amis  lui  restèrent 
(idèlcs  L'autoriii  de  liossuci  entraîna  tout  le  rfâ>te,  et  madame  de 
.Ahiitiieiiun ,  jusqu'alors  l'amie  de  Fénélon,  l'abandonna  sans  retour. 
Fénélon ,  avec  l'autorisation  du  roi ,  soumit  son  livre  au  jugement  du 
Saint-Siège  (97  avril  1697).  Celle  di murebe ,  qui  semblait  devoir  faire 
cesser  toute  conirovrrse  en  France  pour  la  transporter  à  Rome,  ne 
ralentit  point  l'aclivilé  de  Bossuel.  Il  avait  déjà  composé  des  Jîemar- 
qiies  empreintes  de  la  plus  anière  censure  :  il  proposa  en  niêmc  temps 
une  conférence  à  laquelle  Fénélon  se  refusa.  Celui-ci  demanda  au  roi 
("25  juillet)  la  permission  d'aller  à  Rome  défendre  son  livre.  Le  roi  lui 
répondit  par  l'ordre  de  quitter  la  cour  (1°'  août)  et  de  se  retirer  daa» 
son  diocèse. 

Celle  nouvelle  excita,  dans  l'àme  du  duc  de  Bourgogne,  une  douleur 
qui  fait  l'éloge  et  de  l'élève  el  du  précepteur.  Le  prince  courut  se  jeter  aux 
pieds  du  roi,  son  aïeul,  eldans  la  naïve  émotion  de  son  cœur,  il  offrit  pour 
garant  de  la  doctrine  de  son  instituteur  la  pureté  des  principes  qu'il 
avait  puisés  à  son  école.  «  Mon  fils,  lui  répondit  Louis  XIV,  je  ne  sois 
pas  maître  de  faire  de  ceci  une  affaire  de  faveur;  il  s'agit  de  la  pnreié 
de  la  foi,  et  M.  de  Meaux  en  sait  plus  sur  cette  partie  qneTOQS  et  moi.» 
Néanmoins,  touché  par  les  larmes  du  duc  de  Bourgogne,  it  voulut  bien 
que  FéuéloD  coDservfti  le  titre  de  précepteur  des  princes,  ses  petits-fils. 
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Cette  coDiidërttioii  de  crainte  <m  de  liivenr  ne  pot  emober  «o  dae 
de  Beanvillien  le  désaveii  des  Dobles  tentîmeBe  qui  l'imluftieiit  à  Féaé' 
loD.  Oo  vottlail  le  reovener  ainsi;  nuis  après  une  granre  eipUcaii^ 
avec  le  monarque ,  son  dévoàment  mène  à  la  cause  d'un  ami  maUtea- 
reux  Intéressa  la  générosité  de  Louis  XIV. 

Ne  pouvant  aller  à  Rome,  Fénéloa  ftit  rédnit  à  trouver  an  défenseur 
qui  pùt  le  suppléer  dans  rinstmction  d*nne  cause  que  les  ciroonsmnoes 
rendaient  aussi  délicate  que  difBetle.  H  trouva  cet  ami  précieux  dans 
son  parent,  Tabbé  de  Cbanterac,  homme  sage  et  modéré,  et  qui  unissait 
à  la  science  théologique  tout  l*esprit  de  conduite  nécessaire.  Par  un 
contraste  maihéureus,  révéqne  de  Meaux  avait,  pour  le  représenter  à 
Bome, son  neveu f  l*abbé  Bossnet,  dont  le  caraclère  emporté,  Tesprit 
intrigant  et  tracassier ,  contribua  à  envenimer  la  querelle  et  à  la  rendre 
toute  personnelle. 

Cependant  la  controverse  continuait  avec  chaleur  :  Tabbé  Le  Dieu, 
secrétaire  de  Bossuet,  a  dressé  le  catalogue  inédit  de  tons  les  écrits  qui 
parurent  au  nombre  de  plus  de  cent.  Bossuet,  pour  sa  part,  en  composa 
plus  de  vingt,  parmi  lesquels  sont  des  volumes  latins  improvisés  en  quel- 
ques  jours.  Son  génie  remarquable  pour  la  controverse ,  fortifié  par  une 
longue  habitude,  le  portait  à  multiplier  les  écrits  polémiques,  dont  cette 
cause  commençait  à  se  surcharger.  Rome,  en  était  d^à  on  peu  impor* 
innée  :  les  amis  même  de  Bossuet  crurent  devoir  le  lui  représenter;  il 
ondait  que  «  s*il  mollissait  dans  une  querelle  où  11  y  lillait  de  la  jeii- 
gîon,ou  s*n  affectait  des  délicatesses,  on  nerentendrait  pas  et  qu'il  trahi- 
rait la  cause  qu*il  devait  défendre,  p 

Obligé  de  se  défendre  contra  un  adversaire  aussi  acharné,  Fénélon  fil 
parvenir  à  Rome  plus  de  qnaraoïe  écrits,  monumens  de  son  intarissable 
fécondité,  et  en  même  temps  de  sa  modération  habile  dans  la  contro- 
verse. Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  Bossuet,  il  lut  disait  :  «  Après 
m*avoir  donné  si  souvent  dea  injures  pour  des  raisons,  n'aves-vons 
point  pris  mes  raisons  pour  des  injures?  »  L*àme  passionnée  de  Bossuet 
s'irriuii  d'une  résistance  si  persévérante.  Il  s'étonnait  de  toute  la  subti- 
lité d'esprit  que  son  rival  déployait  dans  un  genre  de  controverse  dont 
on  ne  lui  avait  pas  plus  soupçonné  le  goût  qull  n'en  avait  contracté 
Tbabitude.  «  M.  de  Cambrai  a  de  l'esprit  à  fiiîre  peurl  i»  s'écriait  l'évô- 
quede  Meaux,  en  lisant  ces  défenses  inauendoes. 

Ce  n'est  pas  loot;  à  Rome,  l*abbé  Bossuet  osait  hasarder  sur  Fénélon 
desaccosations  pemonelles  ;  il  recueillait,  il  répandait  les  plus  odieuses 
rumeurs,  et  allait  jusqu'à  Oétrtr  la  pureté  d'une  si  belle  vie.  Mais  toutes 
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ces  calomnies  tombèrent  devant  i'aatbeniiciië  des  faits ,  autant  que 
devaDt  rindignatiiHi  des  honnêtes  connisaiis  qai  coDDiiasaieat  à  iond 
celte  àme  veriaease. 

Le  roi  avait  ordonné  au  cardinal  de  fioaiUon  (neveu  du  grand  Tu- 
renae),  son  ambassadeur  à  Rome,  de  poursuivre  la  condamnation  du, 
livre  des  Maxime»,  Uni  par  raniiié  avec  rarcbe?é(|ae  de  Cambrai,  U 
dierclia  à  concilier  avec  ce  sentiment  ses  devoirs  comme  minisire  du  roi. 
Ilsnt  en  effet  ne  jamais  trahir  son  minlstâre  en  étant  fidèle  à  son  ami. 
Il  pressait  le  jugement  du  pape,  selon  les  ordres  de  la  eonr;  mais  en 
même  temps,  il  tâchait  d'amener  les  deux  partis  à  une  conciliation. 
Fénélon  avait  aussi  des  partisans  dans  le  sacré  collège ,  et  le  pape 
Innocent  XII  lui  -  même  était  son  admirateur.  Aussi ,  malgré  les 
lettres  multipliées  de  Lonis  XIV  pour  accélérer  la  condamnation , 
failiiire  fiit-elle  examinée  avec  une  maturité  impartiale.  Ces  lenteurs 
désespéia'eiit  Bosquet  et  :e  cardinal  de  Moallles,  archevêque  de  Paris. 
L'abbé  Doeinet  leur  ayant  annoncé  de  Rome  qu'il  ne  pouvait  plus  ré- 
pondre de  la  condamnation  de  Fénéloo,  ces  deux'  préhiis  ne  pouvant 
s'aecontamer  à  l'idée  de  se  retrouver  avec  rarcfaevêque  de  Çapnbnil , 
dans  une  eour  oh  il  n'aurait  repsru  qu'avec  un  avantage  marqué  sur  ses 
rivaux,  engagèrent  le  roi,  par  l'entremise  de  madame  de  Maintenon ,  h 
ft'apper  Fénélon  d'un  coup  qui  devait  être  pour  lui  plus  sensible  qne 
tous  les  autres.  Son  neveu,  l'abbé  de  Beaumont,  et  son  ami  le 
plus  dévoué ,  l'abbé  de  Langeron ,  forent  tous  deux  privés  du  titre 
de  sous-préoepieurs$  enfin  deux  gentilshommes,  MM.  Dupuy  et  de 
Lesdielle,  qui  liisaieut  les  fbnciions  de  sous^goovemeurs,  et  dont  le 
sent  crime  était  d'être  attachés  à  Fénélon,  reçurent  ordre  de  quitter  hi 
eour  et  perdirent  leurs  places.  Ce  coup  d'autorité  ne  fit  point  i  Rome 
tout  Peffet  qu'on  en  avait  espéré.  On  y  Ait  scandalisé  de  cet  abus  dn 
crédit  et  de  la  faveur,  dans  un  moment  où  la  cause  émit  encore  soumise 
au  tribunar  du  juge  supérieur,  oh  les  examumieurs,  nommés  par  le 
pape,  au  nombre  de  dix,  étalent  partagés  de  seniimens  sur  le  livra  dé- 
noncé, et  où  rien  ne  pouvait  encore  faire  préjuger  légalement  si  la  doc- 
trine de  Tarchevêque  de  Cambnl  serait  approuvée  ou  condamnée.  Dans 
«M  andience  particulière  que  le  pape  accorda  à  l'abbé  de  Chanterac, 
ce  bon  et  vertueux  pontife  ne  put  8*èmpêGfaer  de  lui  témoigner  son  éton^ 
nement  et  sa  douleur.  Plusieurs  fois ,  il  s'hiterrompit  pour  laisser 
échapper  avec  componction  ces  mots  :  Exjp^idtirmanÊipottm  ,  «ar^ult- 
rmaemioMgmntm,  e^^mhntnt  amioos  (fis  ont  chassé  son  neveu, 
cbasaé  son  parent,  chassé  ses  amis  ). 
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Les  examimoears  favorables  à  Fcoélon ,  loin  de  se  laisser  intimider, 
élevèrent  encore  plus  hautement  la  voix  pov  vanter  sa  piété  et  la  pu- 
reié  de  sa  doctrine.  Ce  fut  alors  que  Bossuet ,  qui  poussait  à  boai  ses 
attaques,  publia  sa  Relation  du  Quiétùme.  Dans  cet  écrit  remarquable 
par  l'agrément  du  style,  l'auteur  laissant  de  côt£  le  d<^^o,  se  rejette  sur 
les  faits,  et  cherche  à  porter  jusqu'à  FéDélon  une  partie  du  ridicule  qot 
s'attachait  à  la  personne  de  madame  Guyon.  La  ooar  était  à  Marlj 
(loin  1698),  lorsque  Bossuet  y  vint  présenter  son  livre  au  roi ,  aux  prin- 
ces, à  madame  de  Maintenon  et  à  tous  les  seigneurs  qui  s'y  trouvaient. 
Celle-ci,  dans  une  lettre  au  cardinal  de  Noailles,  peint  Tentlionsiasnio 
avec  lequel  ce  libelle  fut  accueilli  par  la  tourbe  des  courtisans  :  «  Les 
faits  sont  à  la  portée4e  tout  le  monde ,  les  foUes  de  madame  Guyon  di-' 
vertisaent  :  le  livre  est  court,  vif,  bien  fait;  on  se  le  prête, on  seTar^ 
rache,  on  le  dévore,  il  réveille  la  colère  du  roi  sur  oe  que  nous  Tavons 
laissé  faire  un  tel  accbevôque ;  il  m'en  fait  de  grands  reproches,  etc.  » 

La  i?«/a^Mm  consterna  tous  les  amis  de  Fénéton  :  ^e  paraissait  dire 
tant  de  choses  et  es  nérae  temps  en  supprimer  tant  d'autres  par  égard 
et  par  ménagement,  qu'on  ne  savait  plus  que  croire ,  ni  que  penser.  «  Il 
semblait,  dit  M.  de  Bansset»  qu'on  dût  cesser  de  croire  à  la  vertu,  si 
fénélon  n'était  pas  vertueux.  »  Au  milieu  de  cet  abattement  de  tons  les 
siens,  seul  il  gardait  toute  la  sérénité  de  son  ftme.  Il  puratssait  même 
décidé  à  ne  pas  répondre,  de  peur  de  compromettre  aux  yeux  do  mo* 
narque  prévenu  les  deux  seuls  amis  qui  lui  restaient  à  la  cour  :  Cbe- 
vreuseet  Beauvilliers.  Mais  dans  une  lettre  pleine  de  raison,  de  fer* 
meté  et  de  franchise,  l'abbé  de  Chanterao  lui  fit  sentir  qu'il  ne  devait 
point  sacrifier  son  nom,  sa  gloire  et  rhooneur  de  son  ndoisléra  à  line 
exoessive  délicatesse  en  amitié,  lui  qui  déjà  avait  eu  tant  à  souffrir  de 
ce  même  excès  de  délicatesse  pour  la  réputation,  de  madame  Guyon. 
Ce  iidèle  ami.lui  parlait,  en  outre,  des  impressions  dkcheuses  que  lais- 
sait, à  Rome ,  dans  les  esprits  la  J^ûloHÔn  de  Bossuet  et  lea  soupçons 
odieux  que  l'abbé  Bossuet  cherchait  à  foire  r^allllr  contra  la  vertu 
néme  de  l'archevêque  de  CâmbraL 

Une  fois  décidé,  Fénélon  ne  perdit  pas  un  moment  :  f  I  niavalt  eu  con- 
naissance de  la  BelaHon  que  le  8  juillet  ;  et  sa  réponse  imprimée  était 
parvenue  à  Rome  le  dO  août.  Elle  fut  victorieuse,  et  jeta  à  son  tour 
la  coDStemation  dans  l'Ame  de  Bossuet  et  parmi  b  puissante  cabale  dont 
il  était  FAme.  En  eflet,  celle  réponse  n'est  pas  moins  remarquable  par  la 
clarté  des  raisonnemens,  l'exactitude  des  laits  rétablis  dans  \^  véri- 
table  jour,  que  par  l'accord  de  la  simplicité,  de  Félégance,  et  de  la  no- 


Diqitized  by  G 


FÉNâLOlf. 


SI» 


blesse  du  siylc  ;  anûn  elle  est  emprcinie«  de  celte  proCoade  iodigoaiion 
d'une  âme  vertueuse  qui  se  fait  plutôt  saillir  qa'tpwcefoir,  pàreeq/tCé^kê 
eoBsenre  assez  d'empire  sur  elle-mèiiie  pour  respecler  dm  son  advcr^ 
«aire  la  dignité  de  son  |»ropre  caractère.  »  (1) 

A  Rome  les  esprits  revinrent  à  Fénéion.  Un  candiMl  disait  à  l'abbé 
de  Cbanierac  :  «  Je  l'ai  Ine  avec  le  même  gauchement  de  joie  et  de 
bonheur  que  j'aurais  éprouvé ,  et  apr^  avoir  vu  M.  rarchevéque  de 
Cambrai  long-tempe  plongé  dans  une  mer  profonde,  je  le  revoyais  toot» 
à-coup  revenir  heureusement  à  bord  et  rentrer  en  eèrtté  sur  le  rivage.» 

A  Ja  Réponse  à  ea  £eUuion,  Bossuct  répliqua  par  des  Bemarquet 
qoi  forent  immédiatement  suivies  d'une  Mépenu  de  Irenélon.  L'im* 
preiftîon  en  fat  également  victorieuse;  car  aux  accusation»  très  véiié- 
mentes  de  son  adversaire,  il  oppoeaii de» fiitt présentés  avecaouint 
de  lucidité  que  de  modération.  On  y  trouve  ce  paseage  éloquent:  «.Quelle 
indéeenoe  que  d'entendre  dans  la  maison  de  Dku,  juMpie  dsna  aoa 
aanetnairet  ses  principiix  minisires  reeoncir  sans  ceiae  à  ces  décla- 
matinne  vagues  qui  ne  prouvent  rien?  Votre  âge  et  mon  infirmité  nous 
feront  bienidi  oompnrattro  devant  celui  que  le  crédit.ne  pcnt  apaiser,  et 
que  l'éloquence  ne  peut  éblouir,  v 

PàuB  Fénélon  déployait  de  calme,  de  maosuélude  et  de  raison  ,  plus 
ses  adversaires  redoublaient  leurs  cris  :  «  Ceft  une  bête  féroce  qu'il 
faut  poursuivre  pour  Thonneur  de  Tépiscopat  et  de  la  vérité  jusqu'à  ce 
qQ*onraitterra$s<';e ...  Saint  Augustin  n'a-i-il  paa  poursuivi  Julien  jW- 
la  mort?  il  faut  délivrer  l'église  du  plus  grand  ennemi  qu'elle  ait 
jamais  en.  Je  crois  qn'en  conscience  les  évéques,  ni  ie  rui  ne  peuvent 
laisser  M.  de  Cambrai  en  repos.  »  Voilà  ce  qu  écrivait  Tabbé  Bossuet , 
après  avoir  lu  la  Réponëe  aux  Remarquêê(^  novembre  i698).  Ce  fut 
Ini  qui,  dans  la  vunde  balancer  Timpression  qui  résultait  en  faveur  de 
Fénélon  du  partage  detexanrinatenra  de  Rome,  suggéra  au  cardinal  de 
Nouilles  et  Ik  son  oncle ,  lldée  de  fiib^  censurer  par  la  Sorbonne  le 
Lm/re  Mam^êê,  lans  attendre  le  jugement  du  pape.  On  doit 
plaindre  Bossuet  d'avoir  cédé  ai  facilement  aux  suggestions  violeniee 
dVn  conseiller  aussi  emporté  que  son  neveu.  Dans  son  empressement 
de  voir  condamner  son  confrère,  il  persuada  à  Louis  XIV  d'écrire  au 
pontife,  pour  hàier  le  jugement,  une  lettre  des  plus  impérieuses,  à  la- 
quelle était  jointe  une  dépêche  très  dure  pour  le  cardinal  de  Bouillon. 

A  cela  se  joignit  un  coup  d*atttorité  non  moins  vif  contre  Fénélon. 

(I)  H  >  de niUMCt,  ffùtain  Je  Fénélon,  %.  t^,  p.  5i>. 
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Dans  les  prenners  jours  de  janvier  1699,  le  roi  sic  fil  apporter  le  ta- 
bleau des  utliciers  de  la  maison  des  jeunes  princes,  et  raya  de  sa  main 
le  nom  de  l  archevéque  de  Cambrai.  On  lui  relira  en  même  temps  l'ap- 
parlemeiii  qu  il  avait  au  ciiùtcau.  «  On  est  toujours  surpris,  dit  M.  de 
Bausset,  de  voir  un  prince,  tel  que  Louis  XIV,  croire  punir  un  homme, 
tel  que  Fénclon,  en  lui  reiiranl  une  pension.  Pouvait-il  avoir  oublie  que 
ce  même  Fénélon  avait  soilicjic,  (  Liiinnc  une  f^n'ice,  qualre  ans  aupara- 
vant, la  permission  de  verser  celte  peu&iuu  daus  le  trésor  rojfai,  pour  les 
dépenses  de  la  £;uerre  ? 

T  e  moment  ajipnn  hait  où  ce  grand  procès  allait  être  enlin  terminé. 
Kien  n'avait  été  négligé  par  Inii(*cent  XII  pour  qu'il  fût  déridé  avec 
une  religieuse  équité.  Il  avait  d'abord  nomnu-  luiii  consultcurs,  tirés 
des  différens  ordres  religieux,  puis  bientôi  npirs ,  il  en  adjoignit  deux 
autres,  pour  émettre  leui  vœu  devant  les  cardinaux  de  la  congrégation 
du  saint  office.  Une  ainiee  entière  fut  put  eux  employée  au  seul  examen 
du  livre  de  Ténélon  et  des  divers  écrits  publies  pour  sa  défense  et  pour 
sa  condamnation.  Soixante-quatre  séances  de  six  ou  sept  heures  chacune 
furent  consacrées  par  eux  à  ce  travail  ;  mais  dès  la  treizième  séance, 
comme  on  crut  remarquer  parmi  eux  un  dissentiment  trop  vif  et  trop 
animé ,  le  pape  leur  donna  pour  présidens  et  pour  modérateurs  les  car- 
dinaux Noris  et  Ferrari ,  deux  des  membres  les  plus  instruits  du  sacré 
collège.  Quand  les  examinateurs  eurent  achevé  leur  tâche,  sans  pou- 
voir parvenir  à  se  départager ,  la  congrégation  des  cardinaux  procéda 
ensuite  à  son  examen,  et  après  trente-sept  séances  laborieuses,  ils  par- 
vinrent à  émettre  leurs  conclusions.  Des  trente-huit  propositiops  sou- 
mises aux  premiers  examinaieors,  ils  s'accordèrent  à  dire  qne  vingi- 
irois  étaient  réprébensibles. 

L'avis  unanime  des  cardinaux  ne  permettait  plus  au  pape  de  sous- 
traire à  la  censure  le  livre  des  Masimeti  mais  telle  était  Testime  affec- 
tueuse que  ce  pontife  portail  à  Fénélon ,  qu'il  cbercba  toutes  les 
formes  les  plus  propres  à  adoucir  la  rigueur  du  jugement  qu*ii  était  ooa- 
iraintde  prononcer.  H  alla  jusqu'à  vouloir  promulguer  des  canons  qui 
renrermassent  la  doctrine  de  l'église,  opposée  à  celle  de  JMolinoset  des 
Quiétistes.  Mais  les  cardinaux  se  déclarèrent  contre  ce  projet,  dont  la 
nouvelle  alarma  tellement  Bossuet  qu'il  dieu  au  roi  un  mémoire  élimi- 
nant contre  tout  ce  menagemtmt  pour  un  lùre  tvoofimi  matnmit  H 
paur  un  auteur  ^  wtudraUaê  foin  cramdn.Le  monarque  annonçait 
d'ailleurs  qu'il  ne  pourrait  rwewrir  m  auiomer  Jam  wn  royamno 
que  ce  qu'il  avait  demandé  et  ce  qu'on  lui  avait  promiêf  savoir  :  ifii  /u- 
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g^mentnët  ttfréeU eonlw  mm  Uvre pdnuUmtêon  rfffmumê  «ncmn- 
htHioH,  eie. 

Ce  mémoire»  va  mie,  ii*eiit  aucnne  inflaenceur  la  déciston  fioatUleale  : 
elle  était  d^à  prononcée  (IS  mars  1699),  lorBqa'il  partiot  à  Borne.  Elle 
fut  rendue  soas  la  simple  fbrme  de  bref  »  dans  des  termes  fort  courts, 
fort  modérés,  et  sans  qu'on  y  trouvât  contre  le  livre  condamné  la  qaa- 
Itflcation  é*Aérélique  et  même  ^apprêthanide  thér^tê,  ni  enin  la 
danse  usitée  dans  ces  sortes  de  décrets,  ipil  condamne  an  fea  les  livres 
censurés. 

Boisuet  fiit  le  premier  à  recevoir  en  France,  par.son  neveu,  le  bref  de 
condamnation ,  et  dans  une  réponse  dictée  par  les  premiers  transports 
d'une  jote  inespérée,  il  se  r^ouissait  de  ce  que  certaines  expressions 
decette  sentence,  rendue  contre  Fénéloo,  équivalaientau  mot  kmrttuuê. 
Quand  la  réflexion  9gx  venue,  sa  jubilation  se  calma ,  car  personne  js'en 
jugea  comme  lui,  si  ce  n'est  sa  cabale.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  avait  en 
unt  de  peine  à  remporter  la  victoire ,  qu'il  fallut  bien  se  contenter  du 
bref  eeMme  U  élmU.  Un  religieux  minime ,  le  P.  Boslet,  que  le  cardinal 
de  Noailles  avait  employé  comme  agent  à  Rome  dans  cette  aftiire, 
s'exprimait  ainsi,  en  lui  envoyant  le  bref  :  «  Monseigneur,  j'envoie  à 
votre  Grandeur  la  pMcn  4u  Uùn  ^nmu  a  fait  tant  de  pnÊW,  et  qui 
a  AmnèUna  le  mande  par  mm  rugiuemen§  eoiOmuiele  durwUphte 
de  vingt  maii.  »  Le  pape ,  touché  de  compassion ,  voulait  qu'on  suppri- 
mât le  nom  de  l'auteur  du  livre  condamné,  mais  on  lui  fit  entendre  que 
cela  ne  se  pouvait  pas,  puisqu'il  s'était  montré  et  manifesté  h  toute  l'é- 
glise. » 

Tout  atteste  en  effet  la  profonde  douleur  avec  laquelle'  Innocent  XII 
s'était  laissé  arracher  cette  condamnation.  <  Quelle  différence ,  écrivait 
alors  rabbé  de  Chanterac  à  Fénéton ,  entre  ce  qu'il  dit  en  particulier  et 
ce  que  son  bref  fiiit entendre  en  public!  Nous  ne  saurions  être  tous  en- 
semble si  affligés  comme  il  le  paraissait  lui  seul ,  de  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  pénible  pour  vous  dans  le  jugement  qu'il  venait  de  rendre;  il 
en  paraissait  changé  à  n'être  pas  recoonaissable.  U  me  dit  plusieurs  Ibis 
qu'il  vous  connaissait  pour  une  grand  archevêque  très  pieux,  très  saint, 
très  docte jPmmmro,  eantieeimo,  dottiaimo  :  ce  sont  ses  propres  ter- 
mes, car  il  parlait  italien,  etc.  9 

C'est  ce  même  pontife  qui,  pendant  qu'il  était  tourmenté  par  les  ob- 
sessions des  ennemis  de  Fénélon,  n'avait  pu  s'empêcher  de  les  reprendre 
par  ces  mots  remarquables  qui  résument  en  définitive  tout  ce  qu'on  doit 
penser  de  celte  affaire  :  Peccavit  exeeeem  amerie  diainii  ted  vos  pec- 
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eoitiê  dtftûlu  amoriëpmimi (f I  a  pécbé  par  excès  ifamoiir  de  Dien; 
mais  vous,  vous  avet  pécbé  par  défaai  d'amour  du  prochaîo). 

FéDéfa»  était  au  moment  de  mooier  en  ciiaire,  le  S$  mars,  Jour  de 
FAnjuNuiailoa,  lorsque  le  comte  de  Féaélon,  son  frère,  vint  lui  porter 
la  première-nouvelle  de  sa  condamnation.  Quelque  affecté  qull  fût  d*une 
décision  si  contraire  à  son  attente,  il  conserva  un  tel  empire  sur  loi- 
mime,  qu'après  quelques  momens  de  recueillement,  pour  modifier  le 
pimi  de  son  sermon,  dont  le  teste  était  fiât  pclunias  kta^W  le  tourna 
tout  entier  snr  la  parfaite  soumission  due  à  la  Providence  divine  et  aux 
ordres  des  supérieurs.  La  nouvelle,  apportée  par  son  frère,  avait  d^à 
rapidement  circulé  parmi  le  nombreux  auditoire  réuni  dans  la  métro- 
pole. Celle  présence  d'esprit ,  ce  calme  reli([ieux  qui  attestait  dV 
vance  la  soumission  du  pieux  arcbevéqueet  qui  en  était  rengagement 
solennel,  firent  tomber  de  tous  les  yeux  des  larmes  de  respect  et 
d'admiration. 

Féoélon  n*bésita  pas  en  edét  à  se  soumettre;  et  il  n^attendii  que  la 
penpiMiie*  du  roi  pour  publier  un  mandement  contre  son  propre  ou- 
vrage. «  A  0100  ne  plaise ,  disait-il  dans  ce  mandement  justement  ad- 
miré comme  un  modèle  de  l'éloquence  la  plus  toocbante  et  de  la  mo- 
destie la  plus  rare,  qu'il  soit  parlé  de  nous,  si  ce  n*est  pour  se  souvenir 
'  qu'un  pasienr  a  cra  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  brebb  du 
inw^u,  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  sa  soumission  !  » 

Qui  le  croirailtCet  eflbrt  de  docilité  ei  de  patience  ne  désarma  pas  ses 
ennemis?  Fénélon  s'était  montré  trop  grand  dans  sa  soumission ,  et  le 
vaiucu  semblait  avoir  arraché  la  palme  des  mains  du  vainqueur.  Le 
neveu  de  Bossuet  ne  vit  dans  cette  résignation  qu'orgueil  ei  vetiin,  et 
Bmanet  y  trouva  bwueoup  d'ambiguïté  et  de  fagte. 

La  cbancdierd'Aguesseau  qu'on  peut  regarder  comme  un  digne  in- 
terprète de  l'opinion  publique,  rendit  plus  de  jiisiice  à  Fcnélon.  Il  dii 
dans  ses  mémoires  :  «  L'arclievêque  do  Cambial,  qui  avait  cuiubattu 
comme  un  lion  pour  la  défense  de  son  ouvrage,  tani  qu'il  avait  espéré  de 
vaincre  ou  du  moins  de  n'être  pas  vaincu  ,  prit ,  eu  iiomnie  d'un  esprit 
supérieur,  le  parli  de  se  soumettre  d'aboi  d ,  eic.  » 

On  voit  par  la  correspondance  de  Bossuel  avec  son  neveu  qu'il  aurait 
été  assez  dispost;  à  renouveler  le  rtmibai,  i-ii  auaquanlle  mandement 
comme  insuftisum  ,  mais  il  ne  j»ui  s  euipécher  d'<^tre  frappé  de  l  applau- 
disscmeui  universel  avec  lequel  celte  pièce  mémorable  avait  été  reçue  à 
Paris,  à  Rome,  dans  les  pays  étrangers,  à  Versailles  même.  Il  ne  pouvait 
plus  d  ailleui-b  se  flatter  du  concours  du  cardinal  de  Noailtes  et  de  l'é- 
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Téque  de  Charm»  satîsfaiu  Vua  et  l'autre  d'être  bonaraUeDient  sortis 
(l'une  controverse  aussi  orageuse.  Madame  de  Maietenii»  enfio  éiaii 
depais  long  -  temps  excédée  de  eelle  interminable  guerre.  Ce  ebaii- 
gênent  de  disposilions  se  laisse  apercevoir  chez  Vévéque  deMeaoxdans 
une  lettre  à  son  neveu ,  où  il  s'exprime  ainsi  :  a  Malgré  toas  les  défaoït 
damandeBent  de  M.  de  Cambrai,  je  crois  que  Rome  doil  s'eo  cODles* 
ter,  parce  qu'après  tout  l'essentiel  y  est  rie  à  rie,,.  Il  fout  d'aîUeim  se 
rendra  facile  pour  le  bien  de  la  paix...  )> 

Le  pape,  laoooeBl  JUl,  applaudit  à  la  soumissioB  de  féaékm  par  aa 
bref  affecluem  qui  causa  un  dcpii  exiréne  à  Boesuet  et  &  ses  amis.  Toas 
les  cardioaox,  à  l'exception  d'un  seul ,  cbargèrent  l'abbé  de  Cbamerac, 
4  son  dépan  de  Roinet  d'assarar  rarcbevéqne  de  Cambrai  de  lear  rea- 
pe'cl  et  de  leur  vëaéraiioa. 

Apvéa  queues  hésîiatioos  sar  la  fbrme  dans  laquelle  on  reearrait  le 
bref  de  condamnation,  Louia  XIV  ordonna  des  assemblées  da  clergé 
dans  les  dix-sept  provinces  mélropoliiabes  dn  rayaorne.  Toniesae  réu- 
nirent à  fesception  de  celle  d*Aix  qui,  on  ne  sait  pourquoi,  nW  lieu 
qu*au  mois  de  janvier  17M.  Huit  seulement  demandèrent  la  suppresaio* 
des  écrtis  publiée  pour  la  défense  du  livra  des  JfaurÎMM»  du  Sainit»  A 
Teioeptieii  de  ce  seul  point,  oo  raniarquadans  les  délibérations  dn  l'iin^ 
semblée métropoliiaine  de  Paria,  tenue  le  19  mai  1699,  une  roodéaa>» 
tien  qui  attestait  l'InHuence  de  Topinion  pnblique  et  rimpression  favo«- 
rable  eicitte  par  la  soumission  sincère  de  Fénélon.  Dans  les  autres  as- 
semblées méiropolilainea,  si  qneiqnes.  évéques»  aiiacbés  à  hi  conron 
dévoaéa  à  Bossnet,  aibctèrent  de  rappeler  le  souvenir  des  erreurs  de 
Tarabevèque  de  Cambrai,  les  autres,  et  ce  ftit  le  pin&grand  nembra ,  se 
bornèrant  à  faira  réloge  de  aa  soumission  sana  bornes.  Tontes  enfin 
louèrent  nnanimemeni  sa  piété,  sa  vertu  et  ses  talens.  Fénélon  n*épn»nva 
de  coniradictien  pénible  que  dans  rassemblée  de  ses  snflbagana.,  réunis 
en  seo  propre  pa1aia.Vaibelle,  évéqne  de  Saiat-Omer,  osant  scruter  ki 
eonscienoe  de  son  métropolitain ,  prétendit  que  son  mandement  ne  mar> 
qaaît  paa  un  acqniescenicnt  intérieur.  Fénélon  répondit  avec  aniant  de 
candeur  que  de  modération  à  cette  nUevpeUmUon  oéieuee  que  les  autres 
évéquca  écartèrent  mêe  ùtdignatien  (1).  Le  lendemain,  TnUmUe  prit  aa 
revancbe  en  faisant  décider,  à  l'exemple  de  rassemblée  métropolitaine 
de  Faria,.  ht  suppression  des  éerilaapoiogélkinea»  Fénéion  loi^^nème 

(t)  Cm  mfmÊàm  tosKfviM taon  lîséft  ém  Mâmoint  Ai  rfwwdiiw^.^fHHwi> 
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conclut  a  t  elle  demaiiflr  (  oiiuue  prébideolf  a  la  pluralité  des  vois, 
quoique  contre  xon  seniiinettt. 

L'exécution  du  bref  fut  ordonute  prjr  une  déclaration  du  roi  dti  \h 
août  1699,  présentée  et  enregistrée  h  mt me  jour  au  parlement  de  Paris, 
sur  les  conclusions  de  ravocai-i,.  lu  i  :il  1  Aguesscau,  qui  se  fit  honneur 
en  loiKHJt  (l;ins  son  discours  les  verlus  el  la  souuiib5.ioii  de  1  archevêque 
de  Cauibrai.  L'affaire  se  termina  dans  l'assemblée  générale  du  clergé, 
ipnue  en  1700,  à  Saint-Germain -en  Lave.  Bossuet,  qui  s'était  déjà  ex- 
primé avec  beaucoup  de  modération  dans  son  maudt  inenlépiscopal  pour 
l'acceptaliou  du  brct  d  Intux  entXlI,  Ut  à  celte  assemblée  un  rapport  de 
toute  l'affaire  du  Quieii.s/nc.  Cette  fois  encore ,  Timpétueux  conirover- 
siste  fit  place  à  l'orateur  officiel  :  il  exposa  les  faiis  avec  cette  modé- 
ration véritablement  chrétienne  doul  il  n  aurait  jamais  du  s'écarter,  et 
celte  saç^e  conduite  acheva  de  rétablir  dans  l'église  de  France  le  caimc 
que  la  soumission  de  Fénélon  avait  si  heureusement  préparé. 

tlle  connaissait  bien  ces  deux  illustres  prélats,  cette  vertueuse  Marie 
Leckzinska  ,  épouse  de  Louis  ,  qui  dit  un  jour  :  a  M.  IkMSUet 
prouve  la  religion,  M.  de  Fénélon  la  fait  aimer.  » 

Fénélon  n'aurait  sans  doute  jamais  vu  se  rouvrir  pour  lui  l'entrée  de 
la  cour  :  trop  de  gens  puissans,  qui  s'étaient  donné  des  torts  envers  lui-, 
avaient  intérêt  à  ne  pas  l'y  revoir;  il  existait  d'ailleurs,  selon  l'expres- 
sion d'un  moderne,  incompatibilité  de  nature  entre  Louis  XIV  et  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  :  l'un  professait  le  pouvoir  absolu  comme  un  ar- 
ticle de  foi,  et  l'autre  le  subissait  comme  une  nécessité  que  la  religion 
devait  incessamment  tempérer.  Un  événement  inaiieDdu  Yîoi  irriter  plus 
que  jamais  le  cœur  du  monarque:  le  Téléntaque,  composé  quelques 
année»  auparavant  (1692-1694)  pour  compléter  l'éducation  du  duc  de 
Boargogne«  en  lui  donnant  des  leçons  de  morale  et  de  conduite  qui  s'a- 
dressaient à  son  adolescence ,  devint  public  en  1699 ,  par  l'infidélité 
d'un  domestique  que  Tarcbevéque  avait  chargé  de  transcrire  le  manus- 
crit. Dès  le  mois  d'octobre  1698,  cet  homme  avait  foit  circuler,  avec 
beaucoup  de  mystère  dans  quelques  sociétés,  une  copie  manuscrite  de 
Tonvrage ,  sans  en  faire  connaître  l'auteur.  Le  charme  du  style,  l'agré- 
ment des  descriptions,  et  Tiniérôt  d'une  composition,  où  la  gekct  s'u- 
nissait à  la  sagesse  et  à  la  raison ,  excitèrent  vivement  la  curiosité. 
Encouragé  par  ce  succès,  le  copiste  se  permit  de  vendre  le  manuscrit 
à  la  veuve  de  Claude  Barbin  qui ,  soit  qu^elle  connût  ou  non  la  ma- 
nière dont  il  rrtnit  procuré,  ne  songea  qu'à  foire  ce  qu'on  appelle 
une  bonne  affaire.  £Ue  obtint  fscilement ,  sons  ion  propre  nom ,  on 
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privUdge  du  rai ,  daté  du  6  «vrtl  1699 el  tfommença  a  imprimer  le 
Télémaque  aooa  ce  tiire  ;  Smie  du  quairième  Uore  de  tOdifudg, 
ou  Lm  Avêntunê  éê  Télémaque,  fil»  cfUlyue,  On  était  déjà  arriYé 
presqu'à  la  moitié  de  llmpreMion ,  lorsqae  la  coar  îat  instruite  que  le 
TMiuifUê  était  de  Fénélon.  C^it  le  moment  où  «m  livre  des 
M^irimn  du  Sainit  venait  d*étre  condamné  i  Rome ,  et  l*on  surveillait 
sévèrement  tons  ses  écrits  et  tontes  ses  démarches.  Les  ieuilles  déjà 
imprimées  ftirent  saisies  an  nom  dn  roi,  mais  comme  il  arrive  fo^jours, 
grftce  à  llngéniense  copii^té  des  imprimeurs  on  à  l'avide  connivence  des 
agens  de  police ,  quelques  exemplaires  échappèrent  à  cette  mesure  de 
sévérité,  et  dès  le  mois  de  juin  1699,  les  feuilles  déjà  imprimées  à  Paris, 
puis  quelques  semaines  après,  la  suite  du  manuscrit  vendue,  sèlon  toute 
apparence,  par  la  veuve  Barbio,  furent  publiées  en  quatre  volumes,  par 
Adrien  Moëijens,  libraireà  La  Haye;  Les  éditions  se  multiplièrent;  à  peine 
les  presses  pouvaient  suffire  à  la  curiosité  du  public,  et  malgré  les  nom- 
brenses  fautes  d'impression  qui  défiguraient  Touvrage,  il  était  facile  d'y 
reconnaître  la  plume  d'un  grand  maître.  Ce  succès  prodigieux  en  France 
eten  Europe  fut  ce  qui  contribua  le  plus  à  aigrir  Louis  XIY  contre  son 
auteur.  Sa  vanité  fut  offensée  de  quelques  applications  secrètes  qu'il  se 
fit  intérieurement  ou  qu'il  apprit  qu'on  lut  taisait  de  différens  passages 
du  Télémaque.  En  effet,  on  s'était  empressé  de  lui  dénoncer  ce  livre 
comme  la  satire  la  plus  éclatante  de  ses  principes  de  gouvernement  et 
même  de  son  caractère  personnel }  et  Tun  des  membres  de  cette  famille, 
dont  l'ambition  et  l'habile  médiocrité  étaient  devenus  proverbiales  sous 
Ta ncien  régime,  le  maréchal  de  Noailles,  qui  ne  voulait  rien  moins  que 
toutes  les  places  du  duc  de  BeauvUliers,  disait  au  roi  et  à  qui  voulait 
l'entendre,  «  qu'il  fallait  être  ennemi  de  sa  personne  pour  avoir  composé 
le  Télémaque.  »  (1) 

Quoi  qu'en  aient  dit  les  courtisans ,  les  libcllistes  et  les  faiseurs  de 
clef  (2),  il  est  démontré  qu'en  écrivant  le  Télémaque,  Fénélon ,  loin  de 
songer  à  faire  une  satire  personnelle,  n'a  peint  qu'un  tableau  d'histoire. 
Il  avait  trouvé  dans  son  propre  cœur  le  modèle  de  cette  morale  douce 
et  pure  que  son  Télémaque  respire  ;  mais  comme  le  cercle  des  calami- 
tés et  des  fautes  humaines  est  plus  borné  qu'on  ne  le  croit,  cette  àme 
sensible  et  vertueuse,  en  peignant  ces  sociétés  antiques  si  éloignées  du 
tableau  de  i  huiopc  moderue,  avait,  malgré  celte  précaution  reucuuue 

(i)  Mémoinj  de  Saint.^mon. 

(3)  H.  Ph.  de  Limiers,  écrivain  à  la  solde  des  libraires  Je  Hollande,  publia  i  Amslenlniit. 
au  1719 ou  1725,  uoe  prriendoe  Cir/ du  Téltma^m. 
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iflToloBliifviiiMil  qoelqMS  tniUi  qui  B*ap|>Kqiifti«at  au  lamps  préieit. 
Coaineni  ea  effet  iiarler  des  peuplée  ei  4es  rois  sais  présenier  des  allu- 
sions am  eonteaiporaiBs?  LoaisXIV  n'en  flit  pas  moios  proliMidéveot 
ulcéré  contre  l*auteur  d*uB  ouvrage  dopt  les  maximes  étaieut  réellement 
en  opposîtkMi  avec  les  principes  de  son  gouvernement,  avec  les  qua- 
lités dominantes  de  son  caractère ,  avec  les  iNrUlanies  illusions  qui 
ravalent  si  iong*temps  séduit  et  que  les  malheurs  de  la  fin  de  son  règne 
ne  lui  avalent  pas  cuoore  fait  cruellemeut  expier.  Ce  prince  gèlé  par 
la  fliatlerie  et  qui  nommait  depuis  long-temps  Fénéloo  um  M  uprit 
ekiméFifuê,  le  regarda  désormais  comme  un  détracteur  de  sa  gloire, 
qui  joignait  le  tort*de  ringratiiude  aux  ii^nres  de  la  satire. 

•La  prévention  de  Ixiuis  XIV  contre  le  TMmmque  était  si  connue,  on 
craignait  tellement  d'offenser  son  orelUe  en  prononçant  le  nom  de  ce 
cèef-d'œuvre,  que  lorsque  ce  livre  était  répandu  dans  toute  TEurope  et 
traduit  dans  tontes  les  langnes,  De  Bose  qui  succéda  à  Fénéloo,  à  TAcar 
démie  ftunçaise,  n*osa  parler  de  ce  cbef-d'OBuvre  dans  son  discours  de 
réception,  où  il  fiiiiuit  Véloge  de  Tarebevéque  de  Cambrai,  ni  Dacier, 
directeur  de  TAcadémie,  dans  sa  réponse  an  récipiendaire.  Cétnit  au 
mois  de  mars  1715  :  Louis  XIV  vivait  encore. 

Mais  qu'importaient  des  éloges  officiels  è  un  livre  d^à  en  possession 
de  Tadmiraiion  de  l'Europe  et  qui  est  resté  au  nombre  des  modèles  de 
notre  langue?  On  voit  dans  cette  production  unique  en  son  genre,  qui 
se  reltase  au  nom  de  roman  et  qu'on  ne  peut  regarder  comme  un 
poème,  combien  Fénélon,  le  Racine  de  la  prose,  était  nourri  des  beautés 
simples  et  sublimes  d'Homère  et  de  Virgile.  Sa  philosophie  n'est  point  ce 
pédantisme  sec  et  aride  qui  flétrit  le  cœur  de  l*bonime  en  lui  exagérant 
sans  cesse  sa  perversité  on  ses  inforhines;  c'est  la  sagesse  même  qui, 
sous  des  images  riantes,  insinue  doucement  ses  maximes,  et  persuade 
en  se  bisant  aimer.  Mais  que  pourrait-on  ijouler  au  jugemeoi  qu'on 
porta  du  Télémaque  aussitôt  après  que  Louis  XIV  fut  descendu  dans  la 
tombe?  «  IVop  heureuse  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourra  former 
quelque  jour  un  Télémaque  et  un  Mentor»!  écrivait  De  Sacy  en  signant, 
dès  1716,  l'approbation  de  la  première  édition  correcte  et  autorisée  du 
Télémaque.  «  Si  le  bonheur  du  humain  uohmA  naître  ^tm 
poème  f  imprimalt«on  encore  à  la  même  époque  (1),  ii  naUraitéu 
T^émafuei  » 

(t)  L'«])bè  TteniMMt,  «uifur  4c  S&hwt  estimable  mais  frwde  imUlieii  du  livre  de 
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Une  4enii^  réfleiioii  lernioeni  cfii  historique  de  la  querelle  du 
Qmàiam0ii  de  la  pabllcatioa  da  TMnaque.  FéDëïon  ii*a  pas  inoios 
bien  mérttédelliaaiaDlcé  par  ce  chef-d'osovre  que  par  sa  somaisaioa 
éfiliféllqiie  après  sa  ectodamoailim.  Si  dans  le  TMnmque,  il  a  mis  à  la 
portée  des  peuplea  et  des  rois  les  maximes  de  la  plus  saiae  politiqve, 
dans  la  querelle  du  QuiéUtifèâ,  il  a  le  premier  montré  aui  hommes  et 
particnlièrement  au  clergé  comment  un  docteur  de  la  religion  peut 
eoQcillerla  défense  de  ses  opinions  avec  la  chariié  chrétienne  et  la  soie 
mission  due  à  Tautorité.  Enfin,  par  Téclat  de  ce  bel  exemple,  comme 
par  hi  popularité  de  son  livre,  il  a  rendu  le  fanatisme  et  le  despotisme, 
sinon  tottt-à-fait  impossibles,  du  moins  bisnpportables  et  par  conséquent 
passagers. 

Il  me  reste  à  montrer  Pénélon  dans  son  diocèse.  Il  avait  iliit  sa  première 
entrée  à  Cambrai ,  le  10  août  1695  (1)  i  elle  eut  lieu  sans  pompe  et  sans 
éclat.  Les  besoins  de  Tétat  venaient  de  forcer  le  roi  à  établir  pour  la  pre- 
mière fois  une  capitation  sur  tous  ses  sqjets.  Le  nouvel  archevêque  ne 
se  borna  point  à  contribuer  à  oe^^bside  dans  la  proportion  de  ses  re- 
venus. Il  offrit  au  roi  d^igonter  à  sa  taxe  personnelle  la  totalité  de  ta 
pension  qu'il  recevait  en  qualité  de  présepteur  des  pettu-fils  de  France. 
Le  monaAiue  ne  crut  pas  devoir  accepter  ce  sacrifice.  Ge  caractère  de 
noble  désintéressement  était  si  naturel  à  Fénélon,  qui!  se  mantfeslail' 
ebea  loi  dans  les  occasions  les  plus  indifférentes.  Madame  deHaintenon 
pariait  on  jour  devant  loi  du  projet  de  scinder  l'évéché  de  Chartres  pour 
en  former  le  nouveau  diocèse  de  Blots:  Tarchevéque  de  Cambrai  ob- 
serva <  qu'il  serait  utile  que  les  évècbés  eussent  peu  d'étendue,*  et  que 
si  on  voulait  diviser  son  diocèse,  bien  loin  de  prétendre  on  dédomma- 
gement, n  doimerait  nue  partie  de  smi  revenu.)» 

Fénélon  s'était  montré  fidèle  &  rengagement  de  plisser  tous  les  ans 
neuf  mois  au  milieu  de  son  troupeau ,  lorsque  le  1**  aoftt  1697 ,  comme' 
Il  était  i  Tersailles,  Il  reçut  du  roi  Tordre  de  se  rendre  dans  son  dio- 
cèse, avee  défense  d'en  sorth*.  <  Ma  plus  grande  douleur,  écrhrit-H  ce 
jour-là  à  madame  de  Maintenon,  est  d'avoir  liitîgué  le  roi  et  de  hii  dé- 
plaire. L'unique  chose  que  je  demande  à  S.  M. ,  c'est  que  le  diocèse  de 
Cambrai,  qui  est  innocent,  ne  souffre  pas  des  choses  que  l'on  mlmpute.i» 
POndanc  tonte  raflbire  do  Qniétisme ,  Il  ne  Ait  point  sans  espoir  de  re- 
toBf  h  Versailles,  mais  quand  la  publication  du  TMnaqUê  loi  eut  I 
jamais  enlevé  cet  espoir,  il  se  résigna  sincèrement  &  sou  ëloIgneaMntde 

(i)  tt  «woidsit  à  jMq.-Hifod«r«  de  Brias  qiii  était  arehav.  deCanlml  dapnii  lO?^' 
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la  cour,  qu'il  ne  pouvait  s  rmpi'clicr  d'appeler  sa  disgrâce,  a  Je  ira- 
vaille  ici  doucement,  écrîvail-il ,  au  duc  de  Beauvilliers (1"  septembre 
1697),  et  je  ménage  h  s  espriis  pour  me  melire  à  portée  de  leur  être 
utile.  Ils  ni'ainienr  mssp/  ,  parce  qu'ils  me  trouvent  sans  hauteur,  tran- 
quille et  d  une  eoiiduiie  uniforme;  ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigoureux,  ni 
intéressé ,  ni  ai  lificicux  ;  ils  se  lient  assez  à  moi  ;  et  nos  bous  Flaniands, 
tout  itssiers  qu'ils  paraissent,  sont  plus  fins  que  je  ne  veux  l'éire...  On 
raisojiiii»  en  ce  pays  pour  savoir  si  ie  suis  exilé;  on  le  demande  à  mes 
gens,  <  i  II 'ureusement  on  ne  fait  point  de  questions  précises.  S'il  faut 
n'en  faire  [)oinl  un  mystère,  je  suis  prêt...  il  ne  faut  point  chicaner  avec 
Dieu,  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'anierlume  et  de  confusion,  etc.  » 

Le  premier  objet  que  se  proposa  Fénélon  dans  le  gouvernement  de 
son  diocèse  fui  de  perfectionner  rét;i!ilissemcnl  du  séminaire.  Pour  l'a- 
voir sous  ses  yeux,  il  Ir  iriiiisinit  ia  de  V^alenriennes  ^»  Cambrai,  et  le  mil 
sous  la  direction  de  l'abbe  de  Cliantcrac,  cet  ami  dévoué  qu'il  regardait 
comme  un  autre  lui-même.  Tout  occupé  de  l'instruction  de  ses  sémina- 
ristes, il  leur  faisait  une  1 -is  juir  semaine  des  conférences  et  assistait  à 
l'examen  de  tous  les  ecclésiastiques  aduiis  a  recevoir  les  oidn  s.  Dans 
es  conférences,  il  fallait  voir  avec  quelle  condescendance  il  rt-pontiaii 
aux  ïii(ii[iili('s  objections,  et  savait  se  rendre,  à  l'exemple*ilu  divin 
maître,  simple  avec  les  simples,  eniaut  avec  les  enfans. 

Sa  vie  à  Cambrai  était  paisible  et  uniforme  :  ne  donnant  que  peu 
d'heures  au  sommeil ,  il  se  levait  de  grand  niann  ei  pouvait  consacrer 
bien  du  temps  à  l'élude  et  aux  travaux  de  son  iniiiisière.  Tous  les  sa- 
medis, il  disait  la  messe  dans  sa  niétropoh»  et  confessait  indislincle- 
menl  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Un  jour  il  aperçut,  au  moment  où  il 
allait  moiitc!  a  1  autel ,  une  pauvre  vieille  qui  paraissait  vouloir  lui  par- 
ler. Il  b'approclic  d'elle  avec  Î)imi1(  ri  lenliardit  à  s'exprimer  sans 
crainte  :  «  Monseigneur,  lui  dit-elle  en  pleurant  et  en  lui  présentant 
une  pièce  de  douze  sous,  je  n'ose^pas,  mais  j'ai  beaucoup  de  conliance 
en  vos  prières.  Je  voudrais  vous  supplier  de  dire  la  messe  pour  moi.  — 
Donnez  iiin  bonne,  lui  répondit  Fénélon  en  recevant  son  offrande, 
votre  aumône  sera  agréable  à  Dieu.  —  Messieurs,  dit-il  ensuite  aux 
prêtres  qui  l'accompagnaient  pour  le  servi i  i  1  autel ,  apprenez  à  hono- 
rer ie  ministère.  )>  Après  la  messe,  il  lit  remettre  à  la  lionne  fcmnu  une 
somme  considérable ,  et  lut  proinil  de  dire  tue  seconde  uesse  le  leode- 
main  à  son  intention. 

Sa  tablo  f'înit  somptueusement  servie;  c'était  une  convenance  de  sa 
position  i  tout  anugoçait  autour  de  lut  l'ordre,  la  graudeur  et  l'aboa- 
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dancc.  Pour  sn  part,  il  n'usait  que  des  alimens  les  plus  simples  ei  les 
moins  subsuiniiels,  et  l'on  allribuail  son  extrême  maigreur  à  cette  ex- 
cessive trugaiité.  Les  ecclésiastiques  attachés  à  sou  service  étaient  admis 
il  sa  table ,  ce  qui  ct^jt  alors  regarde  de  la  part  d*nn  évêque  comme  un 
trait  singulier  de  modestie  et  de  simplicité.  Il  laissait  toujours  régner 
dans  ces  repas  la  liberté  d'un  entrelien  aisé,  doux  et  même  gai.  Tout 
ce  qui  l'environnait  s'était  modelé  sur  son  exemple  et  sur  ses  manières 
nobles  et  décentes.  Rien,  en  effet,  ne  pouvait  être  comparé  à  la  politeaae 
facile  et  naturelle  dont  il  faisait  les  honneurs  de  sa  table  et  de  sa  maison. 
En  un  mot,  selon  Texpression  de  Saint-Simon,  toate  la  représentaiioa 
extérieure  de  Fénélon  annonçait,  ainsi  que  sa  figure  et  ses  manières, 
Vévéquê  et  le  grand'itigwur* 

On  se  rappelle  qu*une  partie  de  son  palais  avait  été  la  proie  des  flamr 
meS}  il  fit  construire  sur  les  ruines  un  superbe  bàtinient.  Tontes  les 
pièces  ,  servant  à  laxeprésentation ,  furent  décorées  avec  amant  de  goût 
que  de  magnificence.  Fénélon  s*était  réservé  ponr  son  usage  personnel 
une  petite  chambre  à  coucher,  meublée  avec  toute  la  simplicité  du  sé 
mioaire.  Bien  différent  de  tant  d'évêques,  alors  si  fiers  de  leur  noblesse, 
il  n'avait  fait  mettre  ses  armes  nulle  part  dans  son  palais.  Sans  doute, 
il  se  ressouvint  d'avoir  anirefois  dans  on  de  Dialogues  y  pour  l'édu- 
cation du  duc, de  Bourgogne,  tourné  en  ridicule  la  vanité  dn  cardinal 
de  Kichelieu ,  qui  n'avait  pas  laissé  en  Sorbotim  tme  porte  ou  un 
panneau  de  vHre  où  il  n'eût  pa*  fait  mettre  eee  armée, 

La  sénle  distraction  de  Fénélon  était  la  promenade,  et  dans  ses 
courses  champêtres ,  il  mêlait  toi^oors  des  sujets  d'entretien  utiles  et 
agréables  à  la  douceur  de  se  trouver  avec  ses  amis.  Lorsqu'il  rencon* 
trait  des  paysans  dans  ses  promenades,  ir.s'asseyait  avec  eux  sur  le 
gazon,  les  interrogeait,  les  consolait.  Souvent  il  allaît.les  visiter  dans 
leurs  cabanes.  Lorsqu'ils  lui  olfraient  un  repas  cbampétre,  il  l'acceptait 
avec  plaisir,  et  se  metlaità  table  avec  eus.  «  Les  vieillards  qui  ont  en 
le  bonheur  de  le  voir,  disait  D'Alembert  dans  VEloge  de  Fénéhn  pnn 
noncé  à  l'Académie  en  1774,  parlent  encore  de  lui  avec  le  respect  le 
plus  tendra  :  Foilà^  disent-ils,  la  ehaite  de  boie  oà. noire  hen  or* 
eheoique  venaU  «taaeoir  au  nUUeu  de  noue  !  » 

Il  Aisaitles  visites  de  son  diocèse  avec  une  assiduité  que  les  troubles 
de  la  guerre  n'ont  jamais  pu  suspendre.  Ce  fiit  à  sa  réputation  person- 
nelle, et  à  l'admiration  de  toute  l'fiurope  pour  ses  .vertus  et  pour  son 
génie,  que  l'auteur  du  TMnmfue  dut  la  liberté  de  parcourir  tontes  les 
parties  de  la  Flandre,  occupées  par  les  armées  ennemies.  Les  Anglais, 
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les  Allemands,  les  Hollandais  rivalisaient  d'esUme  et  de  vénérnfion  avec 
loshabiiansde  Cambra  i  pour  leur  évéque.  Ton  tes  les  différences  de  socles 
et  de  religions,  tous  les  senti  mens  de  linino  nnlionnle  disparaissaient 
en  sa  présence.  Il  fut  souvent  obligé  de  irorniir  r  1  tinpi  f  sscment  des  en- 
nemis pour  échapper  aux  honneurs  qu'ils  voiilaiom  lui  rendre.  lirefusalt 
les  escories  nnliînirrs  qni  lui  étaient  offertes;  et  sans  autre  cortège  que 
quelques  ecclésiastiques,  il  traversait  les  campagnes  désolées  par  la 
guerre.  Son  passage  était  mar(|ut'  par  les  consolaiions  et  les  bienfaits 
qu'il  ap[)(ui;ul  au  milieu  de  faut  d'infortunes,  et  par  la  suspension  des 
désordres  et  des  calanii((  s  que  les  armées  traînent  à  leur  suite.  «  Les 
peuples  respiraient  au  moins  en  paix  pendant  ces  intervalles  trop 
courts,  a  dit  le  cardinal  De  Bausset,  et  les  visites  pastorales  de  FéAéloa 
pouvaient  être  appelées  la  Trêve  de  Dieu,  n 

A  l'exemple  des  évéques  de  l'église  primilive,  il  prêchait  souvent,  ne 
dédaignant  pas  nionier  dans  la  chaire  des  plus  humbles  églises  de  vil- 
lage :  il  en  descendait  ensuite  pour  faire  le  catéchisme  aux  petits  en- 
fans.  Ennemi  des  sermons  appris  par  cœur,  il  parlait  d'abondance, 
après  avoir  seulement  préparé  le  plan  de  son  discours.  Lui-même,  dans 
ses  Dialogues êur  t Eloqitence  de  la  Chaire,  a  tracé  les  règlea  de  la 
prédicatioii,  telles  qu'il  les  pratiquait.  11  voulait  que  les  prédicateurs  s*ac- 
tachassent  davantage  à  iastruire  les  peuples  de  l'histoire  de  la  religion , 
et  de  ses  cérémonies  :  en  cela,  il  était  d'accord  avec  Bossoet,  qui  se 
plaignait  comme  lui  de  l'ignorance  dans  laqaelle  on  laissait  les  fidèles  à 
cetégard;  et  ce  futà  la  sollicitation  de  ces  deux  prélats  que  l'abbé  Fleury 
composa  son  Catéchisme  hiêtorifue  qni  a  si  bien  rempli  tontes  leurs 
Yiies.Fénéion  n'aimait  pas  l'usage  aissi  moderne  de  fonder  tout  un  ser- 
mon sur  un  texte  isolé,  et  n'était  pas  moins  opposé  aai  divisions  et  sub- 
divisions qui,  en  înirodnisant  dans  un  discours  un  ordre  apparent ,  re- 
firoidiasent  roraleuretgéneotsa  marche.  Il  vonlait  que  le  prédicateur 
fît  ses  sermons'de  manière  qa*ils  neftissent  point poar  lui  nner  tftcbe  pé~ 
ttibie»  et  qu'ainsi  il  pût  prêcher  souvent  de  courts  sermons,  sans  se  ftrti- 
guer,  ni  lasser  ses  auditeurs.  En  un  mot,  tous  Us  préceptes  de  Féoéton 
sur  réloquenoe  de  la  chaire  peuvent  se  traduire  dans  ce  seul  aiiome: 
méâifer  $on  sujet,  puis  parler  é^tÊprèê  son  emur.  Jamais ,  en  effet , 
il  ne  présentait  à  ses  auditeurs  les  maximes  de  la  religion  et  de  la  vertu 
comme  des  devoirs  pénibles  à  remplir,  mais  comme  des  mo]f  ens  de  bon  - 
heur  pour  eux-mêmes,  et  leur  bonheur  comme  nécessaire  au  sien.  Cétait 
toujours  un  ami,  qu'Us inmTogealent,  qu'ils  entendaient,  qu'ils  retrou- 
vaient en  loi,  et  cette  tendresse  réciproque,  entre  le  pasteur  et  les  fi- 
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ilèieftoonaélàsesBoiBft/fatoait,  pour  ainsi  dire,  UëêêA  dftM 
qoenoe. 

Le  peu  de  serinons  qu'on  a  imprimé  de  Fëaëion  ne  soni  qae  des  dis^ 
cours  rapidement  écritsqu'il  avait  composés  dans  sa  jeunesse  pour  qoeh 
ques  circonstances  particolièreSf  et  ne  sont  point  de  véritables  sennoos. 
Le  8enl  qu'il  ail  cru  devoir  composer  par  écrit,  fat  celui  qu'il  prononça, 
le  1"  mai  1707,  pour  le  sacre  de  l'archevêque  de  Cologne  :  ce  discours 
esi  un  des  morceaux  les  plu&  toucbans  et  les  plus  achevés  de  l'élo- 
quence chrétienne. 

Si  les  beruiuiii»  de  Fénélou,  auxf[uels  liii-tiicniL'  ii  auachait  d'autre 
mérite  que  celui  de  l'uliliié,  n'oiii  pûiui  yilacc  sou  noin  parmi  les 
grands  orateurs  de  la  chaire,  ses  Lettres  gpiritneUeg  si  multipliées, 
et  qui  renferment  tous  les  secrets  de  la  science  du  monde  ont  rendu 
des  services  plui>  réels  u  la  morale  et  à  la  reiig,iuu  que  deâ  diâcuui's 
d'apparat. 

La  même  main,  qui  avait  tracé  au  duc  de  iiourgogue  les  leçons 
les  plus  hautes  pour  l'administration  d'un  graud  empire,  adressait 
à  des  curés,  à  de  simples  prêtres  d^  instructions  pour  le  gouverne- 
ment d'une  paroisse.  Fénélon  avait  trouvé  son  diocèse  dirigé  par  des  ec- 
clésiastiques dont  les  opinions  diileraieni  des  siennes  dans  les  contro* 
verses  qui  agitaient  alors  l'église.  Il  ne  crut  pas  devoir  adiger  leur 
vieillesse,  ni  compromettre  leur  réputation ,  en  les  dépouillant  de  leui^ 
fonctions;  il  ût  mieux  :  il  sut  par  la  contiance,  l'estime  et  la  douceur,  les 
amener  à  se  conformer  à  ses  maxime  d'administration,  sans  blesser 
leurs  préjngés,  ni  faire  violence  à  leur  caractère.  Ayant  à  s^ouverner  un 
diocèse  dont  une  partie  était  encore  soumise  à  la  domination  espagnole, 
et  dont  le  reste,  nouvflhMnoni  réuni  à  la  France  par  les  armes  de 
Loui&  XIV,  était  sinon  peu  afiectiooné  ,  du  moins  peu  façonné  aux 
maximes  du  gouvernement  français,  il  se  conduisit  avec  une  telle 
circonspection  qu'il  ne  donna  aucun  ombrage  au  gouvernement  espa- 
gnol qui  aurait  pu  craindre  qu'il  ne  sût  trop  faire  aimer  la  France  à  dea 
peuples  attirés  par  sa  douceur  et  ses  vertus. 

Les  Flamands  étnient  et  sont  encore  extrêmement  attachés  à  leurs 
usages  locaux  :  Fénélon,  imitant  à  cet  égard  son  saint  prcdécesseurVan- 
derBurch,  engagea  toujours  ses  curés  ;i  respecter  ces  pratiques  et  ces 
habitudes  consacrées  par  les  siècles,  toutes  les  fois  qu'elles  n'étaient  pas 
contraires  à  la  pureté,  à  la  dignité  du  culte.  Un  de  ses  curés  se  félici- 
tait u[i  jour  en  sa  présence,  d'avoir  aboli  les  danses  des  paysans  les  jours 
de  dimanches  el  de  fêles.  «  MoDsteur  le  curé,  lai  dil  fénéloD,  ne  dan* 


'  wmf^i^WÊHvmufÊkoaêkeeê^aaam^^étéMmieit,  Pourquoi 
les  empêcher  d'oublier  uo  moment  combien  ils  sont  malheoreux?  » 

La  douceur  de  Fénélon  ne  dégénérait  jamais  en  fiiblesse,  et  il  dé- 
ployait autant  de  fermeté  que  de  cliarîté  lorsqu'un  devoir  impérieux  le 
forçait  de  délivrer  ses  peuples  d'un  prêtre  scandaleux.  Il  ne  bornait  pas 
son  zélé  à  maintenir  la  discipline  et  la  régularité  dans  son  diocèse ,  il 
se  regardait  comme  le  défenseur  né  des  droits  de  son  clergé ,  lorsqu'il 
les  croyait  compromis  par  des  atteintes  injustes  et  aribitraires }  et  dans 
ces  occasions  il  tenait  aux  ministres  de  Louis  XIV  le  langage  ferme 
qui  convenait  à  sa  place  etàlajustioedesetrédamations.  H  ne  se  mon- 
trait pas  moins  k  la  hauteur  de  ses  devoirs  et  de  sa  position,  lorsqu'il 
s'agissait  de  recommander  aux  généraux  ennemis  les  intérêts  de  la  re- 
ligion  qu'ils  ne  professaient  pas;  lorsqu'il  fellâit  défendre  ses  diocé» 
sains  contre  les  abus  de  la  force  et  de  la  victoire.  Le  prince  Eugène  se 
montra  digne  d'entendre  la  voix  du  grand  évêque  dont  il  admirait  les 
vertus  et  le  génie.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  général  avait  accoutumé  les 
armées  qu'il  commandait  k  rendre  à  l'auteur  du  TMÊ$aqu0  des  hon- 
neurs que  des  ennemis  victorieux  accordent  rarement  aux  sujeis  d'une 
puissance  ennemie. 

Les  malheurs  de  la  guerre  obligèrent  le  gouvernement,  en  1708 ,  à 
demander  des  secoors  extraordinaires  an  d«rgé  de  Cambrai.  La 
Flandr^éiant  depuis  sept  ans  désolée  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre, 
la  condition  du  clergé  de  la  prorince  était  déplorable  :  Fénélon  ne  fit 
néanmoins  aucune  objection  ;  il  était  convaincu  que  le  deigé  devait, 
dans  toutes  les  occasions ,  donner  l'exemple  des  plus  grands  sacrifices 
pour  le  bien  de  l'état  et  te  soulagement  des  peuples.  Il  laia  donc  ses 
ecclésiastiques  dans  la  proportion  de  leurs  revenus ,  et  devant  être  taxé 
IttiHUême  à  mille  écus,  il  déclara  qu'il  donnerait  quinze  mille  francs. 
Par  cet  expédient,  il  soulagea  la  classe  lapins  utile  et  la  plus  pauvre  de 
son  clergé. 

Malgré  b  condamnation  obtenue  contre  lui  à  Rome,  il  y  jouissait  d'un 
si  grand  crédit  que  ceux  même  qui,  en  France, s'éiaienl  déclarés  contre 
lui,  n'hésitaient  pas  à  iniplorer  son  appui  auprès  du  pape  et  du  sacré 
cuUège.  Ainsi ,  dans  l'affaire  des  cérémonies  chinoises  ,  les  supérieures 
des  Missions  étrangères  à  Paris,  qui  avaient  pour  adversaires  les  Jé- 
suites, connaissant  laniilié  de  rarchevèquc  de  Cambrai  pour  celle  so- 
ciété, et  craignant  qu'il  ne  fût  consulté  sur  celle  question  p:u  le  Saint- 
Siège,  et  que  son  opinion  ne  Icui  lui  roniiairr,  lui  mlicssèrent  leurs 
mémoires  et  leurs  demandes,  en  récluiiiaui  sou  appui  et  son  sutTrage. 
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La  réponse  de  Fcnélon  (5  octobre  1702)  csi  un  modèle  de  modestie  et 
de  convenance.  Sans  se  prononcer  sur  le  fond  de  la  controverse  ,  il  iiii- 
nonçait  que  quelle  que  fùl  la  décision  du  pape,  il  y  conformerait  son 
opinion. 

Il  eut  dans  la  suite  une  occasion  plus  heureuse  de  faire  usage  de  son 
crédita  la  cour  de  Rome.  L'abbé  de  Beauvilliers-Sainl-Aignanf  firère  do 
duc,  avait  été  nommé  (1713)  à  lY-véché  de  Beauvais.  Le  pape  refusait 
depuis  plus  de  trois  mois  d'accorder  les  bulles  ;  le  nioiil  do  ce  refus  était 
line  thèse  que  cet  ecclésiastique  avait  soutenue  pendant  son  cours  de 
licence.  Fénélon,  insn  uii  de  cette  difliculië  inattendue,  en  écrivit  à  un 
religieux  de  Rome,  en  qui  le  pnpe  Clément  XI  avait  une  singulière 
confiance;  et  sa  lettre,  communiquée  au  jiontife  qui  voulut  la  garder 
pour  se  rni(  pénétrer  des  sages  réflexions  qu'elle  renfermait,  fut  im- 
médiatement suivie  de  la  collation  des  bulles. 

Fénélon  ne  refusait  pas  plus  a  ses  amis  ses  conseils  que  son  crédit  ;  il 
pcnsuiL  ([ue  le  devoir  le  plus  sacré  de  l'amitié  est  la  vérité ,  et  il  avait 
souvpnt  obsppvé  que  In  faiblesse  ou  une  molle  complaisance  coûte  à  nos 
amis  des  erreurs  et  des  fautes,  dont  un  peu  plus  de  franchise  ou  de  fer- 
meté aurait  pu  les  préserver.  H  eut  occasion  de  faire  usag*'  i*"  cette 
rèç^le  de  morale  envers  l'archevêque  de  Rouen,  Colbcrt,  frère  de  mes- 
dani*  s  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse.  Séduit  par  les  plans  de  l'archi- 
tecte Mansard  (1) ,  ce  prélat  voulait  reconstruire  ù  la  nuxierne 
son  château  de  Gaillon,  précieux  monument  de  la  fortune  et  du 
bon  goût  du  cardinal  d'Amboise.  Fénélon,  instruit  de  ce  projet,  n'at- 
tendit pas  que  Coibert  lui  en  parlât  pour  lui  en  faire  sernir  los  dangers 
cl  l'inconvenance.  La  lettre,  qu'il  lui  écrivit,  renferme  toui  que  la 
raison,  le  bon  goût  et  h  connaissance  du  nion  le  peuvent  ajouter  aux 
maximes  de  la  morale  chrétienne,  pour  détourner  un  évèque  d'une  en- 
treprise qui  pouvait  compponipître  sa  fortune  et  sa  tranquillité.  «  Vous 
n'avez  vu,  lui  disait  Fénélon,  que  trop  d'exemples  domestiques  des  en- 
gagemens  insensibles  dans  ces  sortes  d'entreprises.  L:\  tentation  se 
glisse^d'abord  doucement;  elle  fait  la  modeste  de  peur  d'effrayer,  mais 
ensuite  elle  devient  tyrannique;  on  se  fixe  d'abord  à  une  somme  médio- 
cre... mats  un  dessin  en  attire  on  autre...  chaque  choee  qu'on  fait  parait 

(i)  Ou  voit  par  ce  trait  que  le  ▼aadalisiBe  ioténuèdct  arciiitectct,  i  rêgurd  de>  «acieiu 
mmuMiM ,  m'cM  pu  né  d'anjourdlmt ,  puisque  llanMid  m  «'«it  f»»  bÊl  «erapiil«  d»  pn»- 
aooeer  an  tel  airêt  de  dcttnwtioii  eonira  Yvm  des  pin»  élêgani  édifices  d«  li  rwieMunce. 
(te  sait  que  le  poitiU  im  diâtceu  de  Oeilhitt  «  été  tmspotlè  à  l*Éeelc  des  lens«Artt 
deVttis. 
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miëoen et aéotiiiire,  le toni devient lepeHbi  et eiceaiir.  Gepemieiii 
lee  arcliiieeice  ne  diefekeat  i|u*â  enfeger  $  les  fettems  applaiiditMoi  et 
a'esent  eomndiroi  on  le  paaaiaeae  «es  b&tioieBs  ceauM  ea  jee  ;  «ne 
mtUiùn  dê»iêni  eommê  ime  maUrttw..»  >  Il  faisait  enauiie  entendre  à 
l'arobevéqne  de  Bonen  «  qne  le  publie  aurait  droit  de  a'étonner  qn'il  ne 
•e  tranvàt  pas  logé  avee  aaeea  de  grandeur  ei  de  magniAcence  dans  ée» 
mm9»m§  fm  omiparu  ietfM  à  tant  de  cardkiaumHdê  frmonmêmu 
du  fouir.— lf'ave»-voaa  pas  d^emploi  de  voire  argent  pins  preiaéà  btre? 
^jontait-il.  SouveMs^om^  nonaeignear,  qne  m  iymnim  êoelMatti 
fiM»  99nt  U  j^tOHmtim  à$9  pamrtt/  qne  ces  panms  sont  vos  enfbns» 
et  qu*iis  nenrent  de  tons  o6iés  de  Atim.  J*oubliais  de  vous  dire  qii*ii  ne 
Ikut  pas  se  flatter  mr  son  paiiiooiaeu  Pùnr  le  patrimoine  oon»e  ponr 
le  reste  «  le  snperflu  appartient  aot  pauvres;  c*est  de  quoi  januiis  ca* 
sttiste,  sans  exception,  D*a  osé  douter,  etc.  > 

Telle  était  Topiaiott  qu'on  avait  de  k  sagesse  et  de  la  vertn  de  Féué- 
ion  que  ses  amis  ne  pranaieot  aneone  détereMantieu  sur  leurs  îuiérAis 
les  plus  chen  sans  la  soumeilie  à  son  avis  el  à  son  approbation.  «  Ja» 
mais,  dit  Saint-Simon  dans  ses  Mén9W9tf  iîaisosi  ne  fut  plus  Ibrie  et 
plus  inaltérable  que  celle  de  rarahevéque  de  Cembrai  avec  MM.  de 
BeauvIlUers  et  de  Cbevreuse»  et  toute  celle  société  qn*!!  dîrignait  du 
foud  de  ta  retraite...  Ils  étalent  presqueious  geusd'nne  grande  venu  et 
de  beaucoup  4'«>vril }  tous  ne  vivaient  et  ne  respiraiait  que  pour  Féné* 
km;  ils  ne  pensaient  et  n'agissaient  que  sur  ses  principeai  ils  rece- 
vaient ses  conseils  eu  tous  gsures,  comme  les  oonseib  de  la  sagesse 
même.  » 

Ce  qoi  peut  surtout  donner  une  idée  de  racbaniement  avec  lequel  les 
ennemis  de  Fénélon  ne  cessèrent  de  le  poursuivre,  c'est  qu'il  ne  lui  était 
permis  de  Jouir  qu'en  ireuddant  des  cousobitions  de  l'amitié;  il  avait 
UH^oun  à  craindra  qu'on  ne  fltun  crime  à  ses  amis  de  leur  IMétiié  pour 
kii,  et  il  repoussait  aveo  une  attention  niqnièle  et  délicate  ceux  qui  von* 
biieM  venir  le  voir  à  Gsmbral,  surtout  lorsque  par  leun  Ibnctioae  ils 
élaieni  atiacbés  à  la  cour.  C'est  dans  les  lettres  de  Féuélon ,  dans  ces 
lettres  qui  éiaient  dcmbiéei  à  ne  Jamais  voir  le  Jour  et  que  son  bio» 
graphe  a  révélées  au  pubUc ,  qu'on  connaît  en  entier  l'àme  de  ce  grand 
homme.  C'est  là  qu'on  voit  combien  il  méritait  d'avoir  des  amis,  par 
l'idée  qnll  se  faisait  de  l'amitié ,  telle  qu'elle  doit  exister  entre  des 
cœurs  vertueux,  ce  Les  bons  amis,  écrivait-il  au  marquis  de  Fénélon, 
son  neveu ,  sont  une  ressource  dangereuse  dans  la  vîe  ;  en  les  perdant, 
on  perd  trop...  Faut-il  vous  remercier  de  tous  vos  soins  pour  moi,  mon 
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cBhol?  Je -crois  que  bob  ;  ramiiié  ae  reçurole,  ni  ne  ae  Itkse  remer- 
cier. »  Enfin  si  l'on  réuaîiMil  lOBtes  les  pensées  on  plutôt  tous  les  sen- 
limens  que,  dans  reffkifttim  de  son  coottr,  Fénélon  a  répandus  dans  ses 
lettres,  oo  aurait  l'Idée  de  tout  ce  qu'on  B  pu  dire,  penser  et  sepiir  de 
plus  délicat  sur  Tanitié. 

Il  convenait  avec  candevr  de  ses  dérauts,  lorsque  ses  amis  les  lui  re- 
prochaient :  car,  comme  lui-même  l'écrivait  à  la  duchesse  de  Morie- 
mart,  il  n'était  pas  exempt  d'amour-propre,  ni  de  certains  calculs  hu- 
mains. Parfois  son  esprit,  habituellement  doux  et  complaisant,  se  mon- 
trait dominateur,  et  c'est  ce  qui  explique  combien ,  avec  tant  de  bonté 
naturelle^  il  put  avoir  des  ennemis.  Quelquefois  enfin,  il  se  montrait 
sec  et  tranehatdy  non  par  indifférence  ou  dwreté,  mais  par  impalieiice 
ou  vivacité  de  tempérament. 

C'est  par  celle  espèce  d'enchanlenieiu  ([u  il  apporlail  dans  l'iniimilé 
qu'il  sul  mérilor  el  obLciiir  des  auiib  qui  lui  demeurèrent  toujoui'S  dé- 
vout  s.  Il  était  impossible  de  le  connaître  sans  l'aimer  avec  une  espèce 
de  pabsioti.  a  Uii  ne  pouvait  le  quitlei ,  dii  Saini-Simon,  ui  s  en  défen- 
dre, ni  ne  pas  chercher  à  le  retrouver.  C'est  ce  talent  si  rare  qu'il  avait 
au  suprême  degré,  qui  lui  iioi  ses  amis  si  constamment  attachés  pen- 
daut  toute  su  vie,  malgré  sa  chute,  et  qui  dans  leur  dispersion  les 
réunissait  pour  se  parler  de  lui,  pour  le  regretter,  pour  le  désirer, 
pour  se  tenir  de  plus  en  plus  à  lui.  » 

Son  cœur  était  égalemeut  ouvert  à  ses  parens;  et  malgré  les  embar- 
ras de  sa  siluniton  pécuniaire,  sa  bourse  ni  sa  maison  ne  leur  élaient 
jamais  fermées.  On  voit,  au  reste,  par  ce  passage  d'une  de  ses  lettres 
à  l'abbé  de  Beaunioiu  iiuclles  charges  fai^ient  peser  sur  Uii  et  ses  obli- 
gations ( oiiime  archevêque  et  ses  sacrifices  comme  bientaiteur.  «Vous 
connaissez  tous  mes  embarras;  une  grosse  dépense  ordinaire,  de  grands 
bàtimeos  à  faire  et  à  uieubler,  un  séminaire  à  loger  et  à  établir,  pres- 
que tous  mes  séminaristes  à  nourrir,  de  bons  sujets  à  entretenir  à  Paris; 
mon  neveu  ù  aider  dans  le  service,  d'autres  |k  tits  neveux,  qu  lî  faudrait 
faire  chevaliers  de  Malte  ou  faire  étudier}  des  fermes  en  partie  ruinées 
ou  prêles  à  tomber  en  ruines.  »  Mais  rien  ne  pouvait  arrêter  Fénélon 
quand  il  étail  quf  biion  cl  ime  œuvre  de  charilé.'Ce  n'est  pas  qu'il  rnmp- 
tât  sur  la  reconnaissance  :  *i  La  Pkilantropie ^  disait-ii  (  car  des  pi  e- 
•  miers,  il  a  employé  le  mot  qu'il  éiaii  digue  d'iuvenier),  consiste  à  faire 
du  bien  aux  hommes  sans  en  espérer  aucune  reconnaissance»;  niais  il 
obéissait  au  mouvement  ou  plutôt  au  besoin  de  son  cœur. 

La  situation  de  Cambrai,  sur  les  frontières  de  Franpe,  attirait  anprès 


de  Fénëion  betaeoap  d'ârnigers.  Sans  parler  de  Baosay^  cberalier 
baroonet  d^Ecoue»  qui  de?iiit  son  élève  et.  son  ami,  qae  Fénélon  eut 
le  boohear  de  nuoieoer  à  Téglise  catholique,  et  qui  a  écrit  la  vie  de 
nUustre  prélat  près  dimoel  il  vécnt  psadant  pleaieors  aooées,  je  ci- 
terai le  lavant  cardinal  Quirini ,  qui  fit  tout  eipfès  us  voyage  eo  France 
pour  voir  Fénélon  :  «  Avec  quelle  Benailiilîfé,  dit  Qèirini,  dans  la  re- 
lation de  ses  vo|ages,  avec  qvel  anendritsenient,  je  me  rappelle  en- 
core la  douce  et  tendre  familiarilé  avec  laquelle  ce  grand  homme  dai« 
gnait  n'entretenir  et  recherchait  ménie  mon  entretien,  quoique  son  pa- 
lais fftt  alors  rempli  d'une  fonte  de  généraux  français  et  d'officiers  en- 
vers lesquels  il  rempliisait  tous  les  soins  de  la  pins  magnifique  et  de  la 
plus  généreuse  hospitalité.  J'ai  encore  présentes  à  la  pensée  toutes  les 
graves  et  importantes  réflexions  qui  Ikisaieat  le  siyet  de  nos  enuretiens 
et  de  nos  discussions;  mon  oreille  recueillait  avec  avidité  tontes  les 
pnrolce  qui  sortaient  de  la  bouche  de  Fénélon  ;  ses  lettres  sont  encore 
80us.mes  yeux,  et  attestent  la  pureté  de  ses  sealimens  et  la  sagesse  de 
ses  principes  ;  je  lesoonserve  parmi  mes  papiers  comme  le  trésor  le  plus 
précieux.  »  Le  maréchal  Munich,  si  célèbre  par  les  vicissitudes  de  sa 
fortune,  foit  prisonnier  à  la  bataille  de  Denain ,  Ait  conduit  à  Cambrai. 
Là,  malgré  sa  jeunesse  et  son  gohi  pour  la  profession  des  armes,  il 
puisa  dans  ses  entretiens  avec  Fénélon  et  dans  le  spectacle  habituel  de 
ses  vertus,  cette  admiration  passionnée  dont  il  aimait  à  entretenir  la 
cour  de  Russie,  et  qu'au  temps  de  sa  disgrâce  il  transporta  jusque 
dans  les  déserts  de  la  Sibérie. 

Jacques  Stuart,  que  Louis  XIY  avait  reconnu  pour  roi  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Jacques  III ,  et  qui  portait  celui  de  Ck^vaHêr  de  SakU- 
Gmrrguk  l'amiée  firançaise,  où  il  SMvait  en  qualité  de  volontaire, 
passa  quelque  temps  à  Cambrai  auprès  de  Fébélon,  et,  nouveau  Télé- 
maque,  se  complut  à  recevoir  les  leçons  de  ce  sage  Mentor.  Ramsay, 
dans  la  Fie  de  Fi^t^on  et  dans  son  JSmo»  eur  le  Gomermement, 
nous  n  conservé  te  rédt  de  leurs  entretiens.  Jamais  la  sagesse  n'a 
présenté  des  conseils  pins  conformes  à  la  situation  d'un  priuce  dont 
la  destinée  était  si  incertaine.  Ce  n'étaient  point  ces  maximes  vagues 
et  générales  qni  n'oflreftt  aucun  résultat  utile  ;  la  politique  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  n'était  pas  seulement  le  réve  d'une  âme  ver- 
tueuse :  non  moins  homme  d'état  qu'homme  de  vertu ,  il  avait  vu ,  il 
avait  juge  la  cour  et  les  hommes;  il  connaissait  l'histoire  de  tous  les 
siècles,  il  était  doué  d'une  certaine  indépendauge  d'esprii  qui  le  met- 
lait  au-dessus  des  préjugés  d'éiai  ou  de  nation.  Il  était  surtout  exempt 
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de  cel  étroit  pttifiocisine  qni  mi^éth»  de  juger  iaii«BMi  lai  iwiitutions 
des  anms  peuples.  En  pûtont  aa  fils  de  Jacques  II,  de  ce  roi  qu'une 
natioB  jalouse  de  sa  libolé  polhiqne  et  religieiise  avait  proscrit,  parce 
qall  avak  osé  mécooiiattre  l'ime  et  rentre^  il  lui  recommandait  arant 
<  tout  de  respeeiw  les  droits  et  les  croyances  de  ses  sojeii«  a  Ne  les  fMv 
ces  jamais»  lui  dîsaii-il,  k  efaanger  leur  religion.  Nulle  puissance  Im- 
maîne  ne  peut  forcer  le  reirancbement  impénétrable  de  la  liberté  du 
cœnr.  La  force  ne  peut  jamais  persuader  les  bommes,  elle  ne  ùXt  que 
des  h} pocriies.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  la  religion,  ou  lien  de  la 
protéger^  Us  Tasserfissent.  Accordes  donc  à  tous  la  llbcvté  eirile,  non 
en  supportant  tout  comme  indiUërent,  mais  en  soollirant  avec  patience 
tout  ce  que  Dieu  souffre.  »  Fénélon»  dans  ces  entretiens  oà  la- raison 
enprantenn  langage  si  auguste,  professait  la  plus  hante  estime  pour  la 
constHulion  aniElaise.  «  Le  parlement,  disait4l  au  Jeune  prince,  ne  peut 
rien  sans  le  roi;  le  roi  n'est>il  pas  assez  puissant? Le  roi  nepeutriensans 
le  parlement,  et  un  roi  n'est-il  pas  heureux  d'être  libre  de  foire  tout  le 
bien  qu'a  veut,  et  d'avoir  les  mains  liées  quand  H  vem  fofav  le  mal? 
Tout  prince  sage  doit  désirer  n'éire  que  rexécuteur  des  lois,  et  d'avoir 
un  ccwseil  suprême  qni  modère  son  autorité.  » 

Mai»  une  providence  jalouse  ne  réservait  pas  les  princes  à  appliquer 
sur  le  trône  les  vertueux  enteignessens  de  Fénéton.  Jacques  III  devait 
prolonger  dans  l'exil  une  carrière  stérile,  agitée,  et  le  duc  de  Bourgogne 
précéder  le  roi  son  aïeul  an  tombeau. 

D'oA  provenait  cette  admiration  respectneosc,  cette  aifeclion  profonde 
que  l'archevêque  de  Cambrai  inspirait  'h  tant  d'illustres  étrangers?  Sans- 
doute ,  il  fout  attribuer  ce  seniiment  gcucral  aux  qualités  brtUantes,- 
aux  heureux  dons  naturels,  aux  venus  solides,  qui  foisaieot  de  loi  le 
modèle  des  prélats,  des  écrivains  et  des  seigneurs  ;  eniin ,  à  cette  aàrelé 
de  principes,  à  cette  expansive  bienveillance  qui  dirigeaient  invariable- 
ment sa  conduite.  Son  ftme  vertueuse  avait  besoin  de  s'étendre  dans  l'u- 
nivers et  d*y  chercher  le  bonheur  des  bommes  :  Xaime  mieux,  disait- 
il  ,  ma  famille  qite  moi-même  ;  j'aime  mieux  ma  patrie  que  ma  fa- 
mille ;  mais  j'aime  encore  mieux  le  genre  humain  que  ma  patrie.  — 
«  Admirable  progression  de  seniimens  ei  de  devoirs,  s'est  écrié  uu  des 
plub  iiigcnicux  peintres  de  Fénélon  (l)î  Des  esprits  faux  et  pervers  ont 
abusé  de  ce  principe  ;  il  méritait  cependant  d'être  autorisé  par  Fénélon  : 
c'est  le  varitas  generis  humani^  échappé  à  l'ànic  de  Cicéron...  »  ■ 

{i)  M.  ViixfiMAl.t  ,  iliJ. 
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Il  tac  ponntac  dMs  la*  dMteéede  w  piâtt,  eh»  qvi  Plrannuiiié 
ëiallioute  pratique,  de  ne  pas  foire  une  sente  d^nerche  sane  s'attirer 
des  adversaires  passionnés  et  implacables.  La  querelle  du  jansënisnie 
assonpte  depuis  tremeHfeiaans,  par  ce  qu'on  a  appelé  ia  paûp  dm  pape 
CUmnalXy  s'était  réTelllée  en  17<M  par  la  publlcatiott  du  taneux  Ca# 
d^Cûtueiênce,  écrit  théologique  propre  à  réveiller  tonales  diaeentimens  : 
Fénélen  prit  parti  dans  ce  déliât  eontre  les  JanséalsleB.  Fidète  avant  tout 
au  caractère  épiscopal ,  il  ne  voyait  pas  pour  lui  de  tftcbe  plus  essen- 
tielle que  de  combattre  des  doctrines  qui  troublaient  les  consdenees  ef 
réglise.  La  maligoité  supposa  que  le  zèle  de  Féoéion  était  animé  à-la* 
Ibis  par  le  désir  de  regagner  le  cœur  du  roi ,  et  par  on  aneien  dépit 
contre  le  cardinal  de  Noailies  qui  passait  pour  le  protecteur  secret  des 
jansénistes;  mais,  on  Ta  dit  avec  raison,  quand  la  conduite  d'un  homme 
vertueux  est  autorisée  par  son  devoir,  il  ne  faut  pas  l'expliquer  par  des 
faiblesses. 

Ce  fut  à  ces  discussions  abstraites  que  Fénélon  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie;  niaib  si  aucun  évôque  de  son  lemps  ne  se  prononça 
plus  forlenienl  contre  le  jansénisme,  il  iit;  nm  jamais  dameriume  dans 
sa  controverse  et  se  garda  bien  de  persécnier  les  partisans  de  celte  doc- 
trine, a  M.  de  Fénélon,  dit  Sjinl-Siniun  dans  ses  Mémoires,  fut  tou- 
jours uniforme  dans  la  duuceur  de  sa  conduite  t  les  Pays-Bas  fourmil- 
laient de  jansénistes  ou  de  gens  réputés  tels  ;  son  diocèse  en  particulier 
et  Cambrai  même  en  étaient  pleins  :  l'un  et  l'autre  leur  lurent  des  lieux 
de  constant  asile  et  de  paix.  Heureux  et  contens  d'y  trouver  le  repos, 
ils  ne  s'émurenl  de  rien,  à  l'égard  de  leur  archevêque  qui ,  contraire  à 
leur  doctrine,  leur  laissait  toute  sorte  de  tranquillité;  ils  se  reposèrent 
sur  d'autres  de  leur  défense  dogmatique,  et  ne  donnèrent  point  d'al* 
teinte  à  l'amour  général  que  tous  portaient  à  Fénélon.  » 

Non  moins  tolérant  envers  les  prou  sians,  il  condamnait  la  rigueur 
qae  l'on  continuait  d'exercer  envers  ceux  qui  étaient  paisibles  et  sou- 
mis. Il  inipi  uuvait  le  zèle  peu  rélléclii  qu'on  employait  :V  leur  arracher 
des  actes  de  religion  qui ,  de  la  part  d'hommes  intimidés ,  iw  jxiuvaient 
être  qne  des  actes  d'hypocrisie,  a  Ce  n'est  pas  lù  le  vrai  cspi  ii  de  l'é- 
vangile, écrivait-il  au  duc  de  Beauvilliers,  l'œuvre  de  Pîou  sur  les 
cœurs  ne  se  fait  point  par  violence.  »  Informé  que  dans  qiHdques  par- 
ties du  Hainaut,  comprises  dans  son  diocèse,  il  existait  un  grand  nom- 
bre de  paysans,  descendus  d'anciens  protestans,  qui  avaient  feint  de  se 
convertir,  qui  fréquentaient  même  les  églises  pour  mieux  dis^^imuler 
leurs  scntimeos  et  proûtaieol  ensuite  de  la  proximité  des  frontières  » 
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pour  aller  remplir  tous  les  af  tes  de  leur  ancienne  reUfçion  avec  les  pro- 
leslaus  des  pnys  voisins,  Fénélon  fil  venir  un  predicanl,  qui  avait 
toute  la  confiance  de  ces  paysans,  ei  lui  dit  :  «  Allez  les  trouver,  prenei 
leurs  noms,  rpnietiez-les-moi.  Je  vous  donne  parole  qu'avant  six 
mois  je  leur  ferai  avoir  des  passeports  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  ùûn 
pour  leur  soulagement.  » 

L'attention  continuelle  que  le  vertueux  prélat  portait  à  des  discus- 
sions ecclésiasiiques  qui  paraissent  si  vaines  aujourd'hui,  mnis  qui  alors 
absorbaient  tous  les  esprits,  ne  Tenipéchail  pas  de  s'occuper  avec  solli- 
citude des  in  fér(^{s  politiques  de  hi  Fr;\nre,  Mais  en  intérêt  dulêlror ik  orc 
plus  vif,  lors(]U(\  nu  nioTncnt  cl('  l;i  guerre  de  ];i  Succession,  il  vit  le  duc 
de  Bourgogne  placé  à  In  ii'ie  de  l'armée ,  et  son  autre  élève,  Philippe  V, 
appelé  au  trône  d'Espagne,  Ses  relntinns  intimes  avec  le  duc  de  Bea«- 
villiers,  ministre  d'étaî,  me!tnieni  F(  uelon  à  portée  d'exercer  indirecte- 
ment une  influent  e  d'auiani  plus  utile  qu'elle  ne  pouvait  (Vre  inspirée  que 
par  les  vues  les  plus  pures  et  les  plus  désintéressées.  D'ailleurs  son  dio- 
cèse devint  le  principal  th(  àire  de  la  guerre  ,  et  telle  fut  la  gloire  de 
Fénélon  que  les  généraux  français  et  les  généraux  ennemis  lui  montrè- 
rent à  l'envi  des  égards,  une  confiance  et  une  vénération  bien  plus  flat- 
teurs pour  lui  dans  son  exil,  que  s'il  eût  été  en  faveur  à  Versailles. 
Celte  partie,  toute  politique,  de  sa  correspondance  ne  doit  donc  pas 
être  confondue  dans  la  foule  des  plans  et  des  mémoires  que  hasar- 
dent sur  les  affaires  publiques  des  hommes  qui  n'en  connaissent  ni  les 
agens,  ni  les  ressorts.  Initié  par  ses  relations  personnelles  à  tous  le» 
secrets  de  Tétat,  Fénélon  adressa  au  doc  de  Bauvilliers  deux  mémoires 
(1701, 1702)  sur  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Europe  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Le  cardinal  de  Bausseï  a  donné  la  sub- 
stance de  ces  deux  écrits  qui  dénotent  chez  leur  aotenr  une  rare  sagacité 
et  une  sorte  de  prescience  de  Tavenir.  Dans  le  second ,  Fénélon  passe 
ea  revue  les  différens  généraux  auxquels  il  était  question  de  confier  le 
commandement  des  armées ,  et  le  choix  était  diiBclle  à  one  époque  oè 
madame  de  Maintenon  pouvait  dire  :  Nmu  avons  dei eowriiiam ^pm 
un  capitaine.  Fénélon  qui  redoute  Timpérilie  de  Villcroy ,  et  llnoon^ 
patibililé  d'humeur  entre  le  duc  de  Venddmeet  le  duc  de  Bourgogne, 
témoigne  un  vif  désir  de  voir  employer  le  prince  de  Conti,  le  plus  bril- 
lant des  généraux  de  sa  race,  après  le  grand  Condé.  Il  insistait  surtout 
pour  <iu*on  appel&t  an  commandement  le  maréchal  de  Catinai,  dont 
fsbsence  des  armées  se  fit  dans  la  suite  si  cmellement  éeiitir.  Il  exis- 
tait, eo  effet,  tien  des  rapports  touchans  entre  ces  deux  belles  Imes 
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quç  LonfeXlV  eut  le  malhear  de  ne  |»as  savoir  apprécier.  On  aime  à 
voir  FénëloQ  proresser  ceiuj  proronde  estime  pour  ce  grand  capitaine. 

Les  lettres  qne  Tarchevéque  de  Cambrai  écrivit  à  cette  époque  au 
doc  de  Bourgogne  et  an  vertueux  BesuviUiers  semblent  conBrmerropi- 
nion  pea  avantageuse  que  j*ai  cru  devoir  émettre  sur  ce  prince,  et  qui 
d'ailleurs  est  conforme  à  celle  qu*a  exprimée  avec  beaucoup  de  circon- 
spection le  cardinal  de  Baaaset« 

n  fallut  au  prince  traversant  Cambrai ,  la  permission  du  roi  pour 
voi^  Fénékm.  Louis  XIV  y  mit  la  condiiion  que  Tentrevue  aurait  lieu 
devant  témoins.  Celte  contrainte  inspira  au  jeune  duc  une  réserve  qui 
affligea  tous  les  spectateurs.  Cependant,  au  moment  de  partir,  il  fut 
asaes  bien  Inspiré  pour  adresser  à  son  insiiiuteur  ces  mois  expressifs  : 
Jê  êais  ce  que  ja  vous  doit,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis. 

Dans  celte  campagne  de  1702 ,  où  il  eut  le  maréchal  de  Boufflers 
sous  ses  ordres,  mais  en  réalité  pour  le  diriger,  il  ne  donna  point 
une  haute  idée  de  sa  capacité  militaire.  JVommé  Tannée  suivante 
généralissime  de  Tarmée  d'Allemagne ,  il  eut  avec  lui  Vauban ,  qui 
prit  Neuf-Brisach,  et  bien  qu'on  fît  honneur  de  ce  succès  au  prince, 
LuLiis  XIV  jugea  plus  sage  de  le  rappeler  à  Versailles.  Il  le  mil  cepen- 
dant une  secoijde  luis  ii  la  tète  de  l'aruiéede  Flandre,  en  1708,  el,  pour 
coiiiMi  de  maladresse,  avct;  le  duc  Vendôme.  Celait  tout  ce  que  crai- 
giiaiL  I  I  nclonqui,  pour  ne  pas  méconlcnier  le  roi,  s'absenia  de  Cambrai 
quand  iaou  élève  y  revini.  Le  jeune  prince  fui  la  trop  paiieule  victime 
des  morlificatious  duai  Vendôme  se  plul  a  l  abi  euver,  et  loute  sa  ma- 
nière d'être  h  l'armée  fut  si  gauche,  si  décousue,  si  peu  digue,  que 
Louis  XIV  ne  se  hasarda  plus  a  l'y  renvoyer. 

Rien  n  honore  plus  Fénélon  que  ces  lettres  ou  d  l  iii  criK  iidi  r  au  duc 
de  Bourgogne  les  vérités  les  plus  sévères  sur  son  inapplicaiiuu ,  son  peu 
de  goût  pour  les  occupalluus  dignes  de  son  rang,  sa  pusillanimité,  sa 
lenteur  à  combattre,  ses  indiscrétions.  En  effet,  les  fautes  du  jeune 
duc  avaient  causé  la  perle  de  Lille  et  le  désastreux  combat  d'Où- 
denarde.  Cette  franchise  auprès  d'un  prince  avait  éié  jusqu'aloi*s 
sans  exemple  :  elle  devrait  servir  de  modèle  à  ceux  qui  les  appro- 
chent. 

Cependant  les  jours  de  l'adversité  étaient  arrivés  pour  Louis  XIV. 
L^éclat  de  ses  armes  avait  pâli  en  Espagne,  en  Italie,  daus  le  ^'ord. 
Après  la  juurnée  de  Malpkujiiei  (1709),  les  armées  ennemies  désolèrent 
la  Flandre.  Au  milieu  de  ri  s  dr^  isLi  es,  l'archevêque  de  Cambrai  ap- 
parut comme  un  ange  consolateur,  bon  palais  devint  l'asile  des  génc- 
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mstf  d€8  officiers  et  des  soldai»  malades  ou  blesses,  comme  aussi  le 
reftige  des  villageois  chassés  de  leurs  chaumières.  Lui-même  présidait 
aux  consultations  des  médecins  et  des  chirurgiens,  et  de  ses  propres 
mains  pansait  les  biessores.  Le  séminaire,  abandonné  par  les  jeunes 
clercs  appelés  aux  armes,  sertit  de  succursale  au  palais,  et  Fénélon  lona 
des  maisons  pour  le  mômensagè.  Ce  fut  à  sa  générosité  personnelle  que 
IVinnéc  du  rot  dut  une  grande  partie  de  ses  sabsisiances  pendant  la  cam*' 
pagne  qui  suivit  Tbiver  de  1709.  Les  généraait  ennemis,  pleins  de  res- 
pect ponr  sa  personne,  avaient  épargné  ses  terres  et  ses  magasins.  S'ils 
apprenaient  que  quelque  lieu  à  portée  de  leur  armée  lui  appartenait  en 
propre,  ils  y  meitaieni  aussitdt  des  gardes  pour  empêcher  que  personne 
n'enlevât  1rs  grains  et  les  IkHs* 

Le  duc  de  Marlborough  poussa  la  déférence  encore  plus  loin.  A  in  la 
de  la  campagne  de  1 7 1 1 ,  il  se  trouvait  à  la  vue  des  remparts  de  Cambrai; 
et  le  Caieau-Cambrésis,  principal  domaine  des  archevêques,  était  compris 
dans  le  développement  des  lignes  de  son  armée.  Ce  lieu  était  rempli  des 
grains  du  prélat  et  de  ceux  que  les  habiians  de  la  campagne  y  avaient 
déposés  sous  la  protection  du  nom  de  Fénélon.  Marlborough  les  fit  d'a- 
bord garder  par  on  détachement;  mais  bientêt,  prévoyant  que  la  rareté 
M  subsistances  dans  sa  propre  armée  ne  lui  permettrait  pas  de  reftiser 
à  ses  soldats  la  liberté  de  se  pourvoir  dans  les  magasins  du  Caleau-Cain- 
brésis,  il  en  fit  avertir  Fénélon  :  on  chargea  sur  des  chariots  tous  les 
grains,  et  Marlborough  les  fit  escorter  jusque  sur  la  place  d'armes  de 
Cambrai. 

Cet  hommage  honorable,  rendu-  au  caractère  de  Fénélon,  le  mit  à 
même  d'ouvrir  ses  magasins  aux  ministres  du  roi.  Le  contrôleurgénéral 
linvita  à  fixer  lui-même  le  prix  des  grains  qu'il  livrait  avec  tant  de  gé- 
nérosité dans  on  si  pressant  besoin,  c  Je  vous  al  abandonné  mes  blés, 
répondit  le  prélat,  ordonnez,  monsieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  tout 
sera  bon.  »  (1) 

Il  écrivait  en  même  temps  an  duc  de  Chevreuse  :  «  Si  on  manque  par 


(t)  J*ai  adopté  ccUe  ttaka  tonhm»  h  b  eorrcspottdmee  de  Féaéloii  doDuée  pur  IL  de 
BaiHset.  On  raeonle  «ilfeaieot  raneedoiei  «  Loniiiie  l'hiver  de  C709  vînt  ajoulnr  tM 
flénis  •  tout  cctti  de  la  guerre ,  Fèiiébn  distribue  pour  plus  de  cent  mille  fkaaa  aux  mI- 
data  qnî  aiaoqnaicnt  de  pain  et  refusa  d'en  rooevoir  le  pris.  •  La  roi  ne  me  doit  rien  ,disait> 

•  il,  et  dans  les  aattieurs  qui  aerabicnt  le  peuple,  je  dois  cogme  cilofen  et  efemma  éfêqne» 

•  rodre  A  rèlal  ce  que  j'en  ai  rcçi. 
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malheur  d'argent,  j'offre  ma  vaisselk  ei  lous  mes  ami  es  effeis.  Je  vuu- 
drais  servir  de  moa  argent  ei  de  mon  sang,  et  non  laire  ma  cour.  « 

On  racoûle  que  servant  lui-môme  les  malheureux  paysans  assis  a  sa 
table  hospitalière,  Fénëlon  eu  rnii  iKjiia  un  qui  ne  mangeait  pas;  il 
Tinlerroge,  et  le  villageois  répond  qu  en  abatiduiinani  sa  chaumière,  il 
n'a  pas  eu  le  temps  d'emiueuer  une  vache,  seul  soutien  de  sa  jj^uvic  fa- 
mille. Soudaiu  le  prélat  se  fait  indiquer  la  chaumière  ;  il  part,  btuvi  d'un 
seul  domestique,  trouve  la  vache  et  la  ramène  lui  niéme  au  paysan.  La 
poésie,  la  peiotttre  ei  le  buriu  se  «ont  emparés  de  cette  touchante  anec- 
dote. (1) 

Non  content  de  ces  sacrifices  persunneb,  il  usa  de  sou  autorité  comme 
seigneur  temporel  du  Cambi  •  sis  afin  d'empéchcr  les  propriétaires  et  les 
fermiers  de  cacher  leurs  grains,  suit  pour  se  soustraire  aux  réquisitions 
de  riuteudaut  de  l  arni'  o  ,  suit  pour  en  retirer  un  plus  grand  béntiûcc. 
L'ordonnance  qu'il  rendu  eut  pour-  «  tTet  d'approvisionner  tous  les  mar- 
chés et  dé  prévenir  la  famine,  presque  toujours  factice  en  pareil  cas. 

Préoccupé  des  désastres  de  la  France,  et  placé  au  centre  des  évène- 
mens,  sur  le  ilu  ure  même  de  la  guerre ,  il  ue  cessait  de  correspuinhe 
avec  ses  deux  illustres  anûs,  Beauvilliers  elChevreuse ,  sur  les  moyens 
de  remédier  aux.  maux  pulilics.  Les  divers  mémoires  qu  il  leur  adressa 
déposent  de  sa  sagacité,  autant  que  de  sou  pati  iotisuie.  Dans  l'un  d'eux 
(ftaoùi  1710^  il  proposait  une  assemblée  de  notables.  Ce  mémoire  est 
du  plus  haut  intérêt  :  Fénélon  y  juge  admirablement  la  force  et  la  îû" 
blesse  du  despotisme  et  la  puissance  salutaire  de  la  liberié. 

Le  Dauphin  ,  fils  unique  de  Louis  XIV  étant  mort  le  14  avril  1711 ,  le 
duc  de  Bourgugue  se  trouva  placé  sur  le  premier  degré  du  trône,  auprès 
d'un  roi  de  soixante-treize  ans.  On  peut  imaginer  quels  furent  aIoi*s  les 
seuliniens  et  les  espérances  de  Fénélon  :  «  Toujours  odieux  au  roi,  à 
^ui  personne  n'osait  prononcer  son  nom  ,  même  en  choses  indifTérenles, 
dit  Saint  Simon  ;  plus  odieux  encore  à  madame  de  Mai ntenon ,  parce 
qu'elle  l'avait  perdu  ;  plus  en  butte  que  nul  autre  à  la  terrible  cabale  qui 
disposait  de  Monseigneur  (le  feu  Dauphin),  il  n'avait  de  ressource  que 
dans  l'inaltérable  amitié  de  son  pupille...  En  un  clin-d'œil ,  ce  pupille 
devint  Dauphin;  en  un  autre,  il  parvint  à  une  sorte  d'avant-règne...» 

Il  est  certain  que,  délivré  des  entraves  où  le  retenait  la  cabale  qui 

(i;  AnJriAiiK«A«  foil  le  tujet  d'un  conte  chtroMiit ,  inlitulé:  U/u  PromcmtuU  d< 

l'énélon. 
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dMriMit  MD  père,  le  duc  de  Bourgogne  «  s'enhardit  avec  lo  monde 
qall  redoutait  du  Tivanl  de  Monseigneur,  parce  que  quelque  grund 
4li*Qfftt,iIeBei6uyait  des  brocards  applaudis))  (Saini-Simon).  Plus  libre 
dmiiiesMOWfeBiens,  habilement  secondé  par  sa  jeune  et  brillante  épouse, 
il  parut  loat-à-coup  convenable,  gracieux,  tel,  en  un  mot,  que  l'opinion 
de  la  oonr  changea  sur  son  compte,  et  chacun  commença  à  concevoir  de 
rdUrve  de  Fénélon  les  plus  brillantes  espérances. 

Eamtoé  comme  les  autres,  Louis  XIV  renonçant  tout-à-coup  à  l'in- 
flMlbilité  de  ses  maximes  politiques  et  à  la  jalousie  du  pouvoir,  associa 
le  louvean  Dauphin  aux  soins  du  goiivoi  nement.  Fénélon  ne  nt^jjlii^ea 
pos  l^te  occasion  d'adresser  a  son  élève  des  conseils  conformes  à  sa 
nouvelle  position,  a  Heureux,  ceux,  lui  ('(  rivaii-il ,  t|ui  connue  saiiii 
Louis,  n'ont  jamais  feit  usage  de  leur  auLoriié  pour  flatier  leur  amour- 
propre,  qui  l'ont  regardée  connue  un  dépôt  qui  leur  est  confié  pour  le 
seul  bien  des  peuples.  //  est  temps  de  .^e  faire  ahner,  craindre  ,  esti- 
mer... Il  faut  vouloir  être  le  père  et  non  le  maitre.  Il  ne  faul  parque 
imu  soient  à  un  seui,  mais  un  seul  doit  cire  a  tous,  puui'  faire  leur 
bonheur,  v 

Sans  cesse  consulté  sur  les  grandes  et  les  petites  choses  publiquesy 
politiques  et  domestiques  par  les  deux  beaux-frcrex  (l'cauviUiers  et 
Chevreuse)  qui  ii  eluivnl  qu'une  à/ne ^  doui  il  tlail  la  vie  elle  mouve- 
ment, Tarehevêque  de  Cambrai  guidait  par  eux  le  jeune  prince  dans 
les  moindres  démarches,  et  le  duc  de  hum^oi^ae  croyait  las  emtendre 
tous  (rois  quand  il  écoutait  l ttn  d'eiue.  (1) 

Le  printeiups  de  1711  fit  bii  a  apercevoir  à  Fénélon  le  changement 
qui  s'était  opéré  ù  la  cour.  Canil'i  ai,  au  niuiiieuL  de  la  réunion  de  l'ar- 
mée, devijil  lu  seule  route  d^  toutes  Us  différentes  parties  de  la  l'ian- 
dre.  Tout  ce  qu  il  y  avait  de  gens  de  la  cour,  d'oinciers-généraux,  et 
Biéme  d'officiers  moins  connus  y  passèreiu  tous  avant  de  se  rcn  ire  à 
leur  poste.  Fénélon  y  eut  une  telle  cour  ei  si  empresxée ,  qu'il  y  avait 
loui  a  craindre  du  ressentiment  et  du  mauvais  eftet  cjui  pouvait  en  ré- 
sulter du  côté  du  roi.  Mais  il  sut  mettre  dans  sa  coud  ni  le  tant  de  sagesse 
et  de  modestie,  que  le  roi,  ni  uiaUaute  de  Maintcnon  ne  témoiguèrejBt 
rien  de  ce  concours ,  qu'ils  voulurent  apparemment  ignorer. 

f  euelon  profita  de  cette  circonstance  pour  se  former  une  idée  exacte 
de  l'état  de  l'armée  et  des  dispositions  des  soldats.  On  voit  par  sa  corres- 

(i;  1  ous  les  DioU CQ  lUltqur»  daQi  cet  aliuua  ei  dau  le  suivant  soat  tirés  de  SaÎD^fillOD.  ■ 
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pondance  (septembre  1711)  quHl  le  tromptit  sur  le  compte  d«  mué* 
chai  de  Tilierst  et  le  Jugmit  wec  une  aorte  de  dureté*  Mal»'YiUan  'ii*a- 
▼ait  pas  encore  savfë  la  France  à  Denain,  et  tes  ▼imités,  ses  forfiinte- 
ries  ne  donnaient  qne  trop  de  prise  A  la  critique.  D^à  des  négociations 
étaient  entamées:  FMIon,  préoeeqië  des  nain  aDreox  qnl  acca- 
blaient particnlièrement  son  diocèse,  voulait  la  paix  à  lootprix.  On  en 
jugera  par  cet  extrait  d*nn  mémoire  qoll  rédigea  an  mois  de  novembre 
1611,  et  qui  n  était  que  le  résultat  des  entretiens  qo*il  avait  en  à  Cbaal- 
oes  (1)  avec  Clievreuse  et  Beauvilliers.  «  La  paix  à  Mre  doit  être  adifr* 
tée  sans  mesure.  Arras  et  Cambrai  sont  très  cbers  A  la  France  :  si  par 
roalheor  extrême,  la  pais  était  impossible  à  tout  antre  prix,  il  faudraii 
ioerificr  ces  plaça.  » 

Heureusement  pour  la  France  et ,  j'ose  dire  pour  Fénélon  lui-même , 
dont  la  glaire  est  ninsi  résume  toute  française,  ses  sombres  prévisions 
furent  démenties  par  rovèncnieni. 

Dans  la  suite  de  ce  méuioii c,  divisé  en  dix  tables,  il  embrassait  toutes 
les  parties  du  guuvemeuient,  et  ciiaque  objet  y  est  indique  avec  autant 
de  clarté  que  de  précision. 

J'ai  déjà  fait  cuiniaitre  la  substance  du  premier  tableau;  dans  le  se- 
cond et  dans  les  suivans,  le  Mentor  du  duc  de  Boui  gogue  trace  «n  Plan 
de  Réforme  aprèê  la  paix.  Il  veut  la  réduetion  de  l'armée;  point  de 
guerres  générales,  rien  a  denièler  avec  l'Angleterre,  alliance  avec  la 
Hollande;  peu  de  places  fortes  :  les  réparations  et  les  garnisons  ruinent; 
les  places  tombent  dès  qu'on  manque  d'argent;  des  régimens  en  petit 
nombre,  mais  forts  et  bien  disciplinés;  point  de  jeuues  olliciers,  mais 
des  chefs  expérimentes. 

Dans  le  troisième  tableau  :  Ordre  de  I>epen^e  a  la  cour^  Fénélon  se 
montre  très  sévère:  réfomn^  dr  toutes  les  pensions  de  cour  non  néces- 
saires, exclusion  de  toiucs  li  >  femmes  inutiles;  lois  «îompiuaires  ,  re- 
noncement à  tous  les  bùliniens  cl  jardins;  laisser  fleurir  les  arts  par  les 
ridies  particuliers  el  par  les  étrangers. 

TTne  dos  idées  ù  laquellt  i!  imacliaii  le  pins  d'importance,  était  la  for- 
mation d  états  provinciaux  dans  toute  la  France.  C'est  le  si^et  dn  qua- 
trième tableau. 

(s)  Cbwinci,  villa  de  Picwdie,  était  dicf.4ictt  d'une  dnclié-ittirie ,  qui  Ait  cHglc  cette 
même  année  i  :  r  r  n  faveur  du  Gis  puioé  dn  due  de  GbevKttW.  Finélon  j  aNeit  quelque- 
fois ilrpiiis  ta  ^is^rdce»  car  c'est  tint  qnMt  a|i|ielle  eomtemneot  dtns  tes  lettres  mw  e»tl 
«le  la  cour. 
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lima  le  doquième,  il  propose  rétablissement  des  états  généraux, 
qnl  devTmit8*asseBiblertous  les  troi^i  ans.  Il  règle  leur  composiiioa ,  et 
détermine  leurs  rapports  avec  les  états  provinciaux. 

Letablean  suivant  a  pour  objet  la  Nobletse.  Ici,  dénonçant  indirec- 
tement le  plus  grand  scnndalc  du  rcgnc  do  Louis  \IV,  le  vertueux 
prélat  s'élève  coiiu  c  l  i  hàturdisa  :  il  veut  qu'on  ùie  aux  bâtards  des 
rois  le  rang  de  princes,  ii  l  us  les  autres  le  rang  de  goniilshonimes. 

Les  vues  d*"  Iditjluii  sur  l'Eglise  forment  le  septième  tableau.  Ce 
mémoire  qui ,  par  sa  précision  et  lu  nature  délicate  du  sujet ,  se  refuse 
à  l'analyse,  donne  une  idée  deTimporiance  qu'il  attachait  a  la  religion 
dans  iïiai.  Là  ou  n  aperçoit  point  ce  Fénélon  de  fantaisie,  cet  homme 
indifférent  à  toutes  les  religions,  en  un  mot  ce  prélat  presque  in- 
crédule qu'ont  forgé  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  pour 
en  faire  un  apdtre  à  leur  image.  Ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans 
ce  tableau,  c'est  l'impartialité  avec  la  ([lu  iie  il  tlxc  les  droits,  les 
limites  et  les  rapports  des  puissances  temporelle  et  spirituelle.  On 
en  jugera  par  ce  seul  passage  :  a  Le  prince  est  laïque i  il  est  soumis 
aux  pattetir»  pour  le  spirituel,  comme  le  dernier  laïque,  s'il  veut 
être  chrétien.  Les  pasteurs  sont  soumis  au  prince  pour  le  teni|)i)- 
rel,  comme  les  derniers  sujets;  ils  doivent  reximplo.  Donc  Y  Eglise 
pnit  excorn  inunier f  et  le  prince  peut /aire  mourir  le  pasteur.  Cha- 
cun doit  user  de  ce  droit  seulement  à  tonte  extrémité  ;  tuai*  c'est 
un  vrai  droit.  »  Plus  loin  Fénélon  .ijoulait  :  «  l  es  ecclésiastiques 
doivent  contribuer  aux  charges  de  l'état  pour  leurs  revenus.  »  Enfin 
dans  ce  tableau ,  en  proclamant  la  nécessité  des  conciles  provinciaux , 
îl  condamnait  les  conc  les  nationaux  comme  dangereux. 

Son  tableau  De  la  Jmtice  offre  une  foule  d'idées,  qui  auraient  pu  pa- 
raître hardies  et  même  hasardées  dans  son  siècle,  et  dont  l'expérience  a 
consacre  la  sagesse  el  In  nécessité.  Il  s'clèvc  contre  la  vénalité  des  char- 
ges, contre  toute  justice  féodale ,  coniic  la  muUiplicilc  des  lois,  etc. 

On  ti  appé  des  vues  étendues  que  tcnélon  développe  dans  le  neur 
vi(  [ne  tableau, /^M  Commerce,  sui  tout  si  Ton  considère  qu'alors  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  science  économique  n'était  connu ,  ni  même 
soupçonne.  Modération  dans  les  tarifs  d'entrée  el  de  sortie ,  leur  fixa- 
tion par  les  états  provinciaux ,  liberté  du  commerce ,  réglemens  pré- 
cautionneux sur  l'intérêt  de  l'argent,  voilà  les  doctrines  de  Féoéloo. 
Sons  ce  rapport ,  on  peut  voir  en  lui  le  précurseur  de  Turgol. 

«  Marine  médiocre,  dit-il  dans  son  dixième  et  dernier  tableau  :  sans 
chercher  à  l'clevcr  à  un  degré  peu  proporiionoé  aux  besoins  d'un  état  ù 
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qui  il  ne  «onviaiit  pu  d'eatreprandre  leiil  des  gaerm  mariiirow  conure 
despuisiaiices  qiii  y  mwmi  tontes  lievnforoi^.  » 

Tandis  qoB  par  ces  élncubrations  qui,  puéeédnient  d*aB  iikie  r«ipé* 
rieoœ  des  petiples  et  des  gnavernaQi,  Fénélon  pr^karait  le  bonheur 
d*iine  Aonvelle  génëratiOD  sons  le  sceptre  du  dne  de  BûwgQ|De,  une 
mon  soudaine  vint  enlever  ie  prince  sorjeqiiel  s'appuyaient  tant  de 
projets  et  d'espérances  (18  lévrier  171S).  Ainsi  se  trouvèrent  réalisées 
cce  paroles  prophétiques  qn*un  peu  moins  d'une  année  auparavant 
(11  avril  1711),  le  prélat  avait  écrites  dans  une  insiruetion  adressée  à 
son  élève  :  «  La  mort  est  une  grftce  en  ce  qn'eUe  estla  fin  de  tontes  les 
tentations  :  elle  épainpie  la  plus  redoutable  de  toutes  les  tentations  d*ld 
bas«  quand  elle  enlève  un  prince  avant  quil  règne.  » 

Je  ne  chercherai  point  d'autre  texte  pour  achever  de  oonfinner  mon 
opinion  sur  le  duc  de  Bourgogne.  Fénéloui  préoccupé  des  défanls  de 
son  élèye,  avait  été  prophète  sans  le  savoir,  et  grâce  à  oeue  mort  préma- 
turée la  France  crut  devoir  pleurer  un  nouveau  Germanicns. 

En  apprenant  celte  fatale  noovelle,  il  s'écria  :  Toum  wtêê  Uêm 
toni  rampui/  rien  «#  m'attaehê  pfuê  à  i9rre!  Cependant,  mal- 
gré sa  douleur,  il  n'abandonna  pas  le  soin  de  la  patrie,  même  lors- 
qu'il ne  vit  plus  entre  elle  et  lui  le  prince  qn'O  avait  élevé  pour  elle. 
Inquiet  sur  la  Fhmce ,  dont  la  destinée  reposait  sur  un  monarque  presp 
qne  bclogénaire  et  sur  un  cofluit  de  deux  ans  (1),  car  le  duc  de  Bretsgne, 
fils  ainé  du  duc  de  Bourgogne ,  venait  de  suivre  son  père  et  sa  mère  an 
cercueil  \  Fénélon  aurait  voulu  prévenir  les  maux  d'une  longue  et  inévi- 
table minorité,  a  Je  donnerais  ma  vie,  écrivait-il  audncdeC]ievrense(3), 
non^euiement  pour  l'éut,  mais  encore  pour  les  enbns  de  notre  très 
cher  prince,  qui  ettemeore  pbtê  Q»atU  dam  mm  emtr  que  petidatU 
«a  vie,  »  Dans  plusieurs  mémoires  confidentiels  qu'il  écrivit  à.ce  sujet, 
et  qui  sont  entièrement  relatifo  anx  personnes ,  on  reconnaît  toujours  la 
même  sagacité  de  vues  politiques,  et  le  même  esprit  de  liberté  qui, 
dit  un  moderne,  n'était  pas  la  moindre  de  ses  innovations.  Un  de 
ces  écrits  est  consacré  à  présenter  les  bases  d'un  conseil  de  régence* 
Féoâon  y  discute  les  probabilités  qui ,  en  présence  de  tant  de  morts 
successives  dans  la  lismille  royale,  accusaient  le  duc  d'Orléans  des  crimes 
les  plus  a8)reux  et  d'une  ambition  qui  avait  encore  besoin  de  nour 

(i)  Leduc  d'Anjou,  depuis  Louis  XV. 

(a)  Lettre  du  8  mai^  '  7  >  ^,  date  de  la  mort  du  duc  de  BreU^e,  que  Fcnèloo  ,  *  Can- 
hnif  ne  pouvait  oicore  saToir. 
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ir«iiiaL  fliiiMt.  n  mient  m  ce  suyet  péiible  diu  m  antre  mémoire  où 
•e  tnwtre  peinte  tonte  t^nxiété  d'nn  esprit  qai  n^ose  croire  dî  à  l'inno- 
eeaee,  ni  à  la  eelpabllité.  Hevoneinent  le  Tîeux  roi ,  dont  la  fermeté 
se  coiuenrait  inébranlable  an  milten  des  malheurs  publics  et  des  dé- 
sastres de  sa  Ikmille,  jogea  mien  sonnefen  que  ne  l'avaient  jugé  la 
conr  et  la  France,  et  le  dnc  d'Orléans,  devenu  régent,  a,  par  sa  con- 
duite envers  son  royal  pupille,  coofinné  le  jugement  de  Louis  XIV,  seul 
contre  tous  ses  contemporains.  . 

Quand  on  voit  avec  quelle  sévérité  Fénélon  s'exprimait  sur  le  duc 
(i  Orléans,  on  a  quelque  droit  de  s'étonner  de  le  voir,  presqua  la 
même  époque,  entretenir  avec  ce  prince  une  corrcsporifLuii  e  philo- 
sophique. Le  duc  d'Oileaiis  consulia  l'arcliev^^que  de  Cambrai  sur 
des  points  épineux  qui  intéressent  tous  les  hommes,  et  auxquels  peu 
d*hommes,  peu  de  princes  surioui  ai  rèieni  leur  pensée.  Il  demandait 
si  l'on  pouvaii  démontrer  l'existence  d'un  Dieu,  si  ce  Dieu  veut  un 
culic,  quel  cîL  le  eulie  qu'il  approuve,  si  on  peut  l'offenser  en  chnisis- 
bant  mal.  Ce  prince ,  que  Fénélon  lui-même  appelait  un  esprit  curieux 
de  f  avenir,  faisait  beaucoup  de  questions  de  celte  nature,  et  l'archevô- 
<iuede  CuimIm  II  lui  répondait  en  philosophe  et  en  théologien.  Laissant 
à  l'écart  la  révélation,  il  s'attachait  avant  tout  a  pr  ouver  les  principes  de 
Ja  religion  naturelle;  principes  oi dinaii ement  faibles  et  mal  établis 
dans  un  coeur  qui  a  perdu  tons  les  au  1res ,  mais  auxquels  le  génie  lumi- 
neux, et  simple  de  Féuelun  duuuait  une  force  qui  devait  éionuer  Tincré- 
dulité  du  duc  d'Orléans, 

F»  nëlon  consacra  aux  soins  de  son  diocèse  les  derniers  jours  d'une  vie 
soutirante  et  désolée  parle  deuil.  II  eut  la  consolation  d  exécuter  alors 
le  projet  qu'il  avait  conçu  dès  les  jircinîers  temps  de  son  épiscopat,  de 
confier  la  direction  de  son  séminaire  à  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice,  au  sein  de  laquelle  il  avait  reçu  son  éducation  ecclésiastique. 

Il  vécut  encore  assez  long-temps  pour  voir  naître  les  troubles  suscités 
par  la  constitution  Unigenitut  que  donna  le  pape  Clément  XI  contre  le 
livre  du  père  Quesnel  et  contre  le  jansénisme.  Parmi  les  mandemens 
que  publièrent  les  évêques  de  France  pour  accepter  celte  constitution  , 
on  remarqua  d'autant  plus  le  mandement  de  l  enelon  (9  juiu  17  <]ue 
son  étemel  adversaire  (Bossuel  n'était  plus  dt  [  uis  sept  ans),  le  cardinal 
de  Noailles,  refusait  de  se  soumettre  à -la  décision  [uiniiflcale. 

Ce  mandement  fut  le  dernier  acte  public  du  ministère  épiscopal  de 
Fénélon.  Il  rédigea  à  la  même  époque  un  mémoire  pour  indiquer  Ja 
nécessité  d'un  concile  national ,  afin  déterminer  celte  affaire  qui  pa- 
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niissait  alors  si  grande  et  dimi  on  a  peine  aiqonnlliiii  à  eonoevoir TiaT 
ponanoe.  Louis  XIV,  sans  qn*on  lacbo  si  ce  mémoire  ait  in0aë  sur  sa 
détermination,  s*élaii  jdécidé  pour  Favis  qui  y  était  indiqjiié  $  mais  la  mort 
de  ce  moaan|oe  changea  entièrement  la  position  des  elmses. 

Fénéion,  qnl  devait  précéder  ce  monarque  an  cereueii,  eut  dans  le 
cours  des  quatre  dernières  années  de  sa  vie  à  pleurer  la  nmrt  de  ses 
amis  les  plus  diers.  Le  premier  coup  qui  avait  frappé  son  cœur  Ait  la 
perte  de  Tabbé  de  Langeron  (10  novembre  1710).  Enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  son  illustre  ami,  Langeron  le  suivit  dans  son  exil ,  et  vécut 
pour  lui  à  Cambrai ,  comme  il  avait  vécu  pour  lui  &  Versailles.  Vint  eA- 
suite  te  mort  du  duc  de  Bourgogne!  Il  restait  encore  à  Fénéion  deux 
amis  bien  eliers,  BeauviUiers  et  Clievreuse.  Cfaevreuse,  digne  frère  de 
Beanviiliers,  voyait  dans  Tarchevêque  de  Cambrai  an  ami,  un  père,  ua 
conseil,  un  oracle}  il  n*avaitpas  un  sentiment,  une  pensée,  un  voeu  qu'il 
ne  soumît  è  ses  inspirations  ;  il  était  son  correspondant  habituel  et  soa 
intermédiaire  nécessaire  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Beau- 
vllliers.  Cbevreose,  que  Fénéion  appelait  le  eher  Mem,  ne  survécot 
que  neuf  mois  au  jeune  prince,  et  mourut  te  5  novembre  171S.  Frappé 
d*nne  perte  si  douloureuse,  Beaavilliersne  fit  plus  que  lauguir.  Fénéloa 
ne  pressentait  que  trop  la  mort  prochaine  de  Fami  sur  lequel  étaient 
venues  se  réunir  tontes  ses  allSections.  «  Je  ne  vie  plus  que  d^màUié, 
écrivait-il  è  son  neveu  l'abbé  de  Beaumont ,  et  ee  sera  Tami^  pU  me 
femmettrir,  TkDis  mois  après  (SS  mai  1714),  le  duc  de  BeauviUiers 
succomba  et  Fénéion  ne  lut  survécut  pas  long-temps.  Gomme  il  fiit- 
sait  une  visite  épiscopale ,  sa  voiture- versa  dans  im  endroit  dmgerenx , 
tt  personne  ne  fut  blessé,  mais  il  aperçut  tout  le  péril,  et  eut  dans  sa 
firèle  machine  toute  la  eonnuotion  de  cet  accident;  il  arriva  incommodé 
à  Cambrai  ;  la  fièvre  survint,  et  Fénéion  vit  que  son  beore  était  venue» 
(SainirSimon).  Ce  fut  avec  une  sorte  de  joie  qu'il  sentit  la  mort  appro- 
cha. Âpr^  six  jours  de  maladie,  sans  souffrances  algues,  il  expira  le 
7  janvier  1715  :  sa  mort  fut,  comme  sa  vie,  celte  d'un  grand  cl  vertueux 
cvêqne. 

Louis XIV allait  IjiLiuûL  le  suivre,  il  u'avaii  plus  gu«;re  que  six  mois 
à  vivre,  et  sa  iiaiue  contre  Féuélonu  était  pas  encore  désarmée  (1).  LccLia- 

(i)  Void  les  froides  cstpression»;  de  rrrrrn  r[ue  lui  donna  madame  de  Mnint^non  :  «Je 
suii  fichée  de  la  mort  de  M.  de  Cambrai  i  c'est  un  ami  qu*-  j"avni<  pvr  ht  par  le  (juiélismc. 
Mais<OQ  prétend  qu  i  i  mirait  pu  faire  du  tùeo  dans  1c  concile,  si  on  jhxi&h:  les  choses  jusque- 
là.  >  (LeUre  du  lo  juillet  i  ;  1 5}. 
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pitre  de  Cambrai  o  u^a  faire  prononcer,  selon  l'usage  consiammeui  suivi 
dans  ce  diocèse,  l'oraison  funèbre  de  sou  aj  (  hevéque.  La  plus  grande 
simplicité  régna  dans  ses  funérailles.  Fénélon  lui-même  l'avait  prescrit 
par  son  tesiameni.  Ce  n'est  poiui  un  discours  modeste  que  je  fa^e  ici 
poor  la  forme,  y  avait-il  dit;  c'est  que  Je  crois  que  les  fonds  que  l'on 
pourrait  employer  à  des  funérailles  moins  simples  doivent  être  k  ser- 
ves pour  des  usages  plus  utiles  et  que  la  modestie  des  fnnérailU  s  des 
cvéques  doit  apprendre  aux.  hûques  à  modérer  les  vaines  dépenses  qu'on 
fait  dans  les  leurs.  » 

Il  fut  inhumé  sous  le  raattre-autel  de  la  cathédrale  de  Cambrai.—  Une 
simple  inscription,  ponant  seulement  son  nom  et  la  date  de  sa  mort, 
futmisesur  la  pierre  tumuluire.  Sous  le  règne  suivant^ en  1724,  son  peiii- 
neveu,le  marquis  de  Fénélon,  ambassadeur  de  France,  aupn'  s  des  Etais 
Généraux  de  Hollande,  fil  substituer  à  cette  inscription  une  lou^^ue  ëpita- 
pLe,  co[ii[)o^ée  par  le  jésuite  Sanadon.  Lors  de  la  violation  df  s  tombeaux 
des  archevêques  de  Cambrai,  leurs  cercueils  de  plomb  furent  transportés 
intacts  à  Douai.  Là,  ils  servirent  aux  besoins  de  rartillerie,  et  les  osse- 
mens  qu'ils  renfermaient  furent  dispi  i-sés.  Une  circonstance  fortuite 
devait  conserver  ù  la  ville  de  Cambrai  les  cendres  du  plus  illustre  de  ses 
pasteurs.  Lors  de  l'exti  a(  lion  des  cprcneils,  celui  on  se  trouvait  le  corps 
de  Fénélon  se  trouva  dessouda,  et  I  on  se  contenta  d'enlever  les  lames 
de  plomb  qui  avaitun  lui  rué  ce  cercueil ,  en  laissant  les  ossemens  qu'il 
contenait  sur  le  Heu  uk  lu  ;.  Ils  furent  reconnus  et  pieusement  recueil- 
lîS}  en  1804,  par  les  auluriiés  de  Cambrai  (')  Le  préfet  du  dépnrteraent 
du  Nord ,  Dieudonné,  après  avoir  reçu  les  ordres  de  /'cnipcn  ur  -Vapo- 
arrêta  qu'il  serait  élevé  dans  la  ville  de  Cambrai  un  mausoU  *  poui- 
recevoir  les  cendres  de  tt'mtnortcl  Fèin'hn.  Le  16  noni.  les  n  liqties 
de  l'archevêque  furent  transférées  solennellement  dans  la  chapelle  de  la 
maison,  fondée  par  Vandcr  Burch.  Le  tableau  de  la  iransfiguratioM 
avait  été  porté  aux  funérailles  de  Raphaël,  les  ouvrages  de  Fénélon  , 
portés  par  des  généraux,  des  administrateurs,  des  magistrats ,  suivaient 
son  char  funèbre  ;  ses  plus  belles  mnxinios  brillaient  inscrites  sur  des 
bannières.  Le  monument  a  été  inauguré  le  7  janvier  1H'>7,  dans  la  nou- 
velle cathédrale  de  Cambrai  :  car  l'ancienne  a  été  détruite  par  le  marteau 
révolutionoaire.  La  siaïuedc  Fénélon  est  un  des  plus  bcaui.  ouvrages  de 

(i)  Ob  traovm  aice  plaU-r  ici  les  coait  de  MJtf.  Douay,  alon  nuiic  de  €uilini« 
Bélhoa»  HouriOt  praucr  idjoiot,  et  Dckrois,  recevmr  de  ta  ville. 
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notre  habile  sculptewr,  M.  Daviil ,  d'Angers.  La  face  anlérieure  du  pié- 
destal est  ornée  de  Uvib  Las  r<;lieli  uu  l  énélon  est  représenté  :  dans  I  ui», 
inslruisani  le  dur,  de  Bourgogne  ;  dans  l'aulre,  pansant  no»  soldats  bles- 
sés à  Maiplui^uei;  dau:»  le  Uuibiètue,  rauieuaui  la  vache  d'un  boo 
paysan.  (1) 

Considéré  comme  insliluteur  d  un  royal  disciple,  comme  pasteui  do 
révaijgik',  (  unnne  homme  ou  comme  écrivain,  on  peut  toujours  le  ciicr 
comme  exemple  :  louie  &a  vie  Un  ihuî  carrière  de  vertus,  tous  ses  ou- 
vrages furent  de  bonnes  actions,  (!  ni  la  bakuairc  innuence  a  conlri- 
bné  à  réformer  les  coui  s  ci  a  rliaugei  la  politique  des  rois. 

Quoique  I  rixMdii  ail  btauotip  écrit,  il  ne  parut  jamais  clierchtr  la 
gluii  e  d  auteur.  Tous  ses  ouvrage  s  furent  inspirés  par  les  devoirs  de  son 
étal,  par  ses  malheurs  ou  ceux  de  la  pairie.  La  plupart  échappèt citi  :i 
bua  insu  de  ses  m  nias,  ou  ne  furent  connus  qu'après  sa  niorl.  Quant  a  î»es 
tnslructions  pasiorales ,  ordonnances  et  niaiidemens ,  il  n'en  publia  pas 
iiiuiub  de  quaraule-quairc.  Ses  lettres  au  duc  d'Orléans,  .Sur  (itrcrti  m- 
jàis,  concernant  la  Religion  et  la  J'UHo^opine ,  furent  iujpi  iiuées  en 
1718.  Modèle  d'un*  discashiuu  sincère  el  convaincante,  ces  lettres  «  sur 
la  relioion  st  nt ,  a  dil  Lu  Harpe,  faites  pour  plaue,  même  à  ceux  qui 
ne  i'aiinenl  j  n  - 

Dans  la  pu  mu  re  partie  de  sa  Dimongiration  sur  f  Existence  de 
Dieu,  tircc  de  hi  (■l'imaiti^anfc  dv  la  iialurc  et  pruportionnr'e  à  la 
faible  i/U^iligc/tcc  des  plus  simples  (2),  i'énélon  procède  par  l  ai  - 
guuieiii  des  causes  finales  ;  il  ne  fait  qu'étendre  ces  paraies  de  I  Lcri- 
ture  :  Les  deux  racontent  la  gloire  de  l'Eternel.  Si  celle  première 
partie  offre  une  éloquente  iiniiaiiou  de  Ciccron,  dans  la  seconde,  Féné- 
lon  suit  Descaries,  d  oui  il  emprunte  le  doute  raélhodi(jue  pour  parvenir 
à  la  coIJnai^sauc•'  d  une  première  vérilé,  et  bientôt  li  arrive  comme  lui 
à  celle  proposition  iondanieniale,  base  de  toute  certitude  ;  Je  pente, 
donc  je  suis.  11  s  élève  ensuite  de  conséquence  en  conséquence ,  jus- 
qu'à  l'idée  de  Têtre  nécessaire  et  nécessairement  infini,  qui  esi  Dieu. 
Celle  idée  exaile  son  imagination  sensible ,  naiurellemeni  portée  à 
,  se  répandre  en  spiritualité ,  et  il  commenie  avec  une  eioqueuce  affeo- 

(i)  La  même  aDoir ,  la  ^><>ri(''té  d'Emulation  de  la  ville  de  Cambrai  a  dccernt-  la  Ivre  d'ar- 
geot  à  UQC  ode  de  M.  Mii'l  sur  rioauguralion  de  ce  monumenr  l 'nrchileclurc  du  moau- 
meut  est  due  à  M.  Gauthier,  aocien  peosionuaire  de  rÂcidrinR  lic  1  rancf  i  Rum*. 

(»)  CeUe  première  partie  eil  la  seule  qui  oit  paru  de  soa  vivaut  ta  171a. 
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tueuse  ces  paroles  de  Moïse  :  Ceiui  qtd  est  m'a  envoyé veri  voua  ;  car, 

selon  la  k  llexion  de  La  Harpe,  l'auribot  dislinctîf  de  la  philosophie  de 

FéiiL'lon,  c'esi  de  joindre  naturellement ,  et  par  une  sort<'  dVflusion 

spontanée,  le  sentiment  à  la  pensée,  même  en  iraiiaui  des  sujets  qui  < 

exigent  toute  la  rigueur  du  raisonnement.  (1) 

Le  UùcouiK  que  Fénélun  prononça  dans  l'Acadt'iiiic  française ,  lors- 
qu'elle le  reçut  parmi  ses  membres;  ses  trois  Dlalofjueg  mr  f élo- 
quence ;  sa  Lettre  à  F  Académie  sur  son  Dictionnaire,  la  rluMorique, 
la  poeiMiiieet  l'histoire;  (|uelques  Icttresà  Laniothe  sur  Homrtc  t«i  sur 
les  anciens,  sont  auiauL  de  laoauuiens  de  la  plus  saine  liueraiure  et  de 
la  critique  la  plus  liitnineuse. 

Fénélon,  pendant  les  dernières  années  de  la  vie  du  duc  (|e  iiourgo- 
gne ,  avait  écrit  pour  ce  prince  les  Directions  de  la  Cunscience  d'un 
Roi,  qui  contenaient  des  leçons  telles  que  pouvait  les  exprimer 
laut»  ur  du  Téiemaque.  Ici,  il  déchire  le  voile  de  ses  fictions;  ce 
n'est  plus  à  un  enfant,  c'est  au  chrétien  qu'il  b'adiCisse,  pour  lui  dé- 
velopper tous  les  devoirs  qu  ii  aura  à  remplir  sur  !e  trône.  l  e  souverain 
n'est  roi  que  pour  éire  l'homme  des  peuples;  le  despoiisnu?  lyrannique 
est  un  attentai  sur  les  droits  de  la  fraternité  humaine.  Le  pouvoir  sans 
bornes  est  une  frénésie  qui  ruine  leur  autorité.  «Voilà  les  maximes  fon- 
damentales du  sage  directeur  (]ui,  ne  lc  bornant  pas  à  ces  générali- 
tés, descend  ù  l'examen  son i m n ire  de  tous  les  devoirs  du  prince,  et  par 
conséquent  de  tous  les  droits  des  sujets.  Ainsi ,  Fénélon  formulait  àH- 
lors  les  vœux  pour  la  prospérité  liumaiiie  fjui'  le  peuple  français  ne  sut 
exprimer  qu'eo  1789!  A  ce  titre,  quel  plus  grand  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité! 

Un  trait  essentiel  manquerait  dans  notre  livre  à  l'éloge  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  si  l'on  ne  disait  que  ce  fut  lui  qui  appela  dans  sa 
ville  diocésaine  les  vertueuses  fillps  de  Saiiu-Vincenl,  si  clièn-s  nu  peu- 
ple, sous  le  litre  de  6'œMr#  de  la  Cluiriic.  Il  forma  de  ses  deniers  leur 
établissement  pour  la  distribution  des  secours  à  domicile.  Kepoussecs 
pendant  la  bourrasque  révolutionnaire,  elles  s'empresseï  enl  de  revenir 
à  Cambrai  dans  des  temps  meilleurs,  et  aiûourd'bui  elles  onllarégence 
de  lliôpiial  général  de  celte  ville. 

(i)  La  Harpe  9  dit  eocore  dan.<»  YÈtoge  Fcnélon  :  -  Cet  ouTr.'^pc  sur  l'exisfrnce  d« 
Dieti  en  n-unit  tutites  les  preiites;  mail  la  meiileure,  c'clait  l'auteur  lui-mcme.  Une  àiM 
tdla  que  la  ùame  prouve  qu'il  est  quelque  cbote  digne  d'exister  éterneUeuient.  > 
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Comnie  pasteur  du  diocèse  de  Gftmbni  que  de  pomts  de  fetiea 
bUmce  entre  Fénélon  eiVauder  Burcb!  Mène  exaciitude  aux  moindres 
comnie  aux  plus  inportans  devoirB  du  mioîsièrei  même  sollicitude  pour 
les  pauvres,  pour  rinslmction  de»  enfans ,  pour  ravancenient  des  pau- 
vres écoliers;  même  peocbaiit  à  rawBÔae  ei à  la  bieufaisanoe;  niéme 
douceur,  même  tégaààtîné  de  vie.  Seutement  les  doua  brillana  du  plus 
beau  génie  n'empêchèrent  pas  Fénélon  de  pratiquer,  avec  tome  bi  sim- 
plicité cbrctieiine ,  les  modesiee  Terins  de  son  prédécesseur. 

Cu.  Dmoion. 
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(llERMARR-AoGtisTE),  soil  daus  Ui  maison  paieroell»',  soii  dans  le  gym- 
nase de  Golha ,  justifia  les  soms  de  ses  insliluieurs  par  dos  progrès  si 
rapides  qu'ils  lui  donnèrent  accès  à  l'université  dès  l'ùge  de  quaior/o 
ans.  Ayani  uhtenu  une  bourse  ù  celle  de  Kiel ,  en  iG7*J,  il  s'y  adonna 
principalement  à  la  métaphysique,  à  la  philosoplii(;  morale  elà  lu  ihco- 
logie.  Il  ne  laissait  pas  néanmoins  dv.  s'occuper  aussi  des  sciences  natu- 
relles et  des  iaugut  à  orientales.  Il  acheva  de  se  i)erfeciionncr  dans  la 
euuuaissunce  de  ces  langues  à  Hamliourg,  couronna  en  quoique  sorte 
le  cours  do  ses  éludes,  en  apprenant  le  français,  l'anglais  cl  ritaUen, 
et  fut  rc<;u  maître  ès-arts  en  lobj,  à  vint;i-deux  ans. 
A  celte  époque,  Uorissait  en  AUcmague  un  huiuine  à  qui  son  <>r(idiiioQ 
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Il  est  beau  sans  doute  de  se  laisser  émouvoir  par  les  cris  de  la  fo'ini 
et  de  les  apaiser,  de  se  sentir  les  yeux  mouillés  de  lames  à  la  vue  des 
haillons  de  la  misère  et  de  la  défendre  contre  le  froid  ;  mais  sauver  tout 
à^la-fots  des  infortunés  du  besoin  qui  lue  le  corps,  de  Tignorance  qui 
dégrade  Time,  du  vice  qui  gangrène  le  cœur;  mais  surtout,  après  avoir 
arraché  des  enfaus  à  Tindigence  et  h  Tabandon ,  les  élever,  les  former 
pour  tenir  uo  jour  une  place  utile  dans  la  société ,  pour  avoir  le  senti- 
ment de  la  dignité  humaine  et  conséqnemment  celui  des  devoirs  qu'elle 
impose,  peut-être  même  pour  tionorer  leur  patrie:  c'est  là  le  dernier 
eiïort  d'une  vertu  héroïque ,  une  sorte  de  création  qui  a  aussi  quelque 
chose  de  divin  ;  elc'eslen  accomplissant  celte  oeuvre  do  picié  et  d'amour, 
de  dévoûmenl  paiient  et  éclairé,  que  l'homme  admirable  dont  nous  allons 
esquisser  la  vie,  a  mérité  que  son  nom  fût  mis  an  premier  rang,  avec 
celui  de  Vincenl  de  Paul ,  dans  l'histoire  des  bienfaiieurs  du  inonde. 

Né  le  28  mars  lG63,à  Lubeck,  d'une  famille  qui  voulait  et  pnii\;iii 
veiller  sur  son  éducation  avec  «ne  soUk  lunlci  purticulière,  FJL\-\Ki; 
(Her M A?( PS- Auguste),  soil  dans  la  inaisun  palernelle,  soii  dans  le  g>ni- 
nase  de  Gotha,  justifia  les  soitis  de  ses  iostituieurs  par  d&à  progrès  si 
rapides  qu'ils  lui  donnèrent  accès  à  l'université  des  l'ùge  de  quaior/.e 
ans.  Ayant  obtenu  une  bourse  à  celle  de  Kiel ,  en  167if,  il  s  y  .uloiuia 
principalement  à  la  niéiapbysique,  à  la  j)lii)osopliie  morale  et  à  la  iliéo- 
logie.  [I  ne  laissait  pas  néanmoins  de  s'occuper  aussi  des  seienees  natu- 
relles et  des  langues  orientales.  Il  acheva  de  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  ees  lanç^ues  à  Hambourg,  couronna  en  tiucl(|ue  sorte 
le  cours  de  ses  éludes,  en  apprenant  le  français,  l'anglais  et  l'italico, 
fl  fut  reçu  maître  ès-arts  en  1685,  à  vinp:l-dcux  ans. 

Â  cette  époque,  Uori^aîi  en  Âlleuiagne  uu  humuic  à  qui  son  eruUuiuii 

2» 
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et  son  éloquence,  la  piirclé  do  ses  niuuis  ei  iL-xuliaiioii  de  sa  piét<^ 
avaient  fait  une  grande  répulalion.  Ci-tuil  SPEXER ,  le  fondateur  de  la 
secte  des  Piétiiteg ,  que  le  grand  Frédéric  appelait  les  jansénistes  du 
pruiesiantisnie.  Prédicateur  de  la  cuur  de  Dresde,  confesseur  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  Jean-George,  et  membre  du  consistoire  suprûnie ,  Spe- 
ner  avait  encore  l'inspection  des  fa ulu  s  de  théologie  dans  les  univer- 
sités de  Willembt  ig  et  de  Leipzig.  Comme  il  lui  parut  que  cet  cubeigne- 
menl  appelait  une  réforme,  il  engagea  les  professeurs  à  s'occuper  de 
l'exégèse,  c'est-à-dire  de  rinterprclaiioii,  de  l'explication  des  livres  , 
saints ,  de  préférence  à  la  dogmatique  et  a  la  polémique.  Ses  cxhoria- 
tions  décidèrent  quelques  jeunes  docteurs  ou  maîtres  ès-arls  de  Leipzig 
à  ouvrir  des  cours  dans  lesquels  ces  livres  furent  commentés  en  alle- 
mand, vi  étudiés  avant  tout  sous  le  ])uini  de  vue  moral. 

Entre  tous  ces  disclpleszélés  deSpener  briliaii  Hct  uiann  Franke,auire- 
fois  son  commensal,  el  maintenant  encore  son  ami.  Il  vit  se  presser  à  ses 
leçons  unejeunesse  nombreuse  qui  se  distingua  non-seiilenieni  pnrune  mo- 
ralité exemplaire  et  une  grande  assiduité  aux  exercices  religi(  u\  ,  mais 
fucore  parla  sévérité  avec  laquelle  elle  fuyait  les  plaisirs  ei  livs  nnuse- 
nu;us  les  plus  honnêtes,  el  même  par  une  certaine  affectation  dans  le 
costume  et  l'extérieur,  qui  puiiv.til  faire  suspei  ter  la  sincéril(''  des  néo- 
phytes. On  reconnaissait  dans  cette  conduite  riufluencc  d'un  mysti- 
cisme auquel  il  eut  été  digne  d'un  esprit  aussi  éminent  que  celui  de 
Franke  de  ne  pas  s'abamliMiuer  sans  une  juste  réserve  des  droits  de  la 
raison.  Toutefois,  n'oublions  pas  (juo  ce  pem  liant  des  cœurs  tendres, 
si  déplorable  et  souvent  si  funeste  (juand  il  s'exalte  outre  niesure  dans 
la  solitude  et  le  désœuvrement ,  n'est  d'aburd  que  le  défaut  d'une  quatiic 
qui  a  fait  plus  d'un  grand  poète,  plus  d'un  grand  artiste,  plus  d'un 
bienfaiteur  des  tiommes  ;  Franke  en  sera  lui-même  une  notiv(  llr 
preuve,  lorsqu'il  aura  marqué  un  but  plus  positif  à  l'activité  de  son  ùnie 
aimante  et  généreuse. 

Cependant,  obligés  qu'ils  étaient,  puur  établir  leurs  principes,  de 
prêcher  contre  les  doctrines  établies,  Spener,  Franke  et  leurs  émules 
ne  pouvaient  mamiiu  r  (le  s'attirer  de  vives  hostilités.  Indépeudamnieni 
des  critiques  et  même  des  plaisanteries  auxquelles  ils  prêtaient  le  flanc, 
on  choisit  pour  les  attaquer  le  moment  où  Spener  avait  perdu  les 
bonnes  grâces  de  l'Electeur  de  Saxe  ,  à  qui  il  avait  reproché  le  débor- 
dement de  ses  nioMirs,  dans  une  lettre  respectueuse  el  touchante,  mais 
*rè%  énergique  .leaii-tieorge ,  irrité  dès-lors  contre  les  nouveaux  doc- 
teurs, détcudit,  eu  les  qualiftant  de  convenlicalcs ,  les  icunioos  rcU- 
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^ieuses  qu'ils  avaient  îosliluées  sous  le  nom  df  Collèges  de  Piété,  et 
lémoigna  ouvprienieiii  sa  hdine  pour  eux.  Il  int(*rdii  sa  présence  à 
Sponpr ,  et  il  alTecia  de  ne  phis  paraîtra  à  ses  ï>(  i  moiii».  A  1  ei^ard  de 
Frank*',  resseniiinoiii  du  prince  alla  [jlns  loin  encore  r  les  maj^iMrais 
d'Erfui  t ,  où  il  avait  été  nommé  diaere  d'une  église  ,  reçurent  ordre ,  en 
1690,  i\r  Ir  (It^siinier  et  de  le  bnntiii'  de  la  ville.  En  vain  leséiudinns  et 
les  tiourgeois  d'hriurt  suppliei  f Mit  les  magistrats  d'y  retenir  un  honime 
qui  avait  montré  un  zèl^  infrili^vilile  ixur  IVnsei^npmpnl  ;  l'ordre  de 
TEIPCteur  fut  rigouriiuscniént  exécuté,  et  plusieurs»  des  partisans  de 
Frnuke  condamnés  à  la  |trii.on. 

S  il  est  une  véritédéinonfn-e  par  l'histoire,  c'est  qu  il  suflil  de  proscrire 
uui  i(  i(  f ■  po  1  i  [  i  rjjue  ou  religieuse  pour  l'accréditer  et  la  propager.  La  perse» 
cuiion,  en  (  eue  occurrence,  nemanquapoint  de  produire  son  ellt-t  accou-r 
(unié;  lepiétismcen  tira  de  nouvelles  forces,  de  telle  sorte  qu'il  s'(  stperpe» 
luejusqu'à  nos  jnur^,  ci  ses  fondateurs  trouvèrent  aussitôldepuissarts  ap- 
puis, î  a  cour  électorale  de  Brandebourg  commença  par  attirer  Spener 
à  Berlin,  où  il  occupa  la  place  d'inspecteur  et  de  pi  emier  pasteur  u 
l'église  de  Sainl-Nîcolas;  d'un  autre  côté,  elle  avait  fait  dire  à  Franke,  le 
jour  même  où  on  lui  signifia  son  nnt  i  de  baonissemcni,  qu'elle  ]p  pre- 
nait suus  sa  protection  :  aussi,  donna-i-il  la  préférence  h  cette  cour  sur 
phisteurs  autres  de  rAUemagne,  dont  il  avait  également  reçu  des  offres 
bienveillantes. 

L'Electeur  de  Brandebourg,  Frédéric  1*^%  ayant  fondé  en  1692,  une 
université  à  Halle,  Franke  se  rendit  dans  cette  ville  pour  contribuer  avec 
Spener  à  l'organisation  du  nouvel  établissement.  Ils  portèrent  surtout 
leur  attention  sur  la  théologie,  et  en  débarrassèrent  l'étude  de  tout  ce 
qui  se  sentait  encore  de  la  barbarie  scolaslique.  £n  un  mot ,  la  réforme 
proposée  en  Saxe  par  Spener  y  fut  complètement  introduite,  et  plusieurs 
de  ses  sectateurs  distingués  ayant  obtenu  des  chaires  dans  cette  unifeiv 
silé,  Halle  derint  comme  le  centre  du  piétisme  en  Allemagne. 

Vù  poÎDt  remarquable  de  la  doctrine  des  piéiistes,  c'est  le  mérite 
qu'ils  accordent  aux  bonnes  œuvres  ;  à  cet  égard ,  Franke  prêcha 
bientôt  d'exemple,  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Nommé  à  la  cure  de 
Glaucba,  ville  voisine  de  Halle,  en  récompense  de  son  zèle  religieux  et 
de  sa  science ,  c'est  là  qu'il  créa  les  établissemens  d'humanité  qui  doivent 
faire  à  jamais  bcoir  sa  mémoire.  Il  préluda  à  cette  grande  et  généreuse 
eolrepriae  en  s'efforçaot  de  purger  Gluucba  d'une  double  lèpre  :  ta  cor- 
ruption des  nucurs  et  une  mendicité  oisive  et  dépravée.  C'était  pea  de 
soulager  la  luisère  des  malbeureox  par  ses  aumônes  ;  le  nouveau  curé, 
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persuadé  que  Tignorance  esi  la  iikm  e  de  tous  les  vices,  se  voua  surioui  h 
raïuélioraiioii  luorale  et  inteilectiiellc  du  peuple.  Il  n'avail  rien  latil  à 
cœarque  de  nipitrp  les  pauvres  en  éiai  d'envoyer  k\iv>,  enfans  à  I  »m  ulc. 
Comme  ses  piopres  moyens  ne  répondaient  pas  à  son  ardeur  pour  la 
propagation  de  l'iusiruciion ,  il  fit  placer  un  tronc  dans  sa  chambre , 
avec  cette  inscription  :  «  Si  qncUni  un,  possédant  les  biens  de  < c  [iioi)df% 
voit  son  frère  mourir  de  latm  el  lui  ferme  son  cœur,  comoieiil  jpeui-U 
élre  aimé  de  Dieu  ?  » 

Ayant  nn  jour  trouvé  btpi  lloriiis  dans  ce  tronc,  ei  voyant  que  tousses 
efforts  en  paroles  ei  en  ne  lin  us  ne  détruisaient  ni  la  fainéantise  ni  l'igno- 
rance, il  forma  le  projri  de  fonder,  avec  cette  modique  somme,  une 
école  en  faveur  des  indigens.  Tout  autre  peut  i  ire  n'eni  vu  que  des  dif- 
ficultés, que  des  impossibilités  dans  ce  projet  ;  mais  Franke  éiaii  doué 
de  celle  persévérance  de  volonté  dont  il  serait  vrai  de  dire  aussi  qu'elle 
peut  transporter  des  montagnes.  Il  acheta  donc  des  livres  élénienlaires, 
ouvrit  ime  salle  de  sa  maison  aux  enfans,  et  chargea  un  étudiant,  pauvre 
comme  eux,  de  leur  donner  des  leçons.  Un  tronc  fut  encore  placé  daoi 
celte  salle,  avec  une  inscription  qui  sollicitait  la  libéralité  des  visiteurs, 
pour  riostmcUoa  des  enfans  pauvres  et  pour  l'achat  des  livres  et  auti«s 
tlioses  nécessaires.  Trois  fois  par  semaine,  il  distribuait  tine  petite  au- 
mône à  ses  élèves,  dans  Tespoir  d'en  attirer  d'autres.  Telle  Ait  l'humble 
et  touchante  origine  d'une  institution  que  des  secours  plus  abandons  lui 
permirent  bientôt  de  développer  sur  les  bases  les  plus  larges ,  et  qui  ftic 
divisée  en  deux  éiablisscmens ,  l'im  désigné  sous  le  nom  de  H^aiiemham 
(maison  des  orphelins),  et  l'autre  sous  celui  de  J^edagogium. 

Franke  recueillait  alors  ud  prix  de  ses  travaux  qui  devait  vivement 
•nyottir  son  oœur;  il  avait  acquis  Tesiime  et  la  confiance  générales,  et  le 
nombre  de  ses  élèf  es  allait  chaque  jour  en  augmentant.  £n  conséquence, 
il  jugea  le  moment  arrivé  de  poaw  la  première  pierre  d'tm  vnste  édifice 
qui  pourrait  les  réunir  tous  sous  ses  ytui,  tandis  que,  jusqu'à  présent, 
il  avait  été  obligé  d'aller  instruire  les  pauvres  et  les  orphelins  dans  di- 
verses malsons  particultères.  Cet  édifice,  commencé  en  1698  cl  terminé 
l'année  suivante,  reçut  aussi  une  impiimerie  stéréotype,  dont  l'idée 
était  venue  à  un  ami  de  Spener  et  de  Franke,  Charles  Canstein,  qui,  à 
leur  exemple,  consacrait  sa  vie  aux  exercices  de  la  piété  la  plus  active; 
et  c'est  de  là  que  sortirent  des  milliers  de  Bibles  et  de  psautiers ,  dont 
ce  nouveau  procédé  typographique  assurait  la  correct  ion ,  et  qu'il  per- 
mettait de  répandre  à  bas  prix  parmi  le  peuple.  On  y  imprimait  en 
même  temps  de  bons  ouvrages  élémentaires  et  d'autres  livres,-  qui  Ibr- 


Digltized  by  GooMc 


niAMKB.  W1 

ttèreiii  un  fonds  de  librairie  pour  rétablissement ,  et  arcnirenl  ses  res- 
sources. Tl  s'enrichit  successivemeul  d'une  bibliothèque  de  plus  de  vingt 
iiiiile  volumes,  d  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  d'un  jardin  botanique,  . 
d'une  pharmacie,  de  différens  ateliers  pour  la  pratique  des  arts  méca- 
niques. Euliu,  un  gynécf^e,  destiné  à  être  pour  les  filles  ce  que  le  Peda- 
gogium  était  pour  les  garçons»  compléta  l'admirable  institution  où 
Frankeavuit  voulu  que  la  charité,  le  travail  ei  1  instruction  se  donnas- 
sent  coDiinuellement  la  main  pour  extirper  des  classes  nécessiteuses  la 
misère,  Toisiveié  et  l'ignorance. 

Si  les  secours  dr-  quelques  pariiciiliers  et  des  donations  en  biens-fonds 
et  en  argent  asstz  tu)nsidérables  vinrent  parfois  en  aide  à  Franke,  il  est 
fuste  de  dire  que  ce  furent  suriout  son  courage ,  sa  gi-nérosiié  et  sa  per- 
sévérance qui  créèrent  et  soutinrent  la  maison  des  orphelins  de  Glaucha. 
('e  n'est  pas  néanmoins  qu'elle  ail  échappé  à  l'attention  du  gouverne- 
MK'n!;  nu  contraire,  elle  fut  soumise  à  l'examon  elù  la  censure  de  la  ré- 
gence de  Mag<l!  liour  g.  Cette  mesure  servit  bien  à  démontrer  que,  mal- 
gré certaines  préventions  semé<'s  par  l'euvip,  il  n'y  avait  rien  à  re- 
prendre dans  rétablisse iiH'nt  ;  mî^is,  satil  ifiielques  éloges  stériles  que  les 
Comnll^^><'lire8  accordèreiil  au  fondateur,  le  ^ouvernriiK  111  le  laissa  livré 
à  ses  propres  ressources.  Franke  n'eu  lui  nullement  dt  couragé,  et  dix. 
années  lui  snfTirent  pour  réaliser  ses  plans  dans  toute  leur  étendue.  Or» 
se  contenta  d'y  apporter  par  la  suite  quelques  améliorations,  dont  les 
principales  sont  une  Ecole  normale  pour  ceux  qui  veulent  se  consacrer 
à  l'éducation,  et  nnc  table  pour  les  éiudiaus  qui  n'ont  pas  le  moyen  de 
pourvoir  à  leur  subsisiance.  Du  resie,  excepté  un  très  petit  nombre  de 
changemens,  le  temps  n'a  fait  que  confirmer  la  sage&se  des  vues  du  pieux 
philanthrope  et  consolider  son  œuvre. 

Heureux  du  bien  qu'il  avait  opéré,  environné  de  l'estime  publique 
comme  d'une  sainte  auréole ,  et  marquant' chacun  de  ses  jours  par  des> 
actes  de  vertu  on  par  d'utiles  travaux,  Franke  était  parvenu  sur  le  seuil 
de  la  vieilles^,  sans  que  sa  santé  eût  rien  perdu  de  sa  force;  mais  bien- 
tôt il  devimsi^el  à  des  ioiijnnités  douloureuses,  qui,  d'abord  passagères, 
prireut  ensuite  un  oimctère  de  pennanenoe  et  de  violence  tel  qu'elles 

remportèrent  le  8  juin  1737,  dans  la  soUame-cinquième  année  de  son 

âge. 

Outre  qii('l(]ii('s  ouvrages  intcre.*;s:iiis  parles  notions  qu'on  y  trouve 
sur  les  principes  d'éducation  qu  il  av;iit  .nîoplés  pour  son  Prtiufjvgiinn, 
Franke  u  i  ncore  publié  un  grand  norntu  r  d'écrits  iheoiogiques,  plusieurs 
voiluues  de  seroiuasi  des  dissertations  de  philologie  orientale,  une  édi- 
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lîoD  du  Nonveaa-TesuviftDt  eo  grec,  et  divenes  aMreftprodiicijoaft  d*oo 
genre  religietti. 

Le  Miil  juge  impartial  dei  bommei,  cehn  de  qpiî  relèvent  loalei  lea  re- 
nomniées  et  ^  qui  il  npiMrlieat  vrtimeiit  de  diiUseraer  dea  statuea  dura- 
bles et  glorienaea,  Tdqnltable  poatértié  en  a  élevé  nne  à  Franke.  Denx 
jeune»  enfimi»  de  œnx  i  qui  .il  a  aararé  te  pain  du  corps  et  de  Tàme , 
accompagnent  le  bon  paaieur  et  le  regardent  avec  nne  lonchante  eiprea- 
lion  d*amoar  et  de  gratitude,  pendant  qu'il  porte  la  maiu  droite  vers  le 
ciel,  pour  leur  indiquer  la  source  première  et  le  but  suprême  de  ses  ao* 
lions.  OÇuvre  remarquable  ducél^we  sculpteur  Bauch,  qui  a  pu  mode- 
ler, ta  figpre  de  Franke  d'après  un  portrait  d'une  parTaite  ressemblanee 
peint  par  Antoine  Pesne,  ce  monument  en  brome  a  été  érigé,  il  y  a 
quelques  années ,  dans  la  ville  âe  Halle ,  comme  on  témoignage  êclaunt  . 
de  la  reconnaissanee  publique,  avec  les  fonds  d*une  souscription  à  la- 
quelle la  fiunille  rof  aie  de  Prusse  avait  pris  part. 


Ulyssb  Tbmc*. 


du  iiiuiiiie ?  Il  y  a  des  universiiés  à  jinric'c  di'  vous  qui  ymIciiI  h'n  ii 
celle  de  Québec.  »  Au  nnjaic  instant  ai  j  ivu  un  brillant  coriri^c  ;  cV;- 
laii  celui  des  jeunes  princes  de  L.orraine  ,  Clénit  ni  ei  Iiançois, 
qui,  se  trouvant  à  la  chasse  avec  leurs  gouverneuis,  le  comte  de  Vi- 
Jaiiipierre  et  le  baron  de  Pfutschner,  traversaient  celle  partie  de  la  forêt 
de  Sainte-Anne.  Sur  ce  que  raconta  le  comte  de  Vidampierre  de  la 
rourte  couversaiiou  qu'il  venait  d'avoir  avec  le  gardeur  de  vaches, 
celui-ci  fut  accablé  de  questions  auxquelles  il  répondit  avec  autant  de 
bon  sens  (jue  d  assurance,  et  le  baron  de  Pfutschner,  d*  t  ouvraiii  en  lui 
une  vocation  pour  un  genre  de  vie  fort  différent  de  celui  ou  il  le  voyait, 
lui  proposa  de  le  produire  à  la  cour  de  Lunéville,  et  de  le  faire  étudier 
à  ses  frais.  Chose  remanjuable,  le  pâtre  ne  fut  point  ébloui,  comme  on 
pourrait  le  croire,  de  celle proposilion  si  séduisante:  il  demanda  troi» 


II. mer,  pour  cela,  an  hout 
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Yen  le  milieu  du  mois  de  mai  1717,  psr  uae  belle  jouinée  de  prin- 
temps, h  fofét  de  SaiDteAnne,  située  à  quelque  distanee  de  l4méviUe, 
retemissait  du  brait  et  du  mouTemeot  d'uue  chasse  de  princes.  Ce  spec- 
tacle, auquel  le  vulgaire  s'empresse  ordÎDaîremeut  de  courir,  n'avait 
cependanl  pas  attiré  l'attention  d'un  jeune  pâtre  «  en  ce  moment  appuyé 
contre  un  aibre  dans  le  fond  d'un  vallon,  tandis  que  ses  vaches  pais- 
saient çà  et  là  autour  de  lui,  et  promenant  des  regards  curieux  sur 
quelques  cartes  géographiques.  Justement  étonné  de  cette  rencontre,  v 
un  des  nobles  chasseurs ,  aborde  le  pàlie  et  lui  demande  ce  qu'il 
fait  là  ;  «i  J^étudie  la  géographie.  —  Est-ce  que  vous  y  eoiendea  quel- 
que chose?  —  Mais  je  ne  m'occupe  que  de  ce  que  j'entends.  —  Et  ojli 
en  étes-vous?  r-,  Je  cherchais  la  route  la  plus  directe  pour  Québec. 

Dans  quel  but?  —  Pour  aller  continuer  mes  études  à  l'univer- 
sité de  cette  ville.  —  Qu*ave&-vous  besoin  d'aller,  pour  cela,  au  bout 
du  monde?  Il  y  a  des  universités  à  portée  de  vous  qui  valent  bien 
celle  de  Québec.  »  Au  même  instant  arriva  un  brillant  cortège  :  c*é- 
tait  celui  des  jeunes  princes  de  Lorraine,  Clément  et  François, 
qui ,  se  Uvuvant  à  la  chasse  avec  leurs  gouverneurs,  le  comte  de  Ti> 
dampierre  et  le  baron  de  PAiischner,  traversaient  cette  partie  de  la  forêt 
de  Sainte-Anne.  Sur  ce  que  raconta  le  comte  de  Vidamplerre  de  la 
courte  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec  le  gardeur  de  vaches, 
celuinJ  fht  accablé  de  questions  auxquelles  il  répondit  avec  autant  de 
bon  sens  que  d'assurance,  et  le  baron  de  Pfutschner,  découvrant  en  lui 
une  vocation  pour  un  f^re  de  vie  fort  diOérent  de  celui  ou  il  le  voyait, 
lui  proposa  de  le  produire  à  la  cour  de  Lunéville ,  et  de  le  faire  étudier 
à  sqi  frais.  Chose  remarquable ,  le  pâtre  ne  fut  point  ébloui,  comme  on 
pourrait  le  croire,  de  celte  proposition  si  séduisante:  il  demanda  trois^ 


JAMERAI  DUVAL. 
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jours  pour  y  réfléchir,  et  ne  l'accepta  <  iilm  qu'à  la  condiiioii  que  l'élude 
sérail  son  unique  ira  mu  I ,  et  qu'il  gurdei  aii  d  aiiieur^  la  liberlé  pleiue 
el  entière  de  ses  aciious. 

Ce  point  accordé,  il  fut  riiii  liuLa  Lirnéville  dans  un  carrosse  à  six 
chevaux,  et  présenté  par  ie  b  iron  de  Pfulschner  au  duc  Léopold  de 
Lorraiuei  qui  le  reçut  au  milieu  d  une  assemblée  noiubicusc,  ailirée 
parla  singularité  de  l  aventure.  Toute  nouvelle  que  cette  scène  fût  pour 
notre  jeune  rustre,  et  malgré  l'importance  durôlr  qa  il  uvaiL  à  y  jouer, 
il  ne  lut  ni  interdit,  ni  même  embarrassé.  Quelques  dames  lui  ayunl  té- 
moigné leur  surprise  de  lu  beauté  de  ses  dents  :  rt  Hé!  mesdames  ,  leur 
dît-il  aussitôt,  qu  )  a-l  il  de  merveilleux  ù  cela.'  Cvhi  un  asanlage  que 
j'nî  de  commun  avec  tous  les  chiens.  »  Ce  langage  se  sentait  sans  doute 
un  [K  II  ijii  st'jour  des  forets  -,  mais  pouvait-on  mettre  plus  nettement  à 
•  leur  véritable  place  ces  (^iialin  s  que  nous  tenons  du  lia^ard,  et  dont 
néanmoins  nous  somints  presque  toujours  aussi  liera,  que  si  la  cause 
en  élaii  en  nous?  Bref,  le  duc  Léopold ,  charmé  du  bon  sens  ingénu  de 
son  nouveau  protégé,  et  surpris  des  connaissances  qu'il  avait  déjà  ac- 
quises, s'intéressa  vivement  à  lui,  et  chargea  le  baron  de  Pfuischuer 
de  l'établir  au  collège  de  Pout-à- .Mousson. 

Or  ce  pâtre,  qu'un  coup  du  sort  tira  il  ainsi  de  la  misère  et  de  l'obscu- 
rité, c'était  JAMEKAI  DUVAL,  que  nous  retrouverons  u!i  jour  à  Vienne, 
directeur  du  cabinet  impei  lal  des  médailles,  logé  au  palais,  admis  dans 
le  commerce  intime  de  l'empereur  François  et  en  possession  de  toute  sa 
faveur.  Une  telle  forluue  a  de  quoi  étonner,  si  l'on  mesure  d'un  coup- 
d*œil  la  distance  qui  sépare  ce  poiul  culminant  de  la  carrière  de  Duval 
et  celui  où  nous  venons  de  le  prendre,  alors  que  véiu  d'un  habit  de 
grosse  toile,  portant  des  sabots,  recueillant  qk  et  Ih,  et  avec  beaucoup 
de  peine,  quelques  notions  scientifiques,  il  gardait  des  vaches  dans  la 
foré!  de  Sainte-Anne.  Et  cependant,  on  va  voir  que  les  obstacles  les 
plus  difficiles  et  les  plus  douloureux  qu'il  ait  eus  à  fi  anchir  appartien- 
nent aux  premières  années  de  sa  jeunesse  ;  on  va  voir  que  [i mr  arriver 
à  conquérir  ces  quelques  notions  qui  lui  valureui  un  liaiiL  patronage, 
il  lui  avait  fallu  traverser  des  épreuves  si  cruelles  et  si  ti  iK  liantes ,  dé- 
ployer tant  de  courage  et  de  persévérance ,  quon  ne  pouna  dès  l'abord 
s'empêcher  de  l'aimer  et  de  l'admirer. 

JAMEHAI  DUVAL  (Valbntik)  était  né  en  1695,  au  village  d'Artonnay, 
à  cinq  lieues  de  Tonnerre  (Yonne) ,  d'un  pauvre  laboureur  qui  mourut 
dix  ans  après,  laissa ru  une  (einmc  ciiargéc  d'enfans  et  sans  aucune  res- 
tource ,  dans  un  temps  où  la  guerre  et  la  famine  désolaient  lu  France. 
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Bientôt  le  jeune  Duvnl ,  p  )ur  ne  pas  être  h  la  charge  de  sa  mère,  réduite 
à  verser  des  larmes  coniinuellcs  sur  sa  famille  afTaniée  cl  en  baillons, 
résolut  d'aller  chercher  foriuue  hors  de  sou  village  natal. 

Ou  était  en  1709,  au  commencement  de  cet  hiver,  l'un  des  plus  af- 
freux qui  soient  restés  dans  la  mémoire  des  hommes.  Jamais,  peul-ôtre, 
l'àpreié  du  froid  nr  fut  aussi  gr:>ntle  dans  nos  cliiiiats  lenuxTet» ,  ni  ses 
eSéts  aussi  desaisiieu\.  Elle  tua  \es  oiseaux  dans  les  airs ,  U  s  béies  sau-  . 
vages  dans  les  fort'is ,  les  troupeaux  dans  les  étables,  lei»  voya^  curs  sur 
les  routes.  Les  pierres  les  plus  énormes  ri  h  s  yilus  dures  se  In  isaionl  en 
morceaux;  les  chAnes,  k*»  noyers  et  l(s  anirts  arbre?»  bs  plus  forts 
éclataient  et  se  fendaient  jusqu'aux  racines,  avec  des  bruits  subits  et 
impétueux,  pareils  à  ceux  du  tonnerre  ou  de  rartillerie.  Partout,  les 
semences,  les  plantes  furent  t-s,  h  il  n'y  eut  h  espérer  ni  récolle, 
ni  moisson.  Aussi ,  la  cherté  des  vivr  es  devint-elle  dès  à  présent  exces- 
sive, à  cause  de  leur  rareté  réelle  ou  factice.  Toutes  les  affaires,  tous 
les  travaux  furent  interrompus  dans  les  champs  et  dans  les  villes  ;  les 
tribunaux  s'abstinrent  de  siéger;  on  dut  tnème  souvent  renoncer  à  dire 
la  messe  par  l'impossibilild  d'entretenir  l'eau  et  le  vin  dans  la  tluidilé 
nécessaire  pour  la  célébration  du  saint  sacrifice. 

Cesl  en  ce  moment  que  Duval,  âgé  de  douze  ans,  seul,  dénué  de 
tout,  se  lança,  à  l'aventure,  sur  les  chemins  du  monde.  Il  parcourait 
en  vain  les  vi!bn:es  et  les  hameaux  pour  offrir  ses  services  et  trouver 
quelque  abri  conire  h;  froid  et  la  faim.  Comme  il  allait  de  Provins  à 
Brie ,  il  fut  pris  d'un  tel  mal  de  tète ,  qu'il  lui  semblait  à  chaque  instant 
qu'elle  allait  se  fendre.  Un  pauvre  berger  le  recueillit  et  le  conduisit 
dans  une  étable,  où  il  le  laissa  se  coucher  sur  le  fumier  et  se  réchauffer 
à  la  chaleur  des  brebis.  Le  lendemain ,  Duval  avait  les  yeux  éiincelans 
et  enflammés ,  le  visage  bouffi,  le  corps  écarlate  et  tout  couvert  de  pus- 
tules: e'etaii  une  petite-vérole  violente  qui  se  déclarait.  Quoique  réduit 
lui-même  à  la  plus  extrême  détresse,  le  berger  eut  (  om passion  de  ce 
malheureux  enfant  abandonné  :  il  le  roula  dans  plusieurs  couches  de 
paille  et  de  fumier ,  et,  après  l'avoir  enterré  de  la  sorte ,  il  fil  sur  lui  le 
signe  de  la  croix,  le  recommanda  à  Dieu  et  à  ses  saints,  et  lui  assura 
que  s'il  en  réchappait,  ce  sérail  un  vrai  miracle.  Le  miracle  eut  lieu, 
grâce  aux  sueurs  abondantes  que  procurèrent  au  malade  la  chaleur  du 
fumier  et  celle  du  troupeau  qui  lui  tenait  compagnie.  Mais  l  avan- 
tage  qu'il  retirait  de  cette  compagnie  n'était  pas  sans  mélange  :  les  pou- 
tons,  qu'il  n'avait  pas  la  force  d'écarter,  venaient  souvent  lui  lécher  le 
visage,  ei  la  rudesse  de  leur»  langues  renouvelait  pour  lui  la^upplict  de 
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Marsyui).  rouirfois,  ce  qui  lo  prôorciiijaii  lo  plus,  c'ëlait  la  craiuie  de 
coRimaniquer  a  ces  aniniaux  le  poison  dotu  il  ciaii  imprégné. 

Lorsque  l'appélil  commença  à  revenir  a  Duval ,  les  sfuls  al i mens  que 
le  berger  fut  en  élat  de  lui  ilunner,  consislaient  en  un  peu  de  soupe 
inaiprre  et  quelqiu's  iMOfcejiiN.  de  [tiiin  bis  que  l'on  éiail  oblige  de  ieiidre 
a  eoups  de  baclie  ,  laul  la  gelée  Tavaii  durci  î  Encore  le  berger  dùl-il 
.  bientôt  avouer  au  pauvre  en  fa  m  qu'il  ne  pouTait  pas  plus  loag-ieiups> 
bouteoir  ia  dépense  de  ce  régime  si  misérable. 

L'âme  de  Duval  rcç.ui  une  profonde  impression  de  celle  cruelle  expé- 
rience de  la  misère  qui  affligeait  alors  &a  patrie  C'est  qu'aussi,  à  tous 
les  fléaux  de  la  nature ,  se  joignaicot  ceux  d'un  mauvais  gouvernement 
et  de  la  déplorable  guerre  de  la  succession,  à  cette  époque  ou  la  France 
expiait  lamentablement  le  fasie  et  l'orguei!  de  Louis  XIV;  (tù  elle 
sacrifiait,  en  quelque  sorte,  &on  deinier  homme  et  son  dernier  ëcu 
pour  asseoir  un  petit-fils  de  son  rui  sur  le  irùue  d'Espagne.  Malgré  les 
calamités  de  cet  efl'rovable  hiver,  les  milices,  les  tailles,  les  gabelles  , 
les  rnrvées  éiaipnt  e\it;i'OS  avec  plus  de  np^tieur  que  jamais,  el  les 
exacieurs  achevèrent  de  l  uiieu  b  s  eainpa«jnes,  où  nombre  de  misé- 
rables, assiégés  par  1rs  neiges  ci  consumés  par  la  faim  ,  furent  ii  ouvés 
luorls  daub  leurs  chaumières.  Les  agens  du  fisc,  non-seul  im  iu  s'em- 
paraient des  derniers  meubles  dn  pauvre  paysan ,  mais  encore  ils 
faisaient  vendre  jusqu'au  bétail  destiné  à  la  culiure.  Voilà  précisemeni 
comment  l'hôte  de  Duval  avait  été  dépouillé  de  tout,  ou  à-peu-près,  et 
ce  qui  rempAcbait  de  lui  coniinuer  une  si  maigre  pitance,  qu'elle  suffi- 
sait  à  peine  pour  ne  pas  mou  m  de  faim. 

Duval  fut  donc  empaqueif  d;in>  quelques  bolles  de  foin,  lié  sur  un 
àne  et  iransi  rité  chez  un  curé  du  voisinage;  il  y  arriva  si  perclus  de 
froid  qu'il  fallut  d'abord  !iîi  frotter  le  visage,  les  bras  elles  jambes  avec 
lie  In  neige  pour  leur  rendre  le  seniinient.  Dans  la  maison  de  ce  rhari- 
labb^  (  iiré,  il  eul  du  moins  les  soins  indispensables  à  sa  position,  et 
ne  larda  pas  à  recouvi-er  ses  forces  ;  mais  il  fui  presque  aussitôt  averti 
(|u'il  devait  les  employer  à  chercher  eondiltoa  «illeurft  et  à  pourvoir 
par  lui-même  à  ses  besoins. 

Il  traversa  la  Champagne,  le  cœur  navré  du  spectacle  de  désolation  et 
d'indigence  qu'elle  présentait;  il  n'avait  lui-même  pour  toute  nourriture 
que  des  herbes  el  un  peu  de  pain  de  chenevis,  quand  il  trouvait  h  «o 
acheter.  (>e  pain-  corrosif  el  irriianl  lui  causa  des  maux  dont  il  se  res- 
sentit long  (emf». 

11  pawa  encore  deux  années  au  service  d'un  berger  de  Clezantaioe , 
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viUafé  mr  ks  coolkHi  de  It  Lorraine.  Ceu  dfm  cet  espace  de  leiiips 
qa'il  apprit  i  Itve.  Ayani  pris  CMiiiie  en  àégaêLi  le  genre  de  vie 
qnli  Menait,  le  liasatd  le  cendnisit  k  l'ermitage  de  la  Rooliette, 
as  pied  des  Vosges.  Le  frère  Palénion,  qui  occupait  cet  ermitage, 

frappé  de  rintelligence  de  ce  jeooe  paysan ,  lui  proposa  de  partager 
sa  demeure,  .ses  travaux  et  sa  façon  de  vivre.  Duval  .accepta  avec 
reconnaissance.  ■  '  \ 

Avide  d'in&lraction,  le  nouveau  solitaire  dévora  les  divers  ouvrages 

de  piété  qui  composaient  toute  la  bibliothèque  de  l'ermile;  son  imagi- 
iiaiioij  vive  et  ardente  s'eiillaDinKi  jusqu'il  l'extase  à  ce  contact  moral,  et 
tomba  dans  louics  les  abci  râlions  du  iii)SLicisme  le  plus  oiiii  f\  li  a  r'a- 
conlé  lui-môme  d'une  manière  fort  piquanle  comment,  égar*'  par  na  /e;le 
lie  (ievuiiou  faux  et  dangereux,  qui  se  consume  tout  en  vaincs  pi  aiiiiin  ^ 
machinales,  il  devint  gonflé  d'orgueil,  allier,  vindicatif,  irascihic,  luui 
eu  se  regardant  comme  parvenu  au  comble  de  toutes  les  perièclions, 
jusque-là  qu'il  accusait  le  frère  Palémon  de  relâchement  et  de  tiédeur. 
Uref,  pour  nous  st  i  vir  de  ses  propres  expressions,  à  force  d'être  dévot, 
il  manqua  de  n'être  plus  chrétien.  Toutefois,  sa  raison  naiiirellement 
saine  ei  font  ci  une  aventure  dont  il  concini  que  de  sublimes  élans  de 
tendresse  séraphique  et  d'ineiïubles  ravissemeus  peuvent  n'avoir  pour 
cause  qu'une  effervescence  du  sang  fort  opposée  aux  premiers  principes 
rie  la  véritable  religion,  lui  apprirent  à  se  défier  des  erreurs  et  des  illu- 
sions auxquelles  Tesprii  et  le  cœur  de  l'homme  ne  sont  que  trop  enclins 
en  celte  mniière. 

Be  la  H()(  hetie,  oii  il  dut  bientôt  céder  sa  place  à  un  compagnon  que 
les  supérieurs  du  In  i  e  Palémon  iui  envoyaient,  Duval,  muni  d'une  leilre 
de  recommandation  de  ce  dernier,  s'achemina  vers  l'ermitage  de  Sainte- 
Anne,  situé  à  une  demi-lieue  de  Luni  ville,  dans  un  ravissant  paysage, 
au  bord  d'une  iorél,  vis-à-vis  de  la  jonction  de  la  Meurthe  et  de  la  "\''('- 
zouse.  Î1  y  trouva  quatre  vieux  anachorètes  qui  l'accueillireru  avec  une 
bienveillance  vraiment  chrc'liennei  ei  lui  contiéreut  le  soin  de  garder 
leur  petit  u  oupeau  di' six  vaches. 

Là,  Ouval  franchit  le  second  des  deux  degrés  préliminaires  de  toute 
la  science  humaine  :  il  apprit  a  écrire  sous  la  direction  d  un  de  eesbons 
vieillards,  en  môme  temps  que,  toujours  aiguillonné  par  un  désir 
insatiable  d'élargir  la  sphère  de  ses  idées  et  de  ses  lumières  ,  il 
abordait  tout  à-ia-fois  l'arithmétique,  l'astronomie  et  la  géographie 
Il  s'enfonçait  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  de  Sainte-Anne  pour  y 
médacr  plos  à  loisir ,  on  passait  une  partie  des  t>cHe$  nuits  d'ét^  à  con- 
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templer  te  del  et  lesëloIlM;  Oa  le  sail  avec  m  hitMl  toujours  eioisiaiit 
dam  les  \onç^  et  pëolMes  efforts  que  bisatt  son  ime  iugénue  pour  sortir 
perses  propres  forées  ta  langes  de  son  Iguoranoe  uaiive*  S'éiantlaueA 
ioirépidement  à  la  poursuite  de  la  science  sur  toutes  les  rouies  qui  se 
présentaient  à  lui ,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  se  tromper  souvent ,  et ,  au 
lieu  de  la  vérité,  ne  pas  rencontrer  souvent  Terreur  ;  maU  on  ne  saurait 
assex  admirer  combien»  A  l'aide  d'un  sens  merveHleuseneBtdroUet  juste, 
qui  tient  de  Tesprit  de  Franklin,  il  parvient  vite  à  reconnaître  ses  écarts 
involontaires  et  à  rentrer  dans  le  bon  chemin.  Le  spectacle  delà  nature, 
si  instruciif  et  si  éloquent  pour  qui  sait  Taimer  et  la  comprendre»  ne  ser* 
vait  pas  moins  à  le  former  et  à  Téclairer  que  la  bibliothèque  de  l'enni- 
lage  de  Sainte-Anne.  Lorsque  celle-ci  fut  épuisée  pour  lui ,  il  songea  i 
s'ouvrir  de  nouvelles  sources  d'instruction  ,  en  déclarant  une  guerre 
implacable,  quoique  illégale,  aux  animaux  de  ses  bois ,  dans  le  seul 
but  d'échanger  te  prix  de  leurs  dépouilles  contre  des  livres  et  des  cartes 
géographiques. 

Déjà,  ce  braconnier  par  amour  de  la  science  devaii  à  son  activité  et  à 
son  adresse  à  la  chasse  une  collection  assez  remarquable  en  ce  genre  i 
nn  bnsnt  li  iieureux  lui  louinit  biouiùt  l  occasion  de  1  augmenter  encore 
d'une  niaiiiei*'  plus  rapide  et  plus  sûre.  Ayant  irouvé  un  cachet  d'or  dans 
la  Inrèt  de  Sainte-Anne,  il  se  rendit  le  dimanche  suivaiii  a  Lunëville 
pour  prier  le  curé  de  le  publier  au  prôue  et  d'indiquer  à  qui  l'uu  pour- 
rait le  réclamer. 

Quelques  semaines  après ,  un  cavalier  frappe  à  la  porte  de  Sainte- 
Anne,  el  demande  a  pai  itr  au  garçon  de  rermilage.  Duval  se  présente  : 
«  lu  as  trouvé  un  cachet,  lui  dit  l'inconnu.  —  Oui,  monsieur.  — Eh  i 
bien,  tu  n'as  qu'à  me  le  rendre;  il  m'appanioni.  —  A  la  bonne  heure  , 
mais  avant  de  m'en  rapporter  à  votre  parole ,  je  vous  prie  de  blasonner 
ce  cachet.  — Tu  te  moqnes de  moi, jeune  homme;  le  blason  assurément 
n'est  pas  de  ton  ressort.  —  Je  vous  déclare  néanmoins  que  si  vous  ne 
blasonnez  le  cachet,  vous  ne  l'aurez  pas  ».  Ouval,  parmi  tant  d'autres 
livres  qui  lui  étaient  tombés  sous  la  main,  avait  aussi  renconiré  lesélé- 
mens  du  blasdn  par  le  père  Ménestrler;  et  voilà  comme  il  se  trouvait  en 
étal  de  tenir  à  cet  étrangei'  un  langage  qui  l'avait  si  justement  *  luuué. 
Or,  cet  étranger  était  le  jurisconsulte  anglais  Forsier  j  il  fit  à  Duval  di- 
verses questions  qui  mirent  suii  iusiruciion  a  découvert,  lui  donna  deux 
louis  après  avoir  blasonné  son  cachet,  et  l'engagea  à  venir  déjeuner  avec 
lui,  à  Lunéville,  tous  les  jours  de  fêle.  A  chacune  de  ces  visites,  Duval, 
outre  de  nouvelles  marques  de  la  générosité  de  Forsicr,  recevait  encore 
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de  lui,  (l'uUles  conseils  sur  la  direction  qu*il  devait  imprimer  à  ses  étude» 
et  à  ses  recherches. 

Dès-lors ,  la  cellule  du  pùtre  de  Siinle-Ânne  devint  un  monde  en  abré- 
gé :  elle  était  toute  tendue  de  cartes ,  tout  ornée  de  sphères  géographi- 
ques ou  astronomiques  et  dUnstmmens  de  géométrie.  Le  nombre  de  ses 
livres  s'était  successivement  accru  jusqu'à  quatre  cents,  car  tout  son  ar- 
gent y  passait,  et  do  NSte  tl  meaait  k  vie  d'un  véritable  emite.  Cepen- 
dant, cela  ne  suffit  pas  à  cens  de  Saiate-AiiDe,  dont  un,  surtout,  confon- 
dant, dans  sa  pieuse  simplicité,  la  voie  de  l'ignorance  avec  «elle  dn  sa- 
int, était  an  désespoir  que  les  connainances  de  leur  serviteur  s*éien- 
dissent  aa-delà  du  psaatier  et  de  la  vie  des  Pères  do  désert.  Ce  fut  bien 
pis  encore  quand  le  bonhomme  eut  pénétré  dans  la  cellule  de  Doval  :  il 
emt  sincèrement  voir  le  repaire  d*nn  nécromancien  :  c  i  quoique  rawnré 
snr  ce  point  par  son  confesseur,  il  en  vint  à  menacer  de  décbirer,  de  dé- 
truire tontes  ces  caries»  tous  ces  livres  qui  empêchaient  leur  pro> 
priétaire  d*assister  avec  la  même  assiduité  aux  six  offices  journaliers 
que  les  solitaires  récitaient  dans  roratoire.  de  Sainte*Anae.  Menacer 
d*eniever  à  Duval  ses  livres  et  ses  cartes,  c'était  le  blesser  jusqu'au  fond 
de  ràme  ;  aussi  s'ensuivit-il  une  scène  plaisante  dans  sa  violence,  qui  se 
termina  par  un  accommodement  passé  devant  nouire,  et  d'après  lequel 
deux  heures  lui  étaient  accordées  par  jour  pour  se  livrer  è  ses  études. 

Cependant  à  mesure  que  son  esprit  prenait  l'essor,  il  réfléchissait  sur 
rincertitude  de  sa  position  et  sur  les  obstacles  qu'elle  mettait  à  ses  pro- 
grès ultérieurs.  Agé  de  vingt-deux  ans  environ,  il  se  sentit  atteint  d'un 
ardent  désir  de  trouver  une  situation  plus  conforme  à  l'état  actuel  de 
ses  connaissances  et  à  son  envie  de  les  accroître  encore.  Cest  juste- 
ment alors,  et  comme  il  cherchait  sur  une  carte  géographique  la  route 
la  plus  directe  de  Québec  pour  aller  continuer  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville ,  dont  il  avait  lu  par  hasard  l'éloge  dans  un  de  ses  livresi  c'est 
alors  qu'eut  lieu  sa  rencontre  avec  les  jeunes  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  t  qui  tôt  pour  lui  la  cause  occasionnelle  d'une  généreuse  et 
puissante  protection;  et  désormais  toutes  les  barrières  étant  abaissées 
devant  lui ,  il  va  marcher  vers  son  but  à  pas  de  géant. 

Deux  années  lui  suffirent  pour  achever  son  cours  d'humanités  tu 
collège  de  Pont-à-Monsson;  encore  sa  santé,  pendant  ce  temps,  eut-elle 
à  souffrir  de  rudes  atteintes  dont  la  cause  est  curieuse  à  connaître.  Dans 
toute  la  force  de  la  jeunesse,  Duval  s'enflamma  tout-à«ooup  d'un  violent 
amour  pourime  jeune  fille.  Fatigué  des  combats  sans  relâche  que  lui 
livrait  la  plus  indomptable  des  passions ,  il  lut  un  jojir  dans  saint 
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Jérôme  que  la  ciguc  <Huil  un  uiititîole  assuré  contre  elle.  Aussilôl  il  se 
liiil  appurlcr  iin<^  l)oun«'  (luanLiK'  de  t-M'llc  Iierbo  vl  !:i  niniigc  en  salade. 
Ce  remèJe  hcroïquc  pensa  lui  coiiUT  la  vie-,  le  venin  a^anl  glacé  son 
sang  el  desséché  sa  poiirino,  lui  occasiona  une  dangereuse  maladie  dont 
il  ressentit  long-lenips  les  fnncsies  effets.  Néanmoins  ses  études  n'en 
fnrent  p;is  ralenties,  et  il  fit  de  tels  progrès  que  le  due  T.éopold  pour 
l'en  récompenser  et  lui  donner  les  nioyeiis  diî  tempérer  1  air  agreste  et 
sauvage  qu'il  avait  contracté  dans  la  solitude ,  lui  permil,  vers  la  fia  de 
1718,  de  faire  le  voyage  de  Paris  à  sa  suite. 

Rien  n'approcUe  de  la  surprise  que  l>uval  éprouva  dans  cette  capi- 
tale, ui  de  la  vivacité  de  ses  sensations  ;  il  a  raconté  naïvement  ce  (ju'eiles 
furent  à  la  représentation  de  l'opéra  d'/*j.v  et  à  Versailles.  On  devine  que 
son  premier  mouvement  fut  d'admirer,  de  s'extasier.  Toutefois,  quand, 
suivant  les  habitudes  d'un  esprit  qui  pesait  tout  au  poids  de  la  froide 
raison ,  il  rechercha  Tutilité  morale  où  uiaiérioUe  de  ces  mervcil- 
leSt  il  ne  laissa  pas  de  mitiger  notablement  son  enthousiasme.  Les. 
pompes  de  Versailles  ne  furent  pour  lui  qu'un  motif  de  plus  de  juger 
sévèrement  Louis  KIY  :  a  Si  jamais,  dit-il,  léclat  des  richesses  avait  pu 
mMnspirer  du  respect ,  j'aurais  du  en  être  saisi  à  Taspecl  de  toutes  celles 
qui  brillaient  dans  ce  temple  de  Plulus.  Mais  j'avoue  très  sincèrement 
que  les  tribulations  de  mon  enfance  m'avaient  extrêmement  aigri  contre 
ce  somptueux  séjour.  Je  ne  pus  m'empècher  de  le  considérer  comme 
Tarsenai  où  avaient  été  forgés  tous  les  foudres  qui ,  sous  le  nom  d'édits 
bursaux,  avaient  désolé  ma  patrie ,  et  m'avaient  réduit  plus  d'une  fois  h 
implorer  la  mort  pour  être  délivré  de  la  faim ,  de  la  nudité ,  et  de  toutes 
les  misères  qui  eo  résultent;  de  sorte  que  je  quittai  ce  palais  avec  au- 
tant de  plaisir  que  d'autres  ont  de  peine  à  s'en  éloigner.  » 

De  retour  à  Lunéville,  à  la  fin  de  1719,  après  avoir  visité  la  Belgique 
et  la  Hollande,  il  fut  nommé  bibliothécaire  du  duc  de  Lorraine.  Quoi> 
que  logé  et  nourri  à  la  cour,  il  ne  changea  rien  à  la  simplicité  el  à  l'in- 
dépendance de  sa  vie  primitive,  le  duc  Léopold  ayant  voulu  aiïraiichii 
de  tout  devoir  d'étiquette  un  homme  accoutumé  à  faire  un  emploi  si  strict 
de  son  temps.  Quelques  années  après ,  il  fut  encore  chargé  de  professer 
lliistoire  et  les  antiquités  dans  l'académie  de  Lunéville.  Ses  cours  eu- 
rent un  brillant  succès,  sortoni  ;>npi  és  d'un  grand  nombre  d'.\nglais  el 
d'Allemands  qui  étaient  venus  ciudicr  dans  cette  académie.  Parmi  eux 
on  remarquait  un  jeune  homme  à  l'air  distingué,  à  la  voix  mâle  et 
sonore  ;  plus  d'une  fois  Duval  lut  prédît  de  hautes  destinées;  ce  jeune 
homme  fut  depuis  lord  Chataiii. 
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La  fortune  souriait  alon  à  Dwal  ;  il  retinlt  toMNHflMai  près  «le 

6,000  livres  des  leçons  particulières  que  toi  dflnaadiieiil  Ma  élèifea 
d'Aflemagneet  d'Angleterre,  et  de  ses  appolatemm  «fo  bftUolliéeaire 
et  de  professeur.  Déniant  plos  rfetae  d*ua  tel  r«veiia  qall  éialt  plua 

économe,  cette  richesse  n'eut  de  prix  i  ses  yeux  que  parce  qu'elle  loi 
permit,  en  quelques  années,  de  manifester  sa  reconnaissance  envers 
les  ermites  de  Sainte-Anne  qui,  tout  en  soutenant,  en  guidant  les  pre* 
miers  eiïorts  de  son  intelligence ,  avaient  été  pour  leur  serviteur  des 
maîtres  indulgens  et  faciles,  comme  il  aimait  à  le  rappeler.  II  employa 
successivement  une  somme  de  30,000  livres  à  faire  rebâtir  l'ermitage, 
en  briques  et  en  tuiles,  à  y  joindre  uu  vignoble  spacieux,  quelques 
terres  labouralih  s,  un  jardin  potager,  un  verjïer  et  une  pépinière  d'ar- 
bi  es  fruitiers  des  meilltiurcs  espèces.  Désormais,  li  h  €j mites  de  Sainte- 
Anne  pouvaient  vivre  à  leur  aise,  dans  «ne  habitation  commode,  sans 
être  à  charge  à  personne;  mais  ce  n'étaii  pas  encore  assez  pour  Duval. 
D'autres  font  de  la  bienfaisance  métier  et  marchandise ,  donnent  au 
hasard,  par  ostentation,  ne  savent  pas  ou  ne  veulent  pas  savoir  que 
rien  n'est  plus  dililcile  que  de  bien  faire  le  bien ,  et  qne  la  libéralité 
peut  Ctrc  funeste  quand  elle  n'est  pas  éclairée.  Duval  n'était  pas  de  ces 
philaniinopes  ignoraub  ou  intéressés:  il  chargea  expressément  les  er- 
mites de  Sainte-Anne  de  fournir  {^'atuilemenl  et  à  trois  lieues  à  la 
ronde,  du  produit  de  leur  pépinière,  loules  les  espèces  d'arbres  qifon 
leur  demanderait,  et  indistinctement  à  tous  ceux  qui  en  auraient  be- 
soin. Ils  étaient,  en  outre,  obligés  d'aller  eux-mêmes  les  planter  lors- 
qu'ils en  seraient  requis,  sans  exiger  aucuue  rétribution,  ni  même  à 
manger,  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvassent  à  une  trop -grande  distanro  do 
l'ermitage  pour  pouvoir  y  revenir  dîner.  Par  ces  sages  et  utiles  condi' 
lions,  Duval  lit  de  la  petite  communauté  religieux  mie  sorte  d'institut 
agricole  ;  et  jamais,  en  quelque  lieu,  dans  (îuelque  situation  qu'il  lût,  il 
ne  cessa  de  veillera  leur  exacte  et  (  niisiauie  exécution.  Il  entreieiiait , 
à  cet  (  iïtn,  une  correspondance  suivie  avec  le  frère  Zozime,  le  plus  an- 
cien dos  (  r  ndtes  de  Sainte-Anne.  Celut-cî  lui  adressait  régulièrement 
ses  rapports;  le  philosophe,  en  échange,  lui  renvoyait  dV\i  tis  i  on- 
^eilssur  des  objets  d'agriculture  et  d'économie  domestique,  et  quelque- 
lois  aussi  de  nouvelles  preuves  de  sa  générosité. 

Lorsqu'en  1737,  te  duc  François  de  Lorraine,  par  suite  d'une  conven- 
tion conclue  deux  ans  auparavant,  cé'da  la  souveraineté  de  ce  pays  an 
roi  Stanislas  pour  aller  régner  en  Toscane,  le  roi  s'efforça  par  les 
plus  vil  es  ÎDStances  de  retenir  Duval  à  Lunévilie;  la  reconoaissauce, 
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qni  était  une  paasion  cbei  lui,  ne  lui  permit  pas  de  les  éoonler.  Il  partît 
aniaî  pour  Floveace,  oà  il  resta  à  la  téte  de  la  bibtipiiiëqiie  dacale,  qui 
y  fut  transportée.  PeDdaoi  dix  années  que  sa  position  n*épronTa  aucun 
cbangemeat,  malgré  le  mariage  da  duc  François  avec  Itiéritière  de  la 
maison  d'Autriche  et  son  avènement  i  l'empire ,  il  donna  loot  son  temps 
il  l'élnde  et  aux  voyages,  visitant  les  principales  villes  d'Italie,  surtout 
Bome  et  Naples,  et  se  livrant  avec  une  nouvelle  ardeur  à  la  science  des 
antiquités  dont  la  vue  de  tant  d'admirables  monumens  que  conserve  cette 
contrée,  avait  réveillé  le  goftt  en  lui.  Mais  en  1748,  dans  le  moment 
même  oii  il  était  tout  occupé  d'archéologie  numismatique,  l'empereur 
François  l'appela  à  Vienne  pour  lui  confier  la  direction  d'un  cabinet  des 
médailles  et  monnaies  qu'il  avait  conçu  le  dessein  de  former  en  lisant 
une  lettre  de  son  ancien  bibliothécaire.' 

Aimé  autant  qu'estimé  de  l'empereor  et  de  l'impératrice ,  qui  recher- 
chaient volontiers  sa  conversation  érodiie  et  originale,  Daval  voyait  en 
quelque  sorte  toute  la  cour  empressée  à  lui  complaire,  et  il  eût  pu  se 
méconnaître^  comme  tant  d'autres,  dit-il  lui-même,  s'il  n'avait  eu  pour 
principe  de  r^rder  quelquefois  derrière  lui,  afin  de  ne  pas  oublier 
d'où  il  venait  ët  qui  il  était  L'indépendance  de  son  esprit,  la  firancbise 
de  son  caractère,  la  siinpiicité  de  ses  habitudes  ne  souffrirent  aucune 
altération.  Un  jour  qu'il  quittait  assez  brusquement  le  cabinet  de  Tem- 
pereur  :  «  Où  alles-vons ,  lui  dit  ce  prince?  —  Eoteodrè  chanter  laGa- 
brietli,  sire.  —  Mais  elle  chante  si  mal.  —  Je  supplie  V.  M.  de  dire 
cela  tout  bas.  —  Et  pourquoi  ne  le  dirais-Je  pas  tout  haut?  ^  C'est 
qu'il  importe  à  Y.  M.  d'être  crue  de  tout  le  monde,  et  qu'en  disant  cela, 
elle  ne  le  serait  de  personne.  »  L'abbé  Marcy ,  en  sortant  du  cabinet, 
dit  à  Duval  :  «  Savez-vous  que  vous  avez  dit  là  une  grande  vérité  à 
l'empereur?  —  Tant  mieux,  répliqua  le  philosophe;  je  souhaite  qu'il  en 
profite.»  Une  antre  fois,  se  trouvant  au  théâtre,  il  s'entendit  appeler  par 
le  prince  Dimitri,  qni,  de  sa  loge,  Tinviu  à  venir  occuper  une  place  à 
côté  de  loi.  Duval  ne  répondit  que  par  une  profonde  inclination,  et  resu 
où  il  était.  Le  lendemain,  il  se  rendit  chez  le  prince,  et  lui  exposa 
«c  qu'étant  né  parmi  cette  saine  et  utile  portion  des  nations  que  l'on 
nomme  le  peuple,  «  il  ne  voulait  pas  s'exposer  au  reproche  de  fatuité , 
en  se  mêlant  à  la  société  des  grands  de  ce  monde.  «  J'ai  béni  cent  fois  le 
ciel ,  dit-il  encore  dans  une  de  ses  lettres,  de  m*avoir  fait  naître  plé* 
béien,  de  m'avoir  conduit  à  la  cour,  et  d'y  avoir  vécu  plus  d'un  demi- 
siècle  sans  lui  rien  demander.  Il  est  vrai  que  j'aurais  eu  grand  tort.  . 
Comme  ancien  bibliothécaire  du  grand-duc  de  Toscane,  il  me  donne 
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iÉMUMml  piPét  ëe  «M  toriat)  el  tel  ob  nî!e»  éoiuie  609  qb  qualité 
de  directeur  du  cabinet  impérial  des  nédailles  M  roonaaies,  ootre  uo 
iogoWHit  à  Ift^OMret  «ft  iorin  pir  joui*  peur  na  nourriiure.  Par  ma 
ilii^oé  de  vivre  et  de  in'IiabiUer,  je  serai»  m  Créws  si  Je  n'avais  à  Flo> 
^feoee  W  frère  «lérin  paiftiylique  depuis  huitaos ,  et  que  d'ailleurs  il 
n'y  eût  point  de  pauvres  aa  aoede»  ni  de  vieux,  et  iadigens  amis  en 
faerBaine,  auxquels  je  dois  de  k  reooaeaiasaece'.»  En  fin,  pour  le  peindre 
par  en  dernier  Irait,  il  répondait  sonvent  aux  questions  qu'on  lui  faisait: 
«  je  n'en  sais  riea.  —  L'empereur  tous  paie  pour  le  savoir,  lui  répartit 
an  ^ur  quelque  sot  imperlineol.  —  L'empereur,  riposta  Duvai ,  me 
paie  pour  ce  que  je  sais  ;  s'il  me  payait  pour  ce  que  j'ignore ,  lou:»  les 
trésors  de  roui  pire  ne  suffiraient  pas.  v 

C'esl  ainsi  encore  que,  par  une  défiance  do  seslorcos  ei  de  ses  laleiis, 
qui  ne  se  rencoiilre  ordinaireuienl  que  chez  les  homnies  de  conscience 
cl  d  un  mérite  réel,  il  refusa  ,  en  1751 ,  la  place  de  sous-précepleur  de 
l  arcliiduc  Joseph,  pour  laquelle  il  avait  clé  désigné  par  l'erapereur. 
Toutefois,  malgré  les  intirniilés  physiques  et  l'irrégulai  iir  de  ses  études 
premières  que  Du\ ai  ;illt  i^iia  en  celle  circoustancc,  nuus  penchons  à 
croire  que  ce  qui  le  fil  surioul  reculer,  ce  fut  la  tâche  d'élever  l'hériiier 
d'un  II  (jQc  suivant  les  idées  et  les  exigences  des  cours.  Quoi  qu'il  m 
sûii,  son  refus  ne  !ui  ôci  i  len  de  la  bienveillance  de  l'empereur,  qui  au-< 
rail  peut-être  insisu? ,  s  il  ne  s'ciali  souvenu  que  la  plus  cotupleu;  indé- 
pendance avait  été  proniise  au  philosophe. 

Il  est  trop  vrai  d  ailleurs  que  sa  santé  souffrait  d'une  application  con- 
iinuelle  à  des  travaux  sérieux  et  abstraits,  de  sorte  qu'il  jugea  uéces* 
salre,  en  1752,  de  voyai^^cr  pour  la  rétablir,  et  il  résolut  de  revoir  sa 
patrie.  l\  fii  alors  un  si^jonr  iVnn  mois  à  Parib ,  ou  il  fiu  arnicilli  ftvec  la 
plus  tlaiieub»'  (lisiuiciioii  par  quelques-uns  des  iiiieraieurs  et  des  savans 
les  plus  éniinens  de  l'époque,  tels  que  l'abbé  Ranhélenry,  Duclos, 
Réauinur,  Lenglel  dn  Fresjioy.  En  revenant,  il  prit  son  cheM)in  par  lu 
Chauip:fL;ne.  Arriva  i  Ai  iuunay,  son  village  natal ,  il  racheta  la  chau- 
mière paternelle,  et  y  Ut  construira-  a  la  place  une  niais  Mi  solide  et 
commode  qu'il  donna  à  la  commune  pour  servir  d  école  et  pour  lo^jer 
l'insiiiuif i;r.  Sa  lutMitaisance  se  signala  encore  dans  un  hameau  voisin, 
dont  les  habitans  manquaient  d'un  puits,  qui  fut  creusé  à  ses  frais.  £n 
continuant  sa  route,  il  passa  à  Saint- Joseph-de-Messin,  ermitage  à 
deux  lieues  de  Nancy.  Le  vieux  solitaire  qui  gouvernait  celle  commu- 
nauté ,  avait  initié  Duval  aux  premières  notions  de  l'écriture  et  de  Ta- 
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vMaétiqiie  :  tal  aMW  pwr  qs'il  m  «Mai  rckèdr  l'ciabaga  ée 
SilBt'JoMpli-de'Mesila.  ■ 

lUgulier  et  sobre  dMfi  §•  vfoi  parugeaiit  «rai  aoB  teape  entre  les 
liTKi^  les  médailles,  la  prooieoad»  et  la  «odélé.  de  qnehpïei  «niB  in- 
sCfuUt;  doaé  d'une  bonne  oonstlinlion  qne  les  Anignee  avaient  eneoft 
endnrcfe,  Daval  était  parveon  à  une  vIelUeiBe  avancée,  sane  inOmliés 
graves.  Tour-à-«ettp  la  gravelle  Tatiaqua  avec  violence,  et  le  «Ut  an 
bord  da  tombeau,  mais  laae  altérer  en  rien,  an  mille» dea  soafirances 
les  ptaC  aignès,  ni  la  préseiice  dfesprit,  ai  la  sérénité  d*tee,  ni  le  conrage 
dn  bon  et  vénérable  vieillard.  Les  médecine  Ini  ayant  annoncé  qnH  ne 
tai  ratait  qne  pen  d'espérance  :  «  Meseienr»,  lenr  dit-il,  je  m'attendais 
k  celte  sentence  de  voire  part  ;  j*ai  nn  très  grand  tort  à  vœ  yenXy  'Celnl 
d^avoir  qnatre-vingis  ans,  et  d*étre  malade  par-dmens  le  marebé  t  il  est 
inate  qne  j*en  paseecondamnaiion.  »  Cependant,  nne  crise  benrease,  et 
Isa  8sIÎm  iirflnis  que  l'impératrice  ordonna  de  prendre  de  inl ,  le  tirémt 
des  bru  de  la  mprt;  mais  il  ne  flt  plus  quetralner  une  vielangnisnuNe 
qal  s'éteignit  le  t  novembre  1775. 

Cet  homme,  si  digne  de  respect  et  d'admiration,  mourat  comme  il 
avait  vécn,  en  fiidsant  dn  bien.  Après  avoir  désigné  pour  son  légataire 
aniverBel  nn  ancien  ami  qui  lui  succéda  dans  la  direction  dn  eabinot  Im* 
périal  des  médailles  et  monnaies,  il  donna,  par  son  lesuanent»  aw 
somme  de  11,0(10  florins,  dont  les  Iniérèls  devaient  servir  à  doter  •cha^ 
que  année  trois  litles  panvres  dn  Vienne ,  et  fit  divera  legs  à  une  vemra 
chez  bKiaeUe  il  prenait  ses  rapas,  à  son  vieux  domestique  et  à  nn  entait 
adopMf  que  celui-ci ,  bunuin  et  généreux  à  l'exemple  de  son  matire, 

.  avait  ramassé  dans  les  rues. 

Dnval  a  laissé  diflérens  ouvrages  qui  ne  pouvaient  pan  éle^.bien 
haut  sa  répuiaiiou  littérabrU}  mais  sa  vie  Intégra  et  modeste,  dévouée 
au  travail,  scm^  de  bonnes  actions i  esteUe-mènie  uto  livra  apusi  moral 

,  qu'attachant,  un  livre  qtii  porte  à  bi  vertu  en  la  Ibisant  aimer,  et  qui 
rafraîchit  Tàme  tatigaée  du  specttclejournalier  de  l'ignorance  présomp- 
tueuse, du  ulent  corrupteur  et  conompu,  des  oonseiences  tarifées,  et 
des  dévoâmens  cupides. 

Ultsse  Tercé.  » 
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ions  une  iiQ|>le  tâche.  Il  est  mi  que,  depuis  soixanie  ans,  les  faits  qu*il 
mit  prévus  et  préditt»  s'acqulteot^oiinieUeiBeat  du  soin  de  réliaA»i|iter 
sa  chute.  Presque  tons  ses  pnîeis  tout  aujourd'hui  réalisés.  SealsiMM, 
il  avait  voulu  ériier  à  la  Frauee  la  révolution  de  1789...!»— Latiarilla,* 
tatBOuaTOuloBs  parler,  est  eelle  de  TUilGOT! 


Les  TURGOT  d'Eeosse,  se  croyant  descendus  d'na  TOGUT,  Roi 
danois,  faisaient  ainsi  renonier  leur  origine  jusque  plusieurs  siècles 
avant  lere  vulgaire.  De  telles  prétentions  que  nous  ne  diecalerons-pas, 


LES  TURGOT  D'ECOSSE. 
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n  eilste  cheï  les  Français  pu  nom  dont  ruiostraiioii ,  en  ffll  de  Mien 
jwhUe,  est  déjà  fort  ancienne  et  date  de  plasieure  siècles.  J[e  serais 
tenlé  d*alBrroer  que  l*on  ne  trouverait  pas  au  monde  une  autre  .fomille 
qui  puisse,  comme  celle-là,  vous  dire  :  «  Parmi  ceux  de  notre  nom,  entre 
antres  JBienfutewrt  de  tHumasM,  nous  comptons  dans  le  onxième 
siècle  un  éréqne  et,  dans  le  dix-huitième,  in  financier.  L'évèque  Ait 
un  Sami  et  le  financier  un  PhUoeephe,'  tous  deux  flirent  écrivains 
distingués;  tous  deux  sincères  amis  de  lenrs  Bois,  le  furent  aussi  do 
Peuple  ;  enfin  tous  deux  fiirent  de  grands  mînistree.,.  !  Un  mînistie,  un 
premier  ministre,  avoir  en  le  double  tonheur  d*ètne  obéi  pendant  sa  ^le 
et  canonisé  après  sa  mort  :  rien  en  cela  ne  doit  surprendre ,  quand  11 
s'agit  du  moyen  âge  où  plusieurs  Bois  et  fimperenrs  ont  éHàSakUei  le«rs 
ministres  pouvaient  Fétre  aussi.  Mab,  à  mesure  que  Ton  s'est  rapprocbé 
des  temps  que  nous  voyons,  il  ne  se  rencontre  pins  rien  de  pan»].  I^e 
PhUoeephe  Mimeire,  vers  la  fin  du  dix-huillème  siècle,  a  succombé 
sons  une  noble  tâche.  Il  est  vrai  que  »  depuis  soixante  ans,  les  bits  qu'il 
avait  prévus  et  prédiiSi  s'acquittent  ioumellemettt  du  soin  de  réhabiliter 
sa.cbnte.  Presque  tous  ses  projeu  soBtaii||ourà'bni  réalisés.  Seulement, 
il  aurait VQuluériieràla  France  la  révdniion  del7fi9...!j»— Ltfiunille, 
dont  noua  voulons  parler,  est  celle  de  TURGOT! 

LES  TURGOT  D'ECOSSE. 

LesTUBGOT  d'Ecosse,  se  croyant  descendus  d'un  TOGUT,  Roi 
danois ,  faisaient  ainsi  remonter  leur  origine  jusque  plusieurs  siècles 
avant  l'ère  vulgaire.  De  telles  prétentions  que  nous  ne  disciitcron&.pas, 

24. 
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«miwt  do&në  à  celle  famille  son  âge  fabuleux  ;  ses  cenpi  historiques, 
pour  nous,  commeDceront  par  le  ministre  de  Saint  Malcolm  Ht  (1),  Roi 
dTooMe.  Né  vers  l'an  1041» ,  TUB60T ,  moine ,  pois  abbé  de  Dnnelm , 
survécut  vlngi-denxans  au  pieux  monarque  dont  il  avait  été  Tami  et  le 
ministre  :  il  mourut  évéque  de  Saint-André  (1115).  Sa  capacité,  son 
éloquence  I  son  courage  et  sa  modestie  ont  obtenu  et  méri^  les  éloges 
des  ooBiemporaina.  Va  auteur  lui  accorde  leaépitbètes  de  très  saint  et 
très  érudit.  Deux  de  ses  ouvrages  ont  été  conservés,  savoir  :  La  Fie 
du  ReiMaleoim  êtdela  Reine  Marguerite^  en  langue  vulgaire,  d'une 
éloquence  telle  qa*un  panégyriste  l'a  comparée  à  celle  de  Démusibène, 
et  VJIietoire  du  Monaetère  du  Dunelm,  en  latin ,  qui  comprend  une 
partie  des  Annales  nationales  de  TEcosse.  Le  ministre  évéque  ayant  éto 
canonisé,  la  fête  de  saint  Turgot  se  trouve  dans  le  calendrier  des  Ecos- 
sais, le  22  seplciiibre,  et  dans  celui  des  Anglais,  le  14  du  même  mois. 


LES  TUHGOT  UE  FAAMCE. 


Une  branche  des  Turgot  étant  passée  d'Ecosse  en  Normandie,  on 
trouve,  en  le  nom  de  Turgot  parmi  ceux  des  premières  fùmilles 
nobles  de  ce  duché.  Un  Turgot  est  le  fondateur  de  rhdpiial  de  Coudé- 
sur»Noii«au,en  1281.  Jacçiaes Turgot  de  Saint-Clair,  un  des  présidons 
de  la  noblesse  aux  Etata-GMraux  de  1614 ,  eut  une  grande  part  aux 
remontrances  énergiques  Ihites  par  cette  assemblée  qui  devait  être  la 

(ly  liilBola  III,MiniMBaéC!mMMifwoa  Cmêt'tàê,  fih^eDsMMTllou  Duocui  I, 
dilfirdB  ieréfiisicr  en  Anglolem^  «prii  ramifiut  de  Mm  père  per  Madietb  (<e4o),  ic- 
co#n»UII  enaoKM  per  la  défaite  «tk  mm  de  l'nfwpateur  (i^S?).  Hkller,  pelU^  dm 
Banque,  Ini léooajienié  de  «m  déteAeient  en  foi  Meknim  jm  le  dignité  de  «inklnl 
(Amm)  dn  rojiftuine  ;  de  li  le  nonn  de  la  limilla  qui  deteil  domcr  de»  nii  &  l'Beaeie  et 
à  i'Ângleierre,  et  h  la  France  les  Fittjemei.  Meleotai,fai  e^ail  trouvé  uile  et  protection 
auprès  du  roi  Bdonml-le-Coaresseur,  ne  se  montra  pai  moins  géoéreu  x  envers  lea  An- 
glais proscrits  par  Guillaumc-re-Conqucraol  (1066).  Ayant  même  cpousé  Marguerite, 
somr  d'Edgar-AtlicIing,  iégiiimo  héritier  de  la  couronne  d'Anj^l^ierre  (1070),  Malrolm  fui 
lué  nvîT  Non  fiU  Edouard  ,  dau^  une  sanglante  bataille  qu  il  |)erdit  contre  Guillaume  II  <« 
Ruiiv  (lou^/,  sriivf  lie  Malcolm,  Marquer  it** ,  nr  siirvirut  que  Iroît  jours  à  le  nouvelle 
de  u  |>crt(;,.  La  |iicté  de  Malcolm  iii  l'a  Tait  pUiccr  au  uointire  des  saints. 
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dernière  jusqu'en  1789.  Il  mourut  à  Pari».  Celte  famille  avait  toujours 
suivi  la  carrière  des  armes:  le  premier  magistrat  qu'elle  donna  fut  in- 
tendant de  Metz  et  de  Tours,  et  se  fit  une  honorable  réputation  d'inté- 
grité et  de  courage.  Son  fils,  Michel-Etib5ke,  né  à  Paris,  en  1690,  était 
président  en  la  seconde  chambre  des  requêtes  du  palais ,  lorsqu'il  fut 
nommé  Prévôt  des  Marchands  de  Paris  (1729).  Ce  digne  magistrat 
s'occupa  sans  relâche  de  l'assainissement  cl  de  rembollissemcnt  de  la 
capitale.  L'immense  égoutdeln  rive  droite  de  lu  Seine,  comparable  au\ 
grands  ouvrages  des  Romains  ;  l'élargissement  du  quai  de  l'Horloge  î>i 
étroit  et  si  dangereux  auparavant,  et  son  prolongement  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'Ile  du  Palais  ;  la  fontaine  de  la  rue  de  Grencllc-Saint-Gerniain, 
construite  d'après  les  dessins  et  sous  In  direction  de  Bouchardon ,  sont 
des  monumens  de  Tadministration  de  Michel-Etienne  Turgot.  Ses  soins 
pour  la  santé  et  les  intérêts  des  classes  pauvres  ;  le  zèle  et  l'activité  qu'il 
déploya  pour  les  approvisionnemens  de  la  capitale  pendant  les  aniîécs 
de  disette  ;  enfin,  le  dévoûnienl  intrépide  qu'il  montra  en  se  Jetant  au 
milieu  des  gardes  françaises  el  des  gardes  suisses  qui  s'entregorgcaieul 
sur  le  quai  de  l'Ecole  et  que  seul  il  put  contenir,  en  désarmant  un  des 
plus  furieux  :  tels  fnrent  les  titres  qui  engagèrent  Lonis  XV  à  coniinuer 
Michel-Etienne  dansses  fonctions  de  PrévotdesMarchands  pendant  onze 
années  (1729-1740),  terme  qui  n'avait  été  atteint  par  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs. Conseiller  d'état,  puis  président  du  grand  conseil,  en  1741, 
il  mourut  dans  la  retraite  dix  années  après  (!*"  février  1751).  Voltaire  a 
fait  l'éloge  de  ce  magistrat  danfi  Le  Temple  du  Goût  el  dans  Le  Siècle 
de  Louis  XF.  Turgot,  Prévôt  des  Marchands,  figure  au  nombre  des 
seize  premières  statues  des  notabililés  muaicipales»  qui  décoreot  le 
nouvel  Hôlel-de-Ville  de  Paris. 

lURGOT  (Micbbl-Etienre)  avait  eu  trois  fils  :  i'atné,  présideul  de 
chambre  au  Parlement  de  Paris,  mort  sans  enfans,ran  1773  ;  le  second, 
Etierme-Fraikçois  qai  survécut  à  ses  deux  frères,  jusqu'en  1789;  ic 
troisième,  Anke  -  Robert -^acquis,  qui  fut  le  célèbre  Contrôleur- 
général,  mort  eu  17811 

TURGOT  (ETiBNifE-FRAivçois),  marquis  de  Consmout,  plus  connu  sous 
le  nom  du  Chc initier  Turgot ,  deuxième  fils  de  Michel-Etienne ,  était 
né  à  Paris,  en  1721.  Savant  en  histoire  naturelle,  en  niédecine  et  en  chi- 
rurgie, il  n'était  pas  moins  versé  dans  Pagriculture,  et  fut,  comme  sou 
îllusu-e  frère,  zélé  Economiste.  Destiné  à  la  carrière  des  armes  et  Ch*' 
vaiierde  Malte f  il  eut»  en  celle  qualité,  le  commandement  d'une  ga- 
lère. Quand  ses  caravanes  Rirent  finies,  plein  de  zèle  pour  rînstroction 
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(>upulaire,  il  enlreprii  d'établir  à  Malte  une  bibliothèque  publique,  d'y 
former  un  jardin  botanique,  d'attirer  dans  le  pays  d'babiles  chirurgiois 
et  des  pharmaciens  instruits  et  d'y  faire  Heiirir  le  commerce.  De  retour 
en  France,  en  176/t,  ei  brigadier  des  armées  du  Hoi ,  ses  projets ,  ses 
voyages  et  tous  ses  eiTuris  pour  la  régénération  de  notre  colonie  de 
Cayenne,  sous  le  nom  de  France  équinoxiale  (1),  aboutirent  à  le  faire 
priver  de  sa  liberté  ,  par  une  leilrc  de  caehel.  Le  chevalier  Turgot  ne 
sortit  de  prison  que  pour  s'enfermer  dans  son  cabinet:  uniquement  livré 
à  IVtude,  il  ne  quitta  pas  même  sa  retraite  quand  son  frère  fut  ministre. 
Il  lut  un  (les  fondateurs  de  la  Sociéle  d' griculture  (17G0)  et  sou  col- 
laborateur usijidu.  xissûcié  libi  t:  de  1  Aiadéniie  des  sciences  (1762),  il 
publia  dans  le  recueil  de  celte  société  plusieurs  mémoires  importans. 
A  ràgc  de  soixante-huil  ans  (21  oetobre  1789),  k  Clievalier  Turgot  fut 
emporté  par  une  attaque  de  gouue,  maladie  de  famiiie,  a  iaquciio  avaient 
succombé  sou  père  et  ses  deux  frères. 


Le  nom  et  la  postérité  des  Turjjjot  sont  représentés  aujourd'hui,  dans  !a 
pairie  françu  se,  par  iM.  le  Comte  de  Turgot,  petit-fils  d'Étienne-l-  raiiçois, 
et  par  l'époux  de  la  pelile>ûlte  du  Chevalier,  M.  le  lieuienant-géuéral 
Vicomte  de  Prëval,  un  des  généraux  éminens  de  la  grande  armée,  du 
très  petit  nombre  de  ceux  en  qui  Napoléon  avait  recooott  le  double 
mérite  d'homme  de  guerre  et  d'homme  d'étal. 

(i)  Toir,  «biM  h  Bitgn^ê  'wûmMih  de  BlM.Mdmidi  l«  «rtickt Turjpt,  fu 
M.  Cbt  DttRoaoir,  auxquels  nons  avons  fait  plusteun  emprunts.-»- LcdMtfeOioiseul , 
premier  ministre,  protégeait  le  Clievalier  Turgot ,  mais  ce  fut  le  dac  d'Ajeft,  eapilaïae  d0 
^•ardrj  et  zélé  bolani«le,  qui,  sur  la  recommandation  de  son  jardinier,  prc»*'i»la  le  protégé 
iIh  ministre  à  Louis  XY.  •  Ali  !  voilà  le  Cbetalier  Turgot ,  dit  le  Roi  eu  lu  vovaut  :  du 
géaie^des  vues,  des  iJées  neuves....  —  Sire,  dit  k  duc  de  Chuiseiil,  r'cst  le  Gouvi  roeur 
delà  F^nce  équinoxiale! —  Le  Roi  sourit  et  entra  Aans  sou  cabmel  avec  le  ministre  pour 
signer  la  nomination.  Le  Clievalier  se  contondant  en  reonercîmens  au  duc  d'Ayen,  semblait 
surtout  flatté  de  œ  que  le  Roi  Vvnii  reooaiinl  —  Oui ,  répondit  le  dae,  je  lui  vm*  dît 
quewHitétia borgne;  pui«  il  ajouta  :  je  saisis,  lateanhie  demicref  Focciaioii  de  perler 
de  voua  i  Sa  Majerté  ;  c'était  à  Cboisy ,  pendant  le  Mmper.  On  Mnrti  m  Mêêoï  k  la  tartan, 
que  le  Roi  troUTâ  esodleot.  L*idée  me  «enanl  élan d'tttircr  l'teieiitiim  survol»,  je  db 
<l«e  j'evsis  aiangé  du  fusan  acammodè  à  Ai  ^^m,  et  qw  c^ietl  le  chevetier  Ttegot 
qui  m  amîi  tfennc  b  reeette  i  sou  jerdimer.  —  wex  Moir,  fepril  le  Roi.  — 
D'après  eciuy  je  ne  tub  point  du  tout  soqiris  ipie  le  Roi  vouselt  \im  reçu.— Le  ChciaKer 
TiH*cel eut,  qtiel(|«ea  jaiwa  «pm »  les  proviaiou  de  GuttTerwQi'-GèirraL 
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TCBGOT  CAnÉ-BomT-JAOQims)»  baron  de  l'Aolne ,  né  à  Firis,  le 

10  mai  1717»  In  pins  jeune  de»  fils  4n  Prévoi  des  Marchands,  annon^ 
dès  TenAMce  les  plos  rares  qnalilésdn  cesor  et  de  Tesprit.  An  milieu 
des  progrès  qu'il  foisait  dans  ses  éludes,  an  collège  de  Lout»-le-Grand« 
stIinHte  s'aperçut,  non  sans  ioquiéuide,  que  l'argent  qu'il  receTaii 
d'elle  était  presque  aussîlôt  dépensé}  on  voulut  savoir  quel  en  était  l'em- 
ploi, et  Ton  découvrit  qu'il  le  distribuait  à  de  pauvres  écoliers  pour 
qu'Us  achetassent  des  livres.  Cependant,  il  passa  toute  son  enfance  re- 
buté, non  pas  desoo  père  qui  était  un  homme  de  sens,  mais  de  sa  mère 
qui,  selon  les  HéaM^res  de  Tabbé  Morellet:  «le  trouvait  maussade, 
parce  qui!  ne  finiaait  pas  la  révérence  de  bonne  grftce  et  qu'il  était  sau- 
vage et  taciturne...  H  fhyait  la  compagnie  qui  venait  cbe^  elle...  et  ae 
cachait  quelquefois  sous  un  canapé  ou  derrière  un  parafent  où  il  res- 
tait pendant  toute  la  durée  d'une  visite,  et  d'où  l'on  était  obligé,  de  le 
tirer  pour  le  produira...  v  Tnrgot  ministre  ne  parvint  jamais  à  se  défaire 
de  cetie  gaucherie  qui  hii  fit  beaucoup  d'ennemis.  Sa  fiimille  l'ayant 
destiné  i  l'état  ecclésiastique  pour  lequel  II  ne  sentait  point  de  vocation, 

11  le  livra,  par  obéiMaoce,  k  l'étude  de  hi  Théologies  il  Ait  élu  Prieur 
«n  Soibonne,  eu  1749,  et  dot  prononcer,  en  cette  qualité,  deux  discours 
d'apparat  en  17S0.  Le  premier  atalt  pour  sujet  :  LetAvamag^t  que  ie 
(^rittiamitmê  •  pvwanrid  getire  kummm*  Le  second ,  traiunt  des 
.  fir^rèê  meûêtnfi  dê  tEtpHikmmn ,  »  est  remarquable  en  ce  que  le 
leune  sorbonbte  osa  prédire  ce  que  ministre  il  commença  de  voir  se 
féaliser  :  l'émancipation  dea  colonies  américaines,  «i  Les  cotonies  sont 
comme  des  Dmiu  qui  ne  tiennent  è  Tarbre  que  jusqu'à  leur  maturité  : 
dagues  suttsantes  è  elles- mêmes,  elles  firent  ce  que  fit  depuis  Car- 
ihage  et  te  que  fera  unfetw  fAmnique.  » 

Tlnrgol,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  déployait  uae.insimQiion,  une 
profondeur,  une  élévation  d'idées  qui  donnaient  les  plus  belles  espé- 
raioes.  Doué  d'one  prodigieuse  mémoire  qu'il  ne  se  lassait  point  d'exer> 
cer,  Il  retenait  jusqu'à  deux  cents  vers  français,  après  les  avoir  enlendo 
lire  me  ou  deux  fois  an  plus,  «  Il  était  en  même  temps  i  dit  encore 
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i'abbé  Morellei,  d'une  simpliciie  d  enfaut ,  qyu  se  concilîall  en  l«l  aree 
une  sonede  dignité,  respectée  de  ses  camarades  et  même  de  •»  con- 
frères les  plus  âgés.  Sa  niodesiîe  el  sa  réserve  eussent  fail  bomeiir  i 
une  jeune  fille..  Celte  reserve  ne  lempéchait  pas  d'avoir  la  galté  franche 
d'un  enfant  et  do  rire  aux  vchns  d'une  plaisanterie,  d'une  pointe,  d'une 
folie... «Dans  la  maison  de  Sorbonne,  il  se  lia  p:iMiculièremenia?ec  les 
abbés  de  Cicé,  de  Brienne,  Vcry,  Bon  elMorellet.  Plusieure  condisciples 
de  Turgot  n'avaient  d'autre  vocation  que  l'espoir  de  riehcs  bénéBceS: 
quant  à  lui,  sa  probité  ne  lui  permettant  point  de  suivre  leur  exemple,  il 
résolut  de  quitter  l'habit  ecclésiastique,  quand  son  père  mourut,  dm 
les  commeneemens  de  1751 

Dès  le  temps  même  de  son  entrée  en  Sorbonne,  il  s'etaii  préparé  à  ce 
changement  de  cai  rière  :  les  éludes  ihéologiques  n'avaient  pas  eu  tout 
son  temps;  il  s'était  appliqué  au  droii,à  la  morale,  aux  mathématiques, 
à  la  physique,  à  l'astronomie,  etc.  Le  détail  de  ses  travaux,  depuis  dix- 
huîl ans,  jusqu'à  vingt-trois,  est  à  peine  croyable!  11  possédait  le  grec 
et  le  latin,  et  fit  ses  preuves  dans  celte  dernière  langue  en  Sorbonne  ;  il 
étudiait  l'hébreu,  l'anglais,  l'italien.  Il  s'était  tra(:é  la  liste  d'un  ^lund 
nombre  d'ouvrages  qu'il  voulait  e??écuter,  poèmes,  tragédies,  romans 
philosophiques,  traductions,  traités  sur  la  physique,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, la  politique ,  la  métaphysique  et  les  langues.  De  tous  ces  pro- 
jets d'ouvrages  qu'il  se  proposait  à  vingt  ans,  il  en  a  fait  ou  commencé 
quinze  et  composé  beaucoup  d'autres  auxquels  il  ne  pensait  pas  alors. 
Etant  encore  en  Sorbonne,  il  avait  écrit,  à  dix-huit  ans,  un  trailé  sur 
VExitUmce  de  Dieu,  dont  on  a  consor\'c  des  fragmens;  à  dix-neuf  ans, 
une  Lettre  à  Buffon,  sur  la  Théorie  de  h  Terre,  pour  relever  quelques 
erreurs  du  grand  naturaliste.  Un  dictionnnire  des  Jifyinohgiei  de  la 
.  X«fi^lfl/f«<?,  était  déjà  très  avancé  cpiand  il  l'intenotnpit;  il  avait 
rédigé  un  trailé  de  la  Géographie  politique,  eir  ,  etc.  A  vingt -deux  ans, 
Turgol  adressa  à  l'abbé  de  Cicé,  sur  rilUis:oi)  et  les  inconvéniens  du 
Papier-Monnaie,  une  disseriaiîon  qui  offre  les  vrais  principes  de  la 
matière. 

£nl7â9,  il  écrivit  deux  Lettres  contre  le  métaphysicien  Berkeley, 
dont  il  traduisit  en  partie  l'ouvrage,  et  vers  le  même  temps,  il  entrepril 
la  réfutation  de  Maupertuis ,  sur  ['Origine  de»  Langues  et  la  Signifi- 
cation de»  J»fo<«.  L'académie  de  Soissons  ayant  mis  au  concom  s  celle 
tiucsiicm  :  «  Quelles  peuvent  être,  dans  tous  les  temps,  les  Causes  de  la 
Décadence  du  Goûl  dans  les  Arts  et  des  Lumières  dans  les  Sciences?  » 
Turgor  Iraila  ce  snjct  avec  étendue ,  mais  apprenaut  que  l  abbe  bon, 
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ton  aoil,  avftii  enimprisdo  eoneoorir,  il  «nt  la  gënëroiité  de  lui  aban* 
donner  800  iravail. 

Pourvu  de  la  chaii^  deconaeinai^nbatliiit  da  PMcaurear^réBéralipnls 
de  celle  de  oooseiller  aa  Pariement  (i7S9),  loio  de  reoberoher  la  popu- 
larité par  vue  oppoeitlon  vhrieiile  ooflMie  beaucoup  de  jeuuea  magUirata 
de  ec  temps,  Turgot  fit  profeasion  haoteoieDl  d'ooe  reipeeiuenae  aon- 
miasioD  envers  l'aulorilé  royale.  Mettre  dea  Requêtes  (1753),  il  publia, 
dans  la  vive  querelle  entre  le  Pariement  et  rÂrchevéque  de  Paris ,  au 
sajet  du  reftea'de  taeremena,  tea  Dttm  itHttêê  mr  la  T^éme*  et  le 
ConaiHatewr,  qui  contribuèrent  à  terminer  ee différend.  Quand  le  Pa^^ 
lement  ftit  esilé  (17$a),  Turgot  ne  rataaa  point  de  aîëger  dana  la  cbM»* 
Inrê  royale ,  landia  que  aon  (rftre  le  Prëaident  émit  au  nombre  dea  dia- 
grâciëa. 

Sa  vie  aciemiiiquc  et  liiuk*aire  fût  moins  etposée  aux  attaques  dea 
partis.  Rouelle  lui  enseigna  la  Chimie;  il  caliivait  les  sciences  mathéma- 
tiques ,  et  se  délassait  par  des  traductions ,  en  vers  et  en  prose ,  des  lan- 
gaes  anciennes  ou  vivantes.  Le  premier,  il  popularisa  en  France  les 
Idfflie9  de  Salomon  Gesaer,  la  Messiade  de  Klopstock  et  les  poésies 
d'Ossian,  recueillies  ou  supposées  par  Mncpherson.  La  science  politique 
et  économique  lui  fut  redevable  des  traductions  de  Hume ,  sur  les  Ja~ 
Unuies  de  Commerce,  sur  la  Réunion  de»  Partie^  sur  la  Liberté  te 
Preae  et  de  Josias  Tucker  sur  les  Guerres  de  Commerce,  etc. 

Turgoi  se  semait  la  hardiosse  d'aitaquer  les  plus  grands  abus  et  se 
croyait  la  force  de  les  réformer.  Lié  j)iibliqtiement  d'amitié  avec  Dide> 
roi,  D'AIembert,  Helvelius,  Kaynal,  D  Holbach  ,  Madame  Du  Deffbut, 
clc,  il  avait  en  la  prudence  de  ne  point  i.e  compromeilre  envers  le  pou- 
voir. On  citnit  le  lui  des  traits  de  désintéressement  et  de  générosité  les 
pins  liouorabirs  :  uu  accusé,  dont  le  jugement  avait  été  relardé  par  un 
oubli  de  sa  p n  u  ayant  été  reconnu  par  lui  non  coupable,  reçut  des 
deniers  de  lurgut  un  indemnité  pour  les  rc lards.  Economiste  zélé,  il 
s'eflforçait  de  concilier  les  doctriiu  s  dt  s  écoles  opposées,  celle  de  Ques- 
nay  et  de  Gournay,  qui  adoptaîeni  poui  base  de  la  licUesse  nationale  le 
premier  l'agriculture  et  le  second  l'industrie. 

Nommé  à  l'Intendance  de  Limoges,  en  1761 ,  Turgot  fut  enfin  appelé 
à  nieiiic  en  pratique  les  théories  de  bien  public  qu'il  avait  depuis  si 
long  temps  'méditées. 

li  commença  par  supprimer  les  corvées,  fit  ouvrir  des  luuies  nou- 
velles ,  que  Voltaire ,  dans  son  enthousiasme  ,  a  comparées  aux  voies 
romaines.  Il  combatiil  la  disette,  non  par  des  aumônes  seulement,  mais 
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inrriDtrodDctHMi  à»  k  pomme  de  terre  que  les  Limousins  n'acceplè- 
reot  qu^après  eo  avoir  to  servir  sur  la  lable  de  rioiAiidaiii.  Des  oonn 
Itarent  o«vens  i^nicomeDi  paat  les  sanos-femmes  des  eampagnes,  et 
d*liaèiles  médeefam  ftirent  dimvés  de  soigaer  grainiiemeat  aussi  les 
poivres  pendant  les  épidémies.  Uiniendani  fiiisail  distribuer  des  instra- 
mens  aratoires»  des  semences  et  des  gratUlcaiioitt  en  argent  aw  labou- 
rairs  qui  essayaient  de  perfectionner  quelque  tmmcfae  nouvelle  de 
enltmre. 

lii  Société  d'Agrienltnve  de  limoges,  sous  la  présidence  de  Target, 
aoqnlt  une  prompte  et  vaste  eélébiité.  EUe  oonronna  Saiot-Peravi  pour 
son  mémoire  «  !)«§  JT/fSMk  tf«f  ItupéU  tWirmit  lur  h  Retenu  ieePr^ 
fnMiree  dêBUmftmi»,  9  cli'abbé  Bosier,  «  Swt  laFehnealiom  dee 
Eaux-ée-Vie,  »  Les  premiers  ateliers  de  charité  dans  le  Limousin  fiirsnt 
établie  par  Tiniendant  Tnrgot.  Il  fit  imprimer  à  ses  Ms  récrit  de  G.  F. 
Lemsne,  snr  la  Liberté  dn  eemmeree  des  Grains,  liberté  qu'il  s'effoi^ 
d'établir,  malgré  les  révoltes.  Foir  (Mre  disparattre  llnégaUté  dans  la 
répartition  des^impôts  et  de  la  mlUce,  il  avait  fliit  commeneer  un  ca- 
daalredes  terres  de  sa  généralité.  Tmgot  garda  précieneement  la  col- 
leeiion  de  tes  lettres  et  instructions  à  ses  subordonnés  :  c'était  ce  qu'il 
nommait  ses  QSiemee  fmoMtitiêÊ.  Possesseur  d'une  médiocre-  fbrtnne, 
il  ne  songeait  pas  à  l'augmenter.  Ses  appointemens  étaient  employés  en 
actes  de  blenliiîsance  et  d'encotunagemeut.  L'ntitité  publique  était  sa  ré- 
compense, sans  ménm  recbercber  la  gloire*  Il  avait  reftisé  les  riches  in- 
tendances de  Bordeaux,  de  Lyon  et  de Bouen.  L'avèneswnt  de LooisXYI 
(1776),  le  rappela  à  Paris.  D'Alembert,  Condorcet ,  Bailly ,  GondUlac» 
Marmontel,  Thomae,  la  Harpe,  Morellet,  tous  lessavans  ettatératenrs 
qui  étaient  en  possession  de  diriger  l'opinion  publique,  proclamaient 
l'intendant  de  Limoges  le  ministre  nécessaire.  Le  vieux  Maurepas 
l'admît  d'abord  an  ministère  de  hi  marine  (SO  juillet  1774),  mais 
Louis  XVI  bientôt  l'appela  au  oonirdle*géoéral  (8  aoftt  1774).  Le  débat 
de  Tnrgot,  daos  oe  nouveau  poste ,  Ait  de  reftiser  le  pot-de-vm  de  cent 
mille  éces  d'usage  au  renonvellemeot  dn  bail  des  fermes. 

Les  grands  projets  méidtiés  par  Tnrgot  étaient  :  l'abolition  des  corvées 
pnr  tout  le  royaume  i  la  suppression  des  abus  les  plus  tyranniquee  de'  la 
Modallié }  les  deux  vingtièmes  des  tailles  convertis  en  un  impdi  terri* 
torial  sur  la  noblesse  et  le  clergé  ;  l'égale  répartition  de  l'impôt  assurée 
par  le  cadastre  ;  la  liberté  de  conscience  ;  le  rappel  des  protestons  ;  la 
suppression  de  la  plupart  des  monastères  s  le  rachat  des  renies  féodales 
combiné  avec  les  droits  de  la  propriété}  un  seul  code  dvll  ponr  tout  le 
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royAime;  rnntië despoidt «t nei«f88;  la  iuppimton  des  Iwandai et 
oMliriaei  ;  €i:ëtattoii  d'adniatalnilom  pnvfiMiales  pow  défenAre  toi  iii- 
téréls  iiwDh)i|iMni;  leaort  des  cvrés  et  i^ceires  aattoréi  les  ptaiUieo- 
pta  et  |[en  de  lettres  appelés  à  édeirer  le  (OOfeniemeiitç  la  im 
ausl  Kbre  ifae  lindastriei  on  neman  ^reidiMdlmlniciioDpabltqiiei 
l'aatorMdfileiiidépeDdaBte  de  l'autorité  eociéeiasti<iae,eCo.,clc.  Il 
fliQt  se  reporter  au  temps  où  Torgot  enerçaft  le  povrofr,  pevr  juger 
oonbfen  était  hardie  la  seule  an&ouoe  de  œs  projeu!  A  ceux  de  se» 
aarisqni  le  blâmaient  de  vouloir  entrepreodre  à^^fois  trop  de  efaose» 
utiles ,  1»répoose  de  l^igot  était  celle-ci  :  «Tons  connaissez  les  besoins 
du  peuple,  }ec  vous  savei  que  dans  ma  IhtniHe'on  meurt  de  lu  geutieà 
duquuute  ans.  »  Il  en  avait  alors  quarunte^pt 

Malgré  ce  passage  connu  d*une  lettre  do  Louis  XVI  ù  Turgot  :  €  Il 
n*j  a  que  vous  et  mol  qui  aimions  le  peuple,  i»  la  popularité  du  cootr6:> 
leur  général  ne  Alt  pas  de  longue  durée.  Connaissant  mieux  les  livres 
que  les  hommes,  et  complètement  étranger  à  Tart  de  gagner  ses  adver- 
saifus  par  des  dalisries,  Turgot  euoourut  le  reptodbe  d*af  ci  r  «nasi  mai 
fiêit  h ilm,  queson  prédécesseur Terray avait  Mm»  fitUitmoL  La  fa- 
fiflusi  idvolio  des  bUn,  en  mai  1776,  sons  le  préiexio  de  la  Ubro  oircu* 
Union  des  grains  dans-  i'iniérisar  aceordée  eu  tempe  iaopportuB,  it  con- 
■attfollnébrauUble  fermeté  du  ministre.  Dans  Paris,  Pontoiso,  Dîjoo, 
Lille,  Aarieas,  eio.,  des  troubles  sérieux  éclatèrent.  Les  Paiisieus,  ton- 
jeurs  légers,  se  disaieut,  dAe  œ  tsmpa-là  :  «  Allons  voir  féamnie,  »  et  une 
aimée  ayant  été  rassenddée  aous  les  ordres  du  niarécbal  de  Birou,  cetie 
uoaipeiele  lin  appelée:  a  As  Cueiw  dêÊFmmêt*  »  Uu  ouvrier  en  gaao 
ut  uu  perruquier  finreit  pendus.  Hecker,  dane  ses  broehurus  sur  le  com- 
merce des  grains,  se  déclara  radversairede  Turgot.  Maurepaset  le  garde* 
dss^eoeaux.  Hue  de  Mirosaesnil ,  étaient  secrètsmeal  ligués  centre  leur 
eeUèguu,  avec  le  pariemcot  et  la  clergé. 

Au  mois  de  mai  1776,  Turgot  sortit  do  ministère,  oà  il  n'était  pas 
resté  deux  ans  (de  Juillet  1774  à  mai  1776). 

Les  savane  et  les  gens  de  lettres  restèrent  fidèles  è  Targot  :  des  livres 
lui  ftarent  encore  dédiés  après  la  chute.  Sa  disgrâce  ne  refroidit  point 
sa  philantropie.  Il  la  portait  au  point  de  ne  pas  vouloir  que  ses  domes^ 
tiques  ftment  moms  bien  logés  que  lui,  et  il  fit  pour  cet  otiiet  de  grandes 
dépenses  dansson  hôtel.  Les  sciencesmaihématiqoes  occopèrentses  der- 
nières années.  Il  mourut,  comme  il  l'avait  annoncé,  d'une  attaque  de 
goutte,  le  90  mars  1781,à  dnquante-quatre  ans.  Dnpuis,  Dupont  do  Ne- 
mours, Mbrellet ,  G>ttdorcet,  ont  été  les  biographes  ou  panégyristes  de 
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Tviyoi,  àoM  léi  MPfM  onc  été  rémiias  eu  9  val.  in  b«  (1808-isi  i). 

Montyon  a  traité  aëvôrMKiit  Turgoi  dans  son  livre  iotUulé  :  Parti- 
eukariiéÊ  «I  OhtfwUiûnë  twr  Uê  Mmùtr&ê  «Cm  Fimaneet,  «  Oo  ne 
pevi  voirqa'aveo  regrec,  dit>U  en  parlant  de  Torgot,  que  les  inieutioDs 
les  ploe  pures,  une  paasiem  vraie  pwr  lebonliear  de  rbumanité,  des 
wes  éiendaes  et  élevées,  tant  de  eonnalssaDoes,  de  médiMtiona,  d'ef- 
forts, de  vertus,  n'aient  produit  que  des  institutions  qui  n*ont  pas  sub- 

sisté  et  qui  n*ontpas'd6  subsister  »  Malesberbes  a  dit  de  Turgot , 

son  ami ,  et  de  lui-même  :  «l  M.  Tnrgol  et  mol ,  nous  étions  de  Ton  hon- 
nêtes gens,  très  instruits,  passionnés  pour  le  bien.  Qui  n'eât  pensé 
qu'on  ne  pouvait  mieui  AUre  que  de  nous  choisir?  Cependant,  ne  con- 
naissant les  hommes  que  dans  les  livres ,  manquant  d'babiieié  pour  les 
affiiires,  nous  avops  mal  administré  » 


Pour  un  flic  auisl  mémorable  qne  céhii  dn  ministère  de  Turgoi, 
si  hiBtruclif  encore  de  nos  jours  «  nous  avons  cm  devoir  élargir  le 
cadre  ordinaire  de  nos  Notices,  en  ^JootanC  &  celle-ci  quelques  pages 
ù*HUUm  unie,  obtenues  d*nn  très  jeune  auteur,  donc  les  travaux  sérieux, 
après  des  études  brillantes  et  fortes,  promettent  un  bel  avenir.  Sans 
doute,  Il  nous  sera  permis  dTapplaudir  è  Tessor  de  cette  jeunesse  qui  se 
montra  jalouse  d*s^uter  par  une  valeur  personnelle  à  riUustratlon  du 
nom  que  la  naissance  lui  a  départi.  Ces  premien  essais  de  M.  Gaston 
d'Argout,  filsatné  de  randen  ministra,  ne  sont  pas  à  née  feux  d'un 
moins  bon  augura  que  les  succès  du  jeune  Ailterc  de  firâglie  dans 
l'Université. 

Cette  hérédité- là,  personne  ne  s'avisera  de  la  oontesler  A  nom 
Pairie  viagère,  et  tous  les  bons  eapritt  la  lui  sonhaiient  comme  un 
noble  dédommagement,  dans  rintérêt  même  du  pays! 

• 

A.  Jauet  PB  Mauct. 
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Le  renvoi  do  Maupeou  et  deTerray  fui  une  satisfaction  donnée  par 
Louis  XVI  a  l't'sjH  it  public.  Arbitraires  jusqu'à  la  violence,  snns  scru- 
pules datib  lc5  moyens  de  gouvernement,  ces  derniers  niiriislrcs  du 
précédeni  règne  léguèrent  à  leurs  successeurs  un  pouvoir  avili. 

Membre  du  nouveau  Conseil,  Turgol  passa  rapidement  du  ministère 
de  la  marine  au  contrôle  général. 

Il  quittait  nnlendanct  dv.  Liniogcs  où,  durant  trei«e  années,  il  avait 
^ail  l'apprcnlissage  de  l  admiiiisu  aiioM.  ]àbre  enfin  d'agir  sur  une  scène 
plus  vaste,  il  allait  entreprendre  d  appliquer  des  théories  jusqu'alors 
routées  inapplicables.  Cétaicul  celles  des  Economùies. 

Les  hommes  qui,  sous  ce  nom,  formèrent  une  secte  puissante,  re- 
cherchaient le  bien  d'une  manière  trop  absolue.  Ne  sachant  pas  accep- 
ter le  mal  pour  éviter  le  pire,  ils  a^^^'ravaient,  par  des  tentatives  inop- 
portunes, les  souffrances  de  la  nation.  Prêts  à  fairp,  en  faveur  de  leur 
patrie,  les  plus  généreux  sacrifices,  ils  employairni  larenient  les  vrais 
moyens  de  la  s(  rvir  Sans  cesse,  ils  renconlraicni  des  obstacles  impré- 
vus; et,  coniuiciiçani  tout,  ils  ne  terminaient  rien.  Leur  science  restait 
improductive  ;  les  déceptions  suivaient  leurs  promesses.  I  iicoi  iciens 
éclairés,  il  leur  manquait  ce  que  1  Empire  a,  plus  tard,  si  abondamment 
produit:  des  hommes  pratiques. 

Paytr  le^,  petites  pen^tous  en  opérant  des  réductions  sur  les  grandes: 
ainsi  débuta  Tuigoi.  Le  minisire  réparait  une  injustice  de  Terrayqui, 
exact  à  solder  les  gros  (raitemens,  laissait  s'arriérer  les  faibles. 

Investis  de  privilèges  féodaux,  les  princes  levaient  sur  le  voyageir 
des  droits  de  passage  ;  les  villes,  en  outre,  percevaient  la  taxe  des  ponts. 
Quels  obbiacles  pour  le  commerce  dans  un  pays  où  les  provinces,  tes 
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bailliages,  les  bourgades  mômes  se  Irouvaienl  sans  lien  commun ,  s;iii-^ 
point  de  coniact?  L'isolement  était  pariuiit,  la  circulation  nulle  paî  t 
Un  fleuve  mettait  entre  deux,  dibiricls  un  itiiervalle  infranchissable,  t  i 
chaque  rive  demeurait  étrangère  à  l'autre.  Jaloux  de  r  aijimer  la  vie 
comoierciale,  Turgot  aurait  voulu  supprimer  les  péages  ;  ne  le  pouvant 
pas,  il  en  abaissa  le  tarif. 

De  plus  grandes  enuaves,  conséquence  de  l'imperfection  des  routes, 
cessèrent  par  Taboliiion  de  la  corvée.  Quand  le  ministre  afTrancbissait 
les  populations  de  cet  impôt,  il  n'avait  pas  seulement  en  vue  la  justice, 
mais  encore  l'utilité.  Charge  humiliante,  la  corvée  assimilait  le  paysan 
a  1  esclave  :  or,  le  travail  de  l'esclave  a-t-il  jamais  valu  celui  de  l'ou- 
vrier libre?  Imposées  par  la  force,  exécutées  avec  la  mollesse  de 
l'homme  condamne  à  un  labeur  sans  récompense,  les  constructions 
portaient  l'cinpi  <  inie  de  l'asservissement  des  coubU-ucteurs. 

Elles  s'ameliorèreot  dès  qu'un  impôt  territorial  fut  substitué  à  ce 
mode  oppressif.  Que  les  chemins  soieui  pa^és  par  ceux  qui  en  retirent 
avantage,  telle  était  la  maxime  de  Turgot.  La  corvée  refusait  au  pauvre 
ie  prix  do  son  ti  avail  :  le  nouveau  système  lui  assurait  ua  baiaire.  Tous 
les  iinuH  ublcs,  ceux  même  de  la  couronne,  furent  frappés  de  la  coutri- 
biiiioo  .  seuls,  les  biens  ecclésiastique  en  restèrent  exemptés.  Con- 
trairement à  l'ancienne  légi^Iaiiun,  l'édit  indemnisait  les  propriétaires 
sur  les  fonds  desquels  passait  uue  roule.  Les  expropriés  qui,  de  nos 
jours,  réclament  des  indemnités  si  exorbitantes,  saveoi-ilfi  qu'un  demi- 
siècle  plus  tôt  ils  n'en  auraiciii  obtenu  aucune? 

ÎV0U5  euieudons  des  piuiuies  frcquciit*  ^  sur  l'état  actoel  de  notre  na- 
vigation intérieure.  Mais  s'il  est  impai  (au  maintenant,  que  devait-il  être 
av^t  la  révolution?  Mille  projets,  entrepris,  suspendus,  puis  abandon- 
nés, accusaient  1  ineptie  des  ingéDinu  s  ou  l  noprévoyance  des  gouvor- 
nans.  Turgot  fut  asse^  long-temp»  miaisue  pour  appréckr  le  mai»  pas 
assez  pour  le  réparer. 

Peu  iin[)ortai(,  au  reste,  de  rouvrir  les  euuiuiunicuiions,  si  la  circula- 
tion des  denrées  restait  interdite.  Une  loi  autorisa  donc  la  liberté  du 
commerce  intérieur  des  grains.  Restituer  au  propriétaire  le  droit  de 
disposer  ù  son  gré  de  ses  récoltes,  c'était  lucouragei-  la  cuUure.  Favo- 
riser, entre  les  provinces,  l'échange  des  bles  contre  les  autres  produc- 
tions, c'i'tait,  en  rendant  moins  variable  le  prix  des  grains,  prévenir  les 
disettes  locales.  Chose  bizarre!  il  a  fallu  d'immenses  efforts  pour  ren- 
verser uu  monopole  qui,  tous  les^  au*,  eiposaii  Je  royaume  à  une 
famine. 
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Quant  àift  libwlé  d*«xpomUoo,  Turgot  k  JogMil  presq«e  toujours 
utile,  raraueot  daufereuse.  Par  elle,  les  transactions  coMmerciales  à'é- 
leodent,  la  cooaoïMnaiion  sTaocrotU  Y  poriez-voos  atteinte,  sans  qu'il  y 
ail  përil? Tons  «alavea  grataiteneot  nnésource  de  riebesses  à  la  nation. 
ToÛà  C&  que  pomalt  la  nlolatre  ;  mail  éaa  tanvars  générales,  causées 
par  la  nédîocrilé  des  damières  récoltes,  l'ca^iéclièrent  d*éiabltr  œue 
llbailé.  Aqloardinii  encore ,  et  poar  des  eraialas  nolna  fondées  peuv 
dire^  noaa  la  voyons  quelqueiOBS  sospeadra. 

De  lellea  reatricllooa,  uniquamaat  liailées  ans  frains,  n*attelgolreni 
pas,  dans  ses  antres  liranobes,  le  coaunaroe  eiidriear.  Bieu  plus,  Turgoi 
asmrUiaa  à  Tagrandir.  Il  augmenta  la  nombre  dea  ports  qui  seuls,  en 
vcnn  d'nn  privilège,  coaunarçaient  amc  nos  colonies. 

Sacrliant  aM  les IntérUs  du  pciit  nonibre  à  llntérél  da  Ions,  il  an* 
conrai  la  tapvocia  da  violer  le  droit  de  propriété.  Jamaia  Totigor  ne 
mérlia  ce  UAme.  Let  privilèges ,  à  ses  yeux ,  sont  des  abna  et  non  des 
draila.  Pcnrias  insiitnar,  on  est  sani  da  la  loi  eofliaNioet  an  les  détrui- 
sant» on  y  rentra. 

L'abolilion  des  jarandaa  flit  une  application  da  cea  principes.  Un 
oavrier  vo«laii-il  enriwaaaar  on  métier?  Des  formalités  coftianses  absor- 
baient son  pécule.  Se  tnmvalt-il  incapable  d*y  saiisfidra?  La  bini  deve* 
iHdt  son  panaga.  Las  jnrandes  na  lui  permettaient  de  s'établir  qu*en 
pavant  maîtrise.  Elias  attribuaient  k  ehaque  communauté  d'artisans  la 
fcfrrinaiiirn  et  la  débit  exclusife  de  ses  osuvrès.  Unr  prétexta  était  de 
feranr  àroavrlerles  proféssions  qn*il  n'avait  point  appriaes  ;  leur  ré- 
snbat,  da  restreindre,  en  paralysant  les  arts,  les  dévelappemaas  da  la 
fortune  pnUifue. 

Golbert  loinnéma ,  la  grand  protecteur  du  régime,  probibitif,  soUiciU 
de  hofm  XIY  la  suppression  des  jnrandes  :  c'est  dire  en  un  mot  combien 
ai^s  ont  été  Itanesles.  Il  fltt  moins  baurèusement  inspiré  qaand.U  courba. 
Isa  nmnuftiatnres  sous  un  joug.iyraaaiqne.  Des  édite,  .promulgaés  par 
seaoïdros,  réglaient  remploi  des  substances,  les  pcooédés  du  lissage  et 
de  la  tainuira.  Vous  éaanlas-vona  dft  ces  piascriptions?  L'amande  et  ' 
la  confiscation  vous,  frappaient. 

Un  règlement,  de  plm,  obligeait  rindnsirie  à  se  renfermer  dans  les 
villes.  On  raxpulpaitdeacivnpagnes,  on  la  rapooaiait  des  lieux  où  Fa- 
bondaaoe  das  denrées  aiarqti*ii^it  place.  Quoi  de  surprenant  qu'avea 
un  pareil  sirM^e  elle  soit  descendue  si  bas?  U  sepible  que  rien  n'était 
onfcilié  pour  Tanéantir. 

Turxot,  non  content  de  briser  les  entraves  qui  eocbatnaient  nos  ma- 
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iMiftieuyrifln»  anrsit  foula  ouviir  aox  protaUMS  dei  auret  pemles  les 
mardiëft  du  royaimie.  Là,  si  Je  ne  ne  trompe ,  ëttil  m  eirar.  Qa^vne 
indnsirle  nationale  pntasanle  lutte  contre  une  iodMirie  étrangère,  rien 
de  mieoi.  Biais  i|«e,  aana  diidaganr  le»  industries  MIiIm  des  indas- 
tries  fortes,  on  les  espese  mutes  également  à  une  œnoarrence  radoo- 
taUe  :  ToilÂ  ce  que -la  prudence  condamne.  Je  m*ëtoaae  qa*aetnelleinevi 
encore  une  vérité  si  simple  soit  aéconone.  Bien  des  esprits,  pamn 
nous,  en  haine  des  lois  proiiihïtives,  attaquent  les  réglemens  protec- 
teurs de  rindustrie.  c  La  Grande-Bretagne,  disenMls,  adsMt  dans  ses 
ports  beaucoup  de  produits  étrangers  :  que  ne  l*imitons4ioos7  »  Geui 
qui  tiennent  ce  langage  me  semblent  s'abuser  grandement.  Ils  n*aper- 
çoivent  pas  que  l'Angleterre  a  fait  de  la  proMtiîtion  Jusqu'à  l'époque  eà, 
reine  du  commerce,  elle  s'est  yue  sAre  de  Tainera  en  litisant  de  la  lilierié. 

Ainsi  «  aui  bonneurs  d'un  système  libéral,  nosi  voisins  jmgneBl  les 
avantage»  d'un  régime  restreint. 

Leur  industrie,  du  temps  de  Tnrgot,  atteignait  à  des  déveioppemens 
gigantesques  ;  la  nôtre  commettait  à  nattre.  Toutefois,  l'impulsioa  se 
trouvait  donnée  :  partout  des  usines  étaient  bâties,  des  ateliers  s'eu- 
mient.  Le»  mesures  du  contrôleur  général  remédiaient  au  présent, 
préparaient'  l'avenir. 

L'une  d'elles  cassa  le  bail  qui  concédait  à  des  fermiers  la  vente  du 
salpêtre  et  la  fabrication  des  poudres.  Ce  contrat,  inique  par  ses  danses ^ 
devenait  dérisoire  par  la  manlèro  dont  on  les  remplissait.  Stipulées  en 
fa? eur  du  gouvernement,  les  livraisons  ne  s'élevnient  qu'à  la  moitié  de 
la  quantité  convenue.  Alors,  en  France,  l'art  de  construire  des  niirières 
était  presque  ignoré.  Des  méibodes  sur  la  formation  des  salpêtres  tarent 
rendues  publiques,  et  Turgol  institua  une  régie  des  poudres. 

Un  second  traité,  désavaniageox  pour  la  nation,  inquiétant  pour  les 
particuliers,  aSermait  les  biens  réels  de  la  couronne.  Il  comprenait  le 
âreki  de  rennrer  dans  les  terres  usurpées  par  les  citoyens;  Il  traçait,  entre 
les  domaines  du  prince  et  ceux  de  l'état,  une  déUmIiation  trop  vague. 
Le  miniaire,  en  le  résiliant,  ne  rencontra,  chez  Louis  XVI,  aucun  ob- 
stacle. Et  tandis  que  le  clergé  se  reAissit  ana  plu»  minimes  conces- 
sions, le  roi  donna  l'exemple  du  désintéressement. 

Examines  les  transformations  qu'a  subies  notre  régime  hypothécaire  : 
vous  verres  que,  depuis  nn  siècle,  rien  n*a  plus  varié.  Turgot  le  modifia, 
les  assemblées  législatives  ensuite}  plus  tard,  l'empire.  Estait  ai^our- 
d^tti  définitivement  oonstiiné?  Je  ne  saurais  le  croire  :  il  ne  saiisfolt 
personne. 
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'  1a  banque  de  France,  dans  son  organisatieB,  t  aussi  pUttiiurafbit 
changé.  Une  caiiM  dfescompte  fondée  jfu Tw^,  telle  fat  aon  origine. 
Les  alatnu  de  ce  premier  établUsenMBtoc  reposaient  av  aoenn  privi« 
lège  :  lui-même,  acablaUe  anx  banqoes  particulières,  se  tronvak  lenr 
rival  et  non  leur  protecteur.  Outre  cet  inconvénieiiti  il  en  prësentidtai 
autre  :  il  éiail  placé  aona  la  dépendance  trop  absolue  des  mfadaircs. 
Calonne  y  pnteasans  mesore  :  qni  Tcn  invait  cnqiécfcé?  La  caiase  dW- 
-ccmpiaBe  relevaii  que  de  lui. 

Elle  présentait,  d'ailleurs,  les  caractères  du  provisoire;  et  Tcrgot, 
jugeant  son  œuvre  imparfaite,  semble  en  avoir  peu  espéré.  Le  suecèa 
d'une  banque  à  ses  yeux  était,  dans  une  monarchie,  plus  difDcite  que 
dans  une  société  démocratique.  Or,  combien  les  faits  ont  démenti  cette 
opinion  !  Les  banques  de  France  et  d'Angleterre  sont  restées  inébran- 
lables au  milieu  des  orages  :  celles  d'Amérique ,  en  É'écroiriMtti  épou- 
vantent chaque  jour  le  monde  commercial. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fondation  de  la  caisse  d'escompte  aida  à  raf- 
iermir  le  crédit;  jamais  plus  qu'alors  il  ne  fût  en  péril.  Les  ministres, 
eu  trahissant  leur  parole,  avaient  autorisé  la  violaiion  des  enj^agemens. 
Ajoutez  qu'ils  subvenaient  à  Ij  dépense  publique  par  des  emprunts 
forcés  ;  qu'insoucieux  de  l'avenir,  ils  dévoraient  par  des  aBti€ipatkiaa 
les  revenus  futurs. 

Enfin,  des  retards  dans  les  paiemens  annuels  portaient  au  crédit  un 
(lêi  nier  coup.  Pour  le  rétablir,  Turgot  dut  solder  les  arrérages  de  la 
dette;  il  iii  plus,  il  s'efforça  de  la  restreindre.  Un  remboureement  des 
rentes  d'une  petite  valeur  fut  opéré  :  on  consacra  à  l'extinction  des 
autres  les  fiiilts  de  l'économie.  Les  états  des  provinces  .payaient,  pour 
des  capitaux  prêtés,  un  intérêt  excessif;  ils  les  rerubouï'sèrent  en  ena- 
pruntâut,  sur  une  autorisaiion  nnuisterielle,  à  un  inlérél  pioiodre. 
Ainsi,  dans  l'esprit  du  cuniroleur  gainerai,  nul  doute  que  la  nation  n'ait 
le  droit  de  convertir  ou  d'éteindre  les  rentes.  Quel  cbemin  avons-nous 
donc  fait  depuis  Turgot  ?  Ce  droit  qu'il  proclamait  incontestable,  on  le 
conteste  aujourd'hui,  lurgoi  préparait  le  remboursement  total  de  la 
dette  ;  on  se  refuse  maintenant  à  la  réduire j  qu'est-ce,  sinon  avoir 
■arché  en  arrière? 

Les  opérations  du  minisire  ramenèrent  la  confiance.  Je  le  vois  par 
ce  rapprochement  :  Terray,  avec  de  longs  elToris ,  put  à  peine  ouvrir 
un  emprunt  de  huitmiUioiiSi  Xurgoi^  sans  dilficulté  presque,  en  négocia 
un  de  soixante. 

Reotauraleur  du  crédit,  prélMtdant  l'être  aussi  de  la  coMptabiltië,  il. 

ai. 
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.(iimÎDua  le  nombre  des  charges  de  fioaDce.  Mukiplires  dans  le  but  de 
les  vendre,  la  piup^rt  ^e  irouvaieM  doubles  -.  cilei»  lureiii  réuuies  sur 

.  uoe  luéine  tète. 

La  perception  de  rimpûl,  plus  dure  autrefois  que  1  Uupôi  lui  même, 
élaii  oiK  iciisc  au  pays,  favorable  aux  concussùmiiLiiit's.  La  uégUgence 
.des  coliecieurs  laiss^aii  loujours  les  rentrées  inconiplèles;  leur  avarice 
eQ  déiouruaii  fréquenimeal  le  produit.  Remède  pire  que  le  mal ,  une  loi 
rendait  les  paroisses  solidaires  pour  le  paiement  dies  imposiiioiis  :  Tur^ 
,goi  l'abrogea. 

11  mediiail  une  roronni'  plus  importante,  la  conversion  de  tous  lis 
impôts  en  un  impùi  LeiriU)rinl  unique;  mais  comment  rauraii-il  entre- 
l>ri&e  sauâ  coiinaltre  l'exacte  valeur  des  prupneiés?  Inlendanî  du  Li- 
mousin) il  avait  doic  la  province  d'un  cadastre:  i^îni&tre,  il  résolut 
d'étendre  le  bienfait  à  la  France  entière. 

•  Son  plan  eût  eniraînc  l'abolition  des  coniributinns  iutiirectes;  il  ne  se 
réalisa  point ,  ei  ce  fut  uu  b  iili<  in  ;  c  ar  il  tuait  à  la  loiij  iiji(|uc  et  dauge- 
r^Uîti  inique ,  parce  que  l'impôl  devani  être  également  réparAi  entre  tons 
.les  contribuables,  supprimer  les  impositions  indirectes,  c'est  excmpuM' 
les  classes  prolétaires  de  leur  part  dans  la  contribuiion  ( oniiuiiue;  dan- 
gereux, parce  que  frapper  la  terre  de  charges  trop  |h  sanics,  c'est  se 
priver  d'une  ressonrce  précieuse  dans  les  temps  difliciles.  Que,  sons 
UP  semblable  régime  financier,  une  guerre  se  prolonge,  et  l'on  ne  pourra 
demander  nu  sol,  ce  que,  mieux  niénagé,  il  aurait  aisément  fourni. 
.  A  laveneinciil  de  la  dynastie  actuelle,  un  droit  sur  les  boissons  lut 
supprimé  :  qu'en  résulia-i-il  ?  ITue  perte  pour  le  trésor,  «t  pour  le  con- 
sonimaieur,  aucun  avantage  appu  i  iablf'. 

Do  [lar'tnllrs  laulcs  fiaient,  au  f('ni{)s  de  Tm-iîfot ,  plus  excusables  qu'à 
présedi.  La  seieinaî  liiiancicre  est,  pai  ini  nous,  d  origine  récente;  eHe  a 
l'ail  depuis  la  k  vdiuiiun  de  vastes  progrès }  et,  gagnuBiei»  profoudeur, 
elle  est  devenue  plus  vulgaire. 

Une  mesure  projetée,  la  substitution  d'ai>poi»i<Mnens  annuels  anx 
dimes  ccclôsi rustiques,  complétait  le  reniani(  nient  de  l'impôt.  Les  reve- 
nus du  clergé  équivalaient  an  cinquième  de  la  richesse  nation&le:  le 
ministre  les  voulut  restituer  au  fisc.  Que  les  frais  du  cuite  soient  soMés 
p9r  ceux  qui  le  professent,  voilà  ce  qui  lui  paraissait  juste,  mais  im- 
praticable. Il  devait  donc  prélever  stir  les  fonds  puldics  les  dépenses 
cléricales;  (  i.  en  reprenant  les  bieos  des  ordres  religieux,  il  aurait 
détruit  ces  ordres  eux-mêmes. 
Oter  au  dmg/i  son  principal  moyen  d'action ,  c'était  aaeautir  sou 
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influence  politique.  Tnrgoi  »  par  là ,  eût  rendu  service  et  à  la  religion  et 
aux  prêtres.  Ces  derniers,  alors,  ne  comprenaient  pas  tour  HUérét 
véritable.  Au  lieu  de  se  renfermer  dans  le  sanctuaire ,  jb  ne  songeaient 
qu'à  semparer ,  dans  le  monde  temporel ,  d'ui^  plac0  qui  n*est  point 
la  leur.  Ils  auraient  exercé,  par  la  religion ,  un  empire  paisible  :  iU 
s'attiraient ,  par  dea  usurpations  poUUques ,  1«  malT^ilUuice  et  lea 
censures. 

Turgot  n'essaya  point  d'enlever  au  clergé  Téducation  du  peuple  ;  il 
ne  se  sentait  pas  assez  fort.  Les  prêtres,  regardant  l'instruciion  po" 
pulaire  oomm  leur  propriélé ,  étaiaat  trop  poiastna  pour  ae  la  lAiaaer 
ravir. 

Des  écrivains ,  en  attribuant  à  Turgot  la  pensée  première  d'un  Code 
civil,  lui  ont  fait,  si  je  ne  m'abuse,  un  honneur  qu'il  ne  mérilail  pas. 
Dt'jà  ,  depuis  long-temps,  les  légistes  avaient  demandé  une  législation 
nnilorme.  Mais  ce  qui  me  semble  hors  de  doute,  c'est  que  Turgot  rêva 
l'accompiissement  de  cette  grande  œuvre.  Il  fut,  pour  les  jni  ii»con- 
suites,  un  protecteur ,  il  devint  l'àme  des  discussions  qui  ont  préparé 
les  travaux  des  assemblées  législatives.  Chez  lui ,  s'agitèrent  d^  qu^ 
lions  qui ,  dans  nos  chambres,  se  débuitent  encore. 

Je  citernt  eelle  de  l'esclav^ige.  Â  uue  époque  où  la  philantropic  se 
produisait  sous  les  dehors  d'une  vertu  générale,  raflTrancbissement  des 
noirs  trouvait  de  zélés  prédicateurs.  Mais  TurguL  (  i  ses  adeptes  n'écou^ 
taicnt,  en  le  réclamant,  qu'une  rai&oo  d'humanité.  Un  second  motif 
dirige,  de  nos  jours,  les  adversaires  de  l'esclavage.  Ils  découvrent,  par 
l'expérience,  que  la  servitude,  cruelle  pour  l'esclave,  est  funeste  au 
mahre.  L'Amérique  luiglaisc  en  offre  la  preuve  irrécusable.  Dans  les 
états  où  l'esclavage  a  disparu  ,  le  travail  et  le  bifiD-être  :  dans  ceux  où 
il  subsiste,  l'oisiveir  *  t  la  misère. 

Qiland  Turgot  fui  investi  du  rontrôlc  gênerai,  on  avait  déjà  beaucoup 
raisonné  sur  la  condition  des  noirs.  Uue  question,  plus  neuve  alor.>,  se 
discuta  devant  lui.  Les  uns  réclamaient,  comme  une  conquête  du 
siècle,  la  liberté  de  la  presse.  Les  autres  la  considéraicnl  comme  une 
innovation  dangereuse  T^icn  de  ])\\\>  libéral,  dans  ce  débat,  que  les 
opinions  du  ministre,  a  LinU^rût  du  prince,  disait-il,  est  de  connaître 
l'esprit  public.  La  liberté  de  la  presse  serait  un  frein  pour  les  gouver- 
nans,  pour  les  gouvernés,  une  garantie.  » 

Mais ,  en  souhaitant  l'accorder,  fon  e  lui  fut  de  la  proscrire.  îl  pré- 
voyait toutefois  ce  qui  arriva  plus  tard  :  le  pouvoir  la  reluaant,  on  la 
prit  malgré  La  pouvoir.    .  • 
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Qot  le  dirait?  1  es  hommes  qui  se  sont  déclarés  les  ennemis  de  la 
presse,  ne  cessèreui  de  loi  fournir  des  armes.  Ne  pouTani  ia  déimire, 
ils  ont  resti^int,  par  le  timbre  et  les  cantionnemeDs ,  le  nombre  de 
ses  organes.  Et,  an  tien  de  Taftaibiir  en  disséminant  ses  forces,  ils 
ont,  en  les  centralisant,  accru  sa  puissance. 

Voilà  ce  que  M.  de  TocqueTÎlle,  dans  son  ouvrage  sur  TÂmérique, 
démontre  par  l'exemple  des  Etats-Unis.  Pourquoi,  chez  celle  nation, 
les  feuilles  pulitiques  obuenneni-elles  peu  d'empire?  C'est  que,  s'y 
multipliant  à  l'infini,  elles  se  neutralisent  les  unes  les  autres.  Voulez- 
Tous  atténuer  rioQuence  des  journaux?  Rendez  leur  création  facile. 

SI ,  au  xviii'  siècle ,  la  liberté  de  la  presse  avait  existé ,  les  écrivains 
auraient  été  moins  redoutables^  peutrétre  même,  l'éUt  social  qu'ils  at> 
laquaient  eàt-ii  paru  uiellleur. 

Beaucoup  d'entre  eux  parlaient  de  monarchie  représentative,  de 
gouvernement  des  trois  pouvoirs.  Admirateurs  de  la  constitution  an- 
glaise ,  ils  la  proposaient  en  exemple.  Ce  que  I  iirgot  pensait  d'elle,  je 
l'ignore  ;  niais ,  à  coup  sûr,  il  n'a  fait,  pour  l'iotrôniser  en  franco,  au- 
cune tentaiiv«. 

On  a  prétendu  qu'alors  le  système  représentatif  n'était  pas  imprati- 
cable. Si  quelque  chose,  à  mon  sens,  peut  le  faire  supposer,  c'est  l'ac- 
tive opposition  que  renconlra,  dans  les  ordres  privilégiés,  cette  forme 
de  gouvernement.  Jamais  la  noblesse  et  !e  c!er[»:é  n'acceptèrent  de 
bonne  foi  la  révolution.  Risquant  tout  afin  de  lout  recouvrer,  ils  pous- 
sèrent à  l'anareliie  d  iiis  i'espoir  de  revenir  au  régime  ancien.  Que  crai. 
gnaienl-ils?  L'établissement  d'une  consliluuon  libérale,  destructive  des 
abus.  Le  système  représentatif,  c'était  la  pêne  clelloitive  de  leurs  pri- 
vilèges i  et ,  parce  qu'ils  le  croyaienl  durable ,  ils  le  prodanèreot  impôt- 
sible. 

Turgot,  du  reste,  s'apprêtait  à  réaliser  un  plan  de  constiuuiun.  Il  en 
avait  disposé  l'ensemble  ,  combiné  les  parties  :  c'était  le  fruit  de  lon- 
gues méditations.  Bien  de  plus  curieux  que  ce  plan  ;  mais  aussi  rien  de 
moins  connu.  l  a  plupart  ne  voient,  dans  Tui^got,  qu'on  financier  :  pra 
étudient  en  lui  l'homme  [)olitiqne. 

Des  Auembleti  municipale»  sont  la  base  de  la  constitution  pn>~ 
jetée. 

hllcs  se  composent  des  seuls  propriétaires.  Ceux  dont  le  revenu  at- 
teint un  chiffre  déterminé,  ont  une  voix.  Les  autres,  réunis  en  groupes, 
et  poçs<>dant  collectivement  le  revenu  exigé  pour  une  voix,  nomment 
un  représentant  à  rassemblée  manicipale.  Nul  dooc  l'eit  privé  du  droit 
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de  vole  :  chnciiu ,  proportiomieUeoieat  à  sa  fortune,  a  sa  pari  daas  la 
représcnJuiion  publique. 

Les  fû[ictions  de  rassemblée  municipale  se  bomenlà  deux  : 

La  première,  de  dési^^oer  les  aJiiiiiiii.aaieurs  des  communes; 

La  seconde,  de  chaibir  des  reprôsenlans  aux  .'ixgc/nh/c'esproiH/tcta/e». 

Clue  par  les  assemblées  niiuiicipuieâ,  chaque  assemblée  pruviaciule 
remplit  aussi  un  double  ûtùce  : 

Elle  veille  sur  les  intérêts  politiques  de  la  province  ; 

Elle  envoie  des  députés  à  YAMtemhle'e  ?iatiatiah. 

Celle  dernière ,  eaûa ,  coigointement  avec  le  monarque ,  préside  à  la 
conreclion  des  lois. 

Il  est  difficile  de  juger  une  conception  de  ce  genre.  Elle  offre,  ce  me 
Bsnble,  un  mâange  égal  d'avantages  et  d'inconvëniens. 

Bemirqitez,  d'abord,  que  les  assemblées  municipAles  B*y  jouent 
guère  qa*»i  rMe  admiulstratiL  Govferner  lu  eammm^  yMl  leur 
fpnctioD.  Dans  la  seule  commune  réside  leur  empire  ;  Il  ne  s*éiend  pas 
au-delà  $  mais  il  s>  exerce  en  toule  liberté.  Or,  les  pouvoirs  locaux 
férant  à  leur  gré  les  afKiires  de  la  commune^  les  dirigent  mieux  que 
le  pouvoir  centrai. 

Lorsque  la  centrallsacion,  excellente  sous  tant  de  rapports ,  veut 
régir  les  détails  de  la  vie  municipale,  elle  devient  souvent  nuisible.  En 
France,  surtout,  on  se  défte  trop  de  Tesprit  de  localiléi  on  ne  le  laisse 
pesasses  agir. 

J'ai  vu,  dans  nos  communaux,  des  arbres  abattus  par  le  vent  tomber 
en  pourriture.  Que  Mait-il  pour  les  enlever?  Une  ordonnance  royale. 

Ce  fait  minime,  cilé  entre  mille  autres,  aide  à  comprendre  ce  qu'a  de 
mauvais  une  centrelisation  outrée. 

Nous  ne  verrions,  je  le  présume,  rien  de  semblable,  si,  pourvus  d'at- 
tributions moins  restreintes ,  nos  conseils  municipaux  étaient  plus 
iadépendans. 

Des  corps  admlnistratUii,  placés  sons  la  surveillance  du  pouvoir  cen- 
tral, mats  ne  recevant  de  lui  aucune  injonction,  accompliraient^ 
dans  les  communes,  un  bien  qu'il  est  impuissant  à  fkire. 

Ainsi  devaient  être  les  assemblées  municipales  de  Turgotj  et,  sans 
doute ,  à  ce  point  de  vue,  elles  eussent  été  utiles. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  en  Mlle  dire  autant  des  assemblées  provinciales. 
Elles  sont  des  corps  politiques  :  c'est  là  leur  vice  immense. 

Reporlei-vons,  pour  le  sentir ,  à  Tépoque  où  le  ministre  les  voulait 
Instituer.  Qu'apercevei-voos?  Des  provinces  dissemblables  par  les  lois, 
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par  les  mœurs ,  par  la  langue  j  un  royaoB»  wêm  wM  de  AMlon, 
les  ressorts  du  gonvememeot  fiitigoétoii  dAente. 

Quoi  de  plus  propre  que  dM  sMenUées  provinciales;  à  nMinteiiir, 
à  perpétuer  cela?  Bepr^MOttit  les  limetiois  du  pays ,  elles  les  empê- 
chent de  se  rapprocher,  elles  les  isolent.  Elles  eonslitoent ,  dans  l'état , 
autant  d'états  distincu.  Par  elles ,  on  arrive  h  nne  fédération. 

Je  conç4ii8  des  corps  investis  de  l'administration  d'une  province.  Ils 
auraient,  avec  nos  conseils  généraux,  beaucoup  d'analogie;  ils  ren- 
draient, comme  eut,  d'importans  services.  Or,  telles  ne  sont  point, 
dans  la  conception  de  Turgol ,  les  assemblées  provinciales.  Leur  carac- 
tère est ,  non  pas  administraiif,  mais  polilique.  Chacune  eûl  eu  ses  ten- 
dances, sa  jiiarche  particulières  :  toutes  auiaieni,  en  le  morcelant, 
neutralisé  le  pouvoir  souverain. 

Que  1  autmir  d'un  plan  inexécuté  n'en  prévît  point  les  conséquences, 
je  le  couipi  eiiils  Maits  qu'aujoui  cl  hui ,  après  une  heureuse  expérience 
de  la  centralisaiiuu  gotivernemeutale ,  on  songe  à  décentraliser  le  pou- 
voir, voilà  ce  qui  m'étonne. 

Il  en  est  cependant,  pormi  nous  ,  qui  rêvent  l'établissement  d'insti- 
tutions provinciales.  Pui  bonheur,  ils  buui  peu  nombreux,  et  le  bon 
sens  public  les  désavoue. 

L'assemblée  nationale,  aux  termes  de  la  constitution  projetée,  sort 
d'une  éUîciion  à  trois  degrés.  Elle  émane,  en  eflei,  des  assemblées 
provinciales;  celles-ci  des  assemblées  municipales;  ces  dernières,  des 
eitoycns.  Vu  corps  pareil  aurait  nécessairement  réuni  l'élite  des  talens 
et  des  lumières.  Ajoutez  que  ses  membres,  façonnés  à  la  discussion  des 
intérêts  locaux,  eussent  reçu,  avant  d'être  admis»  un  couintencemeot 
d'éducation  polilique. 

Il  n'aurait  pas,  m'anmoius ,  fonctiouué  sans  peine.  Le  ministre,  en 
arrêtant  que  les  voles  seraient  recueillis  par  lôles ,  ne  s  uifx.onna 
guère  la  portée  de  sa  décision.  Confondre  les  ordres,  c'éiaii  dé- 
truire. Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  <le  se  rappeler  ce  qui  eut  lieu 
dans  l  Assemblée  constituante.  Dès  qu'un  y  vota  par  têtes,  les  ordres 
n'existèrent  plus. 

Celle  de.siru'  tion  ,  Turgot  ne  la  méditait  pas.  Il  anéantissait  les  pré- 
rogatives féodales;  il  respectait  les  distinctions  nobiliaires.  Sans  ex- 
cepter aucune  classe  des  charges  publiques  ,  il  eùl  aimé  voir  ,  autour 
du  Irone,  une  arislucratie.  Les  assemblées,  à  ses  yeux,  ofîraienl  aux 
nobles  nne  occasion  de  se  réhabiliter.  Y  paraissant  comme  les  délégués 
du  peuple,  ils  recouvreraient  leur  ancienne  influence.  La  fortune,  dès* 
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Ion,  MMii  pw  mt  It  piiadirt  M9«to  d'aeiidn.  Fifii|u|i>  vivntr  la 
dbMpvoMlïire ,  iiMt  de  loi'  feurniff  du  travail  om  da  \al  m  téHmÊti 
iliMreti«l«Mla  diiBiiiaiIaQdni^lM)aarltf|Mii^  , 

liai»  la  pmpiiétéf  mobile  de  sa  natuv,  ne  mie  daai  Ica  lalnaa 
Buiîna  qa*aaUDt  que  de»  mkÊÛÉÊàmÊ  flieei.  Poor  la  cenerrer  yiî 
■oblattê»lH€déiaii  d'interdire,  antre  k»  anftaa  die  baM  ffnniiiM , 
le  panade  égal  daalrieiie.  S  Tniyat,  à  cet  4|ard,ae  flâna  de  faîaom 
laa  idMaaaM  pal>iiqaaa ,  Il  t'eai  Ittir Hlaeioiii:  Bepab  long>ieni]Mr N 
droit  de  pripnogtfniiDra»  à  peine  défetida,  était  etie<|kié  avee  ardeiir* 
L'teonrdtt  partage  égal,  aiora  otAnnie  à  préeoat,  ratmait  nn  deatlalCi 
dliiinoiifr  ds  eaïadère  flrançaiew  - 

Qa*olMerm-veaa  en  Angleterre?  L'oppoaé.  Nnl  parti  nV  élète  la  voii 
contre  lee  enSetliniiona.  J*âvaia  cnaanda,  «diea  cè  penple,  tralier  kt 
BadicattL  de  rétoiattonaalreat  ma  anrprise  An  extrême  en  apiirenaiM 
qne,  de  ces  démocrates,  pas  on  ne  chercliait  à  poser  la  baie  da  tonte 
éémoerailn  :  Inégalité  des  pvtagas: 

Notre  «oMesie,  anx  approahes  de  la  révofailion,  i^inqniéln  pan  de 
«mer  ton  principe  vHal,  le  droit  de  primogénitnre.  Sta  détita,  aaa 
aotoa»  na  tendaient  qn^à  nh  bnt  unique  :  la  ooosenration  des  l^laees.et 
des  fittenra.  AntMbls,  èUe  nvaitécliangé  contre  de  Tor  les  restée  dft  sa 
pniaslinoe)  maintenaac,  die  livrait,  pour  ce  méaw  or,'ttn  deilml^ 
combat:  Elle  aurait  renoncé  à  aes  titres;  à  eès  pensions,  jaanis. 

Ellese  déctara  Itadvenaire  de  Target,  pioiÉs  parce  qu'elle  le  érai- 
gnalc  comme  nfveiear,  que  parte  qu'elle  redontait  etf  Ud  le  minitiee 
économe.' 

Cè  peni,  du  Me,  uTélall  pns  unanime  dans  mm  opposition.  Qgfl-'  ' 
quee  personnages,  ilMret  pur  lesr  natttanoe,  devlnreut  les  tontiene 
du  m&iitife.  Et  cependant,  éMiè  étrange!  lit  hrt  ftarent  phisntiisiblee 
qu'utUiee.  Eflibontlaeies  de  Turgoi ,  ils  le  dépassaient;  exagéraieurB  de 
aee  doctrines,  Ils  en  compromeitaleut  letriomplie.  On  aniait  ditedes 
disciples  allant  plus  loin  que  le  maître. 

La  plapartdTentre  eux  Jadis ,  avaient  proftssé  desopiBkMseontrairts. 
Paniiens  de  la  monaMilde  «beoioe*  taat  qu'ege  leur  atait  semblé  poe*' 
slble,  ils  exaltaient  Itf  llbené  avec  la  Ibùgué  de  nonveau  OBnvéMiè,' 

TmipDl  reUéontra ,  parmi  fet'grmidt  iéiglieurB  qui  eavtWimnlent  le 
moDarqtte ,  dimplacaMes  eenenys.  fgnOrant  leur  ^qae ,  ite  prënaleiit 
ragitattoti  populaire  pour  un  aoeideét;  Ile  né  devinaint  pôlnr  un  elle 
les  avolit-cûnreun  d*une  révolution  :  esprits  dangereux  qui/eanacetee, 
conseillèrent  des  fautes ,  et  que  Texil  lui-même  ne  corrigea  pas. 
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DcTaniUui8X¥l,l«fé*iiî»»éulem  discutées,  les  plans  appro- 
fondit. Toar-à-tour,  CD  sa  présence,  à  mille  raisons  on  opposait  mille 
raisons  adverses.  Arbitre  indécis,  il  oscillait  entre  le  pour  et  te  contre; 
il  arrivait  ptr  degréi  an  scepticisme  politique.  On'atteadre  d'an  prince 
toiûonrs,  sa  range  à  Tavis  du  dernier  opinani  ? 

Quand  le  roi  conaentit  au  rappel  des  parlemcns ,  il  donna  \n  nresuir 
de  sa  faiblesse.  Ces  corps,  dans  leur  égoïsme,  se  80uciai< m  peu  de 
llntérèt  public.  Ils  ne  représeniaiem  ni  la  cour  ni  \p  ppupU  ,  mais  rien 
qu eux-mêmes.  D'abord  unis  à  la  dëmocraiie  par  haine  du  clergé,  ils 
•'attirent  enraite  an  clergé  par  crainte  dr*  b  démocratie.  Leurs  remon- 
trances, successivement,  furent  le  panégyrique  et  h  censure  drs  ré- 
Ibnnes.  Ils  avaient  réclamé  Tabolition  des  jurandes;  ils  relusèrent 
Teoregistrement  de  Tédit  qui  les  supprimait.  Nul,  plus  qu'eux,  n*im- 
plorn  la  vernie  d'an  miniitre  wnueur  i  niU  n'attaqua  plus  violemment 
Tnrgot  . 

Pour  accomplir  les  projets  du  minisire,  pour  vaincre  les  oppositions 
qu*ils  soulevaient,  l'autorité  royale  tout  entière  suffisait  à  peine.  Au 
moment  oii  elle  devait  être  forte  ei  respectée ,  le  rappel  dt-â  parlemens 
vint  raffaiblir.  Sans  un  pouvoir  absolu,  les  innovai  ions  étaient  impra- 
ticables; sans  une  volonté  suprême ,  les  résistances  demeuraient  in- 
vincibles. Ici,  la  nation  s'abusa  grandement  :  elle  (  rul  les  corps  Judi- 
ciaires un  rempart  contre  le  despotisme  ,  et  ces  corps  furent  hostiles  à 
kl  liberté;  elle  appela  de  ses  vo  ux  le  retour  des  paHrniens,  et  ces 
parlemens,  défenseurs  des  privilèges,  trabireot  la  cause  populaire. 

Les  passions,  chez  eux,  remportèrent  sur  l'instinct  du  devoir.  Je 
rappellerai,  comme  preuve,  la  conduite  du  parlement  de  Paris.  L'é- 
meute des  grains  éclate  ;  les  îuarchés  sont  pillés ,  les  granges  incen- 
diées, les  moulins  démolis.  Quelle  attitude  prend  le  parlement?  Ré- 
prime-t-il  le  désordre?  S'arme-t-il  envers  les  stdilieux  de  la  sévérité 
des  luis?  Point  du  tout}  mais  il  outrage  les  économistes  ei  donne  raison 
à  la  révolte 

On  sait  comnieni  l  urgot  dissipa  l'iesurreciiofi.  Des  troupes  nom- 
breuses, un  éiaimajor,  plusieurs  généraux  entrèrent  en  campagne. 
Ou  aboutit  cet  arnieHient  ?  A  1  exécution  de  deux  rebelles. 

Chaque  fois  qu'en  France  un  luumlte  s'élève,  le  plus  vaste  appareil 
répressif  est  déployé.  Quelques  soldats  suffiraient  :  une  armée  accourt. 
Les  perturbateurs  saisis,  la  commisération  publi(iue  les  protège:  avant 
le  jugeoififit,  on  sollicite  leor  absolution;  après  le  jugement i  leur 
grâce. 
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Ced  mtfiloi»  j|«  r^aiMiDdoftgn^ 
oMdnraét  y  bob     MvpililM  ■  wMê  d6B  i4cttMt. 

Bien  de  pareil  en  AâgleiBiTe.  Ltt  mamemtm  taBMrihMBi,  bomfai 
qnelqiMS  c»  gmet,  ^  oomprimeBl  d>uie  Aiçob  ivès  «imiile  :  des 
iWBiiBM  dr  pfliiott,  dM  «ttders  BiBBieiptBi,  irallà,  d'ordinai» ,  to 

SOjm  dSVépnSllM*  Et  4|0lBdy  BBmilBi  les  flMNiBBX  coB^pBBBtesni' 

diemt  léfBg^ ,  IsToix  glBénle  ne  se  Mt  enteadra»  «t  pssv  ies  «r 
oéer,  ai  poBrIes  phlndre, 

Tnirget,  peadtat  réamift  dca  grilas.,  tut  tazd  Aarigaenr}  a  ma/bU 
InpiloytUe  ;  et,  lonqae  st  popolirilé  lal  deivaatit  la  plos  aéeessaira, 
il  It  perdit.  Ses  ooUègÏMS  le  trttalsetleat.  Les  reavener  w  se  laiinr, 
teb  ëiaieai ,  dans  sa  siteaUoa,  les  seais  partis  à  sainet  il  ea  adopta . 
BB  aatre.  lastrok  des  latrigaes  de  Hiromesail  et  de  Bfaarapas,'il 
devait  coatraindre  Loais  XVI  à  dioisir  eatre  enx  et  loi.  Cette  duace, 
il  ae  la  eoarat  poiBt:  aa  lieu  de  donaer  sa  démissIoB»  il  atteadit 
qa*éDe  loi  Iftt  demandée. 

Il  tomba  le  lendemain  d*noe  Ticiolre.  Un  lit  de  Jnstice  brissii  la 
lésisttnce  dn  Parieneot,  les  élits  passaient  en  force  de  loi  :  qoi  au- 
tait  préTB  qae  le  triomphe  da  nlatstre  serait  llosiaat  de  sa  cbaie? 

Personne ,  soit  an  pouvoir ,  soit  eo  dehors  da  ponvoir,  aïs  excicd 
plan  de  haiae  et  d*admiratioB. CeaxHsi  lai  ooatestèreot  josqa'aa  talent) 
'Ceu-1&  ont  loaé  Jasqa*à  ses  erraafs.  Il  fbt  accusé  par  les  6aanciers  de 
ae  poiat  coBoaltt«  les  flaaooesi  psr  les  hommes  d'état,  dlgnorer  la 
poliiiqoe.  La  Amie,  eaAa,  est  passée,  à  son  égard,  de  l'extrême 
fMrear  à  rextrêoM  indilTéreBoe  :  après  ravoir  taat  aimé,  elle  ne  coaserva 
de  lai  aucun  seuveair* 

Taigot,  depaîs  lang-temps,  appartient  à  tlilsttiire.  Des  réformes 
4|a*il  méditait,  la  plapart  soat  accomplies  $  les  bleas  doat  il  voalait 
aoas  doter ,  bobs  ea  Joaimons.  C'est  là ,  je  pense,  son  meilleur  éloge. 

SI  dans  un  miaistra  vous  cbercbes  la  droitare  et  le  désiatéressemeat  ; 
ai  TOBS  lui  dèamadea  un  savoir  ioépaisable ,  une  rare  banteur  de  vues , 
des  Gonceplions  profbodesi  sll  vous  font  aa  de  ces  génies  qui,  à  de 
longs  intervalles,  surgisseat  poar  le  bien  des  peaples  :  Targot  sera 
votre  type.  Plus  vous  l'étadieret,  et  plus,  en  lai,  vous  recoanalires  . 
les  caractères  da  la  grandeur. 

Mais  riasimctioB  sapplée-t-elle  ft  l'esprit  de  coBdnite?  Est-ce  assea 
de  formater  des  axiomes»  de  bfttir  des  théories?  Ne  doit-on  pas  se 
plier  aax  foits,  n^peoier  les  asages,  tenir  compte  des  mosarsTOr, 
•cette  science  desboBuaes,  Targot  ne  la  posséda  Jamais.  GoBvemaat 
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par  det  dikwiHiirttaa»,  il  a  prb  PailiinAi  d*in  .iiiidire  qui  ^nteigne  et 
qui  décide.  Il  ne  coosidéra  Iw  cbow»  ffm  dtt  oOlé  ip^eskilif  |  «t, 
UiMH  d«t  déHMi ,  il  B*miaag«a  qat  Ye^mmhle. 

Que  il  l'on  obsanre  de  «omUen  d'olMiaolee  il  0ii  eB{lûiiri^  ^te 
adveniirai  il  dot  cemlMiiret  en  le  s'éMiem  paa  ^ult  ail  dchoM 
daaa sa  ti^.  aoelété ,  à  caili  époque,  réclamait  dm  InwMtailena 
aaaa  M  Wiaer  aeeoaiplir  aueoiie  t  il  semble  qu'elle  ^  craipt  de.pM 
ea  eaaayant  de  se  régéaérer  Pour  la  cbaDgar  de  face»  une  ooiitiiIiîoii 
poHliquc  (>taii  aécessakv  :  avant  dê  rien  reconstruire ,  tout  devait  dire 
aIndUi.  Voilà, sans  donte»  ce  qui  rendit  inutiles  ks  efforts  desploi 
Srasda  ariaiatrea.  QaaMl  lea  llaMierbes,  les  Turgot ,  les  Necker, 
em  dié  fanpniaiaBa  paor  eei|iarer  ranime,  qni  done  cftt  pu  le  prévenir? 


GAsvoa  n*ànoeoT. 


^  cl  by  Google 


Digitizei.  i  v.oogle 


15 


aueniiraux  conférences  de  sa  mère  et  de  ses  pieuses  amies,  en  revancit 
il  rélait  beaucoup  aux  niouvemeiis  d'une  horloge  placée  dans  uni 
chambre  voisine.  Il  examinait  cette  horloge  à  travers  les  fentes  d'uns 
cloison,  il  en  étudiait  la  marche,  en  analysait  la  structure  et  s'efforçait 
de  découvrir  le  jeu  des  pièces  qui  la  composaient,  bien  qu'il  ne  pût  en 
voir  qu'une  partie.  Cette  idée  le  poursuivant  partout,  il  réussit  tout  d  ua 
coup,  après  plusieurs  mois  de  recherches,  à  saisir  le  mécanisme  de  l'é- 
chappement. Quelle  preuve  plus  précoce  et  plus  éclatante  pouvait-il 
donner  de  sa  vocation  pour  la  mécanique? 

Les  premiers  essais  de  Vaucanson  en  ce  genre  tiennent  déjà  du  prodige. 
Il  fil  en  bois  et  avec  des  instrumcns  grossiers  une  horloge  qui  marquattles 
heures  assez  exactement.  Parmi  les  rares  plaisirs  que  sa  mère  lui  pj|^ 
s>ait,  celui  d  arranger  et  de  décorer  une  chapelle  d'enfant  le  conduisis 
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Jacques  db  VAUCANSÛN  ,  comme  la  phipart  des  hommes  qui  ont 
laissé  uue  iracc  glorieuse  el  durable  dans  la  carrière  qu'ils  ont  parcou- 
rue, manifesta  de  bonne  heure  les  inclinaiions  naiives  de  son  ^énie.  Né 
à  Grenoble,  le  février  1709,  d'un  famille  noble,  qui  ne  doit  c(>ppndani 
qu'à  lui  seul  l  iilusiralion  de  son  nom,  son  enfance  fui  nécessairement 
grave  et  réfléchie  ;  car  sa  mère,  femme  d'une  piété  rigoureuse,  ne  lui 
pcmieitaît  aucune  distraction,  si  ce  n'est  celle  d'assister  aux  pieux  en- 
iieiiens  qu'elle  allait  chercher,  tous  les  dimanches,  dans  un  couvent, 
chez  des  dames  d'une  dévotion  égale  à  la  sienne.  Avec  de  tels  exemples 
sous  les  yeux,  dans  un  ùgc  où  l'esprit  reçoit  ordinairement  comme  une 
cire  molle  toutes  les  impressions  qu'on  veut  lui  donner,  il  serait  permis 
de  s*élonner  que  Vaucunson  n'ait  pas  pris  la  voie  du  cloître  ou  du  sémi- 
naire ;  mais  il  était  de  ces  hommes  si  fortement  marqués  par  la  nature 
d'une  empreinte  pariiculièrc  que  rien  ne  peut  prévaloir  contre  elle.  Peu 
attentifaux  conférences  de  sa  mère  et  de  ses  pieuses  amies,  en  revanche 
il  l'était  beaucoup  aux  mouvemens  d'une  horloge  placée  dans  une 
chambre  voisine.  Il  examinait  cette  horloge  à  travers  les  fentes  d'une 
cloison,  il  en  étudiait  la  marche,  en  analysait  la  structure  et  s'efforçait 
de  découvrir  le  jeu  des  pièces  qui  la  composaient,  bien  qu'il  ne  pût  en 
voir  qu'une  partie.  Cette  idée  le  poursuivant  partout,  il  réussit  tout  d'un 
coup,  après  plusieurs  mois  de  recherches,  à  saisir  le  mécanisme  de  l'é- 
chappement. Quelle  preuve  plus  précoce  et  plus  éclatante  pouvait-il 
donner  de  sa  vocaiîon  pour  la  mécanique? 

Les  premiers  essais  de  Vrmranson  en  ce  genre  tiennentdéjà  du  inoilige. 
Il  ûien  bois  et  avec  des  instruniLus  L^russiers  unehurloge  qui  marquaitles 
heures  assez  exaclenieut.  Parmi  les  rares  plaisirs  que  sa  mère  lui  pas- 
sait, celui  dVranger  ei  de  décorer  .une  chapelle  d'enfant  le  conduisit 
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€Biiiile  à  ftMqMT  de  petiis  ange»  dont  let  aitef  B*«gitai«it  d*«llM- 
ntmet,  el  dM  prélrat  tmoiMiut  qai  accompUnaicat  qoelqaet-wMi  des 
liMiciifNisdoiacardoee.  EhIq,  m  iramot  à  Lyon  pradanl  que  Ton  y 
paritit  de  oonuraire  une  fioaipe  bydraoUqae  poar  fournir  de  Teaa  à  li 
Yille,  il  en  imaglDa  ane  que  sa  modestie  l'empdclui  de  proposeri  nuiis 
arrivé  à  Paris,  ce  Ikit  dm  lui  un  tdriiable  munport  de  joie,  en  reurou* 
?ant  précisënenl  sa  macliine  dans  oelle  de  la  Smmikimê,  Cette  ren- 
oooire  n*est  pas  sans  exemple  dans  Vhbtoire  des  savans  et  des  ariisles  t 
ainsi  Pascal  avait  deviné  dès  son  cnfimce  les  premières  propositions 
d'Endide,  et  presque  de  nos  jours ,  Pmdlion  découvrit  tout  seul  le  pro- 
cédé de  la  peinture  k  Thulle.  Sans  doute,  ces  inventions  de  seconde 
main  n'i^ouient  rien  an  domaine  des  sciences  et  des  arts;  mais  elles 
n*en  aiiestenl  pas  moins  la  Corce  dinielligenoe  de  leurs  auteurs ,  et  à  ce 
titreseul,  on  conçoit  bellement  la  joie  de  Vancanson  :  à  ses  yeux  il 
pouvait  avoir  siuoèrement  tout  l'honneur  d*ttn  prqjet  dont  il  ignorait 
Teiécution  antérieure. 

Après  plusieurs  années  fructueusement  employées  à  acquérir  toutes 
les  oonaaissaooes  dont  il  manquait  encore,  en  anatomie,  en  musique  et 
en  mécanique,  Yaucaoson  songea  à  réaliser  une  idée  qu*il  avait  conçue 
vn  voyant,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  le  faune  jouant  de  la  liftie,  de 
Geysevox.  Il  s'agissait  de  construire  une  statue  automate  qui  exécute- 
rait des  airs  eC  imiterait  les  divers  mouvemens  d'un  joueur  de  flftte.  Uo 
des  oncles  de  Vaacanson,  qui  ne  vit  là  qu'une  exiravagancoj  eut  lui-même 
celle  de  menacer  son  neveu  d'une  lettre  de  cacbet,  sUl  persistait  daos 
son  projet.  Yaucanson  parut  d'abord  y  renoncer;  mais  trois  ans  plus 
tard  il  y  revint  avec  une  nouvelle  ardeur,  pendant  les  toisirs  forcés  que 
lui  Ht  une  longue  maladie  ;  et  ses  calculs  étaient  si  justes  que  la  ma- 
cbine  lésulia  pleinement  et  tout  d'abord  de  In  combinaison  des  difle- 
rentes  nièces  qu'il  avait  demandées  à  plusieurs  ouvriers  cbargés  sépa- 
rément des  diverses  parties  de  l'auiomate.  Aux  premiers  sons  que  ren- 
dit cette  statue,  le  domestique  de  Yaucanson  tomba  aux  genoux  de  son 
maître,  qui  lui  parut  dès-lors  plus  qu'un  homme,  et  tous  deuxs'embras* 
aèrent  en  pleurant  de  joie.  Noos  n'entrerons  pas  ici  dans  le  dédale  in- 
fini des  roues,  des  cordons,  des  fils  et  chaînes  d'acier,  des  soufllett,  des 
poulies,  des  léviers,  des  soupapes,  des  poids,  des  tuyaux,  dés  cylindres, 
des  réservoirs  de  vent,  des  daviers,  des  lames,  des  pivots,  etc.*  eic.«  qui 
composent  cette  organisation  aussi  compliquée  peut-être,  aussi  délicate 
que  celle  du  corps  humain }  nous  renverrons  le  lecteur  qui  serait  tenté 
de  l^irexomplètement  cette  curieuse  autopsie ,  au  mémoire  publié  h.  ce 
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«yet,  en  17S8,  par  TiMmai  M  ■lae.  QriV ■<Mt iiMM  fpe 
cet  miNiitte  jooe  doueain  dHMrani  tfec  une  préoMoa  rtaarqoable, 
et  que  lèvres  i^tvineMit  m  le  reeiltit,  t'teiièBi  m  te  npçno- 
dWDt,  en  aQgnMDlintM  eo-dhfllBBnt  ta  Ibree  st  ta  viiivete'TtBl,  m- 
hn tas  divers  tout,  tvec  te  coMom  ûm  TMrtatloot  qw  ta  diiporiitaa 
ta  doigts  éprouve,  et  ém  «owinwM  qa«  rtçoil  me  loaptpe  qoi  tah 
oUtaedelangue. 

Enoonngé  par  «e  MMote,  YawadiKNieiposa,  en  1741,  deux  etaude 
et  qh  jonear  de  tambourin  et  de  gatonbei  qnl  ne  tarent  paa  acennilta 
a?ee  moint  d'dionnenieni  et  dlÉdutradoB  qne  ion  jouear  dn  fltae.  les 
eanaida  boivent,  barbotent  dans  l'ean,  eoauenl  caainie  «b  votaiita 
vivant  de  eeiie  eipèee;  Ito-tant  menvoir  tante  alta»,  se  dreeieat  mt 
tauri  pattes,  inclinent  te  oon  à  droite  et  à  ganebe  et  rallongeât  ponr 
prendra  dn  grain  qnito  mangent,  digèrent  et  rendent  par  tes  votas  or* 
dtaaires.  Ita  imitent  tontes  les  allnresdn  canard  qnl  avateavec  précipi- 
tation, et  rsdoobteat  aussi  de  viieise  dans  les  monvcmane  de*  tenr  gosier 
pour  transmettra  la  nonrriinra  jasqn'à  leur  estomae,  ob  ^to  snbit  nna 
sorte  de  triinfation,  de  maeération  qnl  en  ebsngo  sensiblenmni  Tappfr» 
renée.  la  coastrnctfon  de  taurs  ailes  poorralt  dèBer  Tmll  d'un  aoaiO" 
■dstSi  eUes  ont  été  eopiées  exactement  snr  celles  d'an  canard  vtaant 
avec  levrs  Hmes ,  lents  cavités,  tenrs  anicntations  et  lenrs  os. 

L^niomaie  qoi  Jone  dn  tambonrin  d*nne  flMin  et  de  Tantra  dn  in* 
geolet  provençal,  oflirait  pent-éira  encora  plus  de  difltaultta  à  vatacte 
qnë  le  Jouent  de  IIAte.  Qne  f  on  songe,  en  eiet,  qn^f  I  s'agissait  eaue  tata 
de  l%iBtrnment  le  plus  ingrat  et  pins  tanx  psr  talnnème,  et  oè  tans  les 
tons  dépendent  dn  pins  on  moins  de  force  de  ventetde  orovs  boncbtfs  à 
moitié;  qu'il  taBait  pradnira  tons  les  Tenis  difftaens  avec  nne  viiesii 
qne  rorelHe  a  de  ta  petae  k  si^vra,  et  donner  des  covps  de  laogue  à 
cKaqne  nota.  Une  déconverta  cnrienie  qni  se  raliaebe  à  ta  constrasiion 
de  cet  antomate,  e^est  qne  ta'galoobeceil  un  des  taMnunsns  les  plus 
fetigans  pour  la  poitrine,  dont  les  mnseles  font  parfob  an  eltert  équiva- 
lant è  S6  livres,  puisqu'il  ne  prodnitkn  d*en  bant,  ta  dsrnièra  nota  oè 
il  puisse  atietadre,  qu'avec  un  vent  poussé  par  cette  force  ou  ce  poidSb 
Une  seule  once  tait  sortir  te  premitan  note,  qui  est  le  mU.  On  pent  sa 
figuier  par  là  qadlè  division  do  vents  exigeait  cette  petite  IIAm  ponr 
parcourir  toute  sa  gamme.  Et  ce  n'est  pas  tout  encora,  car  eNe  n'occupe 
qn*nne  main,  et  l'aniontata  tient  de  Tautra  une  baguette  avec  toquelte 
il  bat  dn  tambonrin,  donnant  des  jBOups  simptes  es  douMas,  «néoitaat 
des  routamens  variés  à  'tons  tes  aiis,  et  aeoompagnant  en  mssnre  ces 


oièBtt  ftift,  «u  MiM  4>uie  vlimttioe,  qu'il  joiit  «nr  to»  «idoabet. 

lUI»  tell  dàftto»!»  eélébriié  de  Ytocwton ,  qno  Frédéric  U ,  qui 
aurtit  voidn  véii^^  natonr^dn  trûne  où  U.vfa^it-de  mouler,  les  boiraiet 
les  plos  émSnuM  do  TEipoimb  ,  essaya  ainsi  do  rauiror  em  PniMe  ;  «an. 
YaocaspoD  flivail  qtftaïkfrai  eîloyen  appariieftt  avaol  UMt  k  sa  patfio»  ol 
Il  résisia  aax  ofllras  brillatles  qn  loi  dlaieot  foiles.  Averti  (>ar  cetlo 
marque  d'ostioie,  dool  lIiODOraU  un  prince  étranger,  qu'il  y  avait  uae  * 
pan  à  lui  Aiire  dans  TadiBlnistraiioii,  le  cardioal  de  Fleiiry  ne  tarda 
pos  fcM  confier  riaipeetios  des  maoafaeives  de  fcde*  Jesqu'ici  Yaa- 
caosoB  ^taît  Uât  te  renom  pupulaire  d'un  mécanicien  iogénieni  ei 
anMsantfvoiei  moimonant  qu*ii  eooquérir  uoe  gloire  pins  solide 
oomtto  méoanielen  mile ,  en  mettant  sa  scîenoe  et  son  génie,  aa  seniioo 
de  llBdoairie  iranoaiso. 

-  Dans  Teiorcice  do  ses  nonvelles  fonctions,  Il  s'appliqua  sorlont  i 
ehordier  les  moyens  de:perfeetionner  {es  préparations  que  doit  subir  la 
esie  avant  d'être  employée.  «  D  existait  pour  oesdiflMrsntee  opérations 
desprocédés  ingénieux,  ditCondoroet, danslo diseouvsipi*ila  fiiità  Félogo 
do  YancaBsoD,  comme  seciétaife  perpétuel^de  l'Académie  des  sciences  ; 
mais  ces  procédés  ae  condaisaieot  ni  &  donner  à  volonté  aux  diverses 
espèces  de  soie  le  juste  degfé  d'apprât  qu'on  voulait  qn'-elles  eussent , 
}i  i  à  rendre  cet  apprêt  égal  pour  toutes  les  Mines  on  tous  les  édievoaui 
d'un  même  travail,  et  pour  toute  la  longueur  do  fil  qui  (brmalt  chaque 
hùh\ne  ou  chaque  écheveau  :  cette  régularité  dans  le  travail  exigeait 
une  précision  qui  obligea  M.  de  Vaucanson  à  imaginer,  non-seulement 
les  niachiucs  en  elles-mêmes ,  mais  encore  les  instrumens  nécessaires 
pour  exécuter  avec  régularité  et  d'une  manière  uniforme  les  différentes 
parties  de  ces  machines.  Ainsi,  par  exemple,  une  chaîne  sans  fin  don- 
nait  le  nionvcmenià  son  moulin  à  organsiner,  et  M.  de  Vaucanson  in- 
venta une  machine  pour  former  la  chaîne  de  mailles  loujoui's  égales. 
Cette  machine  est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre;  toutes  les  cour- 
bures que  peut  avoir  le  fil  de  fer  sont  redressées;  toujours  coupé  de  la 
ûiétue  longueur,  il  reçoit  deux  plis  toujours  égaux;  à  clmque  extrémité 
un  crochet  toujours  semblable  est  destiné  à  recevoir  le  ûi  que  formera 
la  maille  suivLinie,  et  lorsque  la  chaîne  est  faite  dans  tuuic  sa  lougueur, 
une  auire  machine  plus  simple  réunit  les  deux  mailles  exti'ômes,  et 
•  achève  la  chaîne  sans  fin  ;  si  quelques  mailles  viennent  a  se  bi  i^cr,  la 
même  machiiic  ^ei  l  a  les  rcinplacer,  et  à  réunir  cette  pai  lie  uouveiiu 
âux  deux  extrémités  de  ce  qui  reste  (\v  l  ancienne  chaîne.  » 
Ayant  été  consulté  pai'  le  gouvcrncmeni  dans  une  discussion  uu  ïou 


Digitized  by  Google 


allégpaii  Tifilflligencc  peu  ordiûaîre  qiM^  devnil  avoir  ua  ouVrior  es 
clolTes  de  soie  ,  pour  fkife  accorder  quelques  privilèges  à  ces  fabri- 
ques, Vaucanson  répondit  par  la  coDStmclion  d'une  machine  avecia* 
quelle  un  âne  exécuiail  une  étoffe  à  fleurs  Par  celle  nouveile  ioven- 
lion,  on  doit  l'avouer,  il  ne  voulail  pas  seuleoieni  empêcher  !a  conces 
sion  d  une  faveur  imniériléc;  c'ctnii  aussi  pour  lui  une  manière  de  se 
venger  plaisamment  des  ouvriers  de  Lyon  qui,  pnr  nn  ressenlimeni 
qu  on  ne  doit  imputer  qu'à  leur  ignorance,  l'avaient  un  jour  poursuivi  à 
COU|fê  de  pierres,  sur  le  bruit  qu'il  cherchait  à  simplifier  les  métiers. 

VaucaDson  avait  entrevu  la  possibilité  d'aiteiudre  à  la  [iliis  hante 
peul'éLre  des  inei  veiiles  de  mé^:a»ique  imilaiive,  en  ci  éaiit  nu  automate 
dan^l'iûtérieur  duquel  s'opérerait  tout  le  mécanisuie  de  ia  <  irculaiion 
du  sang.  Louis  XV  s'était  intéi  esse  a  1  exécution  de  ce  ])rojet,  et  il  avait 
donne  des  ordres  pour  que  tous  les  secours  nécessaires  fussent  fournis  à 
«OU  auteur;  mais  ces  ordres  ne  furent  pas  suivis  ou  ne  le  lureni  qn'nvec 
des  lenteurs  telles  que  Yaucanson,  qui  avait  la  légitime  liet  le  du  i^énie^ 
aima  mieux  i  eiionc  er  à  son  idée,  bien  qu'il  s'en  fût  occupé  lûJig-temps,.ei 
^i^e  d'après  ses  preinlei  s  essais,  il  osât  presque  répondre  de  réussir.. 

La  représentation  de  la  Cléopâtre  de  Alarmonlel  lui  avait  encore 
donné  occasion  de  fabriquer  un  aspic  qui,  au  moment  où  la  reine  d'E- 
gypte le  pressait  sur  son  sein  pour  l  exciter  a  la  mordre,  imitait  presque 
au  naturel  le  mouvement  d'un  aspic  vivant  et  silUait.  a  Je  suis  de  l'avis 
de  l'aspic ,  »  répondit  aussitôt  un  spectateur  interrogé  sur  ce  qu'il  pen- 
sait de  cette  tragédie.  S'il  faut  en  croire  Marmontel ,  la  surprise  que 
çausa  ce  petit  chef-d'œuvre  de  Tart  fit  une  diversion  fâcheuse  pour  sa 
pièce  'f  celle  explication  bénévole  de  ia  froideur  avec  laquelle  elle  IM 
écoulée  n'est  qu'un  hommage  rendu  au  talent  de  Yaucanson. 

Suivant  ce  même  Marmi^ntel,  tout  l'esprit  ^e  Yaucanson  était  en  gé- 
nie,.et  hors  des  mécaniques»  il  n'y  avait  rien  de  plus  ignocani  et  de  plus 
kM>roé.  Une  première  remarque  à  faire  à  propos  de  ce  singult^  Juges* 
aient,  c'est  qu'il  eàti^  à^sonbaiter  pour  celui  qui  l'a  porlé  que  son  et« 
prit  fùt.j^iwi  qpelque  peu  et  génie.  Il  est  d'ailleurs  fort  probable  que 
Jugé  par  uneessemblée  de  mécaniciens,  Marmontel  n'eût  pas  rencontré 
moins  de  rigneiir  qu'il  n'en  montre  ici ,  et  cela  avec  tout  autant  de  jus- 
tice ^  en  un  mot  que  le  considérant  de  leur  point  de  vue  toiu  particulier, 
Ils  ensaent  dit  pareillement  de  lut  que,  hors  de  la  Uuératurey  rien  n'étaii 
plus  borné  ni  plus  i||iiorant. 

On  trouve  dans  tel  recueils  de  l'Académie  des  sciences,  où  il  fut  reçu 
en  1746,  plusieurs  mémoires  de  Yancatison  remarquables  par  le  talent 
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de  dëerif»  toi  maobinat  ue  prteWoi  cc  wm  claft<  iépmw 
Attaqué  depuis  pluiM  années  d'me  cnnHe  mladie  qai  deviatr 
pcndaM  tel  dii-haiideniien  oMia-de  Mvle,ue  eottpKeatioii  de  mtm. 
las  plM  dtwkwifetnt,  il  laar  oppoaall «a  tfanqullla  coarage,  et  coasef* 
vah  Ma  «00  aedviié,  toaia  »  Tignaur  d*aipfiL  II  aViaeapalt  eacaw  à 
préparer  la  dascriptioo  da  la  nMehina  qâll  avail  inventée  poar  «MBpo- 
aar  aacfealBa  laDi  in.  Visant  àréaoaoadadaoa  la  oanaihieiandeané- 
tiérs,  oomma  à  nn  bat  d'anabama  Inporianceponp  la  piati4|na  des  ans» 
Il  expliqaaii  à  sas  onnlan  laa  moyens  qall  amii  Imaginés  pour  MM- 
qaeren  bois  une  partie  des  pièeas  de  son  monlin.  «  Nepardeipointde 
temps,  lenr  disait-il  t  Je  ne  vivrai  peat-éire  pas  âmes  poor  exposer  loala 
vum  Idée.  »  Cast  an  irille»  da  ees  ooeapations  qnll  tenalea  sa  vie  et 
ses  soafraaees,.ln  Si  novembre  1781.  Manrlr  ainsi  »  c'éinit  imurir 
eomam  le  aoMat,  M  cbaatpdlmBnenrt 

Vaocanson  fat  vérimMemanian  bomme  de  bien  et  surtout  nn  cmlleni 
pêne.  N^iyant  en  qn^me  fille  qni  avait  pcfdn  sa  mère  presque  en  venant 
an  monde,  il  vontntélre  son  nalqae  institntenr;  Il  eoosacra*  tons  les 
Jours  troia  beures  à  ceaoin ,  persuadé  qu'il  n'y  en  avait  pas  pour  lui  de 
plnsioportini,  ni  de  plus  doux.  Heureus  Fenliuit  qui  peut  ainsi  être 
élevé  et  instruit  par  nnpèra  dévoué;  car  une  telle  édoeation  est  un  Uaar- 
ibit  dont  linfluence  féoaode  se  ibit  seniir  jusqu'ani  derniers  jours  de  la 
vie.  Heureux  aussi  k  père  à  qni  il  est  permis  d*entreprendre  une  pa* 
reille  Iftcbe  ;  car  il  reonelllera,  cosune  Tancanson ,  le  prix  de  son  eou** 
rsge  dans  Taniour,  la  reoonnaissanee  et  les  suocès  de  son  enibnt. 

Taneaneon ,  par  «on  leaiament,  avait  donné  son  cabinet  de  méeani» 
qnes ^  la.refaie  Maria-Antolaette  qui,  n^tmaat que  fort  médloeremeni 
nn  pareil  1^,  aecaaiUit  ndée  d'en  gratifier  FAbadémie  des  sciences; 
nmis  les  inlendaas  du  oommeroe  réelaaièrent  les  maebines  relatives  aux 
mannibctnres,  et  de  là  des  eoniestaiions  par  suite  desquelles  cette  pré- , 
cieuse  eolieotion  ibt  en  partie  diipenée  et  perdue  pour  la  Fraace.  Ce  qui 
en  restait  devint,  en  1798,  avec  deux  autres  dépôts  du  même  genre,  le 
noyau  da  CmuêrpatÊÊMdêt  jÊrU  af  Jfatiaw,  dont  une  des  salles  portej 
le  mmi  de  illinsife  mécanldan. 

.Ulyssb  Txirci. 
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veuves,  en  cas  de  mort.  * 

MaFs  la  société  modèle,  la  société  mère,  si f  ose  ainsi  parler,  celle  qui 
a'donoéOQisaanoe  aux  aoiros  et  qni  imprime  à  tomes  le  monVeakent  ei 
la  vie,  est  la  Société  pour  t  Utilité  publique,  (t) 

Au  sièc?p  dernier,  vivait  à  MonDikendam ,  cfiarmaRle  peiitp  ville  du 
Nor  T}i- Hollaiid ,  un  vénérable  pasieur  mennonîte  nommé  NIEUWElf-' 
HUYZEN  (JE\n).  Ce  véritable  ministre  de  l*£vaogt!e  ftit  de  bonne  lieoi%' 
Dra^pé  de  Tsiiandon  et  de  rignorance  où  la  société  laisse  cronpir  les* 
classes  pauvres.  Semblable  à  Jésus  dont  les  èatrailtes  s*émurenc  à  la  v«e. 
des  mnitituda  qui  venaient  l'écoiUsc  sur  la  numiagne,  il  se  p#il  poar  dos  - 

*  .   -    :     .  .  .  ^. .  . 
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Là  Holton^e  doit  son  esiatenoe  à  VEtprii  dFjistoeiaihn*  Cest  en  m 
lignant  entre  elles  que  des  villes  si  valnénibles,  si  faibles  dans  leur  iso- 
lement,  parvinrent  k  former  un  réseau  compacte ,  indestructible  «  que 
toutes  les  forces  rénnies  de  la  monarchie  espagnole  ne  purent  jamais 
■  briser.  L'indépendance  natîonaleet  les  libertés  civiles  et  politiques  tarent 
le  prix  de  cette  union  légitime  autant  que  redoutable. 

Une  fois  prises,  ces  habitodes  d'association  n*ont  bit  que  grandir  et 
s*étendre.  Il  n^  a  pas  de  nation  en  Europe  on  elles  aient  jeté  des  racines 
aussi  profondes,  aussi  vivaoes.  Les  arts,  les  lettres»  toutes  les  sciences, 
mais  surtout  l'agriculture  et  le  commerce,  ont  leurs  académies  spéciales 
fondées  et  soutenues  par  des -dons  volontaires.  Tontes  les  misères,  ^  • 
loues  les  infortunes  sont  soub^(ëes  par  la  charité  privée.  L'assoéiatton 
est 'diescendue  jusque  dans  les  masses;  les  ouvriers  se  réunissent  en 
sociétés  ec  an  moyen  d*nne  modique  cotisation  hebdomadaire,  ils  «^as- 
surent des  secours  eux-mêmes,  en  cas  de  maladie,  et  en  assui^nt  à-  leurs 
veuves,  en  cas  de  mort.  ' 

iHafs  la  société  nuidÀle ,  la  société  mère,  si  f  ose  ainsi  parier,  celle  qui 
«"donné- liaissaace  aux  autres  et  qui  imprime  à  toutes  le  mouvement-et 

Au  slèele''dernier ,  vivait  à  Monniliendam ,  ch^rmanie  peiiie  vnie  du. 
Horih-Bolland,  un  vénérable  pasteur  mennonite  nommé  NIEUWElf-' 
HUTZEN  (Jxiiii).  Ce  véritable  ministre  de  l'Evangile  fbt  de  bonne  heure  ' 
Itippé  dè  l'abandon  et  de  Tignorance  oè  la  société  laisse  croupir  tes* 
Giasses-pauvres.fiembtabteà  lésus  dont  les  étatrailles's'émurent  à  ta  vue . 
des  mnIdtndéB  qui  venaient  Técoiiter  sur  la  nMlntagne»  Il  se  pMt  po«r  «es  - 
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malheureux  fi''^hôi  ih*s,  d'une  pilté  lendrc  el  aclive,  et  i!  conçut  le  prnjn 
de  faire  pour  eux,  quoique  simple  parliculicr,  co  qne  !a  sooiôtf*  ne 
faisait  pas.  Il  fonda  à  cet  eHet,  (  n  178/»,  rassociaiion  connue  sous  If 
nom  Soricie  pour  l' L  tiiiié publique  y  H  il  eut  le  bonheur  de  trouver 
dans  sou  tiis,  médecin  à  Edam,  un  bras  actif  et  dévoué. 

Le  but  de  cette  institution  jusqu'alors  sans  exemple,  et  restée  sans  ri- 
▼ale,  est  non -seulement  d'encourager  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre  à  la  pratique  des  bonnes  m(eurs,  en  drvrioppant  eu  olli  les 
seiuimens  relii^icux,  mais  encore  de  culiivor  son  esprit  ei  son  cœur  par 
Tétude  des  s(  icnres ,  appropriée  à  sa  cnii  iiiion ,  et  de  lui  procurer,  par 
-  tous  les  moyens  possibles,  le  bien-éire  niaféricl. 

Quant  à  son  mod<*  d'existence ,  en  voici  les  principales  disposiiioti»  : 
Tout  individu  chréiieu,  de  (pjelque  rang  et  de  quelque  commuiiion  qu'il 
soit,  pourvu  qu'il  ail  accompli  sa  dix-liuiiième  auuée,  peut  être  uu^mbro 
ordinaire  de  la  Société. 

LaSocif  lé  admet,  en  qualité  de  nienibn  s  «généraux  et  de  donateurs 
.ou donatrices ,  1*  s  personnes  des  deux  sexes  (jiii ,  sans  lui  apparlcuir, 
désirerai* Ht  |m  mi  i  int  s'associer  à  son  œuvre  par  une  conirîbniion  dont 
le  minimum  e^i  li\é  à  florins  5,  2ô  (11  fnin(  :0.  Elle  compte  une  troisième 
classe  dans  les  nu  iiibrés  lionoraires,  au\(|urls  des  services  signalés  ou 
des  \erius  éminenies  ouvrent  graluilemcni  les  portes  de  l'association. 
Le  conseil  d'administration  a  son  siège  à  Amsterdam  sous  le  titre  de /><?'- 
parlement  général  ;  à  lui  appartient,  ainsi  que  son  nom  Tindique,  la 
gestion  générale  (k'  la  Société.  Les  membres  ordinaires  se  divisent  en 
sections  ou  Déjnu  tcuietu ,  dont  chacun  a  un  lieu  de  jéunion  fixé  une 
fois  pour  toutes.  Huit  membre^  Millisenl'pour  (  onstiluer  un  département. 
La  con.siitulion  de  la  Société  est  une  parfaite  démocratie  j  les  départe- 
uu'iissont  libi  i  s  (  i  in  h  [n^iidans  relativement  h  leur  gouvernement  inté- 
rieur ef  donie.sthjiir.  lis  tout  leurs  rri;lcnu!iis,  et  petiveiit  nniue  exiger 
des  membres,  en  cas  d  iirgen«  e  ,  des  subsides  suppleniciiiaires.  Us  oui 
leurs  écoles,  leurs  bibli  tUii  ques,  Plusieurs  ont  établi  des  caisses  dV- 
parp;rips  11  y  a,  toutes  les  aunées,à  Amsterdam,  les  seconds  mardi  et  mer- 
credi du  mois  d'août ,  une  assemblée  générale  formée  des  délégués  de 
chaque  département  On  y  traite  des  intérêts  de  la  communauté;  on  y 
discute  les  propnsiUuns  ;  un  y  perçoit,  s'il  y  a  lieu,  les  subsides  réclamés 
parles  besoins  du  muiimii;  mais  !a  somme  en  est  très  modique,  car 
elle  ne  s'est  jamnis  élevée  jusqu  a  présent  h  plus  de  trois  florins  {six 
franc»,  trente  centime*  ^  par  tête;  l'état  prospère  de  l'association  fait 
même  espérer  une  diminution  dans,  ce  chiffre  déjà  si  bas. 
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LecooseiJ  d'admiàiisiraiiou  ou  comité  ex^cuiif,  siégeanià  Atn&ierdam 
est  composé  de  onze  nieuibrc^  duni  cuiqà  vie  ei  les  auirfs  anuuels,  it»iis 
élm  par  ioê  dëpartemens  ea  laa&se,  et  ussislés  d'uu  ^et  i  ctuire  gcuérul. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  l'objet  <  i  le  mode  d'exi^i* m  e  de  1 1  So- 
ciélé  ;  voici  mainlenaot  les  moyens  pai  lesquels  elle  iii;it  (  hc  j  suu  but. 

Elle  distribue  antmeUenient  ei  aiuii( mt'iii  aux  peisoiiiKS  mûres 
des  livres  qui  iraia  ni  de  la  religion  clirt  iinme ,  ei  d'un  t)Oiii  i  x- 
dues  tout£  conlrovcrbc  et  toute  queslioii  de  cuite  et  de  domine  :  le 
premier  de  ce  genre  qu'elle  distribua,  quoitiue  le  protesiuniibuie 
$Oit  en  gixiiide  nutjorilé  dans  suii  sein,  fiiL  iwi  ouvrage  sur  l'ext&l^ce 
de  Dieu,  cemiposé  pai'  un  pieire  culhoiiqiie  iKunme  Pierre  Sehouten, 
et  qui  avait  remporté  le  prix  à  un  concours  proposé  par  Li  .Société. 
Après  les  livres  religieux,  viennent  les  livres  éiémenlaires  de  morale, 
dliistuire  nationale  et  étrangère,  de  physique ,  d'histoire  naturelle,  en 
un  mol  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts  utiles.  De  plus  élénien- 
laires  encore  sont  rédigés  pour  les  enfans  qui  suivent  les  écoles  de  Tas* 
socialion.  Ce  que  la  société  recherche  avant  tout  dans  ces  publications, 
c'est  la  concision,  la  clarté,  la  simplicité  :  toutes  les  qualit<''s  enûn  qui 
contribueut  à  mettre  la  science  à  la  portée  des  inieliigieufid^  le&  moittt 
idéveloppées.  La  politique  en  est  sévèrement  bannie. 

Les  volumes  sont  uuirormémeni  impriuiés  en  petit  iu  ociavo,  et  ne 
coûtent  pas  plus  de  cinq  sous  du  pays  (55  eeniimes),  pour  ceuK,<pilM 
.achètent ,  afin  de  les  distribuer  ensuite  dans  la  classe  indigente. 

La  difficulté  était  de  se  procurer  des  ouvrages  qui  rentrassent  dan^ 
les  vues  de  la  Société.  Elle  ouvre  ponr  cela  des  concours  annuels ,  et 
ffrofiose  des  prix  sur  des  <|QestioBS  que  choisit  l'assemblée  générale.  Us 
|ary  nommé  par  «MflLpraoïioe.afttre  le»  |MMeiirr«M  »  el  le  prix  «il  luie 
nédaiiled'or. 

JJu  Autre  jury  est  chargé  de  l'exMieB  Aet  ouvrages  que  l'on  «dfiw 
m  que  Ton  indique  à  la  société  comme  propres  à  favoriser  aiW 
fSivililMnoe.  £lle  en  (ait  ècrij^  eAie-mème  en  dehors  <tei  mKQmk  ^ 
KMttto  MW4iMaAce  spéciale  du  conseil  d'^idnùnisiration. 
.  JJa  antre  moyen,  dont  elle  use,  «|  de  &aover  de  l'oubli  tl  dn.réoMi^ 
pens€«r  iw  naions  4iobl«»»  gëBér9inM»>désiBtéressée8,  et^  à  câ  eOét, 
elle  décerne  pobliqu^Dent  et  avec  toute  la  solennité  possible  des  mé« 
dailles  d*or  et  d*argeftt,  des  diplômes  de  membres  honoraires;  qnelqoe- 
f<^B même,  suivant  l'occurrence,  des  rémunérations  pécuniaires. 

Telle  est  en  r^mé  la  grande  création  philanthropique  deNienwen- 
hnyzen  (  loiiie.w  vie  »  toute  sa  biographie  est,  là.  C'est  par  là  qtt*H  a  mar- 
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qué  dans  son  pays  et  qu'il  nérité  de  ttarquer  dtns  lêft  miles  de  la 
chariié.  Plus  heureux- <|iie  beaàcoiip  de  réformeieairs ,  il  pat  de  son 
vivant  jouir  du  frtttt  de  ses  eflbrfl  îmmvre ,  qui  dam  rorigine  avait 
peu  d'importance,  était,  quand  il  moanit,  ea  1806,  daai'-nD  dut 
fleriseiDt. 

Anjovrd'hai  la  société  a  pris  ué  développement  teBMnite:Aa  meneot 

où  j'écris,  elte  ne  Compte  pas  moins  de  Qulttir»  Mtlb  BieBilf rte,  ré- 
pandus dans  toutes  les  Tilles  et  jusque  dao;  les.-villafea  du  rbyatime. 
Les  sommes  qu'elle  acoosaoréea  à  ladîlfeaieii  die 'eaaaalsiaDçes  utiles 
et  de  nnatmction  élémentelre  s*élèveot  à  «m  chlAre  4noraie,  mais  da 
moins  son  action  n'a  point  été  stérile ,  elle  a  arraché  des  ornières  de  la 
routine  l'éducation  populaire,  et  Ta  lancée  avec  une  vigueur  extrême 
mr  les  routes  du  progrès.  Chaque  année  voit  éclore  des  ouvrages  où  une 
instruction  solide  est  |>i>é8eDié6  sous  des  formes  qui  n*ont  rien  de  pé- 
dautesque  ;  toute  une  littérature  est  sortie  de  celte  source  nouvelle  ;  des 
récompentes  sagement ,  sobreneat  ménagées ,  mais  dëoeniées  avec 
édat  aux  plus  dignes,  ont  étendu  et  fortifié  dans  les  masses  la  pratique 
des  vertus  civiles  et  domestiqttes.  Les  assemblées  géaérales  réunissent 
chaque  année  de  toutes  les  partief  du  pays  desbommeaéminens,  pleins 
d'un  zèle  ardent,  éclairé ,  et  ces  rapprochemeas  périodiques  créent 
eatre  eux  des  rapportsetdes  liaisons  qui  tournent  au  bénéfice  de  la  science 
et  de  la  société  tout  entière.  Quant  aux  classes  au  profit  desquelles 
ra&sûciation  a  été  principalement  instituée,  elles  en  ont  ressenti  et  en 
ressentent  tous  les  jours  la  bienheureuse  et  paternelle  influence.  En 
Hollande,  la  pauvreté  joait  d'un  certain  bien-être  Inconnu  ailleurs,  et  ce 
que  là  on  appelle  misère,  passerait  poor  de  la  richesse,  ou  du  moins  de 
l'aisance  dans  plus  d'un  état  réputé  prospère.  Nulle  pan,  si  ce  n'est  daii^ 
quelques  cantons  suisses,  rinslruciion  primaire  n'est  aussi  icpandue. 
Tout  le  monde  y  sait  lire ,  écrire ,  compter,  et  il  y  a  dans  les  masses  une 
teinture  de  savoir  qui,  toute  superticielle  qu'elle  est,  n  en  sert  pas  moias 
a  icmpcrer  la  grossièreté  de  l'ignorance  cl  des  préjugés  popuhures. 
Malle  pari  iioji  plus,  il  est  juste  de  le  reconnaître ,  le  sentiment  patrio- 
tique n'est  plus  vil  cL  plub  cllicace  :  voilà  les  bienfaits  du  ru  bonne  pen- 
sée éclosr  dans  le  cœur  d'un  honnùie  liomme  et  la  louie-puissance  de 
l'Àii^uciuiiua  d'une  sincère  Phiiauiiirupie  ! 

ÇBAaLwi  DiBiaa. 
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U  aueiile,  ce  IcsiameiU  ^'exécute  enfin  ;  puisque  V Ecole-Pnoll  vient 
d*<Hre  inaugurée  dans  l'Université  de  France,  notre  devoir  est  «J  honorer, 
dans  le  fondateur  de  cet((>  [tairiottque  institution,  même  notre  vieil  enne- 
mi !  Ne  vu^uijb  plus  en  lui  que  le  Bienfaiteur  de  l'Ile  de  Corse,  devenue 
vraimeDt  libre  depui»  qu'elle  est  française  ! 

PAOU  (PASCAL). 

L'enfoucc  de  PAOLI  (Pasqdale)  fut  livrée  aux  émotions  de  la  guerre 
civile  et  étrangère.  Né  en  1726,  au  village  de  la  Stretta,  paroisse  de 
Morosaglia ,  non  loin  de  Corte ,  il  n'avait  que  huit  ans  quand  son  pére , 
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DE  L'ILE  DE  CORSE. 


Il  était  dans  la  dettiDée  des  deux  grands  hommes  de  Tile  de  Corse  de 
finir  leur  carrière^  à  pea  d'années  l'un  de  l'autre,  et,  par  uw  fataUlé 
comBume,  tous  doux  -^w  pouvoir  des  Anglais. 

Au  moment  où  NAPOLEON  ,  .dans  tout  l'éclat  de  ses  deux  gnnte 
victoires  d'Ânaierlitz  et  de  léna,  poursuivait  les  débris  des  armées  pnis> 
sienne  et  russe ,  trois  jours  avant  celui  où  devait  se  livrer  la  sanglante 
bataille  d'EyInu  (8  février  1807) ,  un  vieillard  étranger,  que.tea  An- 
glais, ses  bAies,  avaient  pu  prendre  pour  un  Italien  à  son  langage,  re- 
tiré dansma  habitation  champêtre  aux  environs  de  Londres ,  y  rendait 
le  dernier  soUpir  ($:février  1807)....  Ce  vieillard.étail PAOLI ! Mais, 
dumoint  ^  Paoli  BMmnmt  n'avait  point  oublié  la  Corse  patrie  :  son 
testament  en  est  preufo.  £tpni^un  maintenant,  après  trente  annëea; 
d'attente  «  cé  téstâment  s'exécute  enfin;  puisque  X  Ecole- PaoliyïM 
ë*étre  inaugurée  dans  l'Université  de  France,  notre  devoir  est  d'honorer» 
dans  le  fondateur  de  cette  patriotique  institution,  même  notre  vieil  enne- 
mi !  lté  toyons^pk»  en  lui  que  le  Bieniaitenr  de  file  de  Corse,  devenue 
vraiment  libre*  dépttii  qifeRe  est  finnçaise  ! 

'  *■  • 

PAOLl  (PASCAL). 

L'enAmoe  de  PAOLI  (Pasqdalb)  fut  livrée  aux  émotions  de  le  guerre 
civile  et  étrangère.  Né  en  1726 ,  au  village  de  la  Strétta ,  paroisse  de 
Morosaglîa ,  non  loin  de  Corle ,  il  n'avait  que  Imit  uns  quand  son  père,» 
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PAOLI  (GiAciHTo),  se  tii  un  des  chefs  de  la  Corse  insurgée  conlrt;  la 
tyrannie  génoise  {[i:\U).  A  dix  ans  (1736) ,  Pasquale  t*ul  le  spectacle  de 
la  royauté  avcnlurièrc  de  rAllemand  j\euhoff(rbëodorel),  qui  ftit  bien- 
tôt contraint  à  s'enfuir  en  Hollande  et  se  fit  arrêter  pour  deue.s  a  Am- 
sicrdani,  puis  à  Londres,  où  il  mourut  dans  la  misère.  Le«  Génois  ayant 
pris  le  parti  de  transporter  en  Corse  l'armée  française  aux  ordres  du 
maréchal  de  Maillebois,  qui  subjugua  l'île  entière  eu  tiuis  semaines 
("1739),  les  chefs  des  insurgés  furent  réduiis  a  s'expatrier.  Giacinto  se 
réfugia  à  Naples,  avec  son  sccomi  li!s,  Pasquale,  ùgé  de  Irei^-e  ans.  ('e 
fut  la  première  épreuve  de  Pasquale,  qui  devait  passer  quaraute-sept 
années  de  sa  \  ic  cli  ii  ui^  exils. 

Le  jeune  Corse  fut  admis  à  récole  niiliiaire  de  Naples.  Son  professenr 
d'économie  politique,  le  célèbre  Genovesi  (l),  remarquant  d;iiis  s(tit 
élève  une  intelligence  supérieure ,  lui  prédisait  une  brillante  cai  r  it  ic 
Ses  études  terminées,  Pasquale  prit  du  service  dans  l'armée  de  N;)|)les, 
avec  le  grade  d'enseigne  au  régiment  de  Corses  réfugies  duiu  sou  père 
était  colonel. 

A  vingt-neuf  ans ,  l'aoli  tvpaiaii  ta  i'.oisr  va  appelle  ses  coukpairtotes 
à  rindëppndance  (1755).  Proclamé  ehtl  unitiue  de  l  île  et  investi  du 
pouvoir  absolu  ,  il  est  le  premier  à  réclamer  la  crcaiion  d  un  conseil  su- 
prême auquel  son  auiur  ilé  devait  être  subui  dunnée.  Les  victoires  qu'il 
remporte  sur  les  Génois,  roit  plissent  ses  campairioies  de  confiance  et 
d*ardeur.  La  petite  marine  qu  il  pai  vieni  à  créer  désole  le  comuierce 
génois  :  Gènes  veut  alors  négocier.  Paoli,  à  riiniiaiiuu  des  anciens  ,  fait 
«lécréler  que  la  nation  corse  n'écoutera  aucune  parole  de  paix  avant  que 
son  ten  iioirt-  ail  été  évacué  et  son  indépendance  reconnue.  Il  uoliiieâ4>- 
Icnnellement  cette  résolution  a  louies  les  cours  de  1  1  impe. 

Ce  fat  alors,  dit  nn  biographe,  répar]iie  bnllauie  <t«'  Faoli  Toiu  l'iu- 
lérieur  de  l'île  reconnaissait  son  aittorilé,  et  les  |;arni&oiis  gtjuuises, 
dans  les  places  maritimes,  élan  ni  couime  priaonnières.  Recoeillaut 
avidement  dans  Tiie-Live  et  datiî»  Pluiarque  les  beaux  traits  du  patrio- 
tisme antique,  Paoli  s'elTorçail  d'exciter  Tenlhousiasme  de  se^  com- 
patriotes.... Il  leur  monirail  pour  niuiiele  la  Ilollaude....  L'Europe  le 
proclamait  le  libérateur  de  sa  patrie:  ou  ue  1  admirait  pas  moins  comme 
législateur. 

(i)  GFN<  )  V  F^SI  {  Antonio  >  ,  né  à  {'.Bstiglione ,  près  de  Sak-nic ,  en  t  - 1  -j ,  morl  a  IVipl*'^ , 
fil  s  769  ;  illuÂUe  profeiseui-  de  phiiosopliie  et  il'éeonanie  polilique;  iumi«l«ur  d'aiM  écol* 
uumbrt'use  cl  ulîle. 


Digitized  by  Google 


I 


rAOLI.(  VÂSULl  ).  4^ 

n  fMM  te  «HfaMiOtt  4t  cm  veofeataBe»  pirliQijiUèrs  qoi  peqié- 
iMiient  li'  Iniae^Mt  lesftwiHc»»  fH  4|ai,  oMllMi^reiMMieBt,  ne  mm 
pm  «More  emièPMMM  ëuttom  de -ms  jours.  Le  fireinier,  il  eoordonM 
le»MneMd'ttiie«dnhiiMmiM  régulière  itaMl*iJe.  DMisooMilieft  AirCM 
Mrttos,  ayasc  à  leur  tét/t  mm  présUteil  qai  commiioiqiMii  avec  le  ohef 
(ta  gMvcnMmeM,  et  4e  plut,  wi  orateur  clurgé  de  ireesaiettre  lee 
venu  du  peu^.  Le  nluie  Paolî  qui,  pour  donner  Texemple  de  la  to^ 
lérsinee  ehtte,  mi^  fuit  edmettre  nu  Juif  à  Teierciee  des  droiis  pel^ 
.tiques,  prodiguait  au  olerfé  los  narques  de  respeci,  eu  fassuieliiaoaiH 
louieffrtsauielMirges  de  la  conumne  défense  t  eien  resireignanl  à  de 
justes  liantes  son  influence  dans  les  eonsultes.  Cependant,  il  échoua 
dans  son  pnjfei  de  séculariser  lout-è<^it  la  justice,  en  cessant  de 
oottuattre  Icprifllège  de  la  jurfdictieu  eedéstastique;  il  ne  put  néne 
abolir  le  dépkmble  abus  du  droit  d'asile. 

Digne  diève  de  Genovesi,  il  fit  eboix  de  deux  Inspecieurs  ebargês  de 
parcourir  les  divers  cantons  de  lUe  pour  remettre  ragriculuire  en  bon- 
neiu*.  Sous  cette  administration  paternelle,  la  popnbtlion  a'aoerut  malgré 
Ip  guerre.  Llnsiructioa  publique  fut  auttl,  dès  ce  tempe,  Tobjei  de  la 
selieilnde  de  Paeli.  Dons  la  ville  de  Corte,  au  centre  de  la  Corse ,  il 
établit  une  sorte  d'Université  oh  des  professeurs  aatioBanx  devaicnteiH 
aeigaer  les  bélles-lcittres  et  les  mathéuMtiques,  la  philosophie  et  le 
tlrok  naturel,  le  droit  civil  et  le  droit  canonique ,  et  la  tbéi»logie,  à  une 
Jeunemenoadbreuso,  auparavant  condamnée  à  chercber  sur  le  continent 
de  dispendieuses  leçons. 

Ds  tontes  les  tentatives  utiles  qui  avaient  marqué  cette  époque  dé  la 
vie  de  fteU,  eo  ne  Ibtpas  celle-là  qni  lui  fit  le  moins  regretter  Tanéan- 
tissenMM  de  m  pmssanof .  A  son  lit  de  mon,  leprojet  d'une  grande 
éerte  imlionale  Alt  enoore  une  de  ses  dernières  pensées. 

Jeaâ-Jnoqnos  Reussenu  avait  embmsé  avec  chaleur  la  défense  des 
Corses,  et,  dans  quelques  lignes  da  Cotiirmt  moiai,  il  leur  promettait 
un  gloriinx  avenir.  Paeli ,  par  lUtermédiaire  du  comte  de  lottaftweo, 
eMer  corse  an  sorvieede  France,  demanda  à  Jean-Jacques  nu  piftn  de 
eonntiVttion  pour  sa  naiasante  république,  et  l'invita  plus  tard  à  venir 
ebeidier  le  repos  dans  aon41e.  L'éloquence  de  l'é^ vain  genevois  ne  lui 
auHftpaséié  iouiîle  poup  ses  manifestes,  mais  les  cifoonstancos  ne 
permirent  pas  à  Bousssan  de  se  rendre  au  désir  des palriotea  corses  et- 
«risvItathmdePapli. 

Malgré  sa  oonfianee  dans  la  jusUee  de  sa  cause,  Paolt  avait  eon«u  des 
alamas à  rappsrition  du  corps  français,  sous  les  ordres  du  comie  dt 
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Msrbevi;  qot  Ttirt.  MMper,  île  ooneert  née  teBiOMs,  les  pleoet-iopiri- 
tiaies,  feeols  restée  dp  la  dominetion  gënoiie.  Il  <e  fieaeura;  qpitBd,<MM«i 
Ml  fak  croire  <|De  cet  tronpee  devaient  ie-borkeràieairtarai»09,«peii- 
dam'qaaire'années,  dans  les  places  occupées,  ea : acqwUtUBient .tfone 
dette  de  la  Fraace  à  la  Banque  de  Gtees.  liOia  de  pénétrer  les  .vues  ifr- 
crètes  du  cabinet  dé  Veriailles,  PaoU  lût  Idledient  dope  desrpnMesia- 
tiooB  du  duc  de  Choisenl»  qu'il  se  tenait  poiir  persoadé.qun  si  rindépan- 
dance  de  la  Corse  était  'encore*nienacée  «  ce  ue  .pourrait  6tra  que  par 
rCspagne.  Une  expédition  qu'il  cvtreprit  hors  de.  Plie et-qul-l^ngor 
ranuéie  d*one  pleine  réussite,  lui  devînt  fluale  par  le  succès  même.  La 
oonqvétè  de  Plie  de  Capraia  par  les  Gones  (1767)  aiilieva'  de:décop- 
rager  les  Génois ,  qnl  se  décidèrent  enfin  è  céder  à  la.  France  uniisoii- 
verahieté  qu'ils  ne  pouvaient  reconquérir  qu'avec  les  pinsfirandsrefforis 
et  qu'ils  ne  pourraient  conserver.  Le  traité  de  cession' de  la  Corse  4  la 
France  Itat  signé,  le  15  mai  1768,  à  Coraplègue ,  dans  ce  mène  château 
royal  qui,  trente-six  ans  après,  devait  avoir  pour  mattre  le  fils  d'un 
Corse  :  ce  ftitur  empereur  naquit  Tannée  6nivante'(lS;aoîliti769)! .  -  • 
«  Le  général  Paoli ,  dit  Voltaire,  pouvait  prétendre è  des  honneurs  el 
è  des  récompenses  ;  mais  il  était  chargé  du  dépôt  de  la  Ubené.dew  pnr 
trie;  il  avait  devant  les  yeux  le  jugement  des  nations.:  II. ne  voulut  pas 
vendre  la  sienne.  Parrin^périencedu  marquis  de.Cb«nvèlin,:les  Fian- 
çais éprouvèrent  plusieurs  défaites^dans  unepiemière  campagne;  aiiaia 
vingt -deux  mille  bomnuesde  bonnes  troupes,  sous  un  habile  géaéral,  le 
comte  de  Taux,  soumirent  la  Corse  en  quarante  jours.  Après  la  sa»- 
glante^délhiie  de  ses  compatriotes  à  Ponie^Nuovo,  Paoll'se  -réftigin  à 
Uvourne,  pais  en  Angleterre,  après  quatorae  années  de  luttes  et  de 
puissance.  Alfieri  dédia  à  l'illustre  banni  sa  tragédie deTàneMM.  L'An- 
gleterre fit  au  Thn^léBH  eorwe  l'accueil  le  plus  honorable;  Uns  pemiOB 
dé  1,100  livrés  sterling  (30,000  francs)  hiifiit  payée  pendant  les  vingt 
ans  que  dura  ce  second  exil  (1760-178$^).  • 
'  Enfin,  l'Assemblée  constituante  ayant  associé  la  Corse  au  béiéfice  des 
lois  firançaiaes  (1780) ,  Mirabeau  fit  la  action- du- rappel  des  patriotes 
corses,  juiite  exj^iaUon ,  ajoutait-il,  de  la  conquête  violente  è  laquelle 
IniHUéthe,  dans-sajenuessè,  avait  coopéré.  Celle  proposiiion  ayant  été 
décrétée,  Paoli  s'empressa  de  se  rendre  de  Londres  à  Paris,  k  Ma  vie 
entière,  dit-il  dans  son  remeretment  à  l'Assemblée ,  n'a  été  autre  chose 
qu'un  serment  à  la  liberté  :  cest  déjà  l'avoir  fait  à  la  Con$tituiim\  que 
vous  établisses...  »  Les  aeclamatlons  des  Parisiens  acciu  illireiii  Paoli. 
P^'^semé  à  Louis  XVI  par  liafiiycite ,  il  reçut  le  litre  de  lieMienaui-geiié- 
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ra)  et  le  comiDaDdeiuenl  atilUairc  de  l'ile  do  Corse.  Son  retour  dans  &n 
patrie,  nprès  une  absence  de  vingt  nns ,  exrii  i  un  enthousiasme  qui  te- 
nait du  délire.  Le  cnnunandemeiii  t  ii  cUvï  dv  loutes  les  gardes  oaiio- 
iiRles,  en  même  temps  que  la  président  e  de  l'administration  ,  ronclions 
peuconriliahles  rependîmi,  lui  furent  déférées  par  la  voix  du  [t  u[»le  1  On 
rapporte  qu  a  cette  ejic  |m  ,  Paoli  vit  Napolcoo,  àpeineâgé  de  \  ingtans, 
et  dit  de  lui  :  a  Ce  jcuue  boiume  e&t  laiUé  à  l'antique  ;  c'eâl  uu  iiooime 
de  Piuiarque...  » 

Sincèrement  rallié  à  la  France ,  Paoli  en  donna  une  preuve  non  équi- 
voque en  usant  de  tout  son  pouvoir  pour  installer  révéqiu  c  (»nstitution- 
nel  de  Bastia.  Mais,  bientôt  Tabbé  Charrier  ouvre  Tavis  de  (  uder  la 
Corse  au  diic  de  Parme  contre  le  Plarsaniin  que  l'on  donnerait  au  pape 
en  ('clianç^p  d'Avip^non. . .  Les  excès  de  la  deni ji^o^io  triomphante  exci- 
taient d'ailleurs  dans  Tàme  de  Paoli  une  indignation  dont  il  ne  faisait 
pas  mystère.  Le  supplice  du  Roi,  l'abolition  du  culte  et  la  persécuiion  des 
prêtres,  rinimoraliié  et  la  cupidité  des  agens  de  la  Terreur  ne  tardèrent 
pas  à  détacher  Paoli  du  parti  démocratique  de  l'Ile.  Dénoncé  à  la  Con- 
vention comme  cherchant  à  rétablir  l'indépendance  de  la  Corse  et  ac- 
cusé d'avoir  fait  manquer  l'expédition  de  l'amiral  Tmguet  contre  la  Sar- 
daignC)  Paoli  j  inscrit  sur  une  liste  de  vingt  généraux  inculpés  de 
trahison,  se  fit  élire  (26  juin  1795),  généralissime  et  président  d'une 
consulte  rassemblée  à  Corte.  Mis  hors  la  loi  par  la  Convention  (17  juil- 
let lr7M),  il  répondit  à  cette  inenace  par  l'expulsion  entière  des  Frao- 
çais  et  en  plaçant  la  Corse  sous  la  protection  des  Anglais.  Jrçi»  dépu- 
tés allèrent  offnrt.dfiM  Londres,  la  ïoyaulé.  de  l'Ile  À.  .Georges  m,  qui  ^ 
obtint  de  son  parlement  la  permission.  d^Mcepter,.  sças  M  condition 
â*aecordcr  à  la  Corse  we,  oOMtilution  et  un  parlent^. seubleble  k 
celui  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  Pioli  ftitjooé  par  ses  nouveaux 
attfës  les  Anglais,  doat  il  a'obiiiit  ni  la  Tie#rroyaaté ,  donaëe.à  Lord 
Minto,  ni  la  présidence  do  parlemeat  4v>  foyaome  de  Corse,  qui  Ait 
déiévéé  à  PWBO  di^orgo. 

Sacrifient'  son  -ressentiiient  aux  întëMls  de  ses:  oooipatriotes  dont  il 
Dévoyait  alorale  saint  (pieJdans  ia  protècUon .anglaise,  Paoli  réfqgl^  à 
LondreA^or  la  seeonde  fois,  tepiochait  an  minkièro  anglais  sa  per^ 
-  fidie(1796),  quand  le  général  en  chef  de  Tarmée  dllalte,  le  Corse 
Bonaparte,  vainqueur  des  Piéniontais  et  des.Amri<s|rîeos.,.  déiaoha  de 
son  armée  deux  génénua,  GaniiH  et  Geailia  y  qui  .expnMjrent  les  An- 
glais de  111e  de  Corse  (Sî  octobre  i'm),  SiBtolli  ^t-  pneitener,  dans 
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Agé  drjà  de  solxanle-dix  ans  (|uand  H  ftit  renversé  pour  ta  seconde 
fois,  Paoli  ne  iil  plus  que  languir  dans  sou  troisième  exil  qui  dura  onze 
années  encore,  et  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  Son  heureux  compa- 
triote, le  premier  Consul ,  pois  Empereur,  dans  le  court  intervalle  de  la 
.paix  entre  b  France  et  l'Angleterre,  ne  songea  point  à  rappeler  Paoii, 
«(tuiDd-il  aurait  pu,  sans  nul  danger,  permettre  à  ce  vieillard  d'aller 
passer  ses  donlers  joartaous  le  ciel  de  la  patrie.  «  Ceùt  été  une  grande 
jouissance  pour  moi ,  un  vrai  trophée  »,  a  dit  Napoléon,  quand  son 
tonr  vint  aussi  d'être  banni  et  d'aller  mourir  comme  Paoli  sur  la  terre 
étrangère,  entouré  d'Anglais...  mais  a  entraîné  parles  grandes  affoires», 
^oaia  IVoipereur,  «j'avais  rarement  le  ten|»s  de  meJhrrer  à  bms  senti* 
mens  personnels.  »(1) 

Paoli  consigna  dans  son  testament  ses  derniers  vœux  pour  le  bonbenr 
de  sa  patrie,  en  destinant  à  une  fondation  (2)  d'incontestaMe  utilité,  m- 
dépendante  de  tonte  politique,  les  faibles  débris  de  sa  fortune  et  le  fniU 
des  économies  qu'il  avait  faites  sur  la  pension  qui  lui  était  allouée.  Pen- 
dant les  sept  ans  qui  suivirent  le  décès  du  testateur  (lS07*l&iA) ,  It 
lutte  acharnée  de  Napoléon  contre  l'Angleterre  et  le  blocus  continentnl 
UYaient  fuit  nécessairement  ajourner  l'exécution  du  legsde  Puoli,  à  peine 
connu  de  la  France  et  de  la  Corse.  Pendant  les  quinze  années  de  laiw» 
tauration  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  d'incroyables  lenteurs  en- 
travèrent la  réalisation  des  dernières  volontés  du  patriote  émigré.  Enfin, 
sons  le  régime  plus  Kbéral  qui  triompha  en  1850,  les  dernières  dlOuttltés 
ftirentlerées  et  ce  ne  fut  pas  encore  sans  de  longs  délais.  L*ordounance 
royale ,  portant  institution  de  rétoMisaemeot  dtelnusiion  npërieu», 
dit  Ecoh-Pciofi,  est  à  la  dnte  du  31  ntrs  lUSf. 

L'Ecde-Paoli,  dotée  d'un  revenu  annuel  d'eufriren  18,M0  friucSi  dint 
«te  forte  purtie  provient  du  legs  de  Paoli  erle  reste  de  subventionB  dé» 
parlementâtes  et  commnntke ,  A  été  (uaiituée ,  d'uprès  leirUM  du  lealut 
leur,  dans  la  viBe  dé Corte,  au  eenire-de  llte.  Cet  dtaWlsaumenCt dont 
l'organisation  est  analogue  à  celle  de  nos  facultés  unIvunliAins  êm 
cbefa-lieuu  d'acudémies,  comprend  ail  chAîreu  d'-enseigueuMut  puUic 
cipreaque  entièrement  gratuil(l),  sanrair  :  VBMêffntmud  nU^htmt 
ayant  pour  obiet  r AMmiu»  nutmrwfk  de  la  Migun  dkréUmnt  (cou* 

{t- Mémorial dt  'MmMiÊiê. 

(9)  t/Bwl*  priMba  d«llMwlgtti    Mrililiiwtm  oit  Meth-PmoS,  h  Me-* 
(3)  lA.iélribnliM  iilfiii  Ab  dnifie  audlilKttr «rt  dt  ]•  fiNUm  ftr  «n  |iMr  «dvra  iam  tm 
coiin.  Cet!»  iMiMcit  «Mon  iMKlbrfc  pour  bipya,  . 
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fcirménient  aux  internions  du  testateur).  Premier  professeur  institué  : 
M.  l'abbé  Panlalacci  ;  —  Morale  et  Droit  des  Gens;  profesbeur, 
M.  Arrighi,  avocat;  —  S  Physique,  Chimie-  ef  jffitfofj-e  ririftire/ie  ;  pro^ 
losseur,  M.  Loeischcr; — Mathématiques  rhhnntfni  re'<  ft  sp('ci(i/et\^ 
professeur,  M.  D^^îarroiXi  — 5"  Littérature  fr<i7i<  nist'\  fuolcssi  ur, 
M.  Gaîferand;  —  Ih  f^sîn:  proH^ssenr,  M.  Vnrèse.  La  ville  de  Ciu  tc,  drsi- 
^n/'f»  pr>r  Ip  foiidnlciir,  uapu  (ifîVir,  [^our  cet  utiîc  élablissfiîn'm.  d'iiuire 
local  qu'une  yiorfinn  ae  l'Hôlel  dr  Ville,  qui  réniiii  m  re  ruoineilt 
Id  Mairie,  le  Tribunal,  îTroTo-Paoli  Pt  la  prison  de  hi  ('oiimumr. 

Aussi  long-ten>ps  que  rinsiruetifjii  ]ii  imaire  (1)  <  t  secondaire  n'au 
roMi  pas  reçu,  dans  le  déparietueui  de  la  Corse ,  tout  le  développeuieat 

é 

fi)  En  i83<>,  |M)«ir  la  fremicip  fois,  |iar  nue  i  xtij  in  it  à  lai^iialle  i)  a  été  d^l 
rtDoneé  eelte  année  (ift^a),  le  Miuistr^  de  l  Imtrucimii  {lubii^ue  (Sd.de  Salïftod))  avait 
Mlééla  Garaa  rob|et  d'uaa  ioapcctioQ  spéciale,  confiée  à  M.  Aiiaod,  Impecleur  général 
dae  R|«d«i*  Tnici  yielquea  ■»  de»  NMcigMnmi  ncnelllit  ^  ee  tamlkmuin  mt 
riM  In  nMnNte  ffÎMire  diMcedé|ar(«aneiit,  Sur  35»  comranca  d*  h  Cone,  So 

ton  «3«  M  «ut  de  {MMaUee^  «aédieemi  keeotrei,  eu  nenlire  d'entiron  go  >  n'en  o>C 
qee  de  nanfiiiea.  Le  noMbN  total  des  élève»  qui  fréquentent  oea  éeolee  eil  A-pcn-prés 
de  to^oeo»  Lcemaiiona  d'école  manquent  encore  «nbeanomip  de  communes.  Meb,  ^r  le 
nobilier  sortout ,  la  pénurie  est  déplorable.  Presque  parlent,  il  j  a  insuffisance  ou  mên^am 
efaiolu  du  nalériel  nécessaire:  dans  beaucoup  d'écoles,  un  ^inà  nomUre  d'i-nfau^  sont 
assis  par  ferre,  fanle  H»-  hanr*;  mhnr  péneine  de  livrf^  ,  [i,T|in  r,,   plujDus,   L-ucre  ,  ttc. 
Les  fa  min     se  rrfii'icrjr  ,  a  cet  égard,  aux  dépenses  le»  plos  uecesHaires.  Daiii  lui  t|udil  du 
moiu?  des  écoles,  on  ne  trouve  de  livres  français  qne  ceux  qui  Aoni  diitribiics  par  l  Uni- 
vtTsiié.  Dans  les  coiiimiiw".  qui  n'ont  pas  de  maisons  derole  à  eUcS|  on  alloue  ue  wtoêitien 
lie  ior>  fruQcs.  pour  k  loyer  d  am  Mlle  ^  du  loi^Moent  de  llttititiilenr.  l|nbeaneoop 
d'«»droito,  cette aMwiédnaaw fiM  devient  nn  11^ de qMrenes,  de  fHcm 
ii^imi  màmk  eenm  Uinatiimenc.  .Le  wodiliea  de»  inatitoienm  eat  fbnénilemeni  iréa 
fiéi^hi^  U  flifiKt  a'4(nt  que  le  trtf  leoMnt  lUe ,  e*art  è  dire  «on  ftmc* .  et  le  réirflMitieQ 
tptmufllir  est  très  peu  de  dboae.  L'inatiUrtenr  »  ne  tirant  pas  de  aon  éeole  de  quoi  subvenir 
à  |».li«oinft,  ae  Itm  à  yielque  mtre  indnitrie  et  négfige  ses  étèvce:  Il  travaille  é  la 
terre*  et  donoe  qnelqiiM  leçons,  qaand  il  en  a  le  temps.  H  a  existe  encore  que  trois  écoles 
aopérteures  eo  Corse,  à  Morouglia,  à  Zullaearo,  et  a  l'Ile-Rotissé  :  catle  de 
MeroaagMa  a  été  fondée  par  un  legs  spécial  de  Paoli ,  né  dans  cctfe  paroi^e,  Vm  résumé, 
on  peut  dire  cependant  que  l'instniclioû  primaire  csl  en  progrès  dans  la  (  oi  se.  I  o\Pi  Ulion 
do  la  loi  du  recrulemeiil  a  donne  lieu  de  constater  qu'en  beaucoup      c-aitions  ic  nombre 
dt  i  roiiscriU  sachant  lire  eil  de  70  à  80  sur  «00   l.a  proportion  est  beaucoup  moindre 
dans  plusieurs  anciens  déparlemens  de  France. 
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désirable,  pourra  t-on  se  flaiier  que  Torganisalion  de  l'Ecole- Paoli , 
telle  que  nous  venons  de  l'exposer ,  reniplisbc  coniplèlemenl  le  vœu  du 
fondaicur  et  de  la  France  qui  accepte  le  legs?  ISouh  le  souhaituns  vi- 
vement, sans  oser  l'espérer.  —  Une  insliimiou  de  hautes  études ,  pour 
tUre  complètemeul  utile,  suppose  les  études  éiément.i ires  et  prépara- 
luires  dont  l'île  de  Corse»  en  général ,  et  la  ville  de  Corie,  en  particu- 
lier, sont  presque  entièrement  dépouj  vues.  Si  l'Ecole-Paoli  est  destinée 
à  tenir  lieu,  pour  luuie  lu  jeunes  de  rtle,  d'une  (acuité  de  théologie, 
d'une  faculté  de  droit,  d'une  faculté  des  lettres,  d'une  faculté  d<'S 
sciences,  on  pourrait  craindre  qu'elle  ne  fût  trop  éTideniment  incom- 
plète et  trop  inférieure  aux  établissemens  analogues  de  la  métropole. 
Ce  serait  là  que  les  jeunes  Corses  devraient  être  appelés,  encou- 
ragés, dut-il  en  coftter  à  la  France,  qui  ne  devrait  point  regar- 
der à  l'urgent  pour  celte  ceuvre  de  civilisation  et  de  progrès.  S'il 
est  démontré,  par  l'expérience,  que  l'Ecole-Paoli  ne  suffît  pas  pour 
former  des  ecclésiastiques,  des  magi^ti  :its,  des  professeurs,  des  élèves 
(le  l'Ecole-Polytechniquc,  il  est  à  présumer  qu'avec  le  temps,  les  mocii- 
licaiions  indispensables  y  seront  successivement  introduites.  Et  déju  le 
zèle  cl  le  dévoftmcni  s  prenners  professeurs,  dont  nous  avons  don  né 
les  noms,  ont  généreusement  lullé  contre  les  obslàcles  que  toute  insti- 
tution naissante  doit  rencontrer  inévitablement. 

L'inauguration  de  rEcole-Pnoli ,  en  décembre  1837,  trente  ans  rijires 
la  niuri  du  doua  leur  CIS07),  a  Clé  célébrée  conisne  une  solennité  natio- 
nale. De  iMiulin  ux  élèves,  venus  dos  divers  cantons  de  l'île  et  les  mon- 
tagnards des  environs,  se  press»aioiii  aux  cours  nvec  ardeur  et  recueil- 
lement. Des  hommes  d'un  às^e  imn  [ireuaient  place  à  côté  des  jeunes 
élèves.  Un  vieillard  avec  sou  peiii-tils,  venu  d'un  village  éloigné,  &'y 
montrait  des  plus  assidus  :  il  avait  connu  Paoli,..' 

Le  pieux  accomplissement  du  1p^^  de  Pnoli  n'f^st  p;!s  un  acte  isolé 
d'amélioration  en  faveur  de  la  Corse,  pour  qui  la  France,  dans  ce» 
derniers  dix  ans  (IHoO-iS-^O) ,  a  plus  fait  que  tous  les  régimet  précé* 
dens,  peudant  soixante-deux  années  (1768-1830). 

On  sait  l'intérêt  tout  particulier  que  S.  Â.  R.  le  duc  d'Orléans  porte 
m  Dépagtenienl  de  la  Cowc! 

*  * 

A.  Jahry  ds  Manct. 
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mort  dès  1  an  1790,  ami  de  Snluces  et  de  Lagraoge  et  ieatiéVé  coopé- 
ratenr  daiia  la  foodaiioD  de  rAcadémie. 


CIGNA. 


CIGNA  (IsAii-FmAii^M),  aé  à  MoRdavit  «n  i7U  »  éiaii  neveui  pêr  ta 
mère,  da  célèbre  physicien  le  Père  Beccarf  a  de  la  Congr^pttioii  desUercs 
f^gidiers  des  Ecoles  pies.  Poomi  i  seixe  ans  d'vne  bouise  an  GolMge 
royal  des  ProTinees  à  Ttaiin ,  le  Jenne  Ggna  se  fil  remarquer  par  ses 
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Dans  ce  triple  médaillon  où  sont  réunis  les  praniera  foadftteors  de 
.VAeadémie  de$  Sciences  de  2t<rm,  raiiiste  a  disposé  les  personnages 
suivant  Tordre  que  leur  ssaigne  Tépoque  de  leur  décès,  époque  plus  oa 
moins  rapprochée  de  nous.  Ainsi,  la  figure  qui  occupe,  ù  droite,  le  pre- 
mier plan ,  est  celle  du  graod  mathématicien  LAGKANGE,  qui  a  vécu 
jusqnVn  —  Le  personnage  placé  au  second  plan  est  le  Comte  de 
SALUC£$,  mort  en  1810. —  Par  lui ,  nul  genre  de  gloire  ne  devait  man- 
quer à  cette  noble  maison  de  SALUCES,  dont  Turin  a  le  droit  d'êtro 
muai  fier  que  Paris  le  serait  de  nos  MOiNTMORENCY ,  le  jour  où, 
parmi  les  héritiers  d'un  si  grand  nom,  il  se  trouverait  une  branche  qui, 
après  avoir  prodnii  un  savant  comparable  à  notre  LAVOISIER,  se 
maintiendrait  en  possession  d'une  brillante  hérédité  de  talens  et  d'ilIuR- 
tration  littéraire.  —  l  e  troisième  portrait  est  celui  du  docteur  CIGNA , 
mort  dès  i*an  1790  «  ami  de  Saluces  et  de  Lagrange  et  leur  zélé  coopé- 
raieiir  dans  la  fondation  de  l'Académie. 


GIOIVA  (JnAK-FBAii^u),  né  à  Mondovi,  en  17U  »  était  neveoi  par  sa 
méfe»  du  câAbre  physicien  le  Pére  Beocaria  de  la  Congrégation  desClercs 
régnliers  des  Ecoles  pics.  Pourvu  à  seiie  ans  d*une  bourse  an  GoUège 
I0|nl  des  Provinces  à  Tnrin ,  le  jeune  Ggna  se  fit  remarquer  ptr  ses 
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CIGNA. 
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Boccès  duM  le  cours  de  physique  professé  par  son  onde.  Il  te  lit  d*a- 
.  mitlé  avec  deux  de  ses  condisciples,  te  cheralier,  ^ois  conle  de  Sa- 
laces, qui  éult  de  son  ikge,  ei  Lagrange,  plus  jeooe  de  deux  ans. 

Reça  doeteor  à  vingt  ans  iV7hh\  Cigna  remplit  d'abord,  comme  La- 
grauge ,  les  modestes  fonctions  de  professear  dans  le  collège  oà  il  avait 
fini  ses  études.  Trois  ans  après ,  il  subit  avec  distinction  les  épreuves 
exigées  pour  fAgrégaiion  à  rilnivcrsité  (1757).  Ses  llièsea  tarVi/sage 
dê  riXêeUrieUé  dtmt  la  Médecine  et  sur  VlrritaHUie'  hallénenne  fi- 
rent alors  publiées.  L'attention  de  TEnn^ie  savaaie  fiit  attirée  sur  le 
Jeune  docteur  par  ses  réponses  à  la  critique  des  doctrines  du  graod 
Haller.  La  chaire  d'Anatiomie  à  TUniversiié  de  Turin  devint  vacante  : 
Cigna  y  fut  appelé  et  publia ,  en  laiio ,  un  traité  remarquable  sur  la 
science  qui  faisait  l'objet  de  son  cours. 

C'était  le  temps  des  prodigieux  succès  de  Lagrange  dans  les  sciences 
mathématiques  et  des  belles  expériences  de  Salaces  dans  la  physique  et 
la  chimie.  Le  zèle  de  Cigna  et  de  ses  deux  amis  pour  le  progrès  des 
sciences,  les  tenait  souvent  réunis  :  ces  réunions  firent  naître  le  pro- 
jet (J  une  sociélé  savante,  dont  le  laborieux  et  dévoué  Cigna  offrit  d'être 
le  becreiuiie  sans  ailcndie  qu'elle  fût  régulièrement  consiiiuée.  Enfin, 
i'Acadcmie  des  Sciences  de  Turin  ayant  été  fondée  soub  les  auspices  du 
souverain  cl  i.uus  la  prt  sidence  de  Saluées,  Cigna,  comme  secrétaire, 
donna  ses  soins  à  la  pubiieaiiou  des  qu  iii  <■  premiers  volumes  des  Mé- 
moires d^  cette  Sociélé  célèbre,  et  lu  prctace  iaiine  dont  il  les  fit  pré- 
céder fui  une  digue  iulroduction  à  ce  uiunumeni  uaùuiial. 

Jusiju  un  temps  où  une  graVe  maladie  le  furça  dinterrompre  ses  re- 
du K  lies  physico-médicales,  en  1785,  Cigna  avait  publié  plusieurs  écrits 
qui  iiLuueui  un  ung  bunorable  dans  l'histoire  des  sciences  :  i*  Analo- 
gie du  Magnétisme  et  de  l' Electricité  ;  2°  Expérience  sur 'la  Couleur 
du  Sangi  3"  Expériences  sur  les  Mouvemen»  électriques  ;  h°  Du  Froid 
qui  provient  de  V Evaparation  des  Liquidât;  de  la  C.ause  de  V Extinc- 
tion de  la  Flamme  et  de  la  Mort  dan  Animaux  privcM  d Air.  La  théo- 
rie, e  xposée  dans  ce  dernier  ouvrage,  précéda  celle  de  Luvoi&ier,  dont 
les  expériences  contirnièrenl  celle  di|  savant  italien. 

Le  docteur  Cigna,  mort  a  im-iu  (I79O),  à  cinquante-six  ans,  plu>  le 
vingt  ans  avant  Sailli  et  Lagrange,  avait  deja  as:>e/ vécu  cependahi 
pour  jouir  dn  trioniptie  de  U  AeifP#tf« /V^«f  fiM  aiiK  progrès  de  laquei  le 
il  avait  utilement  travaillé. 
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La  Conue  de  SALUCES  DE  MENUSICLIO  (Joseph  A.^c.e),  dune 
branche  issue  de  1  jncifiiiir  maison  souveraine  des  Marquis  de  Saluées,  né 
à  Sjluces,  en  17  ï'4,  avaii  (Jtyà  lerniijie  sou  coui.s  de  philosophie  à  treize 
ans,  (ju:iii(J  il  lui  envoyé  a  l  iir  iii  el  reçu  page  du  Uoi  Ujailcs-Euimu- 
nuel  ni  (1747).  Les  pages  du  Uui  de  Sardaignc  m  se  croyaient  pas  plus 
que  ceux  desaulres  souverains,  de&lines  a  devenir  des  savans:  cepen- 
dant ce  fui  dans  celle  école  que  le  jeune  gentilhomme,  en  recevant  les 
premières  notions  des  miulx  [natiques,  se  seotU  cutraiuc  ver&  i'ctude 
des  scieueeb  par  une  irré.sisiiblc  iuipuision. 

» 

Pour  se  livrer  plus  libreuieul  à  leiuUe,  d  choisit  l'arme  de  l'arlille- 
rie,  et  entra  dans  ce  corps  avec  le  ade  de  lieutenant.  Depuis  la  Ion- 
dation  d'une  école  d'ariill  1  le  i  l  ui  iu,  pni  le  comte  Bertoia,  en  1739, 
rarlillerie  piémoniaise  avait  artniis  la  répuiation  d  (  tre  une  des  mieux 
orgattisées  et  det»  plus  savauies  de  l'Europe.  l'ajjai  iuo  d'Antoni,  suc- 
cesseur <la  comte  Berlola,  soutenaiL  dignemeni  la  lenommée  de  ce 
corps,  dont  la  diitLiiun  bupérieurc  lui  (  uit  confiée.  Il  retint  le  jeune 
lieutenant  près  de  lui,  au  centre  des  travau>L  bcu uiifiques.  Salaces, 
malgré  sa  jeunesse,  ei  1  un  puuriaii  uu  uk  ajcniter,  malgré  sa  haute  nais- 
sance, lui  adjoint,  selon  ses  désirs,  aux  prutCsseurs  de  l'écoU;  d'aiid- 
lerie.  Il  dcviui  aiu5>i  le  culk'gue  du  jeune  et  dt  ja  Li  célèbre  Lu^^iaugr. 
L'intime  liaison  qui  s'établit  des  lui i  eiilie  buluce^,  Lagrange  et  Ci^jna, 
devait^  comme  nous  1  avons  déjà  dit,  donner  naissaure  à  l'Acadénue  des 
sciences  deTnrln,  tardive,  lna^^  ;^lurieust;  imiuiiuu  de  ceiles  de  l*aiis, 
de  Londres,  de  ikrlin  et  de  S  luu  l\  u  i  ^bollrg. 

Salucesse  faisait  remarquer  par  snu  assiduiit:  au\  (  ours  de  physique 
do  Père  Beccaria.  La  méthode  d  <d)servatiou  ,  recommandée  par  ce 
professeur  habile  qui  joignait  l'^xi  rnpli  au  précepte,  fut  adoptée  par 
son  élève.  La  sci^ce  de  la  chimie  t  mil  ali»i  s  pi  u  culiivi  ^  par  les  sa- 
vans  piëmontais.  L'Italie  dut  a  Saluées  de  ne  pas  losit^r  dans  celle 
science  au-dessous  des  autres  uaiions  et  de  s'élever  ra[)idt  ruent  uu  ni- 
veau de  l'Angleterre  et  de  la  France,  pour  le»  progre»  de  la  chimi* 
dans  ses  appbcaiioos  au&  arta  uiilea. 
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Dès  l'âge  de  viogi  qu.ure  ans,  expérimenialeur ardcui,  infatigable, 
doué  d'une  rare  sagacii*-  il;ins  les  observations  ,  Salucos  avait  déjà  eo- 
richi  la  science  par  d'importantes  découvertes  bur  li  ^  ç,'.\y.  <  l  puî  liculiè- 
rementsur  le  tiuide  développe  par  rinnanimation  de  la  l  ou  lu'  à  canon. 
Dans  l'élude  de  ce  plien  inènc,  l'arlilleur  pieinoniais  avait  dija  d<'passé 
l'Anglais  Benjamin  Robins  (jui,  vers  le  même  temps,  s'occupait  d'expé- 
riences semblables.  Les  nouvelles  docti  ines  pneumatiques  qui  devaieul 
naître  des  travaux  de  Black,  de  Prieslley,  de  Cavendisli  et  de  Lavoisier, 
se  révélaient  dès-lors  au  génie  investigateur  de  Salaces ,  dont  le  nom 
commençait  à  prendre  rangr  parmi  ceux  des  créateurs  de  la  science. 

Le  premier  mémoire  qu'il  publia  eut  jiuur  objet,  comuic  on  vient  d6 
l'indiquer ,  l'explication  des  laits  qui  s'accomplissent  dansfinflammation 
de  la  poudre  à  canon,  suivant  les  c<»llllllioll^  diverses, soit  de  sa  inopre 
composition ,  soit  de  la  qualité  des  corps  solides  coniigu^  ou  des  iluides 
ambians.  Bientôt  suivirent  d'autres  mémoires  non  moins  curieux  et 
non  moins  féconds  en  observations  utiles  sur  la  cause  de  la  mort  des 
animaux  et  de  l'extinction  de  la  flamme  dans  un  endroit  fermé,  sujet  qui 
fut  aussi  traité  [>ar  Cigua,  et  sur  le  gaz  qui  so  dégage  de  la  cbuux  vive, 
comparé  à  Tair  vital. 

On  doit  louer  Saluées  comme  Lavoisier  de  n'avoir  pas  cultivé  la 
science  par  orgueil  et  pour  la  seule  gloire  que  l'aduiiraiion  des  savans 
devait  aiiacher  ù  son  nom.  Appliquer  les  perfectionnemens  indiqués  par 
les  nouvelles  ibéories  aux  opérations  f^rossières  encore  de  riadustric  et 
des  art^  miles,  ne  sembla  point  aux  yeux  du  comte  de  Saluées  une  occu- 
pation indi-;ne  d'un  noble  savant.  Il  apporta  même,  dans  ce  j^enre  de 
recherches ,  toute  la  vivacité,  toute  la  persévérance  que  l'on  aurait  pu 
attendre  du  jth  béien  stimulé  par  la  nécessité  ou  par  le  désir  de  s'enri- 
chir. Sans  aucune  pensée  de  spéculation,  et  cependant  n'hésitant  jamais 
à  entreprendre  les  expériences  les  plus  coûteuses,  le  comte  de  Salaces 
réussit  à  perfectionner  plusieurs  procédés  de  l'art  du  teinturier. 

Il  découvrit  et  s'empressa  de  rendre  publics  de  nouveaux  moyens 
propres  à  rendre  plus  promples  cl  plus  sûres  la  préparation  et  la  mani- 
polaiion  de  certaines  sabstances,  cl  uoiamment  de  plusieurs  sels  d'an 
emploi  général. 

Inventeur  de  plusieurs  machines  utiles,  le  comte  de  Salnces  ne  se 
montra  pas  moins  noble  et  iiioms  généreux  mécanicien  qu'il  ne  l'était 
comme  chimiste.  On  lui  doit ,  entre  auiresinsn  uuteus,  la  machine  à  filer 
la  soie  par  le  moyen  de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  L'a|)(iarril  fineu- 
mato-chiinique  u  laquelle,  plus  tard,  par  uuc  injustice  dont  i  histoire 
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ilet  Mtencet  6Are  dft  nvpi^^MeuniplWt  on  t  doiMié  h  wm  de 
Woilf ,  n'est  MM  dmo  qs'tM.nMdmMtiai  «te  la.madiiiie  créée  por 
le  cente  de  Selacee.  Le  mUa  Uiv^nieer  ne  cniipai  néiiie  Revoir  reveii- 
diqeer  rhoanenr  de  m  ékawimm»»  U  il  de  réclaatttioq»  tqr  ce  $iiii;t 
^*iM  M«le  foi^  avec  mn  frande  jaedéntîdo. 

Meit  jwUce  hii  Cm  leadiie  par  rkonm  le  pliia  di^oa  d*appréci^  1^ 
Biëriifi  et  de  l'ieveotioa  et  de  TiAveiMefir.  Lavoiairr  ^dana  aea  (^ut* 
eÊtktphyfi^mm  H  aMiMfiier  (ddîlioii  poallHHne  de  iWjt  «CiiU  la 
bel  éloge  dea  «ipérieMaa  et  dea  déeouYeriea.  de  soik  émula  pîéii|ooui«« 
en  le  pntelaauuit  m  daa  ctéeteura  de  la  Jiû^elf$  ÇhmU>  , 

Lea  plea  aakarnéa  déiracieen  de  loate  Aoadémie  oot  été  tméà  de 
coefenlr  q«e  deiDOina  oallea  qol  eai  poar.  ol^at  lei  «cieneaa  aaailié- 
maiiquea  et  ^hiakpiea  ont  înlloé  mUemcoi  sar  lea  progr^  da  cette  nota- 
ble partie  daa  eamaiaaaneea  bnmaiaaa,  A  4}e  titre  «  uoq  place  boue* 
fable  aat  asiufée  an  coBie  de  Salaces  dana  rbiatoire  dea  i«iencea. 
Soifant  rinaoription  gravée  anr  la  médaille  qal  lui  a  été  conaacrée  dana 
la  galerie  nniâiaaiatique  dea  illoaifea  Piéqiantaia»  TAcadétiie  dea 
Séleooea  de  Tarin,  à  aa  naiiiance«  rcçat  de  lai  nmapiialild.  La  aociété 
panicolièra  dont  lea  «éonbna  ae  tinrent  lo«g4einpa  cbex  le  ooniie  de 
Saincea,  et  dont  lea  preailera  nantfirea  forent  «  avec  le  Coodaieor,  La^- 
grange  et  Gigna,  fut  érigée  en  Académie  royale  par  letirea  paleniea  du 
Mverain,  Victor  Amédée  HI,  à  la  date  dn  25  juillet  1785.  L'éclat  de  ses 
tmvaiix  n'avait  paa  noida  servi  à  Salucea  iqne  celai  de  spn  nom  pour  dire 
adopter  une  infctitaiion  qui  manquait  à  la  gloire  nationale.  Le  comte  de 
Satécea  Ail  le  préaidant  de  la  nouvdie  académie,  dont  Cigna  resta  le  se- 
crétaire,  malgré  raflblblissement  de  su  aanté.  Bientdt»  aamema^m 
autres  membres  italiens,  tes  Allieni,  les  Bertrand!,  lea  Calaao,  laaGerdil, 
leà  Micbelatfi,  se  joigainsntleanemad'Ulnstrea  étrangers,  de  Bertoulll, 
Haller,  FraniLtin,  D^AIembert,  Laivaisler,  Cendorœt,  Lapinoe,  aie.  Le 
raug  que  FAcadémle  dé  Tortn  sut  conqnérfa*  ai  paoB^tteoMut  et  qu'elle 
a'  touloura  gardé  depuis  parmi  lea  aecléiés  sa? antàa  de  l'Europe,  aufllnilt 
pour  boaorer  la  mémoire  de  son  ftmdalcur. 

En  1765,  le  comte  de  Saluoea  lbt  nommé  écuyerdn  prince  bérédiiabic 
Charles'EInmanoel ,  dont  il  Éit  IMaatltmaur  pour  lea  aséancet  pb|aiqoea 
dana  leur  applicaiien  à  fart  militaife.  Aa  ooqimeneemeni'des  guerres 
de  la  révolution  française ,  le  comte  de  Salneea  Ait  chargé  de  la  «ttrec^ 
lion  générale  de  l'artillerie,  et  ee  corps,  sous  son  eommandemeni,  aa»* 
tint  la  r^ufalion  qu'il  avait  aoquiae,  Apnèala  paU  de  1706,  le  comia  fat 
nommé  inspeeieur^géoéral  des  Hmiies  du  royaume. 

97 


^  Digitized  by  Google 


418 


LE  COMTE  D£  SALtLt^i. 


La  pefte  <fatt  011b  ,  moH  sur  le  dUm^  éè  iMlaMe ,  dins  te-caviMe 
piémo&Uiise  réunie  am  F^^ls  tm  'exéeudon  dn  -iraiié  4e  Cbfmioo, 
flit  pour  le'teonite  de  Salnceâ  le  prélede  de  mnx  qaW  honnie  de  seii 
rang  doc  vivement  reesenlir,  durant  la  dominaiioii  étrangère. 

La  période  répubUcaîne  reftpecM  le  savant  Mile,  uaiqneiientoceepé 
des  soins  de  sa  fomilley  dans  nne  retraite  que  proiégeaU  la  reconnais- 
sance  pabliqne.  L'empereur  Napoléon  rappela  Salneea  k  la  présidence 
de  l'Académie  de  Tarin.  Solnces  ne  put  reAiser  Ja  direction  de  rinsinie- 
tion  publique,  qui  lui  offirait  encore  les  moyens  de  ranimer  les  éludes  et 
d'encourager  les  efforts  d'une  studieuse-jeunesse,  espoir  de  sa  patrie. 

Le  ciilte  des  sciences  et  des  lettres  et  la  vénération  de  ses  concitoyens, 
anciens  et  nouveaux ,  embellissaient  et  honoraient  la  vieitiesse  de  Salu- 
ées, quand  II  ressentît,  dans  les  oommencemens  de  1809,  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  Il  professait 
avec  simplicité  et  sincérité  la  religion  de  ses  pères  i  il  y  trouvait  la 
source  de  toutes  consolations  dans  Tadversifé,  le  Ibndemenide  tome  vé- 
rité ét  de  toute  liberté.  Il  mourut  en  philosophe  chrétien,  le  16  JuinIStO. 

L'Académie  des  Sciences  de  Turin  n'avait  pas  attendu  la.iodecciie 
longue  agonie  pour  foire  placer  le  buste  du  oemie  JOSEPH-AJNGEDC 
SALUCES^  un  de  ses  fondateurs,  dans  la  salle  de  ses  amemblées  pu- 
bliques. 

Lé  talent,  attribut  bérédiaire  et  dîstinctif  de  oeiie  branche  de^ 
Inces,  ne  devait  pas  se  boraer  aux  sciences  proprameirt  dites. 

La  plus  remarquable  des  femmes  poètes  de  ilialie  couiumporainoi 
la  célèbre  DIODATA,  comtesse  BOV£BO  DI BSVELLO,  qui  vient  de 
mourir  à  Turin  (1840),  était  Ule  du  comie  Joseph-s-Ange  de  Sainces, 
dont  le  beau  caractère  et  la  haute- capacité  ravivent  dans  trois  ftls, 
dignes  héritiers  entra  lesquels  sont  m^urdlmi  partagée  les  honneurs 
ei  les  fonciions  émioentes  de  leur  iUustra  pèra.  Le  comte  ALEXANDRE 
DE  SALUCES  est  président  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin, 
comme  la  été  son  père,  et  président  du  Conseil  d'Etat  ;  le  chevalier 
^  ANNIBAL  DE  SALUCES,  qoartier-mattre  générai,  grade  le  plus  élevé 
de  l'armée  natlonde ,  est  chevalier  de  Vordre  suprême  de  1* Aanmusiado, 
ordre  de  chivaMe  le  plus  éminent  du  n^anme^  enfin,  le  cb^alier 
CESAR  DE  SALUCES,  qui  est  aussi  Tun  des  douée  chevaliers  de  l'oidre 
suprême  de  rAnnonciade  et  grand-nmkra  de  l'artillerie ,  fonctions 
qu  avait  remplies  son  pèra,  est  gouveraeur  de  LL.  AA*  RR.  les  Ducs 
de  Savoie  et  de  Gènes ,  Us  de  S.  H.  le  Roi  Cbarles-Albert. 
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Quelque  opiniou  que  Ton  puisse  avoir  nir  le  mode  la  ptas  digne  K 
le  nieHIenr  à  suivre  pour  VEducatiêm  des  Fil$  é$  Râi^  il  n'étail  pas 
facile  de  rencontrer,  comme  on  le  Iroove  ici,  dani  le  même  homme, 
uu  des  grands  noms  historiqttes  ëe.  h  Dttloa ,  det  bean  exemples  de 
ftHBiiUeencoiretoairéceas,  des  ttleriséprouYiës,  one  loymMAkoaorée 
de  toos! 

Pmir  le  be^eav  des  peuples,  puissem.soaveBt  les  Rois  doener  à 
lears  Ah  des  iMtltiileiirs  mis  qee  les  OOMTES  et  CHETALIERS  de  la 
Malimi  de  SALUGfô! 


,  LAGRAIXGË. 

La  Tonrailie  éiatt  déjà  flère,  à  jaste  litre,  d'avoir  donné  le  jour  à 
DESGABtES,  un  des  pins  grsnds  génies  modernes  dans  les  maibé- 
nmtiqnes  comme  dans  la  philosophie.  Un  gentilhomme  de  tonraine,  ca- 
pitaine de  cavalerie,  passa  dn  tervice  de  France  à  celui  do  doc  de 
Savoie,  Charles-Emmanuel  II  j  ce  capitaine  français,  dont  une  parente 
devint  rmne  de  Pologne  (i),  épouse  une  romaine  et  fixe  sa  résidence  à 
Tbritt.  Son  fils,  trésorier  de  Fadministration  de  la  guerre,  à  Turin, 
épouse  Blarie-Thdrèse  Gros,  fille  unique  d*nn  médecin  français  qui  était 
venu  s'enrichir  en  Italie  :  teUe  est  Terigine ,  bien  française  du  côté  pa- 
ternel comme  dn  côté  maternel,  dn  mathématicien  le  plus  puissant,  le 
plus  étonnant  de  la.  fin  du  rviii*  siècle,  de  l'immortel  LàGRANGE,  né 
piémontais  et  mort  français,  et  dont  la  gloire  est  chère  anx  deux  pays. 

Né  à  Tinin,  le  35  janvier  17S6 ,  LAGR ANG£(Josipn-Lovis)  Ait  l'alné 
de  onze  enfans,  dont  neuf  moururent  en  bas  &ge:  on  ne  put  élever  que 
l'alné  et  le  onzième.  Tontes  sortes  de'dooleors  étaient  réservées  à  celte 
fiimille,  dont^la  forione  Ait  détruite  par  dUmprudcntes  spécolations.  «$1 
j'avais  eo  de  la  fortune,,  disait  Iiagrange,Je  n'aoraispasf^it  de  mathé- 
matiques.» Le  malheur  de  ses  parens  fot  donc  la  source  de  sa  gloire. 
Chose  étonnante,  long^temps  il  s'ignora  lui-même.  Au  collège  de  Turin, 
pendant  tout  le  cours  de  ses  études  classiques,  il  ne  ressentit  aucun  at- 
trait pour  l'étude  des  mathématiques  :  les  classiques  latins  excitaient 

(i)  Marie^UK  QELàCR&IfGE  VARQtJIEfr,  êpMise  de  lEAÏf  80SIBSKU 
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9&êI»  «m  «MbmiMtte.  G»  ne  M  que  dm  U  uomê»  awuS«  4t  isonra 
de  phiio6opbie  que  le  génie  mtihéaialiqiie  s'éveilla  ea  loi  subiiemeDi  ; 
encore  a-t-on  remarqué  ,  à  ce  sujet ,  que  l'iKumne  par  qui  le  géaie-de 
raaalyse  moderne  devait  fain  de  si  vaaiee  progrès,  ne  prit  goût,  eu 
conanençani^  qu*l  Téltide  dea  géoMètiea  aadeM }  oe  fut  b  lectare'â*«« 
mémoire  de  Halley  (1)  établissant  la  sopérioriié  des  méiliodes  analyti- 
ques qui  lai  ouvrit  les  yen.  il  avait  alors  dii-sept  ans.  Ea  deux  années, 
il  parcourut,  sans  maître,  toute  ta  carrière  des  mathématiques  :  les  àé- 
couvertes,  même  les  plus  récentes ,  étaient  autauC  de  potions  qu*il  hli 
semblait  avoir  possédées  prccédcmmeoi  et  retrouver  comme  des  rémi'> 
niscences. 

AyiMii  a((juis  enfin  la  conscience  de  toute  sa  force,  à  div-neufans,  il 
coiiinicnça  à  onircienir  nne  correspondance  avec  les  grands  géomètres 
de  sou  lenips.  Sa  leiire  à  Charles- Jules  de  Fagnano  ,  sur  le  calcul  diffé- 
renliel  el  intégral,  fut  son  début  {^loU)  e.i  le  seul  de  ses  ouvrages  qu'il 
n'ait  pas  écrit  en  français.  L  année  suivante,  il  écrit  au  célèbre  Euler 
pour  lui  coniniuimiuer  les  premiers  essais  de  celle  Méthode  dot  f  arra- 
tion»,  qni  devait  éire  un  de  ses  plus  beaux  liiies  de  gloire.  11  y  avaa  di\ 
ans  que  tous  les  savans  de  l'Europe  avaient  reçu  l'appel  d'Euler,  et  c'est 
un  Inconnu  de  dix-neuf  ans  qui  vient  de  trouver  la  solution  demandée. 

La  répuiaiiun  que  ces  débuts  éclaïaiis  avaient  acquise  à  Lagrange  le  la 
appeler  aux  fonctions  de  professeur  de  hautes  mathématiques  à  récolc 
d'anillerie  de  Turin.  Sescîèves,  pour  la  plupart,  se  irouvaieni  plus  ùg»  s 
que  lui  ;  mais,  dès  ce  temps,  l'admiraiion  des  hommes  !(  >  jiUis  distingués 
du  pays  lui  donnaient  tout  l'ascendant  nécessaire  pour  1  exercice  de  ses 
fondions.  Ses  deux  amis  les  plus  intimes,  Snluces  ei  Cigna  applaudis- 
saient à  des  succès  qui  frappaient  d'éloruieiiienl.  I^es  premiers  volumes 
des  mémoires  publiés  par  la  société  (pie  formèrent  les  trois  amis  [jariu 
en  1759,  cl  se  composa  en  grande  partie  des  travaux  de  Lagrange  sur 
les  poiiils  d'analyse  el  de  mécanicpie  les  plus  dilliciles  cl  les  plus  inipoi  - 
tans.  Ses  recherches  sur  la  pi  opagaiion  du  son  étaient  d'autant  plus  re- 
marquables qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  relever  des  erreurs 
de  Newton  lui-mèniej  el  dans  la  discussion  de  la  (pieslion  des  cordes 
viln  intes,  sur  laquelle  Enier,  D'Alemberi  et  Daniel  Bernoulli  étaient 
d'opinions  dilTérenlcs,  le  jeune  Piémoniais,  appréciant  avec  sagacité  les 
opinions  <ie  ces  trois  grands  mnihémalieiens ,  Iraiinil  la  question  par 
une  analyse  aussi  nouvelle  que  profojide.  Le  prodigieux  succès  de  ces 

(tj  Transacùont  fihUpsojf/ii^utt ,  |iour  Pan  i^y),  lome  xnr,  |tBg«  i6o. 
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mémoires  fil  recevoir  leur  jeuoe  aulepr  membre  corrcspoiidani  de  l'Ac;!- 
dcmie  de  Berlin  (1759).  Vers  le  môme  temps  cormuençu  la  corrpspoii- 
dunce  de  Lagrunge  avec  D'AIemberl.  Les  Essais  que  Lagrangc  publia 
dans  le  second  volume  de  la  Société  de  Turin  (1762),  reçurent  Quelques 
auoées  après  d'Euler  le  nom  de  Méthode  des  f^ariations. 

Le  prix  mis  au  concours  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  sur  la 
ihéorte  de  lalibration  de  la  lune  fut  remporté  par  Lagrange(176&),  et 
ce  mémoire  renfermait  les  germes  de  cette  autre  grande  conception  de 
rauienr,  qui  fut  la  Me'canique  analytique.  Après  un  premier  voyage  à 
Paris,  en  compagnie  de  son  ami  Caraccioli,  voyage  qui  fut  abrégé  par 
une  maladie  ddngei^use ,  et  après  avoir  remporté  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Parts  le  prix  sur  la  théorie  des  SaiellHes  de  Jupiter  (1766), 
Lagrange  (juittu  cnfln  le  Piémont,  quMI  ne  devait  plus  revoir.  Euler, 
abandonnant  la  Prusse  pour  Saint-Pétersbourg,  et  n'ayant  pu  faire  ac- 
ircpter  par  D'Alembert  la  présidence  de  l'Académie  de  Berlin,  vacante 
depuis  la  mort  de  Maupertuis,  avait  indiqué  Lagrange  comme  digne  de  ce 
poste  éminent.  Le  géomètre ,  avec  la  Icilre  qui  l'appelait  à  Berlin ,  ad- 
mis à  l'audience  du  roi  de  Sardaignc,  n'avait  pu  obtenir  rautorisalion 
qu*il  sollicilait,  lorsque  le  Roi ,  lui  demandant  à  voir  celle  lettre,  y  Ivt 
ces  mots  :  «  Il  fauc  que  te  plus  grand  géomèire  de  l'Europe  se  ironve 
auprès  du  pins  graod  de  ses  rois.  —  Partez,  dli  aussiiâc  le  Roi  \  panet  « 
monsieur  :  allez  trouver  le  plus  grand  roi  de  l'Europe.  » 

Lagrange  prit  possetsfiion  k  Berlin ,  le  6  novembre  1766,  do  titre  et  des 
fonctions  de  directeur  de  PAcaddmic,  pour  les  scienees  physico-nathé- 
inatiqucs ,  avec  un  traitement  d*enWron  6,000  GraBCS. 

Pepdani  les  vingt  années  que  Lagrange  passa  à  Berlin  oorame  direc- 
leur  de  TAcadénie  (1766-1766'),  plus  de  soixame  dissertations  qu'il  pu- 
blia dans  les  recueils  de  cette  Académie,  outre  les  travaux  dont  il  en- 
ricbit  encore  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Tarin  et  celle  dç  Paris, 
témoignentasseï  liautement  que  son  ardeur  pour  les  progrès  de  la  scien- 
ce o'ëtaiLpoint  refroidie  par  la  récompense  qull  avait  reçue  de  ses  pre- 
miers travaux.  Un  premier  mariage  qu*il  cootracia  avec  une  de  ses 
parentes,  appelée  par  lui  d*Italie  en  Prusse,  ne  lui  donna  qu'un  bonheur 
bien  court.  La  mort  prématurée  qui  lui  enleva  sa  compagne,  fit  con- 
naître toute  la  sensibilité  dont  on  ne  croyait  pas  que  fût  doué  le  easvr 
d'un  aussi  grand  géomètre.  Cette  perte  et  la  mort  de  Frédéric,  qui  aimait 
surtont  eu  Lagrange  un  «  Phikut^tom  eriei-  »,  rendirent  A  ce  dep 
nierles^ourdeBerlip  insupportable.  LesmiDistresdeNaplcs,de  Tosca- 
«f,  et  avant  ions  odni  de  ^trdaigae  s'empressaient,  au  nom  de  leur  sou- 
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vcrain,  d'offrir  à  Lagrangc  les  conditions  Us  plus  axatiiageusei».  Sur 
Jcs  instances  de  Mirabeau,  ce  fui  la  France  qui  remporu».  Une  pen- 
sion de  6,000  francs ,  un  logement  au  Louvre,  le  liirc  de  Pensionnaire 
vétéran^  avec  droit  de  suffrajîo  dans  louics  les  délibêralions  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  furent  act  epiés  par  Lagrangn,  qui  avait  toujours 
aimé  la  Franco  mninit»  uno  pairie.  Ce  fui  en  1787  qu'il  se  n-tuiii  i\  Paris, 
oAîVlîle  dessavans  le  reçut  avec  mi  «  nibousiasme  dont  il  fut  profondé- 
ment touché.  O*  fut  néanmoins  à  cette  époque  môme  qu'il  s'opéra  en 
lui  une  sorte  de  révolution  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte.  Frappé 
sttbitenK  ni  d'une  mélancolie  dont  rien  ne  pouvait  le  distraire,  triste  et 
uljaitu  an  milieu  des  cercles  les  plus  brillans,  où  Ton  s'empressîiii  pour 
lui  faire  honneur,  et  jiis(|ue  dans  ces  réunions  ou  Lavoisier  rassoiubiaii 
tons  les  hommes  éniinens  d'^s  srienees  et  des  lettres,  Lagraugc  ne  se 
reconuai>sail  plus  lui-mênie,  avouant  qu'il  avait  perdu  le  goût  de  ces 
hautes  sciences  qui  avaient  fait  sa  gloire.  Son  plus  be!  ouvrage,  la  Mé- 
eanique  onnhjtique,  terminé  à  Berlin  et  envoyé  à  l*aris  dès  l'an  1786, 
imprimé  sous  la  surveillance  du  savant  et  dévoué  Legendre,  fut  mis  au 
jour  en  17B8,  pen  lmi  cette  période  de  découragement  et  de  dégoût, 
et  l'auteur,  qui  puuna  le  croire!  garda,  dit-on,  le  volume  pendant 

deux  n  M  [lies  sans  l'ouvrir!  

II  [)ru  (  r[M  thtaiii  une  part  active  ù  l'établissement  du  Nouveau  Sys- 
tème un  trique ,  une  des  grandes  et  heureuses  innovations  de  ce  ifuips. 
Les  commotions  révolutionnaires  vinrent  d'ailleurs  troubler  le  repos 
dont  il  jouissait. 

On  peut  iliie,  à  l'hunncur  de  notre  pays,  que  l'adoption  delà  1  rauce 
envers  cet  bonnne  de  p^énie  fut  long-teinj)?.  respectée.  Lu  1791  ,  sur  la 
motion  de  racaUemii  i( n  Dusf  juiir.  la  pension  de  (),000  francs  fut  con- 
liruiée  en  faveur  de  LnL;i  angi  ,  un  emploi  dans  la  commission  d'examen 
des  inventions  utiles,  puis  à  l'administration  des  monnaies,  lui  fut  ac- 
cordé. Un  second  maiiage,  en  1799,  lui  donna,  dans  mademoiselle  Le- 
monnier,  fille,  nièce  et  petite-fille  d  académicien  ,  une  compa^^ne  jeune 
et  belle,  dont  les  vertus  firent  l'ornement  et  le  charme  des  dernières 
années  de  l'illustre  savant. 

Lu  décret  de  la  Convention  (16  octobre  175)."),  chassant  de  France 
tous  les  étrangers,  le  chimiste  Guyton-Morveau  fait  mettre  en  réquisi- 
tion La  grange  pour  cause  d'utilité  publique,  afin  de  continuer,  disait  n, 
n  des  calculs  sur  la  ihéorie  des  projectiles  de  guerre  ».  Cependaut  La- 
voisier  périssait  sur  l'echafaud  (t79/i)...  La  chute  de  Roberspierrc  . 
délivra  lu  France  du  joug  de  la  terreur  (27  juillet  1794}.  Les  Ecoles 


Digitizeo  by  v^oogle 


normlM-el  KEoole  ceirito  d«t.ifairaiiz  publkt»  ^  rac^tt  alors  !«  boi» 
<fScoleP)»1ytecliiiiqiie  (4795),  «iiraiii  VkOMwt  dt  miplcr  Lagrauj^e  à 
tâ  «lèie  de  leur»  pnÎMimirs.  Alon  «mi  m  réveilla  l«  gâiie  de  Timpr- 
i«l  «Mr  de  k  Méêtmiqm  mmulytiquê,  Llaiiiuil  utioMl ,  le  Bureau 
dea  LoDgitndea»  à  leweréatieii,  viBUiUejiopde  Lagnagf»  1q  preorier 
jeacrii  sar  ta  line  de  tean  aeAbfea. 

■  • 

Use  aiitra  réGoapeme  qui  m  flâii  pas  HMiai  d'iMuienr  ;ui  «aracidn» 
feaDçaiS)  tat  aeoordëe.è  Lagraoge.  LefiémoBl  allail  être  réMi  i-la 
Franee  :  lea  deoi  pairiea  deFilioatre  géooièlre œ  <^vaieot  pl^s  en  faim 
tf^va»  saite^  et  aoa  vieux  père ,  âgé  de  quatre-viogv-dix  ans,  sunrïvidlà 
eeile  révolution.  Le  mhiiitre  dea  relaiiou»  exlérteures ,  TaJley  rand,  écrit 
au  cdanainaire  eivii  da  direetoire  exéenliren  Piémont  :  «  Vous  irez  dicx 
le  vMrable  père  de  l'illustre  L^grange,  ei  lui  direz  que  dans  les  évè* 
niiMoa  qui  vienuent  de  ae  penser,  les  premiers  regards  du  gouvme- 
ment  Ihuiçais  se  sont  tournés  vers  lui  et  quUl  vous  a  chargé  de  lui  por« 
lerletéatoignage  du  vif  iolérét  qu'il  inspire.  »  Le  même  biographe  (t) 
à  qui  nous  avons  emprunié  cette  citation  et  une  partie  de  celte  notice, 
a  Ira  osent  la  réponse  du  commissaire  qui,  à  Tinstant  même  où  la  lettre 
loi  était  parvenue ,  se  transporta  chez  te  père  de  L^igrange ,  accom- 
pagné des  généraux  de  l'armée  et  do  plusieurs  citoyens  distingués 
français  et  piémontais,  et  donna  lecture  de  la  lettre  officielle.  «  Heureux 
père, ajouta-t- il,  jouissez  de  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  la 
vérité  :  je  suis  en  ce  niomeni  leur  inlerprèle.  Jouissez  du  banheur  d'a- 
voir donné  le  jour  a  un  homme  qui  liojiore  l'espèce  liuiniiine  jjai  son 
î*énie,  que  le  Piémonl  !>i;uui|;m  illii  d  avuii  vu  iiaiire,  et  que  la  I  rauce 
est  glorieuse  de  compter  pai  ini  ses  citoyens  : —  Ce  jour  est  le  plus  beau 
de  ma  vie ,  répondit  le  vieillard.  Témoignez  au  gouvernement  français 
toute  ma  reconuaissiince.  Et  mon  fils...  mon  fils  esi  giaiid  devant  les 
hommes...  puisse-t-il  être  aussi  ^imikI  devant  Dteuî  »  Ce  vénérable 
vieillard  termina  sa  carrière  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans  (180S). 

Son  fils,  dans  les  dix  années  qu'il  devait  lui  survivre,  vit  accumuler 
sursatéte  tous  les  honneurs  que  .Napoléon  prodiguait  aux  hommes  de 
génie.  Grand  ollicier  de  la  Légion  d'Honneur  el  f^rand-croix  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  sénateur,  comte  de  l'Empire,  Lagrange,  plus  que  sep- 
tuagénaire, avait  1  i  [i  nu\  i  !a  vi|;:ueur  de  ses  belles  années,  à  en  juger 
par  plusieurs  mémoires  luscres  dans  les  recueils  de  l'Institut ,  outre  les 

(i)  ni^g',iphie  mnivtr*clUt  article  LAGRANGE  ,  (>ar  M.  M-inme. 
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'îiddidooS'qu'U  At  lin  seoonéeè  ëdtUom  éè  m*-|Am  ïinporiaiis  ouvrages. 
Il  vmH  d>dkmr  hè  troift  prmlèt»  McUon  du  Me  II  de  le  aecoods 
ëdiiien  de  b  Mésamifiiê  tffM^fVîf ne,  (|«mid  iiiei  «Heitti*  v«s  la  te  de 
mars  1813  ,  dTinie  ièvre  dont  Jet  sympltaNe  Aimt  bieniAi  eltraaie. 
-c  GoiûMiiaBaat  le#bBger  de  sa  potiUmif  dit  Delaiière,  meii  comcrvMi 
seo  imperturbable  séréoilé,  il  ëtudiait  ce  qei  se  paMSic  ea  lui,  et, 
êommeslf  uTeAt  fliifl  qu^issisier  i  une î^snde  et  rare expérienoe,  il  ^don- 
eKlt  timte  son  aiteMloo.»  lie  8  ovril,  vlsHé  par  sesamialiaeépède,  Mooge 
èc  Cbaptal ,  dans  ane  lengae  eonversaiioo  dont  les  détails  oat  été  re* 
cueillis,  il  flt  preuve  d'une  mémoire  iidèie  et  d*«ie  préseaee  dVspiii 
pariHite,  dennaat  des  fabnuations  curieuses  sur  son  ëlal  actiwf,  sois 
iravftni,  ses  succès,  sa  vie  entière,  et  ne  lémeigosuit  de  vif  regm  ^ne 
d*élfe  séparé  de  sa  tsadre'cDnipagne^  dont  le  dévoâment  avait  rasdn  ses 
demsièm  années  si  heureuses.  A  cène  eonversaïkn  sncoéda  nn  atet- 
lément  pnrfbBd  :  il  rendit  le  dernier  soupir ,  le  snrIsndeBiain  ,  M 
avril  1818. 

'Trois  ^ours  après,  les  restes  de  Lagrange  ftirent,  à  pins  d*Ha  titre , 
eolenneltement  déposés  au  Pambéon,  et  là,  deax  illnstres  amis.  Lacé- 
pède  et  Laplace ,  lui  dirent  un  éloquent  adieu  1 

'  fer  une  sorte  dliêrédiié  dans  laquelle  Turin  et  Ms  ont  à  réclemcr 
leol*  part  de  gloire,  le  neveu  de  Lagrangé,  élève  de  noire  JEeole  poly* 
lecbniqne  et  membre  correspondant  de  notre  Institut  national  (Aea- 
•démie  des  Sciences),  FLANA  (lBAii-AnTom»-A«iDÉB),  Directeur  de 
IHMiservatoire  de  Turin ,  membre  de  l*Aondémle  des  Sciences  de  celle 
vlHe,  est  incontestablement  reoonna  comme  nn  des  plus  grands  bm- 
4bémaiicietts  et  un  des  premlerssastronomes  de  notre  é{>oquc. 


Â.  J  iRRV   Dk.  Ma>C¥. 
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MtK  ivttaifti  Mft  wifé  à  flis  prtënilt  ose  v«fU»  çeriiiae  et  awia.- 
génie  aor  tous  les  «uurcMe  4e  1»  Freaoe  et  de  IjéunMifir,  et  inelfcé  le 
«sente  veecreiM  ek  ipiMireMe  dîne  leqMl  elle  fle.reofteme,  rii^duirle 
de  eetie  plaoe,  per  mie  aotivliéffadeete»  e»  «'abeleBaBi  de  tente  ipé- 
cnhMion  buerdée,  a  w  te  MioiBiijr  protpAra  m  niliea  des  crises  con- 
roerciilct  sont  éeienee  9à  (|<éq«eiitfle  de  nés  jeun  et  ^.lenUent 
ee  roMovéler  «vee  i»e  drfiesticnoe  périedîcîté. 

Le  AibrteMiMi ,  dont  Seim»-Merte  est  le  centre,  preeiire  neioie* 
«MmtdeetimixàTiiigtmfHe  eiifriers»dent  ureise  mille  limenmde  et 
sept  aiWe^imien  de  tout  getire>  Mnileyi*t  m  iravmiz  necesiairai  d» 
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An  miltea  4m  hÊMiÊWÊMIMg^^m  Voigas  Vonvre  du  sud-eslini  nord- 
onest  la  pliu»re«que  villét  4e  SaàtêÊ-JIUriê^awMmês.  £!!•  offre  un 
tÉMMta  ravitsaiii,  knqm  êm  soMet  dNiM  det  collinet  dans  UaqqeKct 
•ll»«gl  coBMMeQCftdrée»  oa  cooiMiple  la  brillamt  véf^tloD  de  cctie 
Minreal  wiéeetsi  rieka  et  œi  ooMtrncttonaooibreMas  qiM  s'éleDdeat 
as  lolo  dans  les  protbadenra  de  la  Tallée^  oa  qni  apparaissent  comme 
jette  Josqoe  snr  les  pentes  les  ph»  escarpées  de  ces  montagnes  qni  ont 
^lé  conquises i  la  cuHare  parle  libeiir  desliabicans.  L'aspect  riant de^ 
niniioos  déifà  aobevées,  legnmd  nombre  des  coosiruciloiis  comm^oées» 
dont  les,lraMittRiepoorfiaiveiitaveG  activité,  indiquent  uoe  population 
qoivniB^loiBPSse  développant,  une  viUe  doat  la  prospérité  s'accrott* 
Celle  viNe  lonie  idcenté  encore,  c'est  l'indnairie  qui  l'a  créée,  c'est  l'in- 
dvstrle  qui  ta  eansepre  et  raugmenie  sans  cesse.  Saiote-Marie-aux- 
Mines  est  dsvMineto  centre  d^ue  branche  faaportanie  de  la  fabricaUcn 
eoloraMrann  .France.  Le  tissage  en  colons  teints,  le  finesse  des  tissus 
provenant  de  cette  fiibriquê,  ta  bennté  des  oeolenrs  qu'elle  emploie  y  la 
variété  des  dessins  qve  ans  onvriers  exdoment  iras  la  direction  d!ba- 
bHes  artistes,  ont  «ssnré  à  ses  prodoits  nne  vente  certaine  et  a  vanta- 
l^eiisesiir  loosles  marcMs  de  la  France  et  de  létrangar,  et  malgré  le 
cerde restreint  en  apparence  dans  lequel  die  se.renforme«  ri^dnsirie 
de  cette  place ,  par  une  activité^mdenie,  en  s'abslenant  de  tonte  spé- 
eniatioti  hasardée,  a  su  se  «niniMrir  prospère  an  mlUrades  crises  coia- 
meneialn  qui  sont  devenues  li  IHqnentes  de  nos  jours  et  qui. semblent 
ee  fsnouveler  avec  une  désastreose  périodicité. 

La  tbbrfeatisB  ,  dont  Sainte-Marie  est  le  centre ,  procura  nainie^ 
flsnt  des  travaux  à  vingt  miHe  ouvriers ,  dont  traice  mille  tisserands  et 
sept  nvfUe^uvriers  de  toni  finre',  employés  mni  travmii  àccessoires  d«. 
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liMigc.  La  pnKlttctioii  aumélle  de  lisios  en  couteor  s*élàve  ft  trois  eest 
mille  |>ièGe8,  cODieDant  douze  nillioiiB  de  nèlraade  tissus. 

Telle  ]i*éiail  pas  Saiote-Harie-awL-Hiiies,  il  y  a  qiiatt«-Yingls  ans. 
L*iiidnsirie  y  existait  Mfkf  il  est  mi  i  niais  faible  et  langnissaDte.  Les 
mines  nombreuses,  qni  se  troiiTent  dans  les  eniirons  de  cette  ville,  n'é- 
taient exploitées  qn*avec  un  médioere  snceès,  ei  la  société  qui  les  poa* 
sédait  était  sur  le  point  de  le  dissoadre.  Le  plus  urand  nombre  des 
ouvriers  mineurs  STaieni  été  obligés  de  se  disperser  et  de  s'éloigner  : 
beaucoup  de  bras  étaient  inoocupés,  besncoup  de  familles  étaient  me- 
nacées d^une  misère  profonde,  lorsque  REBER  (JKiir-GBOKGis)  apparut 
dans  la  vallée  et  y  transplanta  le  genre  d'industrie  qui  en  fiiit  mainte- 
nant la  richesse,  Industrie  que  lui-même  cultiva  avec  succès  pemlant  un 
deml-sfède,  et  qu'il  a  léguée  &  sa  fltmille ,  à  ses  concltoymisl 

KEllEK'ClBAV-GiomGM)  était  né  le  5  janvier ^TSi ,  à  Mulboow,  on 
son  père  exerçait  honorabiement  la  profession  de  pharmacien.  De  benne 
heure,  il  se  sentit  du  penchant  pour  la  carrière  de  l*indnmrie,  et  pour 
en  ftiire  l'apprentissage,  sa  fhmille  renvoya  à  BAIe ,  qol  offirait  alors  une 
excellente  école  aux  Jeunes  négocians  par  la  sévérité  des  mœurs  et  For- 
dre  rigide  qui  distinguait  tontes  les  maisons  de  commerce  de  cette  ville. 
De  retour  dans  la  maison  paternelle,  Reber  coamiença  dans  sa  ville  na- 
mle  ses  essais  de  fabricant,  mais  bientAt  il  a^y  trouva  trop  à*  l'étroit: 
géné  parles  lois  qui  régissaient  et  entravaient  l'essor  de  l'indnitrie  dans 
la  petite  république  de  Mulhouse,'  il  forma  te  résolntionjd'aller  chercher 
amdebors  une  localité  plus  Csvorable  aux  développemens  de  ses  vues 
et  à  la  réalisation  de  ses  projets.  En  eOfet,  des  lois  spéciales  roiéeseb 
rigoureusement  observées  par  raristocrotle  marchande  4e  ta  commune 
répidilicaine  de  MnlhouM,  fixaient  irrérooaUement  le  aomhee  des 
membres  de  la  communcT  qui  pouvaient  se  Ihrror  à  ta:fUiricntieiL,  de 
même  que  ches  nons«ocoro  le  nombre  de  oeriftfais  oflhMs  est  limité.  Une 
patente  de  Ihbricani  se  traitait  eo  ce  lien,  nomme  aHleuie  et  en  d'autres 
temps,  l'étude  d\m  uoiairo.*Les 'mêmes  tais  spéeîlaîeni  aseora  ta  na- 
tore  des  objets  que  chaque  maison  avait  licence  de  fsbriqoer.  On  allait 
jusqu'à  déterminer  lé  nombre  et  les^ltmensiona  dm  pièces  d'éiolllm  que 
chaque  mallre  pouvait  produira,  et  nul  n'nnroii>élé  nsseï-  hnrdi  pour^ 
contrèvenir  à  ces  proscriptions  dont  rinobMrvmiott  devnit  ém  punie 
par  une  forte  amende  et  ta  réprobation  des  coipo  emiers  des  marchnnds 
et  tabricans  de  la  ché  de  Mulhouse,  décorée  néanmoins  du  liin  de  ^Ute  • 
àhv.  Au  reste,  tomes  ces  restrictions,  liiaarresmrpKihter  aapnci  et  peu 
condliaMes  avec*  les  noilens  vnlgnires'd1m|épemtaneeY  an  trouvaient 
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fésolier  de  là  ftotiltoa  dMcile  e&  de  la  tiuiMltia  peilieaHère  de 
UAont.  dont  le  lerriioire  pen  ëieodo  éiiic  eailèranent  eoelevé  dtm 
le  royaone  de  Fniice.  Le  Miriqae  de  llaflioine,  âmi  eeipriioiiiiée  per 
les  lignes  de  doutes  françaises ,  ne  ponnftt  exporter  wm  produits  que 
ions  le  lion  plaisir  de  sa  puissance  visislne  et  cette  dépendance  anmH  pu 
exposer  à  de  grands  nalbenrs  nne  prodnetlon  illimitée. 

Le  choix  de  Reber,  en  tavem  de  Sainte-Marie-anx-Miaes*  ftil  déter^ 
nrioé  par  r^ienrense  position  de  cette  valtée,  entre  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine ,  et  par  la  liberté  dont  jonissait  en  ce  lieu ,  de  temps  immémorial, 
font  essai  de  i^briciition. 

Reter  se  transporia  dans  cettit  vallée,  «n  i7S3,  avec  denx  associés, 
et  commença  |iar  établir  nn  tissage  de  toiles  de  coioa.  A  cette  époqne, 
Ir  Uatdfe  teéeaniqoe  n'existait  pas  encore.  Reber  fit  Tenir  dn  val  de 
Mnnstsrdes  iilenrs  de  colon  à  la  main  et  fit  enseigner  par  ènx  ce  genre 
dé  travail  aux  babiians  des  vallées  de  Sainte-Marie,  d^Orbej,  de  VilM 
et  dn  Ran-de'la-Roche.  Le  coton  était  disirftmé  en  laine  aux  villageois 
qui  venaient  le  chercher  i  la  Ihbriqne  et  remportaient  ches  eux.  Il  était 
flié  à  la  main  dans  leurs  femllies,  puis  rapporté  an  fjibrîcant  qui  payait 
le  prix  de  la  main-d'cBuvre  :  cette  Industrie  nouvelle  était  une  source  de 
prospérité  pour  les  habitans  de  ces  montagnes.  Par  elle ,  tous  les  bras 
que  ne  réclamaient  point  les  travaux  des  mines  on  de  Tagrlcnlinre  se 
trouvaient  avantageusement  employés.  La  rade  saison  de  lliiver  n*éiaH 
plus  i&ns  travaux ,  et  raisance  que  répandaient  les  salaires  de  la  Ih* 
brique  p*était  point  alors  achetée  an  prix  de  la  dépravation  des  mcaors. 

Par  suite  des  progrès  des  arts  mécaniques,  la  filature  à  la  main  a  dis- 
paru des  environs  de  Sainte-Marie,  mais  dTantres  brunches  de  thbrica- 
cation,  importées  par  Jean-Georgfis  Reber,  ont  leqjonrs  permis  delbnr- 
nîr  des  travaux  qui  se  peuvent  exéeaier  dans  le  sehi  'des«ftmilles'f  et 
c'est  là  sans  dooie  vu  des  pins  grands  blenlhlts  de  Tinduslrie  qu*il  a  lé- 
guée aux  habitans  de  plusiears  vall^  des  Tosges. 

AuJNtot  de  quelques  années,  ponr  diriger  entièrement  selon  ses  vues 
rétablissement  qn*il  avait  conçu  et  Ibndé,  Reber  se  sépara  de  ses  as* 
sodés  et  ajouta  la  bonneterie  de  coton  aux  articles  de  tissus  qu*il  avait 
fabriqués  lusqu'alors.  Ses  alhirqs  s*acororent  mpidesient,  et  lortqne 
rmttndaot-général  de  l'Alsace  vint,  en  1776,  è  Sainte-Marie- anx-MInes, 
il  visita  la  Ihbrique  de  Reber,  exprinm  nne  vive  satisfociion  de  ce  quil 
avait  vu  et  s'empressa  de  conférer  an  fondateur  de  cet  étaMisseaMnc 
plnaiears  piivRèges ,  à  tUre  de  récompense  et  en  considératien  des  tus 
eources  que  son  industrie  ofrait  an  pays.  Dès  l'an  477(1,  Mer'  avnit  * 
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coninieiic4  4  fii|)riqtter  les  lifsnt  en  colon  teiot  aiisqueift  on  doçiui  le 
uom  de  «SumioIm,  tissûa  qui  sonl  resiée  ranicle,apécial  de  Ift  fUbricatioii 
de  &iinti»-]IIarîe.  L*AIsaoe  et  la  Lorreiiiei  ne  possédant  point  alom  d*4- 
tablissemeas  analogues ,  saiDs^^eot  k  récoulement  de  ses  produits.  A 
celle  ^oque ,  Béber  avait  ipnt  organisé  sur  une  large  base  :  lllatvre, 
teinture,  tissage,  et  cela  dans  un  endroit  où  auparavant  Tlndusurie  était 
Inconnue,  où  les  ouvriers  n'eitistaleni  pas,  où  tout  était  à  créer.  Oo  peut 
jliger  quelle  activité ,  quels  soios ,  quels  efforts  il  fiillut  pour  opérer  un 
tel  prodige,  et  combien  de  fols  te  créateur  de  loule  çelle  prospérité  eut 
à  s'appliquer  la  devise  des  hommes  vraiment  utHes  :  «Rien  sans  peine  ] 
le  travail  triomphe  de  tout.  » 

La  grande  révobition  de  France  éclata.  Les  agitaiiops.  politiques 
avaient b^not. la  confiance ,  détruit  le  prédit,  ébraplé  .la  société  Jusque 
dans  ses  bases.  Personne  n'osait  compter  sur  1  aveuir  ;  personne  pe  pou- 
vait donc  se  livrer  aux  afîaires  avec  le  calme  ^t  la  sécurité  que  récla- 
ment les  opèraiions  du  cummerce.  Craignant  de  devenir  à  son  tour  une 
des  victimes  de  la  lerrcur,  Jean- Georges  Hebcr,  par  une  prévoyance 
qui  honore  son  caraclère,  remboursa  toules  les  sommes  qui  lui  avaient 
été  confiées  par  ses  amis  el  ses  anciens  eonipalriotes  de  Mulhouse,  «  ne 
voulant  pas,  ilisaii-il,que  personne  pùl  rien  perdre  à  cause  de  lui.» Ce- 
pendant, grâce  au  bon  esprit  qui  animait  les  habiians  de  la  valléL*,  il 
put  traverser  en  sûreté  celle  dangereuse  période. 

La  révoluiion  lui  dompt«''e  (171)9).  Le  g(''nie  réorganisateur  du  premier 
Consul  élcndail  partout  son  influence  salutaire  el  rendait  ù  toytcs  les 
parties  delà  Franee  la  conlianec  et  la  prospérité.  L'industrie  alsacienne 
voulut  lui  eu  témoigner  sa  reconnaissance,  el  I\eber,  malgré  son  grand 
âge  (il  avail  alors  soixanie-ei-onze  ans),  n'hésila  pas  à  se  joindre  à  une 
dé{)uiauun  de  manufaclunt- j  5  qui  iranspoi  La  u  i'aris  auprès  de  Bona- 
parte (ISÛ2).  Le  premier  Consul  remanjua  le  vénérable  vieillanl  et 
lui  adressa  des  paroles  d'une  encouragcaiiie  ]>ienveillance.  (  e  \  ieillard, 
déjù  septuagénaire  quanJ  il  avati  vu  le  jeune  vainqueur  de  Marengo 
dans  tout  l'éelal  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  survivait  encore,  douîc 
années  a[>rès ,  au  renver»etiii  iii  du  viaiH]ueur  d'Auslerlilz  et  de  Wa- 
gram,  déchu  d'une  puissance  inouïe.  Témoin  de  l'instabilité  des  gran- 
deurs humauirs ,  après  tant  de  vicissitudes  de  nos  armes,  il  vil  sa 
maison  servir  <i'  lu.u  de  passage  aux  chefs  de  cesjnations  tant  de  fois 
vainciies  qui  pi  etiaieiit  alors  leur  revanche.  Hâtons  nous  de  le  dijc  ,  le 
lUenfaiteur  de  S;iin(c-Marie  reçut  de  CCS  étrangers  même  toutes  les  mar- 
<iues  de  respect  cl  de  vénéraiiiut. 
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Bdier,  à  l'âge    iKiie-qatira  tni,  mil  époiié  nttaMiaelle  de 

Sckweafiféltl»  peiil»IBto,  da jaiUiriw  da  pift.  il  tfAnm  kwgHABii», 
avec  celle  di^ie  MnpaguB,  le  bonheor  de  li  vie^li  lMBille,-ei»e^i<ès 
tvoir  eu  le  awliieef  de  la  ftvinf  il  ee  rk  eoloiiffé  jM^*è  le  fti  d»  «e 
nie  des  foiee  eUMMieiix  de  aes  eoliM  M  j^Mafeas,  qui  lowee  Aiè« 
lenl  eoprèe  de  Ini.  IL  termine  se  een'îèi^  laMeoee  et  mile  le  tt  dé- 
ceoibre  1S16,  Ifé  depiAs  il«  «leM^vîngl-tîx  èm.  Depuis  pkniennee- 
nëee  d^  it  ëiatt  nMîid  dee^ftyfeet  eg  eteli  ee  la  eaiisfiietion  de  voir 
tons  Me  élebliMeflMns  indiiiiriele  dirigée  par  ion  fila  ei  see  geadre»  ei 
ee  pleiae  praepérité.  Oa  poaviU  l'appeler  rOierkampf^  Fp^*  * 

PamI  lee  noaibitax  aoiis  de  Beber,  ouaademt  aeoHaerORBR- 
LlNÇt),  e»bon  paeleur  elle  Bmtfinitmr  4m  Bw^^JMe,  Un 
des  biographes  d*Oberiin,  en  raosnuat  les  relaiieaa  qal  e*tfia)iliNat 
eaire  Oborlia  et  Beber^daaeriotérdtdespaflvrei  babiuas  du  £aa-de- 
la-Boche,  Slttber»  faic  asaei  oonaalire  qacllie  dillealiés  Mer  eai-  à 
vaincre' pour  feire  aeoepier  les  bieafiiiis  de  son  ladnairfe  aan  habiiaas 
des  vallées  des  Vosges. 

La  loagaa  carrièi«  de  Jean-Oeoiiea  Reber,  remplie  par  un  travail 
assida,  6*ëooala  au  miliea  de  ces  soins  eoastaas,  de  ces  eforis  de  cheipie 
iasiaal  qne  aécessiie  aae  laborieuse  iodosirie.  Elle  oe  Ait  point  marqâéo 
par  ces  grands  évèaemens  qui  presque  lo^foars  vleaneat  iraubier  eu 
détruire  le  bonheur  de  ceux  dont  elle  agiie  la  vie.  Il  véoul  daas  uon 
époque  oà  les  paiaions  déobatuéea,  Tsavie  et  la  cupidité  firent  de  aom- 
brewes  viclimes  parmi  ceux  que  le  travail  avait  enrichis ,  et  œpeadSDt 
u  vie  et  sa  fortune  ftirent  respectées.  Il  vécut  dans  une  épeqae  oà  la 
religion  était  attaquée  Jusque  daas  sa  base ,  dans  une  époque  ou  l'on 
faisaîi  preuve  de -courage  ea  maaiCesiaot  des  convîciions  nligieuets» 
et  cepepdaat  il  sut  ne  peint  iqnier  ses'convieiiças  et  oonaemer  sa  foi 
pour  la  GfmMlailoP'de  aes  dernier^  jours.  Ia  religion  était  ehea>  lui 
•gpstaaie  par  la  chàrilé,  etsa  tolérance  chréiienn»  savait  tonloief  les 
pauvres  de  tout  culte  et  de  toute  eroyaa^  i  les  soalager  sans  ostentaiio» 
et  dans  la  vue  seule  d'éire  agréable  à  Dieu.  Sa  vie  fat  dominée.par  un 
sentiineni  religieux  qui  s'accrut  avec  l'ikge.  Les  enfaos  doses  e^fons  se 
liappcUent  avec  émptton  les  lônchanies  paroles  par  lesquelles  il  leur 
retraçait  encore,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  les  merveilles 
de  la  natorè  et  les  bontés  du  Créateur.  Tout  devenait  pour  lui  un  moyen 
d'exhortation  religieuse,  Toccasion  d'un  bon  conseil.  Sa  confiance  eu 

(  :  ;  Voir  Ve  rtcakii  én  Ihmmei  9t!lt$,Ên  iSU. 
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Dieu  fut  «iiGOre  augmentée  par  un  accident  qui  faillit  lui  coûier  la  vie. 
Lors  de  la  conaimcikm- d'une  maiwo  d'habitation  dans  laquelle  il  es- 
pérait rémiir  tOM  uâ  mtbm^  il  itttie  chute  de  viagt  pieds  de  haut, 
et  se  rel«v«  sus  avoir  ressenti  aaciin  mal.  Il  conserva  louie  sa  vie  im 
pteimdeeKveiiir  de  cette  délivrance  ;  et  pour  s'exciter  à  se  nqipeler 
OOMumnent  la  brièveté  de.  la  vie  et  la  nécessité  d'en  Cûfe  aii  bon 
mage ,  il  se  Ht  JiPl.ive Jiagae  tmf  la<|aeUe  éttdt  peinte  use  téu»  de 
■on,  et  la  porta  eoosMsinieiit  pendait  ses  trente  dernières  années. 

Beber  a  montré  par  sa  vie  que  les  pensées  religieuses,  bien  loin  d'être 
.  wfk  elMiacle  aax  efforts  d'une  énergique  aciîvité  pour  les.Uiléréis  même 
dè  ce  monde ,  ne  peavent  qne  les  ennoblir  et  prodnisent  uue  modéraiion 
dans  les  désirs  et  une  tranquillité  d'àme  qne  ne  Skarail  donner  la  seule 
satisfaction  des  plus  brillantes  réussites* 

A  l'époque  où  Reber  et  d'autres  hommes  uiHes  Importèrent  lïndustrie 
dans  les  localités  qu'ils  choisirent  poar  centre  de  leur  activité,  plusieurs 
inedovéniens  n'existaient  pas  encore  rincouvéntens  qui  résnilérent  pins 
lard  des  (Nrogrès  de  cette  niônie  industrie  qu'ils  ont  créée  et  de  l'aug- 
meniaiion  trop  rapide  de  population  qui  en  devint  la  conséquence. 
Cette  augmentation  est  snriout  produite  par  la  présence  d*une  nom-= 
breuse  population  floiianie  attirée  par  un  main  assuré  et  qui  se  ressent 
de  tonte  la  corruption  qu'entraîne  le  relikcbemeni  des  liens  de  la  famille 
et  l'absence  d*un  mutuel  contrat  moral. 

Espérons  que  du  mal  sortira  le  bien.  Beaucoup  de  personnes»  dési- 
reuses de  l'amélioration  morale  de  leurs  semblables ,  ont  souhaité  d^à 
de  mettre  la  main  à  Tcenvre,  en  contrîbuant  par  tous  les  moyens  aur 
progrès  moral  de  tontes  les  classes  de  la  socfa^ié.  Une' association  qui 
puisée  réunir  et  diriger  ensemble  vers  un  même  but  tous  les  efforts 
isoléa  est  vivement  désirée  -k  Sainie-Marie-anx-Mines;  enlevé  deman- 
derait pas  vainement  sympathie  et'eoopéraiion.  PnIsM-elle  bientôt 
s'organiser  et  produire  de  bons  résultats  pour  celle  l)elle  vallée!  Au 
nom  de  Jean<3ecfrges  Reber,  puisse  ùn  jour  ee  vceu  s'accomplir.  La. 
cbntinnatiOD  des  œuvres  utiles  est  le-Aieitleur  moyen  d'honorer  la  mé- 
moire du  BienMiéur! 


GOGOBL., 

M.  D.  S*  Ë.  é  Sainte'Marie-uuX'Mintê» 
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et  pénèirant  jinqoe  dans  son  enceinte,  un  théAtre  qui  jie  connaît  pas 
encore  de  rival  en  Mnce,  loannirè'  laissé»  par  rfntendant  de  Tonroy 
et  par  le  maréchal  de  BIchelien  ; 

Ênllii,  les  moniimeiili  înodemes-aTec  leur  caractère  positif  et  sérieax  : 
ici  le  pont  qui  nnlt  les  deux  rhres  et  iemble  flotter  sur  les  mobiles  om- 
dniaiionsde  Tocéans  là  I*enirep6t  qui  jodil  d*Hoe  activité  parcicaiière 
pour  les  motfvements  du  commerce  d'exportation  ;  là  fiourse  qui  voyait 
autrefois  surgir  en  peu  d^asnées'des  fortunes  colossales;  les  bains  qui 
embeUisBent  «ne  esplanade  nagtaire  formidable  par  ses  bastions^  pneifi- 
qué  triomphé  de  la  liberté  industrieuse  sur  rdmbrageosa  prévoyance  de 
la  monarcUe  absolue  $  pufx  dans  le  toiniain ,  et  aux  exiréHitiés  do  port, 
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Uélranger  qni  Yient  de  Piris  et  qui  voit  panf  m  Bordetiix  aa  détour 
d'aniîtot  coteau,  eit  lootà-eonp  frappé  d*iiB  ipeeiacle  magique  :  ce 
flen?e  couvert  d*iiDe  forêt  de  navires;  celle  cité  qui  embraue  et  leinbie 
ne  quitter  qu'à  regret  une  rive  aoiuiée  et  brayaule}  tant  de  moDumenls 
qui  retracent  les  mœurs  et  l*esprU  de  chaque  période  historique  ;  çà  et 
là  quelques  vénérables  vestiges  de  Tépoque  romaine  menacés  d'une 
desiruclion  prochaine  : 

De  toutes  paris  des  flèches  érancéesel  majestueuses,  des  tours  impo- 
santes, de  iioiiibi  eusLS  €umpunilles  élevées  parles  persévérants  cûuris 
et  sous  les  pieuses  juspuaiioii»  des  siècles  inicrméliiaircs  : 

Sur  le  port,  une  façade  élégante  et  régulière,  de  loij^js  boulevai^s 
dessiiiLS  par  la  veriloyaule  chevelure  des  arbres  qui  entourent  la  ville 
et  pi  [iL'trent  jusque  dans  son  enceinte,  un  iheàii*-  (jui  ne  connaît  pas 
ent  oi  e  de  rival  en  France,  souvt  ulrs  laissés  par  1  Intendant  de  Tourny 
et  [);ir  [r  maréchal  de  Richelieu  : 

Lnhn,  les  monuments  modernes  avec  leur  caractère  positif  et  sérieux  : 
iei  le  pont  qui  unit  les  deux  rives  et  semlile  iloiler  sur  les  mobiles  on- 
dulations de  Tocéan ;  là  renirf|)ôt  qui  jouit  d'une  activité  parliculière 
pour  les  nioiivcmcnls  du  commerce  d'expoi  iation }  la  Bourse  qui  voyait 
autrefois  sur;;!!-  en  peu  d'années  des  fortunes  colossales;  les  bains  qui 
embellissent  une  esplanade  naguère  formidable  pai'6e!>  bahiions,  paeili- 
quc  iriompho  de  la  lîbtT(o  iiHlustrieuse  sur  Tombrageose  pi-évoyanoe  de 
la  monarchie  absolue  -,  puis  dans  le  lointain ,  et  aus  extrémités  du  port. 


BIENFAITEUR 
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anc  fonderie  remarquable  par  les  gigantesques  proportions  de  ses  ar- 
senaux et  de  ses  appareiis  mélollurgiques  ;  une  mdcanique  à  vapeur  qui 
moud  sans  relâche  le  blc  dest'nc  à  la  subsistance  du  peuple  ;  au  dehors 
uoe  llibrique  de  gaz  dont  chaque  soir  les  produits  s*écoulent  dans  des 
cananx  souterrains ,  et  vont  remplir  de  soniptueuK  bazars  de  leur» 
éblouissaaies  cla:  tés  ;  enfin,  par-dessus  tous  ces  Dionumentfi,  el  comme 
noe  couronne  qui  ceint  le  front  de  la  belle  cité,  l'horizon  verdoyant  et 
nuageux  des  lâodes,  doni  la  perspecUve  ex[^jf^aux  barl'ièreft  posées 
par  la  nature  contre  les  invasions  de  l'océan  : 

Telles  sont  les  admirables  scènes  qui  saisissent  Tobcervateiir  à  Ta»- 
pect  de  Bordeaux ,  et  si  la  contemplation  de  toutes  ces  transforma- 
fions  de  raciiviié  buniaioe  hii  foit  demander  Thlsioire  des  fondateurs  de 
tant  de  monuments  ;  s'il  Yeut  payer  un  tribut  à  la  mémoire  des  bommes 
qui  ont  «l  bien  mérité  de  leur  pays  :  la  voîx  publique  proclamera  le  nom 
de  BALGl}£RI£,  parmi  les  plus  dignes  de  ses  bommages  ;  le  souvenir  de 
ce  grand  citoyen  lui  paraîtra  empreint  sur  toutes  les  foDdaiioos  doolle 
SIX*  siàde  a  enrichi  la  ville  de  Bordeaux. 


PIËHRË  BALGUËRIE. 


Pnani  BALGUËRIE,  connu  sous  le  nom  de  BALGUERIE-STUTTEK- 
BERG,  naquit  k  Bordeaux,  en  1779.  Issu  d*une  l)ioi|lle  qui  occupait  un 
rang  dlathigué  dans  le  commence,  et  qui  avait  eu  sa  part  des  désastres 
da  SainirOomingue,  il  s'élança  courageusemeuLdans  la  laarriére  saivie 
par  ses  ancêtres.  Les  temps  étaient  bien  changés  :  au  lieu  de  ces  bciles 
profils  que  versait  à  BordMHx  la  Mwtê  du  jinUUegg  on  avalià  lutter  au 
commencement  de  ce  siècle  contre  les  entraves  du  ^stème  continental. 
Les  échanges  avec  ks  nations  étrangè'M  étaient  pUusés  sous  la  loi  du 
boa  plaisir.  Quelques  rares  navires  lorialent  et  ontraîeut.  (laas  le  port 
de  Bordeaux  s6us  la  pratectioii  des  lioeoiteâ  ^  in  plus  puissante  imagina- 
tion ne  pouvait  exercer  son  aeiiviié  que  snr  des  denrées  coloniales  d'un 
prix  ^cessif  el  d'une  faible  consommation,  sur  Ips  produiu  de  nos  roa- 
nu&ctarcsdu  nord  et  parijculièrenent  sur  les  tissus  de  lia  et  de  coiou. 
Le  génie  du  jeune  négociant  sut  se  plier  à  rcntpire  des  ci rcunsianccs  ;  les 
dilBcultés  ûreoi  craiire  son  êuergie  ;  il  p^irviui  bientôt  à  se  creei  ^us  ro 
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latiom  ftvottisans  et  à  a*aiueher  «rhonorables  potroimges.  Tirani  paru 
ovéc  silgaeilé  de  umtes  les  ranoaroat  q^ï  restaient  à  ane  métropole  ma- 
ricîme  en  souflhuKty  explorant  touiee  les  voies,  tentant  tons  les  débou- 
chés, se-mnltipliant  par  le  travail  et  par  une  inCuigidrte  activité,  Il  se 
trouva,  on  reione  de  lapaixen  au  premier,  rang  de  ceu^qnl  mar- 
4|«aient  A  Bordeaiux  par  lenrsagadié,  par  leur  prudence,  par  la  loyauté 
et  par  la  sûreté  de  leurs  opérations. 

Alors  s'ouvrit  à  Tesprit  d'entreprise  un  vaste  champ  d'opérations  qui 
n'hdmettaitde  limites  que  les  bornes  dumonde  connu,  baigné  parles  flots 
de  la  mer.  La  midson  Balgaerie,  sons  la  raison  Palgnerie-Sargci,  suivit 
les  routes  dé  foc^n  avec  une  ardenr  égale  à  la  bame  opinion  qu'elle 
avait  donnée  de  son  intelligenee.  La  première,  elle  fit  flotter  le  pavUlo» 
français  dans  les  parages  de  Tlnde  ;  elle  ouvrit  des  échanges  au  Ben- 
gale, à  ia  Gochinchine,  à  la  Chine  même  ;  ses  bâiiments  visitèrenlle  Bré- 
sil et  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou }  des  voyages  de  circumnavigation 
n'effrayèrent  pas  ces  hardis  négociants  à  qui  la  liberté  seule  avait  man- 
qué jusqu'à  cejour  pour  donner  Texempli;  d  upcraliuns  iiouv^llc-s  ei  loio- 
laines  rauduites  avec  une  sage  provoyaucc.  11  semblait  que  le  {^'enie  de 
la  France  pacifique  et  libre  eùi  dit  a  ses  eniams  :  «  Aile/,  entre/,  en 
partage  du  domaine  des  mers;  aile/,  haieruiser  avec  tous  U  s  peuples  du 
globe  ;  étudiez  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  kuis  besoins;  poricz-ieur 
les  riches  produits  de  nos  industries,  et  les  trésors  plus  prédeuK  de 
notre  langue  et  de  nos  institutions.  » 

Tandis  que  les  succès  d'une  seule  maison  justiiies  par  des  talents  in- 
contestables, filaient  tous  les  regards  sur  les  auteurs  de  cette  prosp(  riié 
toujours  croissante  ,  Balg:uerie  méditait  de  nouvelles  combinaisons  qui 
devaient  étendre  le  cercle  de  ses  opérations  et  faire  partagera  ses  con- 
citoyens et  à  son  pays  le  fruit  de  ses  soins  et  de  ses  veilles.  Il  semait 
loni  crt  qu'a  de  funeste  et  de  déroMrap;eaol  le  principe  d  une  concur- 
rence inimitée  qui  crée  les  rivalité»,  les  entraves,  les  secrètt  s  opposi- 
tions de  l'envie.  Supéri<^ur  à  ces  honteuses  fiiiblesses  du  cœur  humain, 
il  n'fivaîi  vu  jusque-là  dans  ses  rivaux  que  d'esliuiables  émules  :  il  vOUr 
lut  ne  plus  voir  en  eux  que  des  amis  et  de  zélés  collaborateurs. 

Ainsi,  parla  pente  insensible  de  ses  idées,  par  l autorité  irrésistible 
de  ses  rdents,  par  l'approbation  toujours  assurée  à  ses  justes  observa- 
tions, par  ia  promptitude  et  par  ia  fécondité  de  ses  vues,  surtout  par 
l'ascendant  si  puissant  d'un  caractère  conciliant  et  de  manières  simples 
et  prévenantes,  Balgueriesevtton  jour  maître  d'une  force  de  produc- 
tion inconnue  i  Bordeaux,  on  pourrait  ajouter  dans  la  France  entière. 
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V Esprit  ttjitfeiûthn  em  ahMTèMMi  i^réMManlet'Mii  int«rp»àie«  et 
pei  sonne  ne  se  présenta  pour  lyt  ^lepaier  la  prainière  jpUntê*  U» 
efforts  dIvMs,  le&  capUaux  dissénio^ai  U»  iSQMiiffei  iaoléia»  le* 
projets  avortés,  tdntes  les  peiMéës  teootnplètiis  4*aaiëliaraiioiis  so- 
dates,  toutes  les  entreprises  ^fonroées  île  bien  pabUc,  tinreMen  ftwla 
aboutir  à  ce  «ibunal  sopréme,  dont  le  jugement  sAr  était  oonimd  par 
rasseDlimeni  universel. 

Ob  a  voulu  faire  honneur  à  rAngtéierre  de  nous  aroir  enseigné 
X  A.i,wûiaîion,  comme  si  une  nation  qui  veutfUire  ses  affaires  elle-même 
ij  était  pas  naturellement  conduite  à  recourir  à  ce  moyen  de  force  et 
d'action.  Du  moment  qu'on  ne  s'est  plus  reposé  sur  la  «ettame  teigne» 
\ii puitiance  d'un  seul,  il  a  bien  fallu  que  la  similitude  des  intérêts,  la 
sympathie  des  opinions  prétùt  son  concours  au  gouvernement  pour  lui  * 
donner  appui  et  combaiire  llnfluenoe  dissolvante  de  l'isolement.  Ainsi, 
t'est  à  la  liberté  (ju'U  fjui  aiiribun  resprild'associulion  :  ce  merveilleux 
liistnjmeiil  de  civilisatinn  se  produit  de  lui-mèiiie  partoiii  uii  la  liberlé 
lui  iait  place;  avec  lui  lt»s  uiielligenees  se  raj)pro(  héiii ,  s  assiraileui,  se 
serrent  eiroiiement.  Dans  Tordre  moi  al ,  comme  dans  I  oi-dre  matériel, 
rinii  de  ^M-and  ne  s'èst  fbit  chez  aucun  peuple  que  pai  le  tiéveloppeiaent 
si)uuiai»éde  Tassoeistlou.  Bien  av:iiii  (|ue  l'Angleterre  et  les  £iais-Uois 
eussent  couvert  leurs  pays  de  canaux,  de  lontes  et  év  manu  raclures, 
one  confraternité  instinctive,  une  Un  artlenie,  avaieui  groupé  les  cités, 
les  provinces,  les  nations,  et  senic  Jans  l'Europe,  an  moyen  âge,  par 
cetitainesde  m  il  Unis ,  des  édifices  consacrés  au»,  necessiies  les  plus  no- 
bles, uux  convie  tion^  1(  s  plus  respectables  des  nations  cultivées,  connue 
à  leurs  besoins  les  plus  pressants  et  les  plus  populaires,  iii  n  aveu- 
gles seraieui  les  législateurs  qui  auraient  proclamé  la  liberté  d  uo  peu- 
ple, s'ils  lui  avaient  refusé  par  leurs  cudr>,  h  (Jéveloppnnîent  léi,ntime  de 
ce  penchant  social  qui  (  ombat  régoîsmc  et  [Kuirrii  l  amour  de  la  pairiel 

L'esprit  d'association  a  donc  pour  cause  ta  liberté  et  pour  objet  le 
bien  public  ;  il  ne  peut  être  vivifté  que  par  une  haute  moralité.  S'il  s'a- 
bandonne aux  étroits  calculs  de  l'intérêt  persMioel,  il  dégénère  en  esprit 
de  SpéculaHûii  propre  à  fonder  des  fbriunes  |irivées,raais  trop  souvent 
en  lutte  avec  l'intérêt  gén/rnl.  Mais  si,  trorapani  laconftanee  pnUlfne 
et lea  espérances  des  sociétaires,  il  exploita  IMM  pensée  en  apparence 
Utile  et  la  flétrit  par  de  fausses  déelarailons  ,  par  des  tentatives  ilieaoi* 
res,  par  des  proRts  sopposés,  alors  cet  esprit  détestable  n'est  pins  que 
l'i  sprit  d'j4gwtage,  vérIuMefléan  contre  lequel  en  ne  sannit  trop  ar- 
mer la  sévérité  des  lefs. 
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Balguerie  avait  une  profonde  aversion  pour  mw.  soifd»  i;ain  qni 
s'inquiète  peu  des  moyens,  pourvu  qu'oUo  soit  satiKtaite.  Rigoureux  et 
précis  dons  ses  calculs,  il  ne  les  appliquait  qu'à  des  choses  vraMMBl 
honorables.  Janiai^^  Ips  iKibiiudes  du  néf^rtco  rombauireut  daas  son 
àme  les  inspirations  du  patriotisme  :  on  en  irouvera  la  preuve  dans 
tniitfs  les  entreprises  que  TassociMioa  a  réalisétt  sous  i«o  lialiUa 
rection. 

Le  premier  essai  qu'il  fit  des  forces  créées  par  les  capitaux  que  la 
confiance  pabltque  kii  livrait,  doim  Uei  àl»  eoMtmtioaëu  ponijelé 
sur  la  Garonne  devant  Bordeaux. 

CtB^utfm  ici  le  Mm  dédire  comment  œiddifiot,  destÎAé  à  AfErir 
viiMMage  économique  MIT  «iplanclier  M  dHiipenie,  ierintoii  mono- 
mfiiit  solide  et  durable  :  cêê  décnHe  apiMMiemsi  k  uoe  «ttre  vie  qui 
Alt  awsit  qni  est  Hesreuseoient  encore,  nobtement  occupée  :  qu'il  noua 
stifSse  de  TenmqjÊ»  ipfà  la  iv  de  1817,  l'opiaioD  éiaii  urée  peik  Ikf e- 
rtble  à  cette  esireprlM  eeniencée  soos  reapiie,  que  ke  leMomce»  du 
oésor  natioaftl  te  trtoBvaieiM  dpwiséee  par  les  aiaUieiirt  de  la  gnevre  et 
par  les  charges  iMÉbliqaes.  Des  beonnes,  deat  la  fisfai  a*était  pae  aana 
aatorllé,'  avaieaic  éeib  l'atis  de  dëtndre  toeprendèies  fDadatioBa  de  ce 
grand  dmage,  veafaot»  disalent^ib,  d^  seul  ooiip  rdaeudre  tes  diA« 
cBUës  de  I»  ccMlmcileii  ei  épai^oer  à  r£tat  daa  dépenaet  infime-* 
taeoses. 

Baignerie  volidte  cen^'oeil  mpide  les  Iniérftts  nailonanx  engaféa 
dans  cette  qaesikn  i  nue  ceoiniiialeaaoB  assiirtfe  en  lont  tenps  entre  la 
France  et  l'fitpagne }  les  prsviaees  dn  siid<*OBeil  rattachées  aut  régiens 
s^nenirienaiesda  royaoniei  le  oonmeuse,  les  leiaiiciispriidea»  la  mar- 
che des  années,  fiMitliée  es  mis^à  rabei  de  foéqaentcs  ioterrnpiîQM.  Il 
se  Mi  h  Parisy  iromie  an  «hiistre  Miré  que  fiordcana  avait  donné  à 
la  f  raace  (1>,  et  signe,  sens  sa  garantie  pcrseansUe ,  renMNnwM  de 
fimmlr  deni  mHUoas  et  demv  popr  f  achèvanent  du  point  qn'en  avait 
predSiné  un  problèue  hmolnUa  et  nne  cMrspfîse  cxtiaTagaiKeL  Sur 
qacUee  garanties  le  lowBinlonnalrn  avait-il  eonpié?  PrédiéaianS  sur 
les  dent  gages  que  des  lerrenra  Ihctioea  avaient  perdus  dans  l*oplnion 
des  gens  dis  fatiei  des  eafimUsins:  aar  la  possihililé  de  finir  le  pont»  et 
snrlepétahttssenieHtàn  ctédii  publie.  Lafdsèlnlîon  priseàFarîsàses 
risqaes  et  pérHs,  par  Balguerie,  fat  aocueittiepar  ruaanineassMMiBieni 
des  pins  honorabtes  négociants  de  Bordsaiix.  Trais  aas  api  ès,  l'édifice 

'.1  ;  M.  LAINÉ,  MianMre  d»  llaiériettr. 
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ëtaiticbefë  ei»  an  lien  ^um  pont  précaire  en  charpenie,  aa  lieu  d*an 
pont  en  fcr  plot  ou  moina  altérable,  Je  voyageur  eootenple  k  son  pas- 
sais dea  Toùiea  gigantesqnea  en  pien-e  qu'un  arl  savant  a  au  rendre  sia- 
Uea  et  légères  en  les  asseyant  dans  les  profondeurs  d*nn  épais  limon. 

Les  fils  oublient  volontiers  les  fatigues  de  leurs  pères  :  on  se  fiiit  une 
douce  habitude  des  jouissances  qui  nods  sont  transmises  sans  travail  et 
sans  soin  par  une  autre  génération.  Qui  se  souvient  aujourd'hui  des 
dUHcoltéset  des  dangers  qui  s'offraient  an  passage  de  la  Garonne  devant 
BordeauK,  sur  un  ieuve  ayant  un  demi-quart  de  lieue  de  largeur?  Se 
fait-on  une  idée  de  cette  traversée  sur  des  bateaux  plats ,  battus  des 
vents,  agités  par  les  vagues,  entraînés  par  les  courants ,  du  temps  con> 
sumé  en  une  pénible  attente,  de  rinclémence  des  saisons,  des  accidents, 
des  naulrages,  de  loiiies  ces  causes  de  relard  que  ia  iiuU  ci  les  brouil- 
lards renda  te  iii  encore  plus  graves  et  plus  inquiétantes,  de  celle  es 
pèce  de  barrière  enfin  placée  entre  Bordeaux  et  les  provinces  situées  au 
nord  de  la  <  .  n  ounc  ei  de  la  Dordogne?  Cette  barrière  n'existe  plus  :  ou 
marche  aujourd  liui  sur  les  eaux  du  fleuve  avec  la  même  sécurité  et  la 
uiéine  rapidité  que  dans  les  rues  même  de  la  cité.  La  seule  idée  des 
difflctiltés  vaincues  à  Bordeaux  sera  à  jamais  un  eucourugenieni  pour  la 
réalisauon  des  concept  in  ii  s  iiardies,  el  un  sujet  dVmulaiion  pour  les 
hommes  qui  voudruûl  s  houorer  par  des  entreprises  gi  LiiiLlt  s  et  tuiles. 

Lesstaluis  et  la  soumission  du  i» mi  de  l'-ordi  aux  soul  daies  du  17  no- 
V,  uiiiic  1817,  ei  à  peine  sîx  mois  sont  f  roules  qu  une  société  anonyme 
esi  londi  r  pour  la  créaiiond  une  JSainjue  dans  la  même  ville. 

Après  rc( ntiire  cl  l'iniprimn  ic  qui  conservent,  accumulent  ei  trans- 
mettent d'ùge  en  âge  les  productions  de  rinlelligence,  après  les  voies  de 
circnlaiion  qui,  ù  l'aide  de  la  voile  ci  de  la  vapeur,  transportent  au  loin 
les  hommes  et  les  idées,  et  foni  une  seule  famille  de  lous  les  peuples  de 
laterre,  les  institutions  de  crédit  sont  les  instruments  les  plus  nécessaires 
de  la  civilisation  ,  ou  plutôt  ces  trois  facultés  de  conception,  de  iranS'» 
mission  et  de  circulation  sont  inséparables  et  sont  destinées  à  procurer 
par  leurs  mutuels  secours  le  plus  haut  développemeni  de  l'esprit  d'in- 
vention. Cependant  la  puissance  et  Teificacité  des  institutions  de  crédit 
sontencoregénéralement  peu  connuesetmal  appréciées:  des  préventiona 
opiniâtres  ont  pris  racine  dana  beaucoup  d'esprits  timides  et  irréfléchis. 
On  a  tiré  de  Hausses  conséquences  des  crises  enfentées  dans  un  autre 
hémisphère  par  des  spéculations  audacieuses  et  quelquefois  coupables  « 
il  iktttle  dire.  Le  système  de  Luw,  les  assignats,  les  banques  d*Améri» 
que  sont  les  fantdmes  dans  lesquels  se  complaîseni  les  esprits  stationnaires 
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on  rëirogi^deè.  Mais  hi  presse  BVi^le  pssses  eicAs,  le  navigsiionses 
usnfrages,  la  vapeur  ses  èxplosloiis?  E|  les  maux  eaiHiièiies  qn'ov  im* 
pute  aox  baoqnes  ne  80a(-f1s  pas  radieiés  par  d'amples  ciaaipeiisa- 
tioas?  Pour  nous  renfenner  dans  les  Mts  de  notre  teaq»,  rUaion 
américahie  anrait-eUe  relié  les  parties  déiacbées  de  son  immense  terri* 
toire,  ouvert  ces  canavx,  étebli  ces  chemins  de  ferqn*ott  proposa  à 
notre  imifation,  délHciié  ces  torresoù  attoentiesémigrants  de  rEorope, 
sans  les  ressources  do  erédit  et  sans  ta  muhipllcaiion  de  ses  banques? 

Ce  ftit  donc  une  pensée  féconde  et  hardie  qui  poussa  Balguerleà 
doter  Bordeaux  du  seeond  éiabtimement  de  ce  genre  qu*ait  eu  k  France. 
Quelque  éclairé  que  soit  le  commerce  maritime  par  suite  de  réiendue 
ordinaire  de  ses  opérations,  ce  projet  rencontra  de  vives  résismnees  sur 
la  place  même  qui  devait  en  recueillir  les  flrnlts.  Il  7  avait  du  courage  à 
se  raidir  contre  des  obstacles  que  grandissaient  les  plus  sinistres  pro* 
phéiies. 

Le  crédit  est  une  abstraction  de  IMntelligeuce  qui  admet  comme  pré- 
sents, qui  tient  pour  réalisés  des  capitaux  qui  ne  peuvent  être  acx|uis  ou 
produits  que  duns  un  temps  plus  ou  moins  éloigné.  Les  papiers  de  cré- 
dit sont  au  numéraire  métallique,  ce  que  la  probabilité  est  à  la  certi- 
tude. Carie  numéraire  métallique  est  de  tous  les  capitaux  celui  dont  la 
valeur  a  la  réalité  la  plus  incontestée,  la  plus  universelle,  la  plus  saisis- 
sable;  mais  si  le  numéraire,  existant  dans  un  pays,  suffit  aux  transac- 
tions ordiiiâires  de  la  vie,  il  manque  aussitôt  que,  par  un  subii  ciïortde- 
Taclivité  commerciale,  tous  les  esprits  se  précipitent  vers  nouvelles 
opérations,  vers  des  entreprises  considérables  :  alors  commt uce  l  olïice 
du  crédit.  Des  particuliers  acceptent  volontairement  la  lâche  do  pour>- 
voir  à  ces  demandes  de  capitaux,  tant  qu'elles  sont  renfermées  dans  de 
certaines  limites  :  ils  rasseniblcni  le  numéraire épars ,  ils  s'etforceui  lii- 
retenir  celui  qui  s'écoule  au-deiiors.  Mais  leur  action  reste  au-dessous 
des  pressantes  nécessités  de  l'industrie.  Elle  est  d'ailleurs  subordonnée 
à  tous  les  calculs  de  l'intérêt  privé}  elle  a  ses  défiances,  ses  restrictions-, 
elle  oppose  ses  refus  aux  sollicitaiîons  qui  ne  sont  pas  appuyées  d'une 
notabilité  diversement  appréciée.  Quels  <\ne  soient  d'ailleurs  le  zèle  ef 
l'activité  des  maisons  de  banque  particulières,  il  vient  un  nionient  où 
leur  intervention  est  impuissante  à  conjurer  des  crises  qui  frappent  a-lsr 
fois  toutes  les  sources  de  la  production  »H  de  la  ronsoiiitn  aion. 

Les  banques  d'escompte  et  de  circulation,  constitua  1  s  en  sociétés  ci 
soumises  au  contrôle  de  l'autorité ,  apportent  à  ces  soullrances  un  r  e- 
mède  efficace  et  durable.  Elles  ne  créent  pas  de  capitaux,  a-i-on  dit , 
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mnis  rescomptf' ,  en  meltani  sous  la  aiain  aujourd'hui  toul  ou  presque 
tout  un  capital  qui  n'est  qu'une  promesse  ou  une  espérance,  nepermei- 
il  pas  à  ce  oipiial  de  se  reproduire  avec  toute  la  fécondité  d'une  valeur 
certaine «tacluette? D'un  autre  côté,  la  circulation  des  billets  de  ban- 
que, en  triplant  le  mmiéNiife  dispomble,  aeiiHiUipUe-i'elte  pas  dans  la 
même  proportion  lesnofieas  d'échange  au  prpfti  de  ja  «Quirée  dans  U- 
ilKetleeestHUeisout  leur  cours?  Si  lenuniéraire  veut  s'écouler  an-dehortii 
aussit^ytles  banques  Tont,  ont  ia  sfricie  o)>U|Aiioa  de  Jiiiire,  ce  que  ne 
lemii pus rindustrie  privée:  elles  reiiennaiil, elles  rappeUent ,  eUes m* 
4^ient,  s'il  le  faut,  leMunéraire,  afin  d'être  loujourseomnire^esiiaife 
«nciiesoiw  de  la  place  et  a«x  condiUeae  4e  leur  existence  :  aifisiy  aoue 
oeiMttra  pointée  vue,  élftsaeiîmiilenl-tticere  la  reproduction. 

CaaviérilësiMitTefu  leur  démonsirMioii  i  Boideauxv  depaiapins  4e  viogi 
m»,  Avanc  finstitàtiiMi  ét  la  Ba&|iie  des  alaea  MQueDtes  ei  përlediques 
aflligealeDl  le  ooimnercei  les  calcals  de  la  prudence  échouaieni  eouire 
'les  évènemeuis  Inpiém.  Les  vksisîiu4es  4e  la  poliiiquei  les  subite» 
•DeoMce  4e  «nem,  rabondance  eguiawrdîuaire  4as  rtfcoliai  et  sou- 
veoc  leur  îMfflBaBoe,  nÎMaisM  irpuUer  la  dreulaiion  des  caf  iiaux, 
soustraire  le  uun^iiairs  >  tromper  4aiis  leurs  yirévîsioos  les  maisons  les 
)»lus  solides  et  frapper  de  proche  en  proebe  tomes  les  flimilles  4aBS  leurs 
îmérdis  les  plus  cAien. 

La  Banque  4e  Bordeaux,  oonaiiiu^e  au«apital  de  trois  millioos,  a  mis 
h  la  4ispositloii  du  oommerce  un  signe  nouveau  pour  ses  dcbaqges  j^ii 
représente  baMluettement  ésnae  A  ipeise  millions.  Ce  signe,  flxë  sur  les 
lieux  par  raulorilé  4e  la  loi,  averUi  UMis  les  citoyens  4n*un  conseil  pré- 
^  -voyant  et  attentif  observe  sans  ossse  Téiai  4es  changes,  les  mouvemenls 
4e  la  production  ei  4e  la  spéculation,  èt  fiHt  refluer  chaque  jour  dans  les 
artères  4e  nn4usUfie  locale  le  numéraire  4!u*a  pu  soustraire  chaque 
phase  4e84vèMieiiisexiérieurs:  ainsi  ae  sont  passéessans  conire-eoops 
funasics  les  exporfotlens  JiécessilâBs  paria  gueive  d'Espagne  en  1823, 
par  l'expédition  4e  Morde  en  i8l7i  amsi  wMi»  comawrce  maritime  qui, 
avant  la  révolutioii  4e  im,  «snsistajit  en  def  échanges  directs  avec 
nos  Antilles,  avec  Saim-Domnigne  surlent  et  avec  TEspagne,  a  pu  subir 
une  mrftamorpfaoae  oon^riète  et  embrasser  de  nouvelles  opérations  qui 
vont  eherefaer  à  Paris  et  dans  nos  provinces  septentriooales  la  matière 
des  échanges. 

Mais  l'effet  le  plus  direct  de  la  Raniiue  s'est  manifesté  dans  loiiies  l«s 
entreprises  qui  mii  ])j'iî>  naissaiice  a  l'époque  de  riiudMiiou  ,  ei  qui  ont 
eu  i  ecuui  b  à  6oa  luterveullou  pour  la  réalitatiou  des  capitaux  et  pour  la 
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di«iM»ûwiéop  4flil»tMM«iA|MMince  publique  elle-même  y  a  trouvé 
m  aille  8eGoum4>Rt  le  recouvrement  de»  impôts  et  dao»  la  qnaiiUié 
considérable  de  reolet  sw  T^ttl  m  soit  Aiéo»  daiis  le  département 
de  kl  Gironde.  Enfin  par  un  de  ces  retooriqvine  Mmtpei  rares  denelet 
flvomaïkwe  de  l'opinion  puiiliqiie,  ei  «B.repreclie  eit  adressé  ai^onr- 
d'hei  k  h  tefoe  de BopdeeiiXt  e'eeideee eieatrer trof^  réiwrvée  dane 
ses  opératieott  d*4ireinip  «ligeeme  dmeei  etcetipiee»  trep  occupée 
de»  iolëi4le  de  aee  «ciioo)Mii«e«  éi  de  ne  tm  eaiiefeire  «nOsampient  à 
lontee  les  dewwdet  toenipepriûifle  qvett  crdmioD  a  oQQsqibiié  i  dé- 
velopi»er.  SHnm  ae  aaiirtoM  «ooe  «taocier  à  ce«  pleieies.  Qomd  Balgue- 
rieyeeilt  lee  fendenenle  de  cette  ioetitutioD,  il  «fait  bleo  compris  tont 
ce  411^  fàUeil  aeeofder  va,  pfdveatioet  de  Tépoque  $  H  a  foit  aimer  et 
reefcenher  œ  ^*ob  cmigeaiieirepQiiaaîti  Ua  rendu  ttnservioe  sigealé 
ànoNwg^néMiknifidoafreeafttt  le»  yens*  Nous  penvon»  coeeevoir 
ae|wd*biii  L*e»pénaice  qn*&  l*eitplraiieii  4ie  leen  etaïQt»  et  dan»  vue 
Mwvette  Are  delenrexietance»  le»  établiaienieei»  de  baeqqe»  reeevront 
le»  améliev^ioii»  w  rejLpérieiice  a  iediqnée»  et  qœ  la  cpnliance  pebli- 
que  autoriee.  Hoonear  donc  à  Pierre  Balgoerîe  et  aax  négociant»  qui 
oni  de«»neert  avec  Inî  doté  Boisdeawt  d*»ae  création  ansM  féconde  en 
féanltaisuiilcel 

Kenfdt»  à  odié  de  larltepiiae ,  se  mnliipUèreat  ie»  compagnie»  d*»»- 
snianee»!  iB»tliiiii«ie»4ial  ii*ont  pa»  d'antre  ba»e  qne  raieociatloD ,  gui 
rendent  aoUdeire»  le»  indl?i4n»  et  le»  forioee»»  qai  oenilnrenl  te»  fléanx 
de  la  natnie,  qui  réduisent  à  d'imperceptible»  accident»  le»  ravage»  de 
rjneiMdftei  de»  tempête»,  des  épizoetie»«  et  qui ,  aprè»  la  mort  de  dief 
de  laiiMoaîUe,  aaenrent  Fe^ifienoe  de  »a  venve  etde  »e»  enfau». 

Cependant,  of»  diabll»»emeni»  anreient  pen  dfinihience.  enr  le  bien- 
être  des  popalatioo»»  »*il  n'était  pas  permis  à  la  classe  la  plu»  nomlireese 
d'arriver  eMennuéme  à  la  possession  d'un  capital  quelconque ,  si  la  dé- 
nomination alBifeanie  de  firMkùmt  devait  marquer  an  front  à  jamais 
les  nombreuses  famille»  qoi  portent  le  poLd»  d'un  labeur  corporel  in- 
cessant, et  que  des  théories  cruelle»  veuieut  considérer  comme  une 
«.oUectioo  de  machines  soumises  amL  volontéSi  aux  caprice»,  du  pouvoir, 
«il  de.  l'industrie. 

Grâce  a,  la  foiidaiiuii  dci  Caisse*  d'Epargne»,  il  est  permis  d'entrevoir 
répoque  où  les  grandes  seciélés  humai»*  s,  canduiies  par  la  raison, 
houienues  par  l'éconoinie,  em  ouiagées  pai  une  législation  prévoyante, 
flonneront  place  paruù  les  propriétaires  ù  quiconque  aura  de  la  cou- 
liuiie  ei  Tamour  du  iravail  ;  où  le  vicieux  et  le  criminel  seroai  m;uIs  ex- 
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dus  de  la  possession }  où  tout  homme  faonoéie pourra  dire  aussi  :  V Etat, 
c'est  moi.  Alors  seulement  les  gooTerneroents  auront  de  la  force  eldeta 
stabilité ,  car  ils  auront  pour  appui  les  massés,  qa^ofl  tetërét  cMmmn 
attachera  à  la  fortune  publique. 

Qui  pourrait  dire  tout  ce  qull  y  de  moral  el  de  fécood  dans  (lottin- 
lion  des  caisses  d'épnrgnes;  conibien  de  fliates  elles  préviennent ,  à 
combien  de  Wces  elles  fermenl  la  porte,  combien  de  Tertus  elles  font 
germer  et  grandit?  Si  fa  loi  snr  nnsiroction  primaire  est  une  pensée 
d*avenir,  les  caisses  d'épargnes  sont  an  enseignement  moi^l  de  tous  les 
jours,  pour  tous  les  Ages ,  pour  toutes  les  conditions.  Ce  ftit  une  belle  et 
touchante  pensée,  ce  (ùt  un  acte  de  haute  prudence  de  placer  ces  établis- 
sements sous  les  auspices  des  Banques  comme  on  Ta  filt  à  Pâris  et  à  Bor- 
deaux. Tandis  que  le  commerce  et  Findustrle  viemieat  chercher  d*m 
cdtë  Taliment  de  leurs  vastes  opérations,  dVin  autre  oftlé  et  dans  le 
même  hôtel ,  Iliumble  et  estimable  ouTrier  vient  déposer  oette  pièce  de 
monnaie  qu'il  a  courageusement  soustraite  aux  séductions  des  passions 
et  qui  assurera  du  pain  et  des  vêtements  à  sa  femme  ét  à  ses  énihiMs 
dans  les  jours  d'adversité. 

la  caisse  d'épargnes  de  Bordeaux  a  été  autorisée  par  rordounanee 
'royale  du  26  mars  1819.  Sa  fondation  avait  été  assurée,  dès  le  mois 
de  février  1819,  par  les  souscriptions  du  conseil  général  de  là  Banque 
qui  n'avait  que  trois  mois  d'existence.  Balguerie,  membre  de  ce  couseit, 
fut  le  promoteur  de  cet  acte  de  bienfaisance  \  qui  a-  reçu  plus  tard  sa 
récompense.  Quand  les  passions  populaires,  déchaitnées  par  une  tem- 
pête politique,  semblaient  menacer  les  caisses  publiques  ;  quand  des  in- 
quiétudes fbndées  avalent  ébranlé  la  confiance  et  menacé  d'un^soepen- 
sion  le  remboursement  des  épargnes,  le  peuple  de  Bordeaux,  plein 
d'une  noble  sécurité ,  animé  d'un  sentiment  de  justice  et  de  reconnais» 
sauce,  a  confondu  dans  ses  respects  et  pris  sous  sa  sauve-garde  le  tré- 
sor des  riches,  et  la  caisse  des  pauvres.  Grande  et  belle  leçon  qui  ap- 
prend aux  hommes  qui  gouvernent,  comment  on  se  concilié  Tafiteciion 
des  nations! 

Le  temps  nous  presse  ;  l'étendue  d'une  notice  se  refuse  i  décrire  tout 
ce  qu'a  produit  de  bien  une  vie  aussi  pleine  que  celle  de-Balgnerie.  Ifous 
sommes  forcé  d'abréger  et  dTénumérer  rapidement  les  nombreux  éta- 
blissements qui  s'élevaient  sous  sa  main  avec  le  lévfer  de  l'association. 

Au  premier  rang  se  présente  V Entrepôt  réel  &ûiù\\\  conçut,  en  18S0, 
et  fit  adopter  le  projet  h.  la  Chambre  de  Commerce.  Construit  à  proxi- 
mité du  fleuve,  accessible  par  des  quais  en  charpente  aux  plus  grands 
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navires,  pourvu  de  niachioes  de  décbargemeut ,  cet  établissement  a  re- 
tenu dans  nos  rours  une  branche  de  commerce  que  les  vices  naturels  de 
notre  port  menaçaient  d'un  dépérissement  inévitable.  Balguerie,  loa^ 
jours  généreux  et  humain,  y  voyait  encore  une  œuvre  de  bienfaisance. 
C'était  de  Toccupation  assurée  aux  mMlicn  de  br»  que  racJiè?eiBeiiC 
du  pont  de  Bordeaux  allait  laisser  sans  emploi. 

Il  avait  été  plus  loin  :  il  aorail  voulu  que  remplacement  du  cbàteau 
Trompette  Iftt  'consaoré  à  la  oonstruciion  d'an  vaste  basais  qui  aurait 
^rcçu  les  navires  en  les  garantissant  des  dangers  qu'ils  courent  dans  leor 
mooiUage  en  rivière.  Ace  plan,  suggéré  par  ringéotenrda  pont  de  Bor- 
deaux, l'autorité  administrative  a  subsiitaé  une  esplanade,  destination 
peut-^tre  moins  agréable  et  certainement  moins  utile. 

Balguerie  avnit  va  à  liOndres  foncilonner  cette  admirable inaiitiilion 
des  Doek»  et  des^arranHi,  qol  sont  aux  opérations  du  commerce  ce  que 
la  mécaniqueà  vapeur  est  aux  opérations  du  fabricant.  Ao  moyen  des  war^ 
rants  on  récépissés,  la  marchandise  déposée  dans  le  magasin  public,  sou- 
mise à  tmemanulènilon  intelligente  et  exercée,  circule,  s'iagglomèfe,ae 
'répartit,  se  porte  enfin  partout' où  la  réelaine  la  consommation ,  ei  passe  ' 
ainsi  à  cinquante  spéculateurs  sans  avoir  quitté  sa  place  et  sans  avoir 
causé  la  plus  feîble  dépense  de  transport.  Balguerie,  loi^urs  progressif 
dans  ses  vues  et  devançant-  les  idées  de  son  temps ,  avait  aperçu,  dans 
cette  sorte  de  banque  de  dépôt  ou  de  consignation,  un  phénomène  social 
qai  mérite  toute  IHitiention  des  éomiomistes  et  des  hommes  d*état. 
Cest  la  consolidation  temporaire  des  valeurs  mobilières,  consolidation 
qui  leur  ouvre  les  sources  du  crédit  et  favorise  la  reproduction  des  ea* 
pitaox.  Ainsi ,  d*nne  part la  propriété  surchargée  d*impdis  étouffe  dans 
les  liens  du  régime  hypothécaire,  tandis  que,  d'autre  part,  rélémeni  in- 
dustriel, vivifié  par  la  liberté,  gagne  du  terrain  de  Jour  en  jour  et  prend 
une  position  considérable  dans  l'ordre  social  et  politique. 

La  pensée  des  docks  n'ayant  pas  été  aocueillie,  Balguerie  court  à  d*an- 
tres  projets  et  se  réunit  aux  capitalistes  qui  se  proposent  de  doter  le 
sud-ouest  de  la  France  d'une  fitbrique  de  ces  puissantes  madiines  ik  va^ 
peur  qui  ne  permettent  plus  d*entrevoir  le  terme  des  améliorationa  so- 
ciales. 

L'établissement  d'une  fonderie  à  Bordeaux  reposait  sur  une  base  so- 
lide et  sur  des  besoins  qui  vont  sans  cerne  en  croissant.  Si  quelques 
erreurs  d'administration  ont  absorbé  le  capital  et  anéanti  le  fruit  des 
efforts  de  cette  antre  association,  du  moins  cette  pensée  féconde  a  laissé 
des  germes  abondants  sur  la  place,  et  y  a  fixé  des  ouvriers  bu- 
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bU<îS,  (|ui  fou i  iiiii&eiiL  Tiiitiusirie  des  mécatii([ucs  los  plus  neccsbaircs. 

Suivons  les  conceptions  de  cette  intf^liiyerice  qui  ne  s;ivaii  plus  se  re- 
pi^r.  Le  progrès  de^  lumières  a  paruiger  les  jouissunces  de  Ui  vie 
à  toutes  les  classes  de  la  société.  Des  mœurs  plus  douces,  uin;  uiéde- 
cine  plus  écluirée,  ont  répandu  et  gi'iiéi  alise  le  goût  des  bains,  balguerie 
accueille  un  pr  ojet  qui  avait  écbouf,  et  forme  une  société  pour  élever 
un  double  établissement  de  bains  qui  sera  tout  eusemble  une  décoration 
pour  \v  poi  l  et  une  acquisition  pi  t  <  ieuse  pour  la  santé  publique.  Un 
perleciionnement  suit  de  près  (  eut;  fondation  ,  et  désormais,  des  bains 
transportes  jusque  dans  1  atelier  de  l'ouvrier,  dans  le  magasin  du  com- 
merçant, lui  apporteront  un  soulageroeni  a  ses  fatigues  et  à  ses  maux, 
à  peu  de  frais  et  sans  déplacemenl.  C'est  une  conquête  laite  par  l'Iiuma- 
uilc  et  par  l'esprit  d'association  sur  les  lois  rigoureuses  de  la  uiurtaliié. 

Que  dire  de  ces  compagnies  de  bateaux  à  vapeur,  qui  ont  transformé 
le  lit  de  In  G  ironue,  depuis  Agen  jusqu'à  Royan,  en  on  vaste  faubourg  de 
Bordeaux,  dans  lequel  se  pressent  annuellement  quatre  a  cinq  cent  mille 
voyageurs:  où  les  familles  trouvent  plus  de  facilité  ei  de  sécurité  que 
dans  les  voitures  publiques  ;  où  le  propriétaire,  entraîné  par  Tatirait  de  la 
promenade  et  du  bon  maralié»  ae  laiise  doucem^  conduire  à  acw  <lo* 
maine  qu'il  vieai  feitiiiaer  ptr  isa  loins  et  par  sea  capiiavx? 

Bl'oabUoitt  paa  de  renarquer  que  la  eëlérilé  et  réconomie  4ea  inO|«ia 
de  transport  sont  dea  procédés  d'enseignement  populaire  bien  sapérieiin 
à  celui  de  la  lectm  ei  de  l'écriture.  Ce  qn'o»  lit  laisae  peu  de  tcacea  ei 
ae  retient  péniblement.  Ce  qn'oa  woit,  oe  ipfttm  tmiefae,  le  grave  ineflic*- 
biemeni  dana  la  mémoire. 

Il  est  (MTesque  inutile  de  rappeler  lea  noaibraiiaea  coDamieiions  aux- 
quelles  le  pont  de  Bordeaux  a  donqé  nmpnlaion  sooa  les  auspices  de 
Balguerie.  En  qeelqiNi  années ,  des  ponts  ^  pierre  Aireut  érigés  à  lÀ- 
bourne  et  à  fiargi*rac,  sur  la  Oordogne  ;  à  Aiguillon,  aiir  le  Loi  ;  à  igen, 
aor  la  Garomiej  à  Meis«M»  wr  le  Tara.  Le  aiège  de  loutea  ees  assoeia* 
tloDs,  le  placemem  de  toalea  eea  Yaleura  «srëéea  aoiia  forme  d'actiiNM, 
aont  éiaMb  à  Benl«MKi  qui  en  dëiemine  le  cours. 

Maia  fosarre  qvi  devHH  Folijet  particulier  des  yrédilectUma  de  Bal- 
guerie, et  qui  était  vraiment  à  ta  hauteur  de  son  génie,  c*est  le  plan  dV 
mélioratian  et  de  oolinre  dea  cinq  ou  ate  cent  miUe  becUraa  lû  landes 
qui  se  partagent  entre  les  dépftrtements  de  la  Gironde  et  des  landes. 

Il  y  eut,  en  IBM,  «ne  de  ces  rapoonurea  rares  qui  rapprodieat  des 
hommes  aux  idées  veaiea,  au  génie  persévérant  et  au  dévoAmem  patrio- 
tique. M.  de  Bichelien,  qui  avait  doté  la  ville  de  Bordeaux  d'un  magni- 
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fique  hôpital,  et  qui  souriait  à  l'idée  d'apporter  dans  les  Landes  la  civi- 

lisaiion  qu'il  avait  fixée  a  Udessa  ;  M.  Lainé ,  cet  homme  intègre  ,  au 
cœur  chaud,  aux  sympathies  libérales,  resté  citoyen  au  milieu  des  sé- 
ductions du  pouvoir;  M.  Amédée  tlê  Liir  Saluces,  que  sa  naissance 
upf>t;laii  aux  plus  hautes  faveurs  de  la  cour,  ci  qui  a\aiL  les  mœurs  sim- 
ples et  l'abord  facile  du  plus  modeste  particulier  ;  l'csuaiable  M.  Ver- 
doonet,  qui  a  le  premier  inlroduii,  à  Ciiolet  (daus  la  \  eiidée),  les  manu- 
facinres  de  coion  ;  son  aiui  Balgueric-Siuuciibcig ,  l'ardent  promoieiir 
de  toute  pensée  utile  j  le  comle  deïournon,  préfet  distingué,  qui  avait 
appris  la  liante  administration  dans  le  conseil  d'éial  de  1  Empire;  eofiu 
l'ii^gënicur  du  pont  de  Bordeaux,  qui  seul  a  survécu  à  ses  honorables 
collaboraicurs,  ei  dont  nous  ne  pourrions  parler,  comme  U  le  mérite, 
sans  paraître  cédera  uu  Si.tuimËiit  Ulial  (l). 

Quel  admirable  accord  de  voloolés  puissantes  pour  consacrer  à  Ta- 
mélioratîon  des  Landes  l'auioriié  de  Texemple,  la  force  reproductive 
des  capitaux,  l'infaiHilde  aciiviie  du  génie  industrieux  cl  persévérant? 
Quel  regret  pour  bordciiux  ci  pour  la  France  eoiière  que  celle  associa- 
tion spontanée,  si  noble  et  si  hautement  morale,  ait  éié  dt'irtiitp  par  les 
coups  sn<  cessilsde  la  mon  ?  Quel  bel  héritage  à  recueillir  pour  le  mi- 
nistère qui  aurait  assez  de  durée  dans  son  exisicnce,  assez  de  portée 
dans  ses  vues ,  pour  ressaisir  les  ûls  de  celle  opération  et  en  féconder 
toutes  les  itranche»  au  aïoyen  de  travaux  entrepris  sous  les  auspices  du 
gouveroemeiii  ! 

H  me  semble  vuir  encore  Ii;.ilguerie,  emporté  par  son  zèle  dans  une 
course  rpie  nous  limes  eosenible  au  milieu  de  ces  vastes  déserts,  venant 
chercher  un  abri  dans  la  cabane  du  F/ama/ic^  qu'avaient  élevées  les 
mains  de  Brenî  entier  (5)  !  Là,  sur  le  bord  de  la  mer,  entouré  de  ces  dunes 
qoelevent  transporte  quand  des  plantaiions  ne  les  ont  pas  anèi(  es,  en 
présence  de  ces  grands  plienomenei»  de  la  nature  qui  semblent  meu  ircr 
le  continent  d'une  destruction  prochaine,  qu'il  était  beau  renlhousia^nie 
du  négociant  méditant  des  canaux,  des  routes,  des  desséchcinenis ,  des 
semis  de  toréts,  des  colonies  di^  vigoureux  bûcherons,  de  patients  agri- 
culteurs! Comme  cet  esprit  prompt  et  lucide  saisissait  avec  rapidité  les 
ou^en»  de  8iiccès,q}ii  lui  étaieiu  indiqué» }  comme  ion  jttgemMit  «ùr  dtir 

KoHmmx  cl  d«  Vkamm,  «1  Mt  ks  pM^at*  d«i  «moi  éei  AmInm^I  te Gnini« 

Landes,  etc. 
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tiliguaU  i  riDtttiit  cé  qui  Mt  applicablt  ioiBédlatMBettl»  oeqsi 
détail  être  reporté  en  d*aaircs  temps,  les  obstacles  qu'il  iMMt  prévoir, 
tes  oppositions  qa*oo  aurait  è  vainare,  les  Arala  et  lea  produits  Milea  de 
chaque  opération,  les  moyens  d'appelef  le  concours  du  gouremeaMut 
et  ceux  des  particuliers,  enfin  le  système  de  gestion  qui  prooetlalt  i-la- 
fois  ordre,  économie  et  durée  !  • 

Ce  fut  en  effet  une  des  qualités  doariDiulea  de  Balguerie,  couinie  de 
tous  les  hommes  supérieurs,  de  savoir  discerner  le  geore  île  tatani  ei  la 
Tocatlon  de  ceux  qu'il  appelait  à  partager  ses  irafumc.  Lea'cboia  qu'il  a 
faits  ou  conseillés  ont  toujours  été  sanctionnés  par  l'approlMtion  publique. 

Au  conseil  municipal  de  Bordeaux,  an  conseil  général  du  ooouneroe, 
Balguerie  portait  cette  inielligence  des  affaires  qui  prévient  les  objec- 
tions et  lève  les  obstacles.  Le  conseil  de  la  commune  eut  souvent  Toc- 
casion  d'admirer  avec  quelle  sagacité  il  traçait  un  plan  d'organisation 
financière,  pourvoyait  à  dos  nécessités  impn'viies.  Au  conseil  général 
du  commerce,  il  s'efforça  de  faire  prévaloir  les  idées  de  liberté  com- 
mert  iaie  que  son  expérience  lui  avait  suggérées.  Pénétré  de  l'utilité  des 
.ibiuciaiions  voloniaires  et  libres,  il  savait  tout  ce  que  les  privilèges  et  le 
monopole  ont  de  funeste  à  la  prospérité  du  commerce  ,  et  combien  ces 
laveurs  soui  dan;;*  reusi t.  puai  (  eux  qui  les  sollicitent.  Balguerie,  par 
ses  discours,  par  ses  écrits,  combauil  le  système  protecteur  »ia  ;ivuieût 
sollicité  nos  colonies  et  qui  a  reçu  une  déplorable  sanction  dan.s  la  lé- 
gislation des  douanes  en  1822.  La  protection  a  commencé  par  favoriser 
Tintérét  colonial,  puis  elle  Ta  ruiné  par  la  rivalité  du  sucre  indigène; 
c'est  le  Suri  qu'ont  subi  loules  les  industries  indigènes  trop  exclusive- 
ment favorisées.  On  a  encouragé  la  concurrence  à  proiitni  e  au-delà  des 
ressources  ou  des  besoins;  des  crises  graves  et  périodiques  oni  affligé 
la  population  industrielle  dans  toutes  les  branches  qui  ont  reçu  ces 
dangereuses  faveurs.  Balguerie  prévoyait  ces  sinistres  n  suU  us  et  répé- 
tait qu'on  sert  ragrteutieur  bien  mieux  en  lui  ouvrant  des  il(  l  ouches  à 
l'étranger  par  un  système  d'échanges  (jui  c  ontribuent  à  maintenir  In  paix, 
que  par  une  politique  d'exclui.ioa  qui  force  les  babiiaiiis  d'un  territoire 
à  se  renfermer  dant,  le  cercle  de  lem  s  Iroaiicres  et  dans  les  imiiies  de  la 
consommation  nationale.  Ces  idées,  développées  avec  la  chaleur  de  la 
conviction,  étaient  trop  avancées  pour  être  acceptées  par  les  conlenipo-. 
rains  de  Bal!?ueri<'  ;  il  faudra  plus  d'un  deuii-siecle  peui-èire  pour  ra- 
mener Ips  hoiniiH  >  fl'état  à  des  théories  commerciales  vraiment  libé- 
rales et  pour  reparer  les  maux  causés  par  le  système  que  combaitaii 
bi  cnorgiquemeut  le  négociant  de  liordeaux.  Culte  oiace  plus  que  toute 
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autre  a  été  victime  des  erreurs  de  nos  admioUuauoui»  lînancières;  les 
mai  cheb  exiéi  ieurs  sont  fermés  aux  productions  des  provinces  qui  four- 
nissaient l'aliment  à  notre  commerce.  Si  un  peu  de  vie  suuiient  encore 
notre  belle  et  malheureuse  cité,  elle  le  liuti  aux.  tesuiials  de  l'esprit 
d'associaiiou  avec  lequel  Dalguerie  avait  familiarisé  ses  concitoyens. 

De  là  tous  ces  projets  d'uiililc  générale  dans  lesquels  s'absorbeni  les 
cupilaux  amassés  par  une  patiente  économie,  ces  pouts  suspendus,  ces 
abattoirs,  ces  papeteries,  ces  canalisations  par  le  secours  des  machines, 
ee^  moulins  à  vapeur,  ces  liiaiures,  ces  nouveaux  établissements  de 
bains,  ces  compagnies  de  messageries,  ces  entreprises  d  omnibus,  ces 
dessèchements,  ces  colonisations  dans  les  landes,  ces  chemins  de  fer,  ces 
bateaux  à  vapeur  sur  nos  rivières  et  sur  nos  côtt^s  pom  les  voyageurs  ou 
pour  la  pôche  mariîinu',  qui  ont  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  oci  iip(^ 
rimagination  de  nos  con(  noyens  depuis  vingt  ans.  Ainsi  on  a  trouvé  des 
placements  dans  le  déparleoient  de  la  Giruiide  pour  une  partie  des  va- 
leurs considérables  importées  par  les  réfugiés  de  TEspagne  ei  de  l'A- 
mérique. Ces  entreprises  ont  eu  des  succès  divers,  maison  ne  peut  nier 
qu'elles  n'aient  puissamment  excité  la  circulation  des  capitaux,  occupé 
ime  classe  nombreuse  d'ouvriers  et  d'industriels, et  amélioré  la  posiliou 
decenKipil  )M)ssédaieut,  tout  eu  élevant  au  rang  de  posbes^eoraoeaiL  qui 
avaienuic  l'mudligence  et  de  rapiinidr  au  u  avail. 

Quatre  entreprises  capitâtes  refileui  encore  à  désirer  pour  le  dépar* 
temeot  de  In  Gironde  : 

Le  canal  des  Grandes-Landes  qui  unir  a  la  Garunnc  à  rÂdour  ( 

Le  çanal  de  jonction  de  la  Garonne  avec  la  Loire  ; 

Le  chem&Q  de  0er  de  Paris  à  Bayonne  ei  celui  de  Bordeaux  à  ^Mar* 
seillc  ; 

^fin ,  la  cr^tion  d'une  ligne  de  paquebots  à  vapeur  qui  traversera 
rAtlantiqne  et  qui  unira  rAméiiqiie  avec  l'Inde,  en  paesant  par  Boideavx* 
éi  par  la  Méditerranée. 

La  tonaiive  infructaeuse  faite ,  il  y  a  un  an ,  pour  l'exécution  de  ce 
dernier  projet  par  les  seato  efforts  de  l'association,  n'a  que  irop  fait 
aentir  U  privation  d'un  bomme  tel  que  Balguerie  :  on  n*a  pu,  dans  cette 
cireonitnnrc,  réaliser  11A6  sovscription  égale  à  la  «ooune  que  fialgmrie» 
dans  sa  noble  confiance,  avait  soumissionnée,  sons  sa  propre  responta* 
bilité^en  1817,  à  Paris,  poor  l'achèvement  du  pont  de  Bordeaux. 

Cette  impuissance  qui  met  an  jour  la  décadence  de  notre  aniiqa». 
prospérité  et  qui  appelle  la  sollicitude  et  l'appui  du  goavememcnt,  n& 
peut  être  no  reproobe  pour  personne:  les  qualités  privées  ne  sulDseot 
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pas  à  la  ilii'eclion  des  gr;m(ips  cliosos.  On  peut  èlru  fort  liabil»»  nrgo-* 
fiant  el  très  estimable  homme  sans  ^tre  doué  éé  res  tuc*  prolandes, 
de  ces  convictions  éii('r^'i(]iics,  de  ce  patriotisme  g^'-néreux ,  qui  coai** 
niîmfloni  !:i  conftanr»»  et     terminetii  les  résolutions  i  tu  portantes. 

(^ue  la  vil!<'  dt'  liurdeaiix  appelle  donc  hautement  à  I  hériiaffc  d'illns- 
Iration  laisse  par  Balgiierie  li  >  liommes  ciiNiini^iicsi  qu'elle  pt^s«*de  dâitN 
stin  M'in;  sa  place  esi  une  glorieuse  récom[)*  nve  onrrte  an  citoyen  qui 
se  montrera  supérieur  à-la-foiR  dans  la  couduiie  de  ses  a^ire»  prirées 
ei  dans  la  gestion  impnrdale  lies  iulérëu  comniuns. 

Pour  les  ànies,  vulgaires,  l  elogc  de  Balgnene  se  trouve  reofernie  dans 
rénuiiin  atioii  de  st  s  (lires  •  chevalier  de  la  Légiun-d  Humieur,  présideut 
du  conseil  g<'uéral  de  la  J5;iii(]ue  de  Bordeaux ,  membre  du  conseil  géné- 
ral du  comriierce  près  le  uiiiiisierc  de  L'inuirieur,  membre  tlii  conseil 
mnrii('ip:il  de  ik>rdeaux ,  adniimsiraleur  de  la  eoiupaguîe  des  punis  de 
Bordeaux  et  de  Libourne,  direcieur  de  la  compagnie  des  ciiiH}  pouis, 
administrateur  de  la  fonderie  et  des  bains  publics,  àk^UHàl  da  la 
compagnie  des  dunes,  de  la  caisse  d'épargnes,  eic. 

Les  esprits  sérieux  cherchent  Tbomme  sons  le  vernis  des  dislioctiôna 
sociales  :  c'est  à  eux  que  nous  devons  encore  quelawfl  UgMft  sur  ie 
caractère  ei  sur  la  vie  privée  de  cet  excellent  citoyen. 

Bal  guérie  avait  la  taille  élevée,  le  regard  plein  de  AaMse,  la  pliy- 
sloDOi&le  empreinte  de  booié.  Sa  gatté  naturelle  était  tempérée  par 
onepréoccnpaiion  visible  $  la  passion  des  grandes  choses  s'était  emparée 
de  tout  son  ^tre.  Lofsque  sa  santé  eut  oééà  an  iMignea  qn'il  s'était 
imposées ,  on  lui  conseillait  de  s'itnHnii  de  toute  oocdpation  de  Tes- 
prit  1  ft  £8t-ce  qa*il  ni*est  posait»!*,  nptli41,  étepéoher  «M»  tNnMBU  ^ 
dépenser?» 

La  rMMe  fat  le  Mt  de  ses  entreprises  :  il  en  usa  avec  vteerre  et 
âSpMik  II  Mt  éfftèmm  «coétsible  à  IbW«  sei^viaU*  éaps  ostentatk» , 
ennemi  dn  flMte  et  de  l'dtalage ,  n'appréciant  dans  ka  fetwniHMiéa.de  ki 
isKime  ifÊà  ravaatafe  de  pouvoir  liire  boawoap  M  moifli»4o  temps. 
SesiMisona  de  ville  ei  de  oampagno  gMèroot  looio  la  iî«plieiié  4e 
lenr  arobUecttre.  Il  ne  éencevalt  pas  qu'on' pM  diairipet  sa»  ricbcvea 
à  fiilve  des  «mas  pompeu  de  pierrea  pomr  «ne  aatiateetieii  de  ptfe 
vanité. 

S'il  dlaH  peptipire  tei  sea  mamèna,  il  l'dlaii  siaoèretNlit  par  ses» 
afltecilons<  'Do  adolinisiraiev  se  plaisoit  à  raeoiiter  d»va»t  loi  eom- 
rneoc»  tes  oii  tempe  de  dlaeite,  il  arvait  calmé  l^agitatioii  d*iiiie  popu- 
loiioo  souffrante  et  qni  demandait  dn  poin.  Une  décharge  de  In  forée 
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armée  avait  couch*'  par  lerre  quelques malheurru\  el  la  place  avaii  Hé 
v\?tc\we  dans  un  instant.  Le  ton  î<'si(>  du  ii a rraleur  souleva  i'iûdignaeioii 
<l<'  Lialguerie  :  il  rougit  ponr celui  qui  seuiblait  se  faire  un  jeu  d'uoe  ai 
irisie  nécessité-  Il  ne  croyait  pas  que  le  maintien  de  l'ordre  public  fût 
incompatible  avec  le  respect  de  rbumanUé,  méoie  à  l'é^d  d'une  bude 
ignorante  et  égarée. 

II  foulait  que  la  classe  ou%r»ére  fût  occupée,  qu'elle  tïii  traitée  arec 
égards  et  dirigée  dans  la  voie  du  bien:  c'est  dans  leue  pensée  qu'il 
avtilt  ap|>orlé  tous  ses  soins  à  la  fondation  de  la  caisse  d  e|)arpnes  de 
Bordeaux.  Celte  création  est  bans  do  nie  le  plus  beau  don  qu'il  ait  fait 
an  peuple  et  le  témoignage  le  plus  durable  de  aa  philaoïropic  édaiaée 
et  vraie. 

Dans  ses  projets  sur  les  Landes,  il  rei^^ardaii  comme  un  bonheur  de 
pouvoir  ouvrir  des  asiles  aux  indigents,  aux  enfants  abandonnés,  aux 
hommes  atteinu  par  la  jusiice  et  qui  veulent  se  réGoacUierafec  In 

société. 

Le  souvenir  du  pauvre  le  suivait  dans  ses  plaisirs  les  plus  intimes  ; 
s'il  donnait  un  féte ,  il  faisait  la  part  des  indigents  et  la  confiait  sous  le 
sceau  du  secret,  au  ministre  de  la  religion  qu'il  associait  à  ses  pieuses 
intentions.  Si  quelque  infortune  ignorée  réclamait  des  secours  immédiats, 
le  confident  de  ses  générosités  accourait,  et  la  main  qui  traçait  si  rapi- 
dement on  plan  d'amélioration  sociale  n'était  pas  moins  prompte  à 
s'ouvrir  pour  soulager  Th u m anité  souffrante. 

Aftnt  conçu  le  projet  de  faire  construire  deux  petitsmagusius  daus  un 
quartier  nouveau,  U  demanda  à  son  architecte  s'il  pourrait  mettre  bien* 
tdt  la  main  à  rcouvre.  «Sans  doute,  reprit  celni-d,  mes  plans  sont  faits  ; 
les  ouvrien  ne  manqueront  pas;  .il  y  en  a  tant  at^onrd*hni  sans  pain  ^t 
sans  outragé  !  —  Eh  bien  !  reprit  Balguerle  d*uue  voix  très  émue,  >oua 
allex  me  bfttirsurcetemplacemenl  deui  grandes  maisons;  ce  sera  le 
mojen  d*oiienper  long4emps  un  certain  nombre  de  ces  braves  gens.  » 

Nous  avons  entendu  sortir  les  mêmes  expressions  de  sa  bouche  toutes 
les  fois  qu'il  parlait  des  grands  travaux  qu'il  méditait  :  la  classe  ou- 
vrière lui  paraissait  devoir  profiter  la  première  des  capitaux  associés 
pour  la  reproduction. 

Aussi  la  dépouille  mortelle  de  Balguerie  fnt-^Ue  accompagnée  k  sa 
dernière  demeure  par  un  peuple  en  larmet  qui  comblait  sa  mémoire  de 
bénédictions.  Les  rang»  étaient  confondus.  Le  riche  et  le  pauvre  asso- 
ciaient les  expressions  de  leurraoonnaissance  et  de  leura  regrets.  On 
vit  des  vieillards  qui  appnnenatentà  d'autres  tempe,  à  d'autres  idées  » 
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à  d'àQtNt  {nstiutUoDs,  faire  qo.deniler  effort  pour  suivre  le  ooiiège  fit- 
nèbre.  Les  prëveiilioM  aatirelles  à  cel  ftge  s'éiaieot  effooéei  devant 
riiomttie  du  progrès  qui  avait  reeoiiépoitr  Bordeaux  la  chaîne  de  petié 
et  de  ramlr,  et  qni  avaît  été  peedant  toute  m  vie  TexpreasioB  la  plus 
vraie  d^vn  esprit  de  négiooe  libéral  et  fiéeoiid. 

Baigneriea  succombé  le  19  août  1825,  à  one  maladie  de  langueur 
causée  par  les  excès  du  irayail,  qui  l'avait  conduit  aux  eaux  de  iiago^es 
dans  les  Pyrénées.  Dès  que  cette  no|iveUe  fut  répandue  ù  Bordeaux, 
l'affliction  fui  générale;  on  eût  dit  que  la  ville  était  veuve.  Une  sou&> 
crîpliou  ouverte  pour  la  reproduction  de  ses  traits  fut  aussitôt  couverte 
de  signatures.  Tous  ceux  qui  afTeeiionnaienc  la  cité  voulaieui  posséder 
Hmage  de  son  bienfaiteur.  La  (  .li;iml)i  (>  de  C:jinmerce  décida  que  son 
buste  en  marbre  serait  placé  duos  la  grande  salle  du  con^c  il ,  c  omnie  si 
son  esprit  eût  dû  présider  en  tout  temps  à  ia  discussioja.des  grands  ioté- 
réu  de  la  cité. 

Boaail—hMTO ,  pfi»  BoiJ— w  >  «Btebw  1839. 

BlLLAUDEL  (J.-B.-B.), 

Membre  de  la  Chamkrû  ée§  Dépiu$A, 
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presque  eniîiremeDt  due  à  si»d  traveit  ei  à  soo  éGonomie,  nerecom- 
mandeîi  sa  mémoire  à  la  recoomiissaiioe  publique. 

Riehe  et  célibataire,  Arcbangé,  après  un  assez  graud  nombre  de 
legs,  dont  plusieurs  en  viager,  à  ses  parens  les  plus  procbes,  à  sa 
filleule,  à  plusieurs  amis,  à  ses  domestiques,  Institua  ses  LigaiairM 
umverêeli  les  Pauvres  de  la  Commune  d'Orsay,  son.  village  natal ,  sous 
diverses  clauses  et  conditions,  qui  sont  expressément  et  soigneusement 
énoncées  dans  le  testament  avec  codicille,  dont  nous  allons  résumer  la 
substance  en  .transcrivant  quelques  passages  textuellement,  lorsqu'ils 
nous  sembleront  propres  à  faire  connaître  le  caractère  et  la  tournure 
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Le  li.mai  est  on  grand  jour  pour  le  village  d*Orsay,  canton  d« 
Palaiseau,  arrondissement  de  Versailles ,  département  de  Soi  no-ct-Oisc  : 
c'est  le  jonr  de  naissance  éaBienfaiieurdê  ia  Commune,  ARCH  ANGÉ, 
qui  est  mort  très  vieux  et  que  la  gravure ,  en  tête  de  cette  Notice,  re- 
présente fort  Jeune,  tel  qu'il  était  à  dix-neuf  ans! 

ARCHÂNGÉ(jBAii-Loon),  nëàOrsay,  le  11  mai  1750,  avait  plus 
de  quatre-vingt-deux  ans»  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  SS octobre  1822. 
Sa  longue  et  laborieuse  carrière  n'offre  pas  d'évènemens  remarquables. 
Elève  médailliste  de  l'ancienne  Académie  royale  d'Arebitecture,  il 
exerça  avec  distinction  la  profession  d'architecte,  attacha  son  nom  à 
plusieurs  monumens  construits  d'après  ses  plans,  sous  sa  direction ,  et 
dont  les jlessins  ont  été  publiés,  entre  autres  la  salle  de  spectacle  du 
Havre,  lé  cfaftteau  de  Rochefbrt  (Seine-et-Oise),  etc.  Mais  ces  travaux, 
dont  les  produits  cumulés  avec  on  modique  patrimoine,  avalent  assuré  à 
leur  auteur  une  belle  fSoriune ,  n'auraient  point  sauvé  de  Toubti  le  nom 
d*Ârcbangé,  si  l'emploi  qu'Q  fit,  par  son  testament,  de  cette  fortune 
presque  entièrement  due  à  son  travail  et  à  son  économie,  ne  recom- 
mandait sa  mémoire  à  la  reconnaissance  publique. 

Riche  et  célibataire,  Archangé,  après  un  asses  grand  nombre  de 
legs,  dont  plusieurs  en  viager,  k  ses  parens  les  plus  proches,  à  sa 
ftllenle,  à  plusieurs  amis,  à  ses  domestiques,  institua  ses  X^nteîrar 
unioërÊêU  les  Pauvres  de  la  Commune  d'Orsay,  son.  village  natal ,  sous 
diverses  clauses  et  conditions,  qui  sont  expressément  et  soigneusement 
énoncées  dans  le  testament  avec  codicille ,  dont  nous  allons  résumer  la 
substance  en  .transcrivant  quelques  passages  textuellement,  lorsqu'ils 
nous  sembleront  propres  à  foire  connaître  le  caractère  et  la  tournure 

as 
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d'esprit  du  domieiir.  Le  tutnafloi ,  m  vingt  arUctet ,  et  te  oodieMIe  en 
cioqaniclee,  «mtdeids  det  S  min  et  S5  décenibre  1831  »  aotërienn 
l'an  et  raoïre  de  plosieuffs  mois  à  l'époque  dn  décès;  Tun  et  rentre 

olographes,  et  rédigés  avec  pleine  counaissance  et  présence  d'esprit  : 
Ceci  ettmon  Tettameni.  — ■  Je  soussigné  JEjUi-Louis  ARCHANGÉ, 

ai  fait  mon  testament  «  comme  et  ainsi  qu*il  suit  : 
An.  i".  Je  donne  mon  âme  à  Dieu,  que  je  prie  de  protéger 

nies  dernières  volontés.  Je  âomme  pour  mon  exécuteur  lesumen- 

laire,  etc.,  etc. 

Art.  2.  Je  deiiKinde  qu»;  dans  les  quatre  on  cinq  jours  de  mon  dect'S, 
mes  dépouilles  moiiclUs  soient  uaiisporiécs  dans  le  cimetière  de  la 
Commune  d'Orsay  (Seine-ei-Oise),  lieu  de  nia  uaissanct  (11  mai  1750), 
pour  y  être  enterrées  dans  une  pruiunde  fosse,  le  plus  près  possible  des 
sépultures  de  ma  mère  et  de  mon  ami ,  M.  Mouchet,  desquels  j'ai  fait 
transporter  et  enterrer  les  dépouilles  mortelles  dans  le  cimetière  de  la- 
dite commune. — A  mon  cotivol,  qui  devra  être  sansluie,  mais  décent, 
le  Maire,  le  Conseil  municipal  et  le  Curé  désigneront  quatre  pauvres  de 
la  commune,  d'ûge  environ  séxagénaire,  pour  tenir  les  (dins  du  drap 
mortuaire  qui  couvrira  mon  cercueil,  et  à  chacun  desquels  il  sera  remis 
un  morceau  àe  drap  gris,  de  grandeur  bullisanie  pour  leur  faire  d'am- 
ples redingotes,  lesquelles  seront  faites  aux  frais  de  ûia  succession,  et 
il  leursei  a  d  hidc  2  francs  m  .ii  <j;cnt.  Ils  se  couvriront  du  moréeaU  de 
drap,  tout  le  ti  nips  du  service  et  du  convoi. — L'oilrande  sera  présentée 
par  une  des  jeuues  pauvres  filles  de  là  Commune,  laquelle  sei^a  dési- 
gnée comme  les  quatre  pauvres,  et  il  lui  sera  aussi  donne  2  francs  en 
argent,  et  remis  un  morceau  d'étoffe  de  laine  blanche,  de  grandeur 
suffisante  pour  lui  fnirc  une  robe  ou  fourreau,  pliis  un  voile  de  crêpe 
noir.  Elle  se  couvrira  tout  le  temps  du  service  et  convoi  du  morceau 
d'étoffe,  duquel  il  lui  sera  fait  une  robe  ou  rourreaU  aùk  frais  de  me 
succession. 

Les  an.  3  à  6  contiennent  les  divers  legs  aux  pareris  et  amis. 

Art.  Fondation,  dans  la  Commune  d'Orsay,  d'une  Eco/e  dtEngei- 
gnéhtcnt  muiuel,  dotée  provisoirement  d'une  somme  de  lOOO  francs 
poùr  mobilier,  et  d'une  rente  de  500  franco,  dont  60  francs  pour  foiimir 
gratuitement  aux  enfans,  papiers,  plumes,  livres,  etc.;  20  francs  sèf^nt 

prélevés,  chaque  année,  pour  quatre  prit,  a  ie  veux  et  entends  qué  

lesdirs  ]prix  se  (ïomposeût  de  médailles  d^a^getot,  de  forme  tiexagoné  : 
deux  seront  de  ta  Valeur  de  C  franc's  chedune,  et  deut  àe  k  francs.  Sur 
l'ane  dee  fiices  sera  écrit  en  relief:  CommuM  d^Orta^,  l*',  r  fin»,  et 
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sorrantre  ftice  sera  dessiné  en  refier  un  niveau  avec  son  plomb ,  et,  err 

exergue  l'année  de  la  fondation  de  l'Ecole.  Les  coins  et  mairices  de  ces 
médailles  seront  faits  aux  frais  de  ma  succession,  et  resieroiK  déposés 
à  la  monnaie  des  médaillés  pour  faire  frapper  annuelleraent  les  mé- 
dailles ci-dessus  dites.  » 

A  celle  école,  quatre  enfans  devront  èire  admis  gratuitement  :  i<s 
seroiiL  désignés  parmi  les  iiauvrcs  de  la  G)niîmiMe  ,  par  le  Maire,  le 
Conseil  municipal  et  le  Curé.  A  ces  places  auroni  droii,  par  préférence, 
les  enfans  des  familles  MONTANGliR,  famiUe  maternelle  du  lesiaieor, 
une  des  plas  aneiennes  de  la  Commune. 

Par  le  même  article ,  renie  de  SLS  l'r  rtncs  pour  frais  û.  .Apprentiêsag€â 
en  faveur  de  deux  pauvres  enfans,  garçon  et  (ïlle,  de  la  Gomiiittne 
d'Orsay ,  avec  dipoit  de  préférence  d'abord  pour  les  familles  Moniang^r, 
et,  en  second  Ken,  pour  les  orphelins.  La  désignation  des  deux 
enfans  sera  faite,  chaque  année,  au  mois  de  juillet,  par  le  Maire ,  le 
Conseil  nraoicipal  et  plusieurs  notables;  les  noms  des  enfiins  seront 
inscrits  snr  les  registres  de  la  Commane  et  seront  proclamés  pw  le 
Maire  à  la  disiributioo  des  prix  <ie  l'Ecole  d'Enseigncnu  ni  mutuel. 

Autre  rente  de  325  fr.  y  pour  tonner,  tous  les  deux  an&,  la  dot  de  la 
jciioe  fille  pauvre  de  la  commane,  qui  sera  reconnue  avoir  le  mieux 
mériié  par  son  r(  spect  et  son  amour  filial;  ladite  fille  sera  proclamée 
Jioittere  ■'  Tous  les  deux  ans,  au  mois  de  mai^s,  le  Maire  convoquera  le 
Conseil  municipal,  le  Curé  et  plusieurs  notables ,  pour  désigner  la  fille 
qui  sera  dotée.  Les  650  fr,  de  doi  lui  seront  reinis  par  le  maire  immé- 
diatement après  la  proclamation  de  son  mariage;  ù  la  municipalité  où 
elle  sera  conduite  et  à  l'autel  par  un  des  notables,  si  elle  n'a'  plus  son 
père.  Lesdiiâ  mariages >ê  célébreront  le  10  mai  à  la  municipalité  et, 
le  11,  à  l'église-,  ou  bien ,  lo  11  à  la  municipalité  et  à  l' église.  Au\dites 
dois  auroni  droit  par  préférence,  à  voix  égales,  leS'jeUBes  filles  des 
familles  Montaiiger  et  les  orphelins  pauvres. 

Rente  de  l&O  fr.  légués  à  la  fabrique  de  la  paroisse  d'Orsay,  pour 
être  ajoutée  a«  traitement  du  Curé,  à  la  charge  de  célébrer  les  services 
solennels  et  messes  basses  de  Requiem  pour  les  père,  mère,  sœurs  et 
l'ami  du  testateur  et  pour  ce  dernier.  Offrande  présentée  par  la  plus 
âgée  des  filles  pinivirsi  admises  à  l'Ecole  d'EiiseignemonL  mutuel,  et 
renie  de  60  fr.  pour  1  habillement  de  coiti-  jeune  fille,  s;iv  ir  :  long  four- 
reau ou  robe  d'étoffe  de  laine  blanche,  souliers  pareils,  bonnet  et  mou-,^ 
choir  blanc  et  voile  noir. 

Ces  premières  somm^  léguées  pour  ïEeole^  les  Apprentissage»  et-lji 
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i?Mdr»  dovontM  iKHifer  ultériiiirenflnl  aogmeotétf  ptr  des  etiîBC- 
Uoafr-de.niMiM  vîafèras. 

Art.  8.  FoiîdaiiQn  à  perpéiuiié  dan»  et  pour  1«  Commiiie  d^Omy^d'an 
énUiMfBieude^liarUé,  lequel  m  agipelë  :  HOSPICE  ARCBANGÊ, 
doté  d*abord  et  prorîsoîrement  d'un  menn  de.5|SIK)  fr.,  lequel  devra 
i?!aeçri^)iire  pragreseivemeiit ,  per  les  euinctlooB  .de  pluîeui*  reniée 
léguéee  eii  viager  qiU  iieroot  reioor  &  Hioepice»  après  le  décès  des  léga- 
taires. Ce  revean,  seloa  le  calcol  da  teaUlewi  ponrra  s'élever  jusqu'à 
ISyMO-fr.  Cet  hespiee  sera  établi  pour  recevoir  des  fenunes  en  couches, 
de  pauvres  malades,  fiiire  des  panseniens  et  des  distriboiiciis  d'aUmeus. 

Caire  la  dotàtioD  croieeante  eu  rentes  léguées  pour  l'iiospice ,  doaa- 
lîoa  d'uue  somme  de  100,000  Ihmcs,  qui  devra  être  consacrée  à  Tacbat 
d'un  terrain,  k  la  construction  des  Utimess  aéceisaireset  à  la  formation 
*  4'nn  matérieli  nobilier,elc.  Une  somme  de  13»000  .fr.  doit  éire  prélevée 
snr  ce  legs,  pour  premiors  frais  do  mdiilier.  Il  doit  èira  égaleraentprélevé 
t,500  fr.  pour  Teitécntiott  de  deux  uddeauz  représentant  deux  traits  de 
la  charité  de  Saint  Vincent  de  Paule.  Ces  deux  tableaux  devront  être 
placés  d'une  manière  ostensible  dans  les  salles  de  Thospice  consacrées 
aux  panseinens  elà  la  distribution  des  alimens.  Entre  autres  conditions 
aiiacbees  a  ce  don  de  11)0,000  fr.,  ûouî  iraûbcrivoua  textuellenieni  les 
stipulations  suivantes  : 

l*De  faire,  dans  le  plus  bref  délai,  placer  sur  It  colonne  ou  pilier 
qui  sépare  le  banc  d'œuvre  de  la  cbapelle  à  droite  de  la  grille  du  chœur, 
rinscriplion  suivante  :  Ci-gU  la  dépouille  mortellê  de  JEAN-LOUIS 
ARCHA^GÉ,  décède  Procureur  fiscal  de  cette  Commune,  le  â  mare 
Mlh  (Père  du  âestaieur). 

2"  De  faire  construire  dans  le  cimetière  de  la  Commune ,  en  tête  de 
ma  sépulture ,  en  regard  et  le  plus  près  possible  de  celles  de  ma  mère 
et  de  mon  ami  Mouchei,  d après  le  modèle  que  j'en  ai  fait,  un  petit 
obélisque  de  foi  me  triangulaire,  sur  les  facefi  duquel  seront  gravées 
Ie9  trois  ioscripiioos  suivantes  : 

A  L'AMOUR  FILIAL. 
A  L'AMITIÉ,  L'AMITIÉ  RECONNAISSANTE. 

CI-GIT 

LA  DÉPOUILLE  MORTELLE  D'UN  HOxNAÈlE  HOMML. 
2*  De  faire  démolir  la  porte  du  cimetière  pour  la  faire  reconstruire 
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d'ii^rès  les  dessins  quefcn  ai  Mit,  aoU  sar  renpImmeDt  oft  elle  eit, 
soit  plus  près  de  la  rue.  : 

D'eeqeérirdsas  la  cduminie  et,  dans  mie  alcnation  cooveiialle, 
ta  moiflS  110  arpent  el  demi  de  terre,  pour,  sur  partie  dêdlr arpent  et 
éeaà ,  eonsoiiirè  ^ofrèê  mn  dêntm,  plant,  eoupu  êê-MmUonM  qne 
l'en  ai  dessinés,  les  Nitimens  qne  je  ereis  néeesteirsa pour  lliospice 
qne  Je  fonde,  et  ponr  le  surplus  dn  terrain  être  employé  en  conr  et 
jardin*.. 

La  somme  qui,  selon  les  calculs  dn  donateur,  devrait  rester  dispo- 
nible pour  rexécntion  de  cette  dernière  condition,  s'ëlerait  encore  à 
77,500  franrà.  * 

Par  les  an.  9  et  iO,  le  testateur  règle  d^avance  l'état  des  dépenaes  de 
lliospice  à  six  époques  diflérenles,  suivant  les  accroiisemens  de  sa  dota* 
tion,  le  revenu  étant  de  A,950  fr.  d*abord,  puis  de  6,1S5,  de  6,950,  de 
8,670,  de  19,000  et  enfin  de  18,000  fr.,  et  il  pourvoit  an  mode  de  surveil- 
lance et  de  contrôle  de  la  comptabilité. 

Les  art.  11  à  17,  comme  les  art.  19  et  20,  contiennent  diverses  dispo- 
sitjons  relatives  à  des  legs  et  divers  cadeaux  à  des  parens,  amis  et  ser- 
viteurs du  testateur. 

L*art.  18  est  ainsi  cooçu  :  Je  prie  MM.  les  Maires  et  Adjoinis,  les 
Membres  du  Conseil  municipal  et  les  notables  de  la  Commune  d'Orsay 
de  placer  mon  buste  dans  f  Ecole  d'Enseignement  mutuel ,  dans  la  salle 
des  garçons  ei  de  placer,  sur  le  piédoucbe  qui  le  porte,  les  médailles 
qui  me  restent  de  celles  que  j'ai  remportées  dans  les  concours  de  l'Aca- 
démie royale  d'Architecture,  pour  lesdites  médailles  être  vues  du  côté 
de  l'inscriplion..  î 

Telles  fureiii  les  dernières  volontés  de  l'architecte  Archange  :  elles 
n'ont  pas  été  enlièremcni  accomplies.  La  clause  de  l'ni  rjuii^iiion  d'un 
lerraii]  et  de  la  ronstr  uriiun  d'un  édifice  neul ,  d'après  les  dcbsics  et  les 
devis  du  douaieur,  u  ele  t  ludéc.  Mais  uii  bàlimenl  de  grandeur  sufii- 
sante,  dans  une  belle  situation,  à  la  proximité  de  réglise,  a  été  achetée 
par  la  commune  du  consentement  des  auu  es  légataires  et  dispose  con- 
venablement pour  son  utile  destination.  Au  commencement  de  cette 
année  (1840) ,  on  comptait  dans  réiablissemeni  quatre  malades  el 
quatre  vieillards.  La  population  du  vil!a£îe,où  l'on  ne  compte  guère 
plus  de  mille  hatniLuis,  lie  peut  fournir  à  l'hospice,  en  temps  ordinaire, 
qu'un  petit  nouibrè  de  malades. 

A  mesure  que  les  revenus  de  rétablissi  un  m  se  trouveront  augmentés* 
les  communes  voUioes  et  enfin  toutes  celles  du  canton  seront  admises 
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à  réclamer  leur  part  du  bieuruit  d'Ârchaogé ,  qui  D*a  pat  cependant 
voulu  encourager  par  cette  fondation  la  paresM  eC  Vkt  révoyanœ, 
puiiique  par  &es  trois  autres  insiilulions  de  VEeoie,  de  1  yippren tissage 
cl  de  la  Rosière,  il  s'est  elTorcé  de  propager  rinstrudion,  le  travail  et 
les  bonnes  mœurs ,  irois  e^LCiiUeuë  iiu>>'eii6  d'écbapper  à  la  lrû>le  b»6pt- 
laJiiû  de  la  PUié  publique  \ 


h.  Jawt  »i  Havct, 
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SOTTIiiE  (NiooLâft),  ^  le  Uea  oè  H  reçu  It  j«iir  H  |Mr  féÊÊtÊàm 
da  ieslMBCt  uiiiéts,  qui  «bi  qm  MOûoif*  Misfaaae,  po|imU  être  juM^ 
mmTéOtmé  tommVT9açià$,Vé  àl^oa  la  A  j«iiflerl7M» il  était filtda 
•  GhtffiMSotitteatd*An»lUiacOftolN«iiriarBitifde]Umcil^ 
d«  Sco^p  tel  hapctiv  de  It  pnnfammén  diocèi#d»  jlaT|i«,  du» 
!•  rdgiMi  mutM^Êttm^  La  ^dMi.  Chiries  Sollile,  inlïila  H 
tmaiÊÊt  cmnMi  enerQtii  depuis  loi^tBinpB,  à  Lfoû ,  1»  prafosiiio  d» 
ttomenr.  Il  D^épai^M  riài  nmr  Ikiie  doner  une  fm  inMracUoo 


(t)  Voir  It  raaUil  4m  «>w»  a(Mv,  •»  i9M  («•  «nét). 
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Si  VHmfèt9é^U9i^Smh^99m9ràj£wSx  pis  été  ftpdé,  U  y  « 
neuf  sièolMt  par  le  bienbeuram  (1)  arcbîditore  d'Aosie,  Jtanuurtf  4e 
MenifaoD,  y  aimlHl  qwlqii'an  aisei  bardi  pour  venir  propoaer^  de  aea- 
iovii,  d*édifier  m  meninnent  aeaiblableï  A  (pulle  eorporatiea,  à  quel 
•ouveraia  cette  propoiMea  pearrait«eDe  être  maintenapt  adreiaéo  avee 
chance  de  quelque  ancoèe?  <Je  ferait  nuil  ooonattre  refprit'dn  temps, 
ifiralt-ea  :  les  Jeafs  de  aèle  et  d'eDtbenriasme  aont  loin  de  nous;  les 
nriraclesdelacharitdeateeMédèiqiierottaperdalalUt-B'EfqMUe 
preare eadODnerfea^vpai? fépoadrairje.— Necalomidea  paanotra  ëpo-  , 
qne  i  la  cbarilé  da  cbrédeo,  aon  pins  qi|e  la  foi ,  n'ont  pas  encore  lUUI 
à  oe  dlKHievflàniÉ  siècle  d*Ulleiirs  si  reaqdi  de  scaadalesetde  cabMiip 
tés.  PMea  eoaaaiiaaiMie  de  fonvre  (tt^  simple  pffèis»t  toMié^ 
eenuMDt  et  rsaié  \àm  ebseaa.^  Voaa  cberdMnvflMniieipidbi  oeifo* 
natioD,  quel  seaverain,  dans  les  siècles  les  ptatafervensdiiiMiieB  i^y. 
aurait  ftiU  plas  et  niieaE  ngnà  lïieoLAS  SOTTIUI,  aMdesia  ehaaoine  de 

SOTTILE  (Nicolas),  par  le  lien  ûà  11  raçnt  la  jeipr  et  par  PMaeatioD 
de  ses  jeunes  années,  qui  est  nae  saoeodis  naisfanee,  poprrait  être  Jnsid- 
ment  réclamé  comme  Français.  Né  à  Lyon  le  A  janvier  17$1,  il  était  fils  de 
Charles  Sottile  et  d'Anne  Ronco ,  le  premier  natif  de  Xeisa  e|  la  seconde 
de  Scopa ,  deux  hameau^  de  la  province  et  du  dioeète  de  ^ovare ,  dans 
la  région  montagneuse  <lite  La  VaUetia.  Charles  Souile,  habile  et 
honnête  ouvrier,  exerçait  depuis  long-temps,  à  Lyon,  la  profession  de 
stucateur.  Il  o  épargna  rien  pour  Diire  donner  ûne  forte  instniclion 

(c)  Voir  h  noua  4s  tf^-w  wtàk»,  «a  %W  (4*  «naéej. 
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Uttéraire  à  ion  llb,  qui  unonça,  dès  sa  plus  tendre  eafiincey  les  plus 
beurenses  dispositions.  Les  Pères  de  IXhvtoire,  à  qaf  l'arciiefèqne  De 
Montazet  svait  donné  la  direction  du  ooiièfe  de  Lyon,  comptèrent  au 
nombre  de  leurs  meOlears  élè?es  le  jenne  Sottite,  à  qni  ses  premiers 
succès  méritèrent  la  bienveillance  et  la  protection  de  Tarchevéqne.  A 
setee  ans,  il  avait  acbevé  de  brillantes  études  de  rbétorique  &  Lyon ,  et 
suivit  ses  parens  qni  retournèrent  dans  leur  pays,  possesseurs  d*une 
modique  fortune.  Le  jeune  rbétoriden  de  Lyon  se  sentit  appelé  à  la 
carrière  ecclésiastique.  Kecomraandé  bonorablement  par  Tarcbevèque 
de  Lyon,  à  révéque  Balbis  Benone  de  Novare,  Nicolas  Sottile  entra  au 
séminaire  de  cette  ville  pour  y  suivre  les  cours  de  pbilosopbie  et  de 
théologie.  Agé  de  vingtret*un  ans ,  il  se  rendit  à  Tuniversité  de  Turin 
où  il  fut  reçu  docteur  en  théologie.  Il  Ait  consacré  prêtre^  et  il  ofirit 
son  premier  sacrifice  au  Dieu  vivant,  Tan  i77A,  dans  régliseurchipfea> 
bytérale'de  Bossa,  commune  natale  de  son  père.  Il  n'avait  pss  mioore 
atteint  SUD  olnqnîème  lustre  lorsqu'il  publia,  en  firançats,  w^  Pmtêétê 
M  Réflêmon»  (1) ,  qui  dès-lors  firent  honorer  en  lui  un  cœur  pur,  un 
esprit  judicieux ,  un  penseur  proiond,  un  phHosopbe  chrétien. 

En  178A,  il  obtint  au  concours  la  cure  de  la  paroisse  de  Colma.  Il 
se  consacra  tout  entier  à  l'exercice  du  saint  ministère ,  mettant  à  profil 
ses  rares  momens  de  loisir  pour  se  pénétrer  toi^ours  de  plus  en  plus 
de  cette  vraie  et  utile  philosophie  du  chrétien,  qui  consiste  à  ju$;er 
sainement  des  choses ,  ei  à  défendre  d'antiques  veriius  bien  plus<)ii  a 
soutenir  de  [iiod(?riies  pni'adoxes.  \}v\\x  ])at'  soji  savoii'  el  bou  eloqueiice, 
il  ctail  i^ciK'ralt'nierit  csliinc  couiine  un  des  Hambeaux  du  dlocèse  do 
Isûvare,  quand  vint  s  oûiir  a  lui  une  belle  occasiuu  de  faire  preuve  en 
même  temps  ei  de  son  talent  comme  orateur  el  de  son  ardente  charité. 
L'aï  adémic  de  Padoue  proposa  la  question  suivante  ;  ce  Quels  sont  les 
nic  vens  les  plus  propres  à  enflammer  et  à  conserver  la  p^s^!ou  du  bien 
pubiic  dans  Tesprit  des  jeunes  gens  qui  devront  uu  juur  occuper  un 
rang  distinfçué  dans  la  société  par  leur  autorité  ou  par  leur  opulence?  » 
Sottile  composa  sur  ce  siyel  une  dissertation  qui  eut  un  grand  succès  • 
(u  halle,  et  qui  aurait  certainement  obtenu  le  prix  proposé,  si  l'auteur 
se  iùl  conforme  aux  conditions  el  aux  formalités  prescrites  par  le  rè- 
glement du  concours.  Tel  fut  le  seniimeut  de  rillnsire  Cesaïutti, 
qui  écrivit  au  curé  Sottile  :  a  Votre  siget  est  pleinemeot  traité  et  avec 

(i)  Perueet  et  Ht:jUjuou4  iur  dtvert  utjeU,  jMtr  1  abbe  Soltile.  AvignoB^  I777< 


Digitized  by  Google 


LB  CHANOCffE  S0TT1LE. 


467 


auluDt  de  bon  sens  que  d'éloquence        Il  est  plus  facile  d'enseigner 

V Humanité  que  de  Tinspirer,  et  vous  remplissez  également  bien  ces 

deux  devoirs  y> 

L'évôque  Marc-Aurèle  Balbis  Berlone  ayani  élu  grand-vicaire  Paul 
d'AlIèj^re,  qui  fut  ensuite  chanoine  de  la  cathédrale  de  Novare,  puis 
cvèque  de  Pavie,  choisit  Sottile  pour  son  secrétaire.  Entré  en  chaire 
auprès  de  l'évéque,  en  1787,  et  quoique  placé  dans  une  position  très 
difficile,  il  sut  se  concilier  la  bienveillance  du  prélat  qui,  pour  l'avoir 
toujours  auprès  de  sa  personne,  obtint  de  lui  qu'il  renonçât  à  sa  pa- 
roisse de  Colma ,  promettant  de  l'en  dédommager  par  nn  canonicat 
dans  l'une  des  deux  basiliques  de  la  ville  épiscopale.  Enlevé  à  l'église 
de  Coloia,  Sottile  fut  pleuré  par  son  troupeau,  qui  regretta  amèrement 
an  pasteur  aussi  zélé.  Il  vivait  au  milieu  de  ces  bons  villageois,  comme 
mi  père  au  sein  de  sa  famille ,  jugeant  leurs  querelles  et  les  conciliant 
toujours,  coofideot  discret  de  leurs  iofortunes,  lear  consdaieiir  et  lew 
aoutien!... 

La  mort  de  l'évéqae  Marc-Anrèle  n*ayant  point  permis  à  ce  prélat 
d'accomplir  sa  promesse ,  l'abbé  Sottile  devint  coadjuteur  du  chanoine 
Vespolati  à  la  basilique  de  Snînt-Gaudence  de  I^ovare,  et  la  mort  <le 
ce  chanoine,  en  décembre  1793,  mit  Sottile,  son  suoceaaeur,  en  possea- 
sion  d^une  de  ces  riches  prébendes  qui  étaient  parvenues  au  clergé  de 
Saint-Gaudence  par  la  douatioo  qoeSaiat  Adalgise  lui  avait  bile,  eo 
6^0 ,  du  village  de  Cesto. 

La  Révolution  française ,  à  cette  époque ,  agitait  déjà  loate  l'Europe 
par  rimpulsioii  donnée  à  tous  les  esprits.  La  barrière  des  Alpes  n'avait 
pas  loDg-temps  arrêté  l'invasion  des  idées  nMVelles,  et  la  division  qui 
défait  bientôt  faciliter  rirruptioo  des  étrangers  partageait  déjà  le  cleiigé. 
Le  cbanoine  Sottile  sabit  le  sort  de  plusieurs  antres  ecclésiastiques , 
qu'une  défiance  sans  doute  exagérée  fit  reléguer  avec  faii  au  séminaire 
de  Bobbio,  en  1797.  Peu  de  temps  après,  le  gouvernement  révolution- 
naire de  la  République  eitalpine  abolit  le  chapitre  de  Saini-Gaudence 
et  déclara  les  biens  de  ce  chapitre  domaines  naiionanz.  La  riclie  pré- 
bende de  Sottile  se  trouva  réduite  à  une  modique  pension. 

Après  la  victoire  de  Marengo  (  ik  juin  iSOO  ) ,  les  provinces  en  deçà 
de  la  Sesia,  qni  disaient  partie  intégrante  du  Piémont,  se  trouvèrent, 
par  nne  décision  du  premier  consn|  de  la  RépnMique  française,  réa- 
nies  à  la  République  cisalpine.  Par  ce  changement,  la  Vab^ia  perdait 
non-eeutanent  ions  les  privilèges  qn*eile  avait  obtenus,  depuis  l'an  lilf , 
en  considëntlon  de  sa  panvieié,  des  dues,  des  rois  et  des  empereurs. 
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mais  clk'  se  irouvail,  par  suite  de  la  r»*uijion ,  chargée  d'impâts  queJes 
provit]cc&  voisines  cl  opuleutcs  pouvaient  aisément  supporter,  mais  qui 
UuvenaiciU  insupportables  pour  une  contrée  si  pauvre.  Enui  de  com- 
passion à  la  pensée  des  minix.  qui  allaieul  foudre  sur  sa  proviucc  iiaiale, 
le  chanoine  Sotlile  crut  devoir  prufiier  du  momeui  ou  François  Melzi 
li  Eryi,  lionirne  à  idées  grandes  et  au  cœur  généreux,  venait  d'être 
appelé  à  lu  présidence  de  la  nouvelle  république.  Sotlile,  poui  la  dé- 
fense  de  ses  compatriotes  oppriioés,  composa  le  Tableau  la  J'  ai' 
utia.  (1) 

Il  divisa  son  ouvrage  en  trois  parties  :  la  première^  contenant  une 
description  pittoresque  et  vraie  de  la  contrée,  traite  aussi  de  i  origioe , 
des  mœurs  et  des  institutions  municipales  de  ses  habitans;  suit  un  ré- 
sumé des  diplômes  et  concessions  souveraines  conférés  durant  une  longue 
suite  de  siècles.  Dans  la  st  i unde  partie,  Kauleur  s'applique  à  démontrer 
(lue  la  Yalsesia  a  le  droit  d  espérer  le  mainiien  ses  anciens  privilè- 
^  ^,  que  l'étal  exceptionnel  de  cette  province  en  exige  indispensable- 
iJtc[)i  le  maintien ,  dans  rintërét  de  la  république  elle^môme.  La  troi- 
biéme  partie  est  consacrée  à  Texposition  des  moyens  jugés  les  plus  effl- 
'  caceset  les  plus  prompts  pour  ramélioraiion  de  cette  province  si  pau- 
vre et  si  intéressante.  L'auteur  n'obtint  pour  ses  pauvres  compatriotes 
aucun  des  adouci&semens  que  son  livre  indiquait  et  sollicitait  :  mais  il 
recueillit  les  suffrages  des  esprits  éclairés,  des  bous  cœurs  et  des- vrais 
patriotes.  «Voire  livre  honore  votre  talent,  lui  écrivait  encore  Cesarotli, 
quand  le  Tableau  de  la  Falêeeia  parut;  mais  il  ne  fait  pas  moins 
honneur  à  votre  cœur  :  c'est  le  cœur  qui  Tut  routeur  de  votre  ouvrage  ; 
l'esprit  n'a  été  qu«  TiMnirèt».  La  VaUpriA  41  trouvé  en  vous  un  histo- 
rien iniànessam,  vq  courageux  défenseur  ei  m  |)ienfaiieur.  A  loat 
autre  maiil,jeioiihaiteffi^(lMWl^dissemens  proportionné»  à  100 
mériUi  :  pour  vpm,  je  ne  saurais  vom  MHi^aiter  rien  de  plus  <laueiir  qve 
le  succès  de  vos  conseils  salutaires  et  pleins  d'hi|napl|é.  Vous  avez 
goàié  la  aaiiatoîoo  ^  n'a  pas  été  doanée  à  beaucoup  d'écrivaioa  d'à- 
vair  consacré  voira  plama  ait  bjao  réel  de  rhiupanité...  )> 

Oo  chercherait  vaineaMiiti  daM  le  Tableau  da  |a  Yalaeaîai  la  inréci- 
aion  daa  délaila  uaiiaiiqaea  telle  qii*0Q  aeraii  en  drali  4a  l'anlB^  ^ovr- 
dliiii,  oMla  laa  beaDiaa  daa  popilatiew  at  lea  tuayana  daaonlafMiieDt  le«  - 
piaa  eeHaiaa  ei  laa  fdaa  ^kâ,  %m  laditiPda  d«i|B  PownisB  de  SauUe, 
aree  rétoqneoee  da  caear.  > 
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Le  coaMe  Alvise  Mocenigo,  nammé  y  en  1807,  préfet  du  Dépaitemem 
de  TAgogoa,  voaiant  s'iosiruire  par  lui-même  de  Tétai  du  pays  confié  à 
•es  50108,  fit  la  viftite  du  Déponeaieiit,  aceompagoé  du  cliafloine  Sottile, 
publia  ensuite  iea  tableaiiK«a  descriptions  de  La  LumelKne,  de  TOs^ 
Bola  etibi  Vigevanasco.  Ces  opiwoiilMt  «n|irein4s  des  plus  por»  sentî" 
mens  d'une  philaotropie  sinoènUfJM  liitl  i>afi  Ululiles  aux  gens  de 
liiea  qoi  TXMidriiflDt<éaadier,  nm  ^iai  ^ar  curiosité  sealeoMnl,  l'état  de 
ces  ownarfcs  et  leeMiélkvttion»      4senU  iM^ann  tempe  4>  iiM- 

# 

fii  iosqu'à  présent ,  nonetneM  pris  pleisirè  moRlMT  que  les  éortleidu 
chanoiee  Seliile  lendeieac  «oet  à  tmmêÊm  psntée ,  celle  de  bien  p«- 
Uic ,  MHS  ne  troBTemoi  pas  iiiie  atiebelioB.  bmIos  vive  à  expoeer 
comment,  dene  eet  hoMitie  admiftble,  les  peniie  eai  été  eonfiiméee  par 

les  faits. 

A  l*eilréiDilé  de  la  mBée  de  Sesia  (diTisieo ,  dMeàae  «l 'pravioee  4e 
Honare)  eetpeeve  Je  montiditde  TaUebhia,  élevé  >de  M96  aèlree  au- 
dessus  do  «ifeaii  ée  la  »er.|  it  mètres  de  plus  «n  élétatiOB  qne  le 
lient  Saiat-ianiaiid  (S^MAMètoes).  Il  sépane^eii  Goackaat,  la  vallée  de 
teia  delà  vaUde  d'Aesle.  A  son  sonuiiet,  den  crôiea  algofis  laiaeeni 
idanala  ^Kreeiies  éa  ietaat  an  coochaat  tu  passage  d'eavlroa  ^mè- 
ires  de  largev»  Là,  Me  vdgéiailoB  a  eesaé.  Le  lNiiB,de  ^aeiqiie  lic« 
qoB  Te*  'Veuille  le  lîrar,  est  Uu^oara  diatant  d*«De  heure'  et  deiale  de 
ebemii  du  sommet  de  la  ■outap».  Kab  loki  de  cet  endrah  eatla  ls»> 
taiae^iÉl  eoule  sur  le  Tenant  oocidenial. 

DavîllagedelalTfllaeBiaiioainiéLa  Rira,  on  grttltk montagne  par 
des  dmminaeiiBémemeut  diOnilee  et  Ten  desoead  à  GMseeoettts  dans 
hvaMée d'Anale»  en  passant  partes  locUDiéa  et  enAanoimBantlesdiB» 
tancasi  indiqnées  oi-dessous  par  le  temps  employé  penr 


De  La  Riva  à  la  montée.   .   .   .     3  heures,^ 
De  la  montée  à  Valdobbia  on  le 

sommei  du  mont  .....     1     —     30  — 
De  Valdobbia,  en  descendant,  à 

Grassooetto.  2     —    At  — 

Total  dm haures  demarcbe.    8  |ienrm«  5fi  minutes» 

Quand  detsrassonetio  on  r^nonte  à  Valdobbia,  ou  parcourt  avec  peine 
iM  senUerlormeux  et  très  rapide  aans.renoonirer  une  seule  babiiaiioiv 
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ei  ejt  d«  sceodaot  vers  La  Riva,  il  faut  au  muios  8  heures  de  oiarche  pour 

le  irajci. 

Privés  de  communications  directes  nvec  les  contrées  transalpines,  les 
iotrépides  Valscsiens  oui  de  tout  temps  fréquenié  ce  ne  route  qui  abrège 
pour  eux  de  deux  journées  le  voyage  Suisse  ,  en  Savoie  ,  en  France  et 
dans  d'autres  contrées  plus  lointaines  encore,  où  ces  montagnards  pau- 
vres, robustes  ei  laborieux,  vont  exercer  diverses  industries.  II  revien- 
nent ensuite,  se  hasardant  une  seconde  fois  par  le  môme  passage ,  ré- 
pandre la  joie  au  sein  de  leurs  familles ,  en  rapportant  le  fruit  de  leurs 
travaux  et  de  leur  sévère  économie.  Quinze  cents  à  deux  mille  per- 
sonnes, chaque  année ,  franchissent  deux  fois  ce  pas  dangereux.  Mais 
cette  économie  de  temps  et  de  dépenses  qui  engage  lea  Valsesiens  et 
mêmes  les  riverains  d'Oria  et  les  habitans  de  quelques  vallées  de 
lX)ssola  dans  le  haut  Novarais,  à  franchir  le  mont  Valdobbia»  ne  leur 
étatique  trop  souvent  fatale.  Les  premières  neigea  de  l'automne ,  la  ri- 
gueur du  froid  que  l'on  a  vu  souvent,  dans  ce  passage ,  tomber  à  27  de- 
grés au-dessous  deaéro,  les  avalanches  précipitées  par  les  vents,  la 
privation  de  tons  secours  dans  ce  long  trajet,  pendant  lequel  on  ne  trou- 
fait  pas  nne  seule  misérable  cabane»  faisaient  périr  presque  chaque 
année  plusieurs  de  ces  hardis  voyageurs.  Le  dernier  désastre,  dont  la 
«NiveUe  Yint  aflliger  les  Valsesiens ,  fut  celui  dont  les  époux  Giacobini 
lîurent  victimes,  au  mois  de  lévrier  1810.  Us  avaient  d^à  franchi  le  pas- 
sage et  descendaient  vers  Grassonetto,  quand  soudain  s'éleva  an  vent 
Impétueux  du  nord  qui ,  venant  les  Itapper,  leur  ôta  la  force  de  conti- 
nuer leur  route.  Transis  de  froid,  ces  deux  infortunés  se  traînent  sous 
on  rocher,  espérant  y  trouver  nn  abri.  Bfais  Ia  tourmente  devenant  tou- 
jours plus  terrible,  la  femme  Giacobini  expire  sous  la  neige  que  le  vent 
amoncelait  autour  d'elle  jusque  sous  le  rocher.  Le'roéme  sort  semblait 
réservé  an  mari,  lorsque,  par  un  bonheur  inespéré,  il  fkit  secouru  par 
quélquesJiommes  qui  venaient  de  Grassonetio.  Toutefois  il  conserva  de 
tristes  marques  de  ce  passage  :  il  y  perdit  les  deux  mains  que  1»  gelée 
avait  saisies;  il  ne  lui  resta  qne  les  poignets. 

De  toutes  parts,  on  déplorait  de  si  funestes  accidens,  mais  ces  lamen- 
talions  n'auraient  pu  prévenirancun  malheur,  si  l'homme  dévoué  et  géné- 
reux qui  devait  combattre  ce  fléau  et  Fanéamir,  ne  s'était  pas  rencontré. 

Cet  homme  fox  SôttUe  :  ému  de  févènement  déplorable  dont  on 
vient  de  Hre  le  récit,  le  bon  chanoine  n'hésite  plus  à  commencer  de 
son  vivant  l'exéciMion  d'un  projet  auquel,  depuis  long-temps,  il  avait 
résolu  de  consacrer,  par  testament,  tout  ce  qu'il  possédait.  \\  nes*agis- 
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sait  de  rien  moins  que  de  la  coiisit  uciion  et  de  reiureiien  d*iio  hospice 
ou  itiaibou  de  refuge  et  de  secours,  sur  le  sommet  de  cette  dangereuse 
luoniagne ,  en  faveur  des  pauvres  voyageurs. 

Par  une  belle  journée  du  mois  d'août  de  cette  même  année  1830 , 
Sottile  choisit  l'emplacement  de  cette  construction.  L'habile  chirurgien 
Jacques  Careslia ,  le  curé  de  la  Mollia,  Joseph  Gianoli,  et  plusieurs  au- 
tres personnes  honorables,  l'accompagnèrent  dansrett<^  course,  et  lors- 
qu'ils eurent  avec  lui  péniblement  gravi  jusqu'au  sommet  du  mont,  un 
orage  aussi  ailreux  que  subit  les  accueillit,  non  sans  lejAr  faire  courir 
quelque  danger. 

Le  pieux  chanoine,  dans  ce  changement  subit  de  1  aimosphère,  ne 
vit  rien  qu'un  présage  heureux ,  uu  encourap^ement  du  ciel.  Luflammé 
(le  celte  evangélique  (  hauic  qtiî  méprise  tous  les  périls  et  surmonte 
tous  les  obstacles,  au  milieu  des  éclairs,  du  fracas  de  la  foudre  et  des 
tourbillons  menaçans ,  il  se  tourne  vers  ses  compagnons ,  et  leur  dit 
d'une  voix  forte  qui  commande  à  l'orage  :  «  Mes  amis,  croyons  que  le  Sei- 
gneur bénit  notre  venue  sur  ce  mont  et  la  sainte  cause  qui  nous  y  amène  l 
Les  puissances  de  l'enfer  combattent  ïHospice  qui  doit  s'élever icit 
comme  atttref(9is  celui  du  Mont  Saint-Bernard?  Que  nous  importe  !  Il 
naîtra  petit,  mais  avec  l'aide  de  Dieu  et  des  gens  de  bien,  il  grandira 
bieoiOt}  il  grandira  comme  un  géant!....  Que  ce  oourrous  des  élément 
nous  soit  un  encouragement  de  plus  à  commencer  notre  œufrol...  > 

Le  choix  du  lieu  ayant  été  déterminé  ce  jour-là  même,  on  posa  les 
fondstions  dn  monument  dans  la  belle  saison  derannée  suivante  (1821). 
Tous  les  habiiaus  des  villages  circonvoislns  y  travaillèroit  k  l'envi  : 
les  femmes  robustes  de  La  Riva  se  firent  remarquer  par  leur  ardeur  à 
cette  œuvre  saint».  L'édifice  était  acl)evé,  l'an  1 838. 

A  six  heures  de  marche ,  eii  partant  de  La  Riva  et  en  montant  sur  la 
sommet  du  mont,  s'élève  l'HOSPICE  SOTTILE, dans  le  bassin  formé  par 
les  crêtes  dont  on  a  parlé  précédemment.  lie  bâtiment  est  construit,  deux 
tiers  sur  le  lerriioire  de  la  Yalsesia»  un  tiers  sur  celui  du  ducbé  d'Aosie, 
entre  le  45%  4^,  15%  de  latitude  nord  et  le  6%  6%  KT  de  longitude 
orientale  du  méridien  de  Paris.  Sa  fiiçade  a  98  pieds  français  de  lon- 
gueur sur  38  de  largeur.  Comme  il  convient  à  un  édifice  souvent  battu 
des  vente  les  plus  Impétueux,  le  bfttiment,  construit  avec  solidité,  est 
divisé  en  deux  étages,  d'une  hauteur  peu  considérable  :  les  iBnéiressont 
petites  et  défendues  par  un  double  vîirsge.  Deux  gardiens,  dont  un; 
remplissant  les  fonctions  de  cantonnier,  y  sont  logés  commodément  On 
y  trouve  plusieurs  diambres  meublées  très  simplement;  des  salles poor 
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les  provîsîotis  de  vitres  et  ôi^  hah  de  chaufTaçe;  enfin  tout  ce  qui  m  né- 
cessaire pour  recueillir  el  secourir  les  voyageurs.  Vue  petite  chapelle  a 
été  disposée  dans  l'établissement.  L'hospice  a  été  construit  sur  un  em- 
placement plus  élevé  que  ceux  du  iMom-Onis,  du  Simplon  et  d\i  Mont 
Sainï-Bernard  lui-même;  les  hauteurs  de  ces  tmis  L'iablissênieus  et^nt 
de  1,98S,  de  2,000  et  de  5,û84  mètres  au-dessus  du  niveau  do  la  mer, 
la  haiiu  ur  du  sot  <;ie  ïHospiee  ou  du  Refuge  SoUUe  est  élevé  de 
2,û9(;  mètres. 

On  se  demande  ponrcfuoi  îe  bâtiment  a  été  placé  pr(  <  is( ment  entre 
les  deux  sommités  du  monta  l'endroit  où  le  veni  déploie  toute  sa  vio- 
lence, lorsqu  en  construisant  l'édifice  quelques  mètres  plus  b;js ,  i!  -.m- 
rail  été  mis  h  l'abri  des  coups  de  la  tempête.  Mais,  la  position  que  Ton  a 
choisie  est  moins  exposée  nux  avalanches,  et  peul-ôire  a-t-on  voulu  que 
rédifice  ,  vu  de  plus  loin  ,  ranimât  plus  tôt  le  courage  du  voyageur  en 
përil ,  par  la  vue  d'un  port  de  salut  a»  milieu  de  la  tempéfe.  L'asile 
n'était  pas  encore  terminé  que  déjà  il  sauvait  Pa  vie  à  sept  voyageurs 
qui  y  trouvèrent  uu  refuge  eu  j  eatraut  par  les  Ibuétre»  au  milieu  d'm 
violent  orage. 

Quoique  le  fondateur,  après  tous  le&(hiis  de  cottstrucfloi>,  eût  com- 
mencé par  consacrer  ât  l'entretien  du  Refuge  une  somme  de  quatre  mille 
Kfres,  et  que  le  charitable  M.  Lapierre,  de  Grassonetto^  eàt  fait  dOn  à 
fétaMiescBiert  tf uoe  forêt  qui  doit  fournir  tout  le  bois  néceualre  pa«r 
lesgprdiens  et  les  voyafeurt^leehanoiiie  prévoyait  bien  que  so*  modi- 
.  que  pAtriBOifie  ne  suffirn i  t  pas  aux  réparations  du  bâtiiueiil,  à  l'entretien 
4<8  gardiens  et  à  tous  les  frais  des  secours,  des  boissons  fortlâaDie8,  des 
fime,  des  lits  et  de  tous  les  objet»  nécessaires.  Il  n'eut  pas  vainementf 
recours  à  In  manificeMedu  souverain,  et  obtint  pour  WRe^ge  de  Lee 
f^aldobbia  une  première  dotation  annuelle  de  eteiq  eenta  Hvrefr.  Moyen- 
nant Tbonorable  intervention  du  chevalier  Serra,. viceintendant  \m 
ValseaUi,  me  seconde  allocation  annuelle  de  cinq  cents  Kvres  flK  eb^ 
leue  sur  le»  renrenvs  de  la  province.  Ainsi  se  vérifta  fa  prédiction  àtt 
pîeia  fondateur  que  cet  Asile,  faible  à  sa  nalssanoe,  granétraîl  prompte- 
ment  sous  les  auspices  de  la  charité  pnbliqne. 

Le  chanoine  Sottilo,  dont  lavie  enlièreavait  été  consacrée  h  de  bomea 
«Bovrea,  vonint  enoonaso  renire  uUlo,  aprèaaa  moit,  à  sa  pairie.  Son 
teaument,  datéde  Van  iftSS,  escrenanioahle  par  les  Ibndatioés  btenli^ 
saûies  qu'il  ordonne'  Il  laisse  une  partie  de  sea  biens  à  son  Hospice} 
mai»  par  une  disposition  qui  atteste  à-la-fols  la  piélé  Ahile  et  la  no* 
deitie  dn  fondntonr,  en  sonr enir  de  rhomble  condition  de  son  pèfe» 
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SoCtlto  ffMde  diiiB  !•  villifs  de  RMia,  Hcy  de  MiwtMe  dé  son  pèiei 
iiiM  EooU  graiÊiite  de  Dunn  en  ftveiir  des  jeuDet  Vâlieiieiie  qni  ee 
destineroot  IH  pioflsseioii  deemeaiedr,  vMliiit  qu'ils  seiwommandsiity 
cbez  le»  élriafeft m  pes  «ealeoieiit  eonme  on? tiers  dietingeésy  mais 
ceonhé  ariislee  Madiii  plante  de  geÉt  date  reiécuiloB  des  oraernens. 
PldSiesi^  tlllsi^  rokkê^  de  la  eottintiiie  de  Ibeaa  regerent  des  legs 
ttset  itopoHéiis  àitc  pareine  destinatioD,  le  pairîolisne  de  SetiSIe  mt 
powant  se  restreindre  à  Tenceinte  d*ttne  senle  ODOHiiiiiie.  EaAn,  déri* 
renx  d*exciier  ehex  les  femmes  des  Yalseslens  rëomiatfiea  de  te  eimrité, 
Sottile  testitita  le  Aridt  ée  FêHU, 

n  Ordonne  què  le  premier  dimanebe  de  jtiib ,  chaque  année,  on  oélë- 
breMtt  itlie  KH^  dM  laquelle  en  déOemeffalt  ni  prix  à  la  Jedne  iilk 
qot,  dims  la  eonmmiie,  se  serill  flilt  distlugner  hoiiaralileaent  par 
qiielqile  Mt  dUmaMiiéi  II  nonniia  ttoe  commission  composée  de  cinq 
ecclésiastiques  (i),  eonstfiioës  Juges  sans  appel ,  poar  déeerver  le  prit. 
Il  fonlnt  qne  ce  concours  lût  oa?ert  lour-à-toor  dans  chaque  chef-lieu 
des  Ticariaia  de  la  Talsesia.  Le  choix  de  la  Jeune  fille  étant  fhit ,  il  voulut 
qu'UÉe  somme  de  cent  francs  lui  fût  remise  pour  fournir  aux  frais  d'un 
habUlemeni  complet  neuf,  suiTunt  la  mode  do  pays  ;  que  le  jour  de  la 
fBie  la  jeune  Alto  se  présent&t  à  l'église  accompagnée  de  quatre  de  ses 
parens,  du  curé  et  du  syndic;  qu'après  UYolr  entendu  la  messe  solen* 
nelle,  elle«*approcUàt  de  la  balustrade  Su  sanctuaire»  et  que  le  prêtre 
célébrant  la  dëcor&t  d'une  médaille  d*or  de  la  valeur  d'un  double  de 
Géaes  avec  cette  légende  :  «i  PRIX  DE  VERTU,  —  LA.  VALSESIA  » ,  et 
suspendue  par  un  ruban  blanc.  Uoe  somme  de  cent  livres  milanaises 
est  cloutée  ii  cette  décoration.  Pour  terminer  b  féte,  le  tesuieur  or* 
donne  qu'il  sera  célébré,  aux  frais  de  la  fondation,  un  banquet  frugal 
auquel  seront  Invités  les  cinq  juges  du  Prix  de  Verui«  leur  trésorier,  la 
jeune  fille  décorée,  les  autoritéB  de  la  commune  où  le  concours  aura 
eu  lieu ,  les  étrangers  de  distinction ,  et  un  chanoine  de  la  basilique  de 
Saint  Gaudence  de  Novare,  ail  s'en  trouvait  un  présent  à  la  fête.  les 
Jeunes  filles  décorées  les  années  précédentes  auront  le  droit  d'assister 
chaque  année  au  banquet.  Il  est  de  plus  institué,  tous  les  quinse  ans, 
un  prix  extraordinaire  en  faveur  des  jeunes  filles  de  la  commune  de 
Scopa ,  lieu  de  naissance  de  la  mère  du  fondateurj  tous  les  dix-huit 
ans ,  un  prix  extraordinaire  pour  les  Jeunes  filles  de  Gotoia  ;  enfin ,  tous 


(i)  Les  curés  de  Varallo,  BorgoMtiti  Bmm,  8oo|ni  tt  Golaa. 
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vingHïtBq  ans,  on  iroisîèine  prii  e&trtordîiiiiro  pour  les  janei 
mies  de  Cunpello. 

P»r  cet  foDdalioDft  tu  milieu  de  popidations  des  camiNigiies,  dans 
UDe  coDirée  où  Teisanee  ne  peut  être  congoise  que  par  un  pénible  tra- 
vail, Sotlilet  tnivant  la  |eneur  même  de  aon  teelament  (i),  a  Tonln 
propager  et  mettre  en  honneur  la  pratique  de  la  vraie  Charilé  chré- 
tienne qui,  selon  se»  propres  paroles,  «  se  trouve  dans  toutes  les  hou-* 
ches  et  dans  si  peu  de  cœurs!  V 

Emule  de  noue  BERNARD  DE  MENTflON  et  du  FrançaU  MON- 
TTON,  le  chanoine  SOTTILE,  chargé  d^années  et  de  bonnes  œums, 
termina  sans  douleur,  et  après  une  courte  maladie ,  sa  longue  et 
honorable  cairière,  le  l  novembre  188S;  il  venait  d'entrer  dans  sa 
quatre-vingt-ei-unième  année.  Sa  douille  mortelle  ftat  transportée 
m  village  de  Colma  et  repose  dans  l'église  où ,  pour  la  première  fois , 
il  nvidt  rempli  les  sahiies  fonctions  du  Bon  Phstenr. 

Mademoiselle  Biauchiiii  (Viitobilla), 
d9  No»ar§.  . 


(l)  Testairiciit  du  rhanoioe  SOTTTLE  (TTicoLis),  à  la  dale  du  17  OMt  iSa8,  dé|MMé 
entre  les  mains  du  ftioUire  Charles  fiuschi,  de  borgosesia. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


3Î 


Gr9f09  B!a^ilK  I^UC^ç ,  à  pairn  enfln  snr  la  pierre  un  roulnaii  charç^ë 
d*^Mr«à  mprtelM*.  Cette  eBCrQétaol  jjras&e  s'appliqua  ,  t  b',^iemibui-  ie 
<leiftî«ttlicë  pur  iccrayoo  gras,  tandis  quelle  est  rtfiuubsee  do  lomeg 
lea-paHifi»  ^iie  Teap  a  pénélrées.  Une  extrême  &impliciié  d'appareil 
une  graode écoBQmie  de  lenaps  et  d'argent,  sont  les  principaox  avan* 
tajr  s  de  ce  mpde  d'impriuieiie  doiu  ia  dé<i»Mv«rte  «si  due  en  partie  m 

hasuid.       •      '  • 

SEM  I  LLDi  K  ^Alot8;,  iiiveiHeur  de  la  Lithographie,  né  à  Pra^ 
en  1771,  éiuii  IIU  <i'uù  comédien  qui  l'amen»  très  jeune  à  Munich.  Ses 
parens,  s^ns  consulter  sa  vocation,  le  destinèrent  au  barreM^  et  il  avait 
commencé  un  cours  de  droit  à  rUnivorsiié  de  Goeuingiie,  loraffM'It 
mort  de  sou  père  ue  lui\  laissa  pas  d'autre  t^m^Ké^qat  la  tMtiTession  de 
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Tandis  <|iie  If^iWe  U  SM^Ouig  m  disiMUtM  «noore  Mijtmnnml 
l*lioiinear  d*a  voir  élé  le  |»rantor  berottttt  de  Typograplm,  o«  ne  sav* 
rait  coniasier,  ui.au  allenaad,  ni  à  la  ville  de  Monich,  capiiale 
de  la  fiavière,  une  des  iavenlioits  k»  plua  reiBarqiiaUei  de  noire  temps, 
celle  de  la  LUh^grofiktê! 

La  Lithographie ,  dont  les  résultais  loot  devenus  si  popmlaires ,  est 
Tan  de  tracer  des  caractères  6u  des  dessins  sur  la  pierre ,  et  d*en 
prendre  les  impressions:  elle  a  ainsi  pour  but  et  pour  effet  de  remplacer, 
dans  cerlaines  cirronslances ,  la  Typographie  ei  la  Gravure.  Elle  est 
lojudée  sur  deux,  principes  cliimiqiies  :  d'abor  d  sur  la  ]n  upriélé  que  pos- 
sède la  pierre  calcaire  granulée  et  compacte  de  s  imbiber  de  gr-aisse  OU 
d  eau  j  puis  sur  raiilipailiie  que  la  graisse  et  l'eau  ont  Tune  pour  l'autre. 
Le  procédé  lilho^i  aplmiue  consiste  à  tracer  ua  dessin  sur  la  pierre  avec 
uncra^uu  gi  as,  a  laver  la  pierre  avec  de  l'eau  qui  s'Infiltre  partout  ou  le 
crayon  n'a  pouu  louché,  à  passer  enfin  sur  la  pienc  uu  rouloau  chargé 
d'encre  à  imprimer.  Ode  encre  étant  gi-asse  s'ap[;liqut'  ci  s'<  fend  sm  le 
dessin  tracé  par  lecra>uu  gras,  tandis  qu'elle  est  repoussée  de  toutes 
les  parties  que  l'f^nu  a  pénéirées.  Une  extrême  simplicité  d'appareil, 
UQe grande  ecorioniic  (1<  lemps  vx  d'argent,  sont  les  principaux  avan- 
tages de  ce.nH>de  d'uu{)iriJ»pi'ie  dont  la  déctmverte  est  due  en  pariio  an 
bas^rd. 

SENEFELDKK  (àlots)»  inventeur  de  la  Lithographie,  né  a  Prague 
en  1931,  était fil$  d'ua  coeiédieD  qui  l  anteo»  très  jeune  à  Munich.  Ses 
parées»  sfips  ^lOlisulter  sa  vocation,  le  destinèrent  au  barreau,  et  il  avait 
commencé  un  cours  de  dreit  ài^UniveraiAé  de  Geillingpe,  lorsque  la 
mort  de  son  pèra  ne  lui  laissa  pa*  diantre  reaaewee  ipie  la  tMOfossIon  de 
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comédien,  carrière  qui  lui  souriait  d'autant  plus  qu'il  avait  déjà  obtenu 
assez  de  succès  sur  quelques  théùires  de  société.  Il  débuta  donc  sur  le 
théâtre  royal  do  Munich,  en  1791,  mais  il  fut  accueilli  du  public  avec 
tant  de  froideur  que  le  directeur  ne  voulut  l'engager  que  pour  l'emploi 
de  comparse.  Kebuté  comme  acteur,  le  malheureux  jeune  homme  se  fil 
aaieHF.  11  composa  de  1793  à  1793,  deux  comédies  en  yers,  intitulées  : 
Zei  Connaiueun  m  Jeune*  Filitt  ei  le  Mari  en  Foyage.  Ces  deox 
pièces  n'ayant  obienu  qa'nii  médiocre  toooèt»  il  Im  fil'iApripier,  et  ce 
fut  à  celle  circonstance  qu'il  dut  ses  premières  observations  sur  te  tra- 
vail detoafriers  de  l'imprimerie  qu'il  visita  et  sur  reosemble  des  pro- 
cédés typographiques.  Bientôt,  il  conçut  l'eipéranoe  de  se  faire  lui- 
même  son  imprimeur.  Il  essaya  d*abord  de  la  grtvm  à  Kenu  forte  sv 
des  planches  de  cuivre,  et  ne  tarda  pas  à  iaventcr  une  encre  chimiquet 
pfcsqne  la  même  que  celle  dont  on  le  sert  ai](]onrd*hoi  pour  écrire  et 
pour  dessiner  snr  pierre.  Econome  par  néoessiiëi  illàt  condoit  à  snbsti- 
taer  amc  ptencbes  de  cuivre  trop  coAiemes,  la  pierre  dite  de  Solenhofen, 
employée  pour  le  carrelage  des  appanemeos.  Un  Jour  onfln,  il  venait 
de  préparer  une  de  ces  pierres ,  pour  ses  essais  de  gravure,  lorsque  sa 
mère  vint  le  prier  d'écrire  le  mémoire  du  linge  qu'elle  allait  donner  à 
laver.  Ne  trouvant  point  de  papier  sons  sa  main ,  et  ventant  congédier 
la  blanchisseuse  qui  simpatteniait  et  qui  ne  llmpatientait  pas  moins,  M 
prend  le  parti  d'écrire  sur  sa  pierre,  en  se  servant  de  fencre  chimique, 
le  mémoire  qttll  devait  ensuite  transcrire  sur  du  papier;  dès oe moment 
la  lithographie  était  découverte. 

Senefeldir  n'avait  pas  encore  achevé  d'écrire  sa  note,  quand  11  lui 
vhtt  l'Idée  d'examiner  ce  que  deviendraient  ees  tetires  tracées  avec  son 
foera  eomij^sdl'de  cire,  de  savon  et  de  noir  de  Hnnée,  si ,  après  avoir 
étendn  aur  la  piefi¥%ie  pr(  paraifimiillHni  lbrte,1l  emayait  d'encrer  ces 
caractères-de  la  manière  Mtè  pjnr'  la  gravure  snr  bois  et  ^our  la  ty- 
pographie ,  au  moment  de  oommeneer  IHmpression.  L'acide  qn'H  em- 
ploya pour  cette  expérience  était  d*nne  force  calculée  sur  les  précédeus 
essais  faits  par  lui  en  gravure  sur  pierre.  Cette  préparation  trop  forte 
qu'il  laissa  sur  la  pierre  pendant  plusieurs  minutes,  à  rimitaiion  des 
graveurs,  donna  à  son  écriture  un  relief  de  l'épaisseur  d'uue  cane  à 
jouer.  Dès-lors,  il  ne  restait  plus  qu'à  encrer  convenablement  cette 
pierre  :  Senefelder  y  parvint,  à  l'aide  d'un  tampon  de  son  inveniion, 
et  les  épi  euves  qu'il  obtint  n'exigèrent  plus  une  pression  uus&i  consi- 
dérable que  ses  premiers  essais  exécutés  en  en'ux.  ^ 

Les  premières  difficultés  de  l'inveotiou  étaient  vaincues;  mais  i'in- 
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veflteur  élAil  arrélc  par  des  eoiraves  d  uiie  auire  naiur<».  Ce  prf^ntier 
succès,  ces  brillanles  espérances  qu'il  faisait  coucevoir  pour  i  avcnii-, 
u'éiaieDt  d'aucMa  iecour»  poui*  ie  prë&eni.  Âui  pmes  avec  la  misoi  l, 
Aloys  eM  réduit  à  se  vendre  coamie  renplaçant  d'un  soldat  d'ariiilerie 
PfNir  nue  sMnise  de  âtt&  florins,  maii  c«iie  irîale  ressource  du  déses- 
p^r  lui  fut  encore  ioiec^iie  par  la  rigîdilé  ij^wanihlÉ  de  l'anfrUé  mili- 
Uiiv0,4'li9il4suidt,  qui  refusa  d'ujrtlrr  couine  iMvarois  le  fils 
du  comédien  de  Pi  ague.  Ainsi  l'homme  de  géoie  qui  devait  être  et  qui 
«UHir  éil^  à  riusu  de  1  offioior  4'lngoldstadt ,  une  de*  flam  dt  te  A**, 
vière,  ne  pouvait  s'y  dire  rMtfftir  simple  soldat  !  >  t 

De  retour  à  Muuich ,  plus  pawre  qu'il  n'en  éuic  parti ,  il  ne  s'ooMpt 
pl«t:de  fiMêpiÊÊÊiB  êt^mmi^t  pow  vivra,  n  w  s'agiiuth  poiM  de 
f  ofWMti,,  mÊÊà  âs#tpi««  L'upplicitimi  de  sa»  fwocédé  à  Kmpsuaiwi 
detoMMifM,  liipruMiaiftlcBplusiielleftctaMu».  GWaaer,  dire»» 
tciv  à»  k  OMNéqM  de  lft >««(Nr,  aooaple  «vm  muf/nanmenl  Its'  oIRn»  de 
Semfeldei,  el  ftramim  Mii ,  eu  i77d,  par  assoeieiieSf  mm  impi^pMrie 
mniMle;  Lews  béaéicwi  aoot  bien  bibles  ;  la  snbvenilo*  qal  leur  est 
accordée  par  rAcadéaiie  de  Muiicii  se  Itanm  à  la  cliéiive  soanBe  de 
12  BariM  :  ile  ae  eedëoourageat  pas  cependani,  mab  ils  ae  peweai 
v^Hsir  à  iaiprimmr  des  partitions  «a  pea  dleadnes,  Diaie  d^ane  psama 
ceavanaUe.  Aller,  aiardmnd  de  mnslqoe,  se  décide  à  Crire  eoasividre 
cetie  pfeeee»  d*aprèe  ks  dessiat  de  SeaaMder,  que  la  aéceiailé  Jril  méi 
caaiiiîea la  pnema  toaciioane  k  etahait,  et  la  panlilon  de  Vopéiade 
Moea«t«  Lm  JPIai». aaeiaiildi^  arrangée  ea  qnaiaerf  aM:niiia  aa. Jaar. 
L'îpqprciBlaaeaibt  tiaavéa  masnilqae,  maia  elle  était  ^ceaeSsi  ehére  ^ 
que  i'é^iieai:  aa  deeaii  inwver  aacaa  béaéflcn  à  quiner  la  caivre  poac 
la.piçrsa. 

YanJa<pi|BM^ temps,  mkGoaeeiHev  des  Ecoles,  .Sieiaee  à  qui  Toa 
avqitpeésaaiéaaepqiite  vigaene  Udiograpliiée  parSiaeiiMse,  te  e^aifa 
dyjlniiiBer  sur  pieire  dus  Images  pnar  aa  «aiéeliitpe.  Alsys,  qui  Q*éllit 
guèrapMi»  eieicë  au  daisia  qu'à  .te  méseaiqac  ,  acnspls  aéaaawiaa  ce 

travail  et  s'en  açquitte  assez  bien  encore  pour  montra  qae  son  inven** 
liou  peut  servir  à  reproduire,  soit  la  fioessc ,  soit  la  force  de  tous  les 

iraiis  dont  se  compose  les  dessins  les  plus  aclievés.  Le  conseiller  Siei- 
iiti'  Uc\ine  l'homme  île  gciue,  cacauragc  le  pauvre  artiste,  et  mérile 
que  sou  nom  soit  ii  ai)hiaîs  à  la  postérité  avec  celui  de  son  protégé  qui 
marclie  dès-!ors  de  découverte  en  découverte. 

Pour  1. 1  p;irgnei'  la  difiiculié  d'écrire  à  rebours  sur  la  pierre,  il  ob- 
serve que  i  CCI  iture  étant  tracée  sur  ie  papier  avec  un  bon  crayon  uu- 

M, 


fi^lais,  si  l'on  aiotitll^  ea.'^uiie  le  papier  qu'on  applique  sur  (ine  pierre 
hien  poli<*,  en  !o  ftoiimpiinnf  à  forJe  pression.  Tri  r  iiure  se  rc]irodiiît 
irèsriishni  trmoiK  sur  la  piei  je.  Après  des  milliers  d'i'ssais,  eoiunu'  ii  l'.t 
dit  lui-même,  il  parvienl  à  composer,  pour  relie  opi-ration,  une  ignore 
convenable,  Ips  marîHsrrîis  coiiif^  nvin-  ccu*'  ('ii('r'<\sp  rrpioiluiseni 
correctement  el  Éstcilemenl.  Son  nouveau  procède  qu  ii  avait  décoré  du 
tToni  A'  / n(p)  { fin  Hr  rftirnîque  est  û\'>\A\i]\ie  par  I  tuvemeiir  iiii- lin  tjie  à 
ta  reproduction  identique  des  vieux  livres,  opéi^iton  que  l'on  pratique 
maintenant  avec  as^^f^r  i\p  succès .  mnis  qrif  l'on  rtr-  pourmif  (donner  pouf 
invention  nouvelle ,  hHûà  fâra  à  la  aénoir»  du  fét^éê  It  LMio- 
grapbie. 

Le»  perfectionneniens  que  chaque  jour  Seuefelder  obtenait,  |Nur  su 
eMsiauce  et  son  habileté,  lui  permireoi  de  donner  à  «on  établiaocaent 
«» grande  extension.  Ses  frères,  ïhiteut  et  Georgit,  étvinreni  ses 
élèvw}  il  eut  de  nombreux  eavrkn.  Les  priwsipMNi  marchands  de 
niMi^Q^  ée  l'Allemagne  lut  confièrent  des  pMîlioM  à  litbographier. 
Ui  brillânt  avenir  s'ouvrit  pour  Aloys  et  ion  issocié  Gieisner.  €»bon 
EiccKTyCe boo  coi  iHoar,  dont  la  méoMire  est  restée  si  obère  k  son  pays, 
et  qm  péritera  bien  aussi  de  figurer  parmi  les  Jimumê»  mUin  k  eôté 
<!■  bon  Sianitlai^  Maxiailien^oseph  (1)  fut  le  prùtmAtmt^  le  bien- 
failcnrde-Scnclfèldel'etdeta  iiihograpbie.  Le  bi«vei  «fiiiYeiiiiOB  cpie 
les  den  êÈÊOtàéÊ  dHînreM  da  «mYeriint  est  de  Tin  ITM  ec  avait 
qalaie  ans  de  durée.  Un  riche  édUenr  d*  muilqite,  André  dTOte- 
baeh  f  vooUit  alors  se  foire  initier  à  celte  graBde^déoaweria,  par  n»- 
veatoor  doal  il  paia  généreasenieM  le  aeoret.  ScaelBlder  »  qai  ne  lAMt 
ooDqpé  d*aboid  qae  d'impreasioii  de  laltre»  an  de  awrfqwt ,  s^àppKqaali 
dès4ors  à  foire  reproduire  les  images  et  les  oneaMus  des  Nvret  de 
piété  V  destinée  au  peuple.  Il  veaait  de  déeauvtir  ««ta  la  procédé  du 
uruoBperi  sur  pievM-daffVvures.aHéMiiias  sur  de»  pktuohas  de  euim  : 
eues  foiCDt  at»i  luyu duttes  pai  la  lIAograpMe,  4  pbnfeurB  milliers 
d'eiieaphénee»  wm  une  parMia  fureté/ SenefcMg  ec  Glataner,  loa 
aeaaoiét  ee  imnipaMèraut  à  OiNubacii,  en'  déeenAm  1799,  et,  en 
ipMluaa  Jours,  une  grande  ImpriBMrio,  éiuMie  cher  André,  eutrit  une 
MWVéHoeaifttre  am  progrès^  Hn  Mbograpliique. 

A  Londres  (1800),  è  Paris  (iS02>,  à  Vienne  (1004) ,  la  Lithographie 

•     *  *■  ♦  ». 

(i)  Ce  piiuce,  alliil'  lits  Fiiiiirais,  fut  fait  Koi  jjar  Napoléon  ,  en  i8o5.  Depuis  rc 
temps,  a  H.mère.  «'otume  IrWwitemberg  el  la  S»te,  ont  girdé  le  tilrc  royal  que  ^fapoiéou 
U-ur  mail  twilcré.  •       .    "  • 
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ci»i ii}>porlée  par  Sciieialder  eu  personne,  enhardi  el  sourenu  purleaèle 
61  {>ar  1^  resaourcfls  de  rentr^preuînit  ééMear  d'Ofleadm^b.  i)M  bre- 
vets soni  pris  à  Londres  ci  à  Paris,  aiu^poqaes  Indiquées  plusliaitiH 
mais  cea  praniers  éiabUsseraeos  ne  fureoi  pas  Ifeoureiix,  daiaitaM^ 
ployës  babiles.  Le  privilège  exclusif  ^M^u  à  Vieane  par  les  associés 
Seaefelder  et  Gleisner ,  fol  cédé  par  euK  eo  lSO<i,CiiiiiivdMft^fllVlilii|B 
de  la  Bavière,  où  la  lithographie  avait  pris  naissance,  que  ceiiograiid^ 
dtewerle  fut  rapidement  élevée  à  on  ham  degré  dejWffaPtiop»  Loog- 
iemps  bornée  ù  la  reproduciiun  48  letlvM  el  de  WHi^t,  «lie  devint 
bieoi6i,4^te  NtlpM^ii  diminaWf  et  yrefattewr- Mttterer  »  émule  4e 
la  belle  gravure. 

De  retour  à  Mimicli ,  Senefelder  y  reçut  les  ofllree  d*un  illustre  aiao- 
ciéi  généreux  ami  des  beaux-arts,  le  baron  d*Aretin,  et  pendant  les 
trois  nnnéeB  (|ae  doMi  oetie  association,  on  vit  sortir  de  leurs  ateliers  ces 
belles  coHçctions  de  dessins,  d'après  Albert  Durer  el  les  autres  grands 
peintres,  qui  font  époque  dans  lliistoire  de  la  Lîibographle. 

Dès  l*ïui  1809 ,  le  Bol  de  Bavière,  xélé  protecteur  d*Aloys,  fit  établir 
uA  atélier  de  liibograpbie  ponr  le  service  des  bureaux  du  cadastre  ;  et. 
Tannée  suivante,  âenerelder  Ail  nommé  Directeur  de  cette  Lithogra- 
phie roysie  (1810),  fonctions  qn*il  a  remplies,  pendant  vingt-quatre  ans, 
jusque  sa  mort. 

Le  Directeur  de  la  Lithographie  royale ,  en  devenant  baut  fonction- 
naire, ne  se  crut  pas  dispensé  de  travailler  au  perfectionnement  de  l'Art 
qu'il  avait  créé.  Il  inventa  encore  le  Papier-pierre,  composition  imi- 
tant la  pierre  de  Solenbofon,  el  divers  procédés  lithographiques  pour 
obtenir  des  épreuves  coloriées.  Outre  Timpresslon  ordinaire  des  actes 
officiels  de  toute radmlnistration  intérieure  du  royaume,  Senefelder  fol 
chargé  de  diriger  nmpression  d'une  carte  générale  de  la  Bavière ,  et 
«'acquitta  avec  honnetir  de  l'exécution  de  ce  monument  national.  Il  a 
publié,  eo  1819,  à  Munich,  rimporlanl  ouvrage  intiUilé  :  VArtdela 
Lithographie,  ou  description  des  Uillt  i  eus  procédés  a  suivie  pour  Dftë 
siner.  Graver  et  Imprimer  sur  pierre. 

Âvaiji  la  publicatioo  de  ce  livre ,  Senefelder  avaii  eu  la  saiisfaclion  d«; 
voir  l'art  qu'il  avait  créé  prendre  une  éclatante  revanche  à  Paris  et  à 
Londres,  où  ses  débuts  avaient  été  si  malheureux.  Le  comte  de  Lastey-  # 
rie,  qui  ne  devait  pas  rendre  moins  de  services  à  ta  Lithographie  eu 
France,  que  ie  baron  d  Ait  im  «  n  iJavière,  ravivu  dans  Paris  l'art  de 
Senefelder ,  en  éiahlissani,  au  cuniuiencenienl  de  Ibi  /i ,  une  lithographie 
dont  les  proct'dés  furcui  adoptés  pour  la  publication  des  actes  du  Mi- 
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nistère  de  la  Volia-  générale,  par  iM. Décades,  en  lSi6(i).  Vers cetenips, 

fa  première  imprituerie  lithographique  fut  établie  à  Rome,  et  cet  exem- 
ple fui  bientùl  iniiié  dans  les  principales  villes  d'It:»lie  En  1818  ,  la 
lithogrnphie ,  remise  eu  honneur  chez  les  Anglais,  prit  un  gmiid  essor 
à  Londr  es ,  où  elle  lan^îssait  depuis  sa  premii^re  imporfaiiun  r  n  I  SOO. 
Plus  tard ,  elle  a  péiuUre  en  liussie ,  ei  niainlenaul  enfin  oo  lithographie 
partout  ou  Ton  i[ji|)j'iine, 

Aloys  [SenefeltltM'  esl  niorl  i\  Alimicfe  ,  le  26  janvier  1834,  âgé  de 
soixanie-irois  ans.  La  Bavière  et  I  Europe  lui  doivent  une  statue!  Pour 
Hii  rendre  cet  honneur,  attendra-t-OD,  connue  iMHtrGiitteiiberg,  qnll 
M  soit  éeottlé  quaire  «iècles? 

■  # 

A.  M  LoAQni. 

(j)  MM.  KiJgckiuHja  et  autre»  haiiilcs  imjvrineun  ont  «ecwiulé  les  Ulciu  des  dessiuaieurs 
Anoçais,  qui  oo(  ea  bicttl^  tuapk  dam  ce  gorn  une  bnlkuile  renoBNiée.  L'clablisseoieut 
itthograpliiqiie  fondé  par  SencfcMer,  &  Pari» ,  continué  BIM.  Knedit  «I  Rotey,  iftbte 
«neore  sons  U  diraeflon  de  M*  GcNitun. 
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leur  mémoire  >  dans  on  recueil  public  par  te»  rruuv«i».  -   

naissance  est  ini;(  nicuse.  Savez-vons  ce  qu'avaieiii  Huaginë  les  habicans 
de  ce  bourg  d  lmlie?  —  De  proposer  ^ue  h  ur  Commune  se  t:ii:»rgeài 
de  nos  frais  de  gravure  ,  dans  la  craiole  que  1rs  Bienf  ii leurs  de 
rhumbie  bourg  d'Arcoia  ne  semblassent  pas  d'ass<»T  grands  pei-son- 
nages  pour  figurer,  à  nos  frais,  dans  notre  n;uh>rl(>  1  —  Bous  iialiens, 
vous  avez  liaûi.  voirs  Revoit }  whis  allons  laire  le  nèire.  • 

TANCREDI  ET  BitôTAERI. 

TAKCREDI  (Pierre)  naquit  le  14  octobre  1734,  au  bourg  d'Arcoia , 
sur  la  Magra  ^  dans  U  divisioB  de  Géncs,  pravinee  da  Levant.  koB  père 
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Tokii  MB  groupe  de  fennille  :  lepertraii  de  runcle  d'abord ,  puis  celui 
du  neveu,  placé  |itr  Tartiste  au  second  plan.  Ce  sod(  des  étrangers, 
Mes  lisliens  :  dewn  mrtluiDds  qui  n*onc  amassé  leur  fortune,  une 
nediqne  fortune ,  qae  poar  dire  dn  bien ,  beauGonp  de  bien ,  à  un  petit 
bovg  .d*Iiatte,  pftrce  qtt*îb  éiaie&t  nés  dans  ee  bnarg...  En  iravaîHaBi» 
e»  ipéciiiltpl  aimi  iienr  le  boahenr  d'âne  petite  commune,  ces  dent 
bmnaMS  si  dévnnés  ne  rêvaient  point  la  gloire  { ils  ne  povvaient  comp* 
ter  snr  mi  grand  imentîmement  des  bénédictions  de  ces  villageois..* 
Ebi  liien,  penrienf,  voici  qne  récbo  de  ces  bénédictions  a  francU  la 
fjNMlèin.  Mi  ne  sa  donialent  gnère»  cas  hommes  ni  bons  et  si  modtotias, 
qne  Ton  dài  prononcer  Innrs  noms,  réprodnire  lenre  tmils,  oélébrer 
Janr  mémniaé^  dana  an  reonell  pablié  par  les  Fiançais.  —  La  teoon* 
naissance  cet  IngéninnaB.  Savea-^oos  ce  qn*avàient  Imaglaé  les  babitnas 
de  ce  boorg  dTIiaUe?  —  De  proposer  4|ne  lenr  Cemmnne  m  cfaaigeit 
de  noa  M%  de^  gravure  f  daae  la  erainte  ^  les  Bienfeiiears  de  * 
llinmble  boprg.^i'Areola  ne  seadUaiaent  pea  d*aman  grande  perenn- 
nages  pnnr  flggrer,  à  nos  Ma,  dana  noiM  friorie!  -*  Bona  liaKana, 
vons  avet  fidt  volkn  devoir  I  nona  allons  liira  le  nôiie. . 


TANCREDI  ET  BASTREai. 

.  TANC&EUI  (Fmain)  naqipil  le^  i  4  nelobra  171A ,  an  bonrg  4*Arcola , 
sur  |a  MKgra,.  dans  U  division  de  Génee,  province  dn  Levant.  Son  père 
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n'avaii  point  à  lui  laisser  de  foruuie;  on  onde  paiernel ,  Talibé  Domi- 
nique Tancredi  pou  mit  eux  frais  de  ton  éducation  et  le  fit  son  kériiier. 
Cet  bériiage  fut  généreusement  employé  par  Pierre  Tancredi  à  doter  ses 
deux,  sœurs  et  à  soutenir,  dans  les  (Hudcs,  son  Irèi  e,  uomuié  Dominique 
comme  son  oncle,  qui  fut  prôlie  couinie  lui,  ci  duiu  la  vie  entière  fut 
coiisaciie  au  culte  de  Ja  lut  ufaisance ,  venu  ljt  r<'"iîitaire  dans  celte 
laualle.  Le  bon  curé  Doiïiiiji(|ue  dépensait  en  aumônes  loui  sou  revenu, 
et  poussait  le  zèle  jusqu'à  se  faire  aussi  i Hiâtluuour  de  ses  pai  oissiens,  en 
leur  donnant  des  leçons  gratuites  de  gcouiéir  ie  appliquée  aux  besoins 
(le  l'écouornic  rurale.  Ce  premier  essai  d'une  soi  te  (ï Ecole  piihjicchHique 
de  f  illage  indiquait  nsM'/  quels  avantages  on  pouvait  se  pi  umeltre  d'un 
système  d'instruction  moins  incomplet.  iVe  seraitHUi  pas  en  droit  d'en 
conclure  que  Pi(  rn'  l'ancredi  aurait  pu  rec<'voir  de  sou  fiere  Domini- 
que la  prenjiere  pt  nscc  de  la  fondation  qui  devait  traosmeUre  à  la 
postérité  le  nom  de  celle  famille  bienfaisanle ? 

Pierre  Tancredi,  envoyé  a  Ciénes  f>our  se  préparer  à  la  pruiession  de 
jurisconsulte,  ne  goûta  1  étude  du  droit  que  dans  ses  rapports  avec  la 
carrière  commerciale.  Après  avoir  épousé  Maria  Bardelia,  de  Gènes, 
il  quitta  eette  ville  en  176â ,  et  transporta  succe^ivement  sa  résidence  à 
Rome,  à  Naples ,  à  Messine ,  enfin  à  Smyrne ,  en  17^4.  Dans  celte  der- 
nière ville ,  il  fut  d'abord  coMilt ,  puis  associé  «tfn  «^oianc  Charles 
Géra  île  Génei ,  et  parcourut  les  oontrëae  voisines  pour  les  intérêts  de 
ceue  imponanie  maieoo  de  conuMn».  l/isioeiaitoii  ^  4%!»- 
otaatt  à  cette  maisoB  ayant  été  roaij^ue  4%  comaNin  Mooré,  apri'S 
linaioftfranaéeaée  fiptictMM  tMvaaoL,  PlerfeTnmnmtf  ravint  MlMiie» 
lit  4|aelquaiéi«nri  lâvowM  »  etenin  §*étaUit  à  Swnana  »  en  Tmstmt^ 
oèil  ^occupa  d'élevnr.denf'afv  à  «e^.  Ftorann  tan  nette  vINe,  WM 
gnttdavtelinne  (Mnna.)t  eaanq^t  dHnlraiilée,  Merm  Hiimii»  qui 
«rnHenladealinrda  awfffnnènnfiwM^tiieèBiMf^  l^{MiMll^ 
fH*il  pnaiédnî»^  enviion  -^wm^vinflt  «îHn  INim,  ànoÉ  «awea, 
IfcSTREU  (ftw^t       ««««  M  inairnlm4  ne»  Ms dan»  lëa 
Jeiara»  tei..4lina4e  oaMera.  MM»,  4an»  i'aoïe  dà  ftiMt  enMi- 
gnëes  ses  dernière»  wlmiié»,  le-  teaiaaenr  ekpiinali  tormellcnicat  le 
vttn  que  Pierre  Bastreri,  »'il  venait  à  décéder  célibataire,  conaacrftt 
au  moins  une  aeninn  égale  à  celle  qnHl  «nnait  ceqiie  en  héritage 
de  son  oncle ,  à  fonder  des  Ecoles  gratuites  dans  leur  village  natal.  Cette 
pensée»  disait  le  testateur^  Tavait  occupé  tonte  sa  vie.  Il- ne  fiUlait  rien 
niofa»<^»  natendretae  enrif»  «on  mwar  pour  IVMpêdwrtf employer 
Ni-nrtAie  à  celte  londnitin  nUle  In  ttoUqne  lafriMe  q«i^l  "èenki  tout 


Digitized  by  Google 


TANCMM  Wt  BA«IMU. 


473 


entière  à  son  travail  f'i  i\  son  économie,  il  emporlait  en  muui  aui,  ajoii- 
lait-il,  la  ilouce  espérance  que  ce  vœu  pourr\iit  èlre  un  joiii  accompli. 

Pénétré  de  ces  seniiniens  ,  Pierre  i  ancredi  rendii  le  d»  rnier  Mjupirà 
Sanana,  le  1^'  janvier  1M7,  entre  les  bras  de  celui  qui  allait  devenir , 
comme  son  liéniier  «i  eM»me  sou  fils  d'adoptioa,  reapoaiable  4e  ve  • 
éépài  sacré ,  de  ce  fîdéi-ccmimis  de  bi^  pubUc  ! 

FmMb  BASTREKI,  qni  devikit  digMiMBCHpontlre  à  la  cosliQuceffe 
ion^Kto  et  de  son  bit  iifuiictir,  était  né,  connue  lui,  dansie  bourg  d'Ar> 
«•la  (3  piMBl  iW).  Fils  de  Josefib  itestreri  et  d'Asiia ,  smmr  4e  Tan- 
Ofedi,  il  fut  emymfémt  irais  de  son  oocle,  dans  sa  seiMèMe  ■wéc,  à 
GéMS,  ^  U  il'da  boiHMs  éiodes^  ^  «eMaut  d«  goèt  ponr  Id  coasaMrMi 
H  Ml  it  Vtlf/pHmHàkfSb  sMsteB  ^aspieca  de  «on  oncle,  «i  wi 
eaiploi  de  mmH    livomne  (1791)»  puis  à  ManeWe.  De  feiovr  à 
ÏJhmnê  en  1784,  ti  résida  treface  aa»  daaa  cette  vWe,  auaelié  i  diflé* 
reoMtVMiMMM  de  ooaiaerce,  Jusqu'en  179a.  VMatii  obite  aanée  et  les 
sufwmoft,  11  it,  pont  le  cmnpie  d«  négiioiaar Cerrad ,  plitsieura  voyagea 
à  Alger,  Orra,  Araew,  Malaga,  Algéelras,  Gariliagèae,  Mabea,  Mar- 
seille, Tetilon  ei  eoÉa  A  Gènes.  Daos  eeite  deraiàre  ville  en  180S,  H 
s*asBOoia  k  au  marcfasad  de  soie.  L^aa  18M  le  trouve  auprès  de  soa 
oada  ft  8maas ,  eà  il  devint  lligemi  des  deux  priioipales  tnaisoas  de 
eaaranpoe 4a oene Tille.  Poiirieoeiiiplè4e<ces  deniierspatroBs,ilM 
deMavéaax  voyages  à  l^ise,  Iinoqoes-,  Sienae,  Floreaoe,  Bolegae, 
Vtinne,  Plaissnce,  Novi,  Gènes.  Enfin ,  ayant  rasôneé  à^etle  via  lid- 
gaéie,  Il  olKliit  les  fcflictioBS  paisibles  et  bonmbles  de  rseeveor  de 
l'tapèse  de  eeue  mèm  tille  de  Sarsaaa  qu'il  iMbita  depuis,  ssns  entra 
iiMfrrtipiioa  ^e  oéNed'^  veyage  à  tome ,  «a  1819»  |ieiidant  le  jubilé* 
il  y  avait  alors  déjà  huit  ans  que  son  eaele  TaB€i4di4w<t  aKW»  (iMT) 
•atifli%l  «vnit  neneilli  son  bériiage.     vœu  de  son  eucleetaesdsraières 
paitiiiM dtaiem  toejours  présens  à  In  mémoire  de  Basireri. 

ile  têi  dans  ces  disposiiions  qu'il  rédigea  le  testament  olographe  dé- 
posé par  lui  chez  un  notaire  de  la  ville  deSar/ana  ,  avant  son  départ  de 
celle  ville  pi>ur  Livounie  el  pour  Gênes  qu'il  habita  successivement 
pemianl  les  dernières  ;inn('es  de  sa  vie.  Tancreili  qui  avait  passé  tant 
d'années  dans  le  tourbillon  des  aflaires  et  des  voyages,  aiiuait  en  même 
temps  la  relraileetla  société,  «  la  soliiii  lc  au  milieu  du  grand  monde.» 
LuUservaliou  cl  la  méditation  éiaicnt  les  traits  earaciérisiiques  de 
>son  esprit  ■  à  ce  double  signe  se  reconnaissent  les  hommes  capables 
de  Jurandes  choses.  Pierre  Basircri  uiourut  h  Gènes,  le  16  mars 
a  l  uge  de  soiKanle-et-OBze  aos,  et  dix-scpl  ans  après  sou  oucle. 
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Son  teslaiiieul  enlK;  aiUies  dispositions  uisliiiciit  Lcgalaire  unirersel 
de  tous  SOS  l)ieiis  nieubtes  ei  immeubles,  coiiforiiiémenl  au  désir  ex- 
primé par  son  oncle  el  bieiifaiieur  Pierre  Tannredi ,  un  ruiblibseuieiii 
d'utiitté  ]uiblit]nc  li  créer  dans  la  commuai:  d'Aitoia,  souâ  le  nom 
d'£e»le  Baêireri-  iuncredi ,  daos  la  maisoti  du  lcslal£ur. 

L*élablissemen(  constitué  lép^ntnirc  universel ,  après  acquaieoienl 
d'un  certain  nombre  de  legs  pai  lirai it  rs  t  u  laveur  de  parens  Cl  d'amis 
du  doriajciir,  (IdIi  pourvoir  aux.  imis  des.  éluder  d  uu  ou  deux  jaunes 
par<nis  du  Inriibicui  dans  lea  écoles  puldifjucs  d'un  dc$pé  supérieur,  et 
à  l'universiit- jiis(iir:iu  irnips  où  ils  seront  r.ipables  de  se  livrer  il  une 
prores&ioi)  uiilr*.  A  (IcLuii  lîc  parens  du  loudaleuTi  ces  boursos  tlevroul 
élre  accord»  es  j  d-  s  viilaiis  iiaiits  d'Arcola.  Le  fondaleur  voulait  assiiriM- 
aiit&i  a  ses  parens  ou  bien  à  ses  compatriotes  la  plus  certainf;  di  toutes 
les  fortunes,  celle  qui  est  à  l'ubn  des  révolutions  poliii  pirs  et  commer- 
ciales el  de  toutes  les  vicissitudes,  celle  d'une  Iilhhu;  iiibiruciion.  Il 
esUmait  ce  legs  plus  précieux  qu'uoe  somme  d'argent  une  Ibis  donnée. 

Ces  legs  divei-s,  et  ies  rentes  siiflisanles  pour  les  deux  bourses  de  fa- 
mille, éianl  prélevés,  il  restait  encore  un  fonds  suAisaiil  (environ 
130,000  fraucs)  ])0urla  dotation  de  rECOLi*  BASTRERl-TANCREDI, 
comprenant  des  cours  gratuits  de  Lecture;  Ecriture  (Calligraphie); 
Grammaire  itaUentte;  Grammaire  latine;  Mathemaiiqtteê  éiémen" 
tairei  (Arithmétique  et  Géométrie)}  HiUoitù  ei  G rfiy Ai# /  <Mifto 
un  cours  de  Littérature  générale* 

lit  tegi  fiasireri-Tanci'edi  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  rapproèa- 
tÏM  ci  la  proteciioB  apéciale  de  S.  M.  le  Roi  Charles- Albert,  toujours 
prêt  à  seconder  «t  à  honorer  les  fondatiOM  iitU«(i>.  L*£coto  ftwtwri" 
TMcreëi  est  en  activité  depuis  18â6. 

Honneur  dose  à  la  mémoire  de  TaBcredi  et  ëe  fiMMiî  Bonfteir 
aussi  à  la  Commune  d'Arcola  4|«i  s'est  asattrée  ffaopafcaiinii  «avait 
ses  BieniiiiearB  1  Voilà  de  beam  «waiplci  ppib ,  aaaa  aaaraa  Fiia^, 
MM»  haMnaiSf  aiêaio  ekaa  aaa  vaiiias. 

A.  JâaaV  M  Ma>cy. 


(■)  Vuir  cDire  autres  artiolci,  dliit dt l'Abbé  COXXOLENttO,  dam  wHre  rtcueil  dei 
HtmttK*  uiiUi  t  an»  iSS;. 
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TROIS  BIENFAITEURS 

m  yiNDtJSTRU; ,  DU  COMMERCE  ET  DU  CRÉDIT  PUiiLlC 

FA4nC£,    AU    XIX.'  SIÙCi.£. 


TERNAIX, 

•   Mort  ea  lb^3. 

Manufaclurier  cél^MV)  perfectionne  la  Fûbrieatim  été  Drofts 
imrodoit  ea  France  It  noe  utile  des  ebèTreadu  TMIiet.  Lutte  die 
GadMiiitanes  finaçsie  eôatre  oeax  de  l'Inde,  etc.,  etc. 

RIGHARD-LëNOIR, 

Mofft  M  1859. 

Fondaleur  de  Va  Filature  de  Cutoii  en  Fraiire;  lioiiiic  l  ifui  iilsion  ù 
toutes  les  iinliislries  qui  emploicui  lu  colon.  —  Lutte  glorieuse  soutenue 
contre  les  iilatures  anglaises,  etc. 

J.  LAFFITTE, 

»é,M  1767. 

tte^Mn^r  di  loye,  peyr  svoîp  caMriM,  ph»  ^  peneue  «n 
FfMce,  è  oite  et  iiMalH.off  le  Mtt  fiiMfo  i|if*U  i  M  mImUii^ 
«HK  owpfMUi  fafcê»,  aw  leies  etireonliMiiree ,  ecc ,  ele. 


0  *  •  • 

TEM»  AUX  ei  RIGHARD-IMOfR  iiteeMi>ini...  Pour  eu]i,  llnpM- 
tiaie  poMériié  conmeBoe...  !  Aa  mltlett  des  victoires  da  Goasalat  et  de  ^ 
l'Eaipire,  ai)  milleii  ddi  agitations  |ioliti<|aes  de  la  Restanratien,  des 
HmMmê»  ufihê,  tels  qœ  Temaaa  et  Rlehard ,  avee  les  Oberkampr,  les 

Delessert,  les  Eaiguerie,  les  KœcliUu...,  uppai aissenl conaue  les  reprc-  . 
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seiitan»  de  Taciiviié  pacifique,  de  hi  prospérité  nuériem  de  nou-e  pays  ! 
Ce  soBi  autant  de  cheft  illustres ,  de  grands  capitaines  de  l'Iudusirie  el 
du  Travail ,  qui  Uemieni  leur  rang  avec  gloire ,  à  côté  des  grands  géné- 
raux,  des  maréchaux,  des  princes  de  noire  année!  Les  provinces  que 
nous  avaient  données  nos  grands  généraux  nous,  ont  été  ravies }  les 
Fteifdrm  a  Cwiqméie$  (le  fR>ira  indiuirie  nous  iOBli  reaiées'! 

Mais  ce  o*étail  là  qo*une  partie  du  prodige  dont  les  Français  devaient 
être  témoins,  durant  ce  quart  de  siècle  de  la  grande  paix.  europëeDne! 
Prophétiser  qo'après  Wateiloo,  h  TVaîice,  épuisée  de-soldais,  ptmrrafc, 
au  bout  de  vingi  années  de  paix,  mettre  encore  sur  pied,  s*il  le  rallait, 
un  million  de  combatiaos,  n'eùtpas  seniblé  chose- incroyable.  Mais  an^ 
noncer,  en  même  temps,  que  le  Trésor  de  France,  après  le  MHUard 
livré  aux  étrangers,  se  relèverait  eo  pea  d'années,  pour  s*élever,  près- 
que  sans  rival ,  au  premier  degré  de  la  puissance  du  monde  financier  : 
voilà  une  promesse  à  laquelle  peu  de  personnes  ont  voulu  croire.  Quelles 
actions  de  grùces  ne  devons-nous  donc  pas  aujourd'hui  à  Thomme  qui, 
soleiinbliemeDl ,  cUos  la  crise  de  nos  désastres ,  fit  âu  pays  celle  pro- 
messe,  el  a  iravaillé  ,  plub  que  personne  en  Fiance,  à  la  réaliser? 

Qui  auraii  LJ>t  due  (  ii  1816,  que  Uciile  ans  après  Tralaigar  (1S09 
1839),  v'iugl-qualic  aiia  après  Walerlêo,  Paris  fioancier,  appelé  au 
secours  de  la  Banque  de  Luudrcê ,  serail,  uou-seulement  assez  géné- 
reux puur  vuuluir  aider  les  Anglais,  mais  assez  riche  poai  le  ftiire? 
Celle  journée  dcb  Cinquante  Millions  prêtés  à  i'Angleicire  pai'  nos 
Banquiers  fraru;ais,  en  1839,  sera  à  jamais  mémorable  pour  leï>  deux 
pays.  Elle  vaut  mieux  pour  nous  qu'une  balaille  i-a^m'e,  mieux  que 
riocendie  d'une  UuUe  anglaise  :  c'esl  une  revanche  digue  des  Français  ! 

El  comment  n'appellerais-je  pas  Bienfaileur  du  Pays,  lliommequi  a  le 
plus  contribué  à  préparer  ce  grand  iriouipbe  du  Crédit  français! 
Quelle  r;iiso[i  pourrait  m'en  empêcher?  —  Les  it  rilalious  poliliques?  — 
Mais  la  poiiLtque  es l  exclue  de  ioou  livic  Quaudje  cu  is  que  le  Bien 
publie  a  été  fait,  je  le  dis,  d  je  o'admeis  nulle  dtsiinction ,  ni  de  casie, 
ni  da  religion,  ni  d'opioio».  —  J'ai  umieiirs  entendu  quHI  me  s«raii 
peimis  de  placer  à  côté  d'ETIENNE  DELESSERT  el  de  ses  fils,  le^ 
DUC  DE  RICHELIEU  ,  BieofaUeur  d'Odessa  el  de  Bordeaux ,  et 


A.  Jasky  d«  Mabcy. 
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avec  fciiergje,  ei  le  gerne  qm  était  en  eirx  n  a  pas  tardé  à  donner  des 
fruits.  Ternaux  se  trouva  dans  celte  position  exceptionnelle  alors  qu'il 
n'avnil  pas  encore  seize  ans.  Des  circonstances  que  nous  ne  devons  pas 
rappcloj  ici  lui  firent  «ne  lot  de  prendre  ia  direction  d(!  l:i  r;ibi  ii|iic  de 
son  p«'re.  A  cette  époque  les  procédés  de  la  fabricalion  eiaieni  fort  im- 
parfaits, les  jurandes  et  les  maîtrises  entravait  ut  le  progi'ès,  et  les  ca- 
pitaux n'avaient  pas  grande  foi  dans  les  merveilles  de  Tindustne,  de 
sorte  que,  des  ses  premiers  pas,  le  jeune  Ternaux  se  vît  entouré  d'ob- 
stacles et  de  difficultés  de  toute  nature.  Mais  il  était  doue  d'un  esprit 
juste  et  pénétrant ,  d'une  perséviWance  à  toute  épreuve  et  d'une  volonté 
•  ferme  et  raisonuée.  11  mesura  d'abord  l'étendue  du  mal ,  puis  il  entre- 
prît d'y  porter  remède.  Il  fut  de«  premiers  à  simplilier  ies  procédés  en 
usage  par  les  inventions  les  pins  ingénieuses  ou  par  les  plus  heui  euse» 
applications  des  conquêtes  que  la  science  faisait  chaque  jour.  L'aboli- 
tion des  jurandes  et  des  liiattrises  vint  seconder  ses  efforts,  et  en  peo 
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TERNAUX( Guillaume-Louis),  né  à  Sedan,  le  19  octobre  1763, 
ët  mort ,  à  Saint-Ouen ,  le  i*'  avril  1833 ,  appartenait  à  une  famille 
de  notables  commerçans.  Les  premiers  objets  qui  frappèrent  ses  re- 
gards ftarent  des  métiers  a  tisser ,  et  les  premières  idées  qat  pat  saisir 
son  intelligence  ftireni  des  idées  d*indnslrie  et  de  fabrication.  CVst 
ainsi  qu*à  Tâge  où  les  impressions  sont  si  profondes,  son  esprit  reçut 
loat  taaturellement  la  direction  qu*il  n*a  Jamais  quittée  depuis. 

n  est  à  remarquer  dans  Thistoire  des  bommes  spéciaux,  bommes  si 
utiles  et  si  rares ,  qne  presque  toujours  une  occasion ,  un  incident ,  un 
fait  Inattendu,  ou  quelquefois  un  malbeur  est  venu  tracer  leur  carrière 
et  révéler  leur  vocation.  Ils  se  sont  trouvés  tout-à-coop  et  à  leur  insu 
dans  réiément  qui  leur  était  propre,  leurs  fscultés  se  sont  développées 
avec  énergie ,  et  le  germe  qui  était  en  etii  n*a  pas  lardé  à  donner  des 
firutls.  Temaux.se  trouva  dans  celte  position  excèpllonneljle  alors  qn*II 
n*avafi  pas  eficore  selsè  ans.  Des  circonstailces  qne  nous  ne  devons  pas 
rappeler  Ici  lut  titrent  une  loi  de  prendre  la  direction  de  la  fiibriqne  de 
«on  père.  A  cène  époque  les  procédés  de  la  fiibrication  étaient  fort  im- 
{iarfalis ,  les  jurandes  el  les  maUtrisei  entravaient  le  pcogrès,  et  les  ca^ 
pilatu  n'avaient  pas  grande  fol  dans  les  mervelUes  de  l*indusirie,'de 
sorte  que ,  dès  ses  premiers  pas ,  le  jeune  Temaux  se  vH  entouré  d^ob* 
,  stacips  et  de  difflcnhés  de' toute  na\une.  Maïs  il  était  doué  d*ùn  esprit 
juste  et  pënëirani ,  d'une  persévérance  à  tome  épreuve  et  d'une  volonté 
ferme  et  raisoiméc.  Il  mesura  d'abord  IViendue  du  mal,  puis  il  entre- 
prit d'y  porter  remède.  Il  fut  des  premiers  à  simplifîer  les  procédés  en 
usage  par  les inventions  les  plus  ingénieuses  ou  par  les  plus  heni  cuses 
applications  des  conquêtes  que  la  science  faisait  chaque  jour.  L'aboli- 
tion des  jurandes  et  des  maîtrises  vint  sc(  ouder  ses  ellbris,  el  eu  peu 
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é'aoBéea,  gitei  i  ami  UneHigMioe  et  à  va  irtviU  cteHiiét  «ne  peiite  fii- 
liriqoe  qui  B*M»i  qie  bail  «ëlierv,.e(^i  m*vnk  iloHiié  jwqulilors  que 
des  perm,  eompia  pta  4e  IM  métim  et  prëaeta  de  beelii  prodeito. 

Ce  rapide  progrèe  ftit  arrèié  par  la  tounaeate  rëvolDiioaaaIre.  Aceoâé 
en  98  d*aToir  fok  arrêter,  à  Sedaa ,  le  eminii«aire  de  la  Ceavealioa , 
Ternanx  Ait  aU  kors  la  loi,  et  a'éviia  réchatond  qa*en  se  réftigiaDt  en 
Belgique.  L'accaeU  eaipressé  qu'il  y  reçut  anrail  pu  le  consoler  de  la 
vioienie  tojastice  de  quelques  mgnsires  à  figure  boaratae  qal  cou- 
Traieat  alors  la  France  de  sang  et  de  décombres.  Od  lai  fit  les  oBns  les 
pies  brlHaaies  pour  le  déieroiiDer  à  aller  fonder  ea  Angloierre  des  1b- 
briques  de  draps.  U  u'hésUa  pas  à  reruser  la  fortune  qu*on  lui  pi^seniaii, 
parce  qu'il  avait  le  sentiment  de  ses  talcns  et  de  sa  force ,  et  qu'il  ne 
désespérait  pas  de  les  utiliser  encore  au  service  de  son  pays.  Son  espé- 
rance ne  fut  pas  déçue.  Rentré  eu  I  l  auce,  eu  17yy,  il  se  hiiin.  de 
reprendre  l'œuvre  qu'il  avait  i  omuK  iicée. 

Ses  travaux  iurenl  courunucs  du  plus  grand  succès.  Les  produits  de 
ses  fabriques  laissèrent  bien  loin,  derrière  euX)  les  produits  des  nations 
rivales,  et  son  nom  fut  bientôt  connu  de  toute  l'Europe.  Il  fondu  deséta- 
blissemcns  dans  plusieurs  déparicniens ,  ci  chaque  fois,  il  venait  doter 
ces  déparlciiU'Hs  d'une  industrie  et  d'une  vie  nouvelles.  Aussi  Napoléon, 
visitant  un  jour  les  inanufaclnres  de  Louviers,  ne  put-il  s'empêcher  de 
s'écrier  en  apercevant  l'illustre  fabrfcant  :  Monsieur  Ternaux,  je  vous 
trouve  donc  partout!  »  Et  il  lui  offrit  la  croix  de  laLegiond'Honneur,  qui 
était  alors  une  disiiru  tion  rai-e  cl  glorieuse.  Celte  ilistinriion  ,  Ternaux 
la  mérita  mieux  et  plus  que  personne,  car  personne  n'a  rendu  de  plus 
grands  services  au  conmierce  et  à  l'industrie.  Napoléon  l'avait  dit,  on 
trouvait  M.  Ternaux  partout  où  brillaient  le  travail  et  rintelligcnce.  U 
a  formé  vingt-deux  éiablissemeiis,  inventé  un  grand  nombre  d'ctolTes 
nouvelles,  et  créé  des  industries  qui  ont  fait  et  font  encore  aujourd'hui 
la  fortune  de  villes  considérables.  C'est  à  lui  que  la  ville  de  Beinis  doit 
d'avoir  vu  relever  son  commerce;  il  a pks  fait  pour  elle  qoe  n'aurait 
pu  le  faire  le  souverain  le  phts  poissant. 

Il  s'était  livré  à  de  longs  et  dispendieux  essais  peur.troufer  le  secret 
de  la  fabrication  de  cescbàles  de  eacheniiressi  toyenX|  ai  l«attx,.si  re- 
chercbés  i  cette  époque ,  et  dont  rimportatloo  .coèiaH  cbaqpie  année  à 
la  France  des  sommes  conMdénables.  Il  ne  larda  pas  à  les  Imiieravec 
bonheur»  et  ai^onrdliui,  letrsqae  (rente  ans  «e  sont  à  pet9e  écpuMii,  les 
' Ckâlet-Temaus  sont  arriv<^  à  tm.si  baut  degré  dej|ierfection  qua  les 
prodoiu  de  Tlnde  sont  abandonnée  et  presqoe,  sans  Taleur. 
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Cette  conquête  csi  une  des  plus  belles  de  riodusirie  fi'aoçaiMi  Ter- 
naax  a  voulu  qu'elle  tti  complète.  Cétait  peu  pour  lui  d'être  parvenu  » 
rivaliser  avec  les  ancieniies  CiibHques  de  l'Inde,  il  cooçut  1^  àeHÊàm  4e 
Dationaliser  en  France  la  race  des  cbèvres  du  Tbtbet.  Ce  projet  ifinil 
4'«bord  d'une  réalisation  tellement  difficile,  ^peu  s'en  fallut  qu'on  ne 
Ui  lomftt  en  ridicule,  et  peul<-élre,  malgré  sa  conviction  profonde  de  la 
protabHilé  de  la  réussite,  Temaax  eut -H  abandonné  cette  idée,  s'il  ii'a- 
vail  rencontré  dans  M.  le  duc  de  RidieUeu  un  hoaime  doM  l'eipvitsn- 
përiflviaiail  ims  les  avainagesqui  pouvaient  ea  HeaUer  «o  joiir  pour 
la  Fraacet  H  al  es  aièaie  tempa  ce  célèbre  aiteiàire  n*af  ak  aa  par  lai- 
même  aaa  aoBoaimanea  parfiiile  det  oooArëes  loiaiaiBe»  qa*!!  AdMt 
aller  metUeà  eeBlrUNiiicm.  M.  le  due  de  Rioheliea  saeeada  reairepriae 
avealureaae  de  loaiesen  iaflaenoe»  et  voulatqoe  la  gouveroeaMai  a^y 
amoriât*  IL  Jaabert^  savant  orienialiiie  et  latrépide  voyagevr,  ao- 
cepia  la  mlsnoa  pérlUease  et  dURcile  de  se  readre  aa  TUbei.  Il  arriva 
daas  ee  psjs  en  18)9,  y  iltl'acqaisiiioii  d*nu  iroapeau  de  1,500  léies,  et 
se  disposa  aussilôt  à  le  condaire  en  France.  C'était  toute  la  diffleallé.  U 
fallut  travener  des  pays  déserts  et  sans  ebemins  flrayés.  De  pesantes  voi* 
lures  étaient  cbaigées  de  bêles  maladea,  et  chaque  jour  voyait  dimi-  - 
nuer  la  Ibreeda  troupeau.  M.  Jauberi  eut  à  supporter  louies  les  pri- 
vaiioM  et  à  latier  contre  des  obstacles  qui  variaient  et  se  renouvélsient 
sans  cease.  TaniAt  il  fallait  se  défendre  contre  les  bêles  (érooes  qui  sui- 
vaient la  caravane,  tanidt  il  fallaitse  tenir  en  garde  pouréviter  les  popur' 
latiofls  nomadeset  barbares,  plus  dangereuses  encore  que  las  bêles  féro- 
ces *,  on  ne  quittait  des  vallées  brûlantes  que  pour  âraneUr  des  montagnes 
glacées,  et  ces  transitions  subites  menaçaient  et  décimaient'le  troupeau. 
Lorsque  M.  Jaubert  atteignit  enfin  les  rives  èa  Yolga,  le  troupeau  de 
1,500  chèvres  était  réduit  à  5&0.  Deux  navires  le  transportèrent  à  Mar- 
seille et  à  Toulon.  La  inoilië  du  troupeau,  qui  appartenait  au  gouverne- 
ment, fut  coDduite  à  Perpignan;  I  autre  moitié,  qui  apparienaii  à 
M.  Temaiix ,  fui  liiissée  qui  lqur  u'!ii|)s  à  Toulon  et  dirigée  ensuite  sur 
Saiiii-Oueii,  pies  Paris.  Depuis  celle  époque  et  par  les  soins  du  célèbre 
indtistriel,  ces  chèvres  n  )ni  cessé  de  prospérer,  ei  la  race  en  est  répan- 
due à  présent  sur  pi  (  s([iie  tous  les  points  de  la  Frauce.  Nou-b*  ukmeul 
on  ne  recherche  plus  (  liez  nous  les  cnrhcmires  de  î'inde,  mais  avant 
qu'il  soit  dix  ans,  ou  recherchera  dans  Mnde  les  earlipmit  es  de  France. 

En  1819,Ternaux  fut  nomme  ofticier  de  la  Légion  d  Honneur,  et  reçut 
sans  l'avoir  çolltelié  le  titre  de  baron.  Quelques  années  plus  lord,  un 
tuioislre  du  roi  ayant  fait  entendre  qu'un  noble  dérogeait  en  s'occaiiaM 
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(l'a iïaires  commerciale»,  M.  lerimux ,  alors  (lépiit(>,  monta  vt\  nient  à 
la  trthnne,  et  déclara  qu'il  :>vait  reçu  avec  recorittaissnnrr  ii  lin  e  (jue  le 
Roi  lui  avail  donné,  p  iiM  t  i*a\'ait  conéidéré  romme  non  rccom- 

penso  de  ses  travaux ,  niais  qu'il  le  repoussait  du  moineiil  que  ee  (itn; 
le  oofidfimnait  ù  cesser  d'éire  u(ile.  Un  homme  comme  lui  ùe.  recoa- 
uaissait  pa§  de  plus  belle  noblesse  que  celle  du  mérite^  du  travail  et  de» 
services  rendus.  l\  n'avaii  pas  eu  besoin  de  letirM  ptioaie»  de  roi  jknm* 
conquérir  oelie  Ki ,  il  n'en  voulut  plus  d*aatre. 

Comme  fabncaM»  il  ne  pensait  pa»q«e  tdu  le  problème  conaistàt  à 
obtenir  de  bmx  produits,  il  pensait  que  pour  que  la  fabrication  Mt 
eompiètemeiit  parfotle,  il  follait  qu'cui  put  parveaip  à  fibri^ar  beau- 
coup; vite,  bien  et  à  boo  marcbé.  Il  a  résolu  ee  pratiMwc  à  I^BlpoaitiOD 
de  iSSS.  Il  y  préseota  un  grand  nombre  d'étoffes  d'une 
jnK|a*alors  ei  à  des  prix  réduits  de  moitié.  Ce  rêsulMt  aossi  brillM 
qulnatlenda  lui  susciiu  un  grand  nombre  dVnvtieux  et  de  déMoiem.  Il 
répondit  à  leurs  menées  ou  à  leurs  aiiaques  par  Tofl^  d*UBe  aomuede 
oeni  mnie  Intaos  à  loai  namiCiclurier  de  Fronce  ou  d'Europe ,  qui 
pourrait  prouver  avoir  ftibriqué  pour  une  plus  grapide  valeur  d'ëteibs 
de  laine  ou  en  avoir  créé  un  plus  grand  nombre  de  nowelles.  Aueune 
volt  ne  s'est  fait  enlendre  pour  récinmer  ee  pHxi  en  cifet  auonne.  ne 
pouf  ait  se  fiiire  entendre.  M.  Teniau  était  endroit  de  rédamerun  grand 
nombre  dHnvenilone,  et  entre  autres  de  nouveaux  proaédés  pour  la  Sla- 
tare  des  laines  et  pour  lluipreseion  des  éloflës;  renvie  foi  donc  réduite 
au  silence.  Une  mauvaise  loi  de  douanes  vint  la  venger  en  oonuueBoaôt 
la  ruine  de  celui  <|ui  avait  loat  sacrUlé  pour'tocrolire  la  lartuue 
publique.  '  • 

flt  DepnliiTO?  Jusqu'en  I81S,  éorivaitHl  quelque  tempe  avant  sa  BM)rt, 
j'hais  ibrmé  et  dirigé  vingHlenx  éiubllaseniens  qui,  l'un  dans  Vautre, 
ont  gagné  plus  d'un  mHKon  cliaeun.  reMaa  prabaUeuieut  continué  de 
même,  si,  ce  IMt  et  IMft,  la  législation  des  douanes»  miativememaux 
laines,  n'eût  pas  clMUgé  «ntièreuieot.  L'agricullUfié  ep  a  beaacoiip  |oi^ 
fart,  et  quant  i  l'industrie  des  lainages,  ce  cbangsusent  a  opéré  sa  ndoe. 

«  Ces mallieors,  je  lésai  prédits, annoncés,  par^Scrii^  wbalemefitet 
même  à  la  tribune.  Je  u'al'pas  été  écouté  ou  compris.  Prévoyapt  que  ce 
qui  avait  fbit  pendent  vingt-quatre  ans  ma  prospérité,  allait  consommer 
ma  ruine,  j'ai,  dès  Tannée  1S23 ,  commencé  ma  liquidaiiou,  préfcrant 
sacrilier  ma  fortune,  plutôt  que  (te  compromettre  celle  des  autres. 
'  a  I.a  Franche  qui  fabriquait  pour  environ  300  millions  d'étoffes  de 
laine,  dont  un  sixième  poiu'  rexportaiioo,  n'en  a  plus  fabriqué  que  pour 
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\^ix  200  luillions,  dont  un  dixième  au  plus  pour  l'expoi  laiioïi  (|ui  sesl 
réduite  par  cooséqueiit  de  50  uulliouâ  à  20!  il  sciaii  iung  i-i  (iilucile 
d  etâl)lîr  pour  le  commerce  intérieur  combicu  la  1  l  ance  a  perdu  :  il 
suffira  do  prouver,  si  on  seul  iaire  une  enquête,  que  mes  uiauufactures 
de  Louviers  vi  deSedau  ont  pass*  les  unes  et  les  autres  de  200  à  220 
mille  francb  de  b€iit.'fice  pur  an,  à  làO  uiiiie  francs  de  perle  annuelle! 

«  £n  1822,  ma  balance  générale  oiaii  de  IG  uiillions;  en  1880 ,  elle 
n*étaitplus  <iue  de  8.  Di-nc  nno  pai'riîli-  somau"  ;iv:iil  cté  liquidée,  et 
dix  de  mes  élablissciiiens  avuieiii  fie  siijipi'mn'^  suis  bruil.  Je  voulais 
.  agir  de  même  pour  loui  le  i  <  sic  ci  tnu  Iniuidi  r  ciiinplc'icmeiil  » 

Ainsi  donc  cr  lui  qui  avaii  t  ua  laii  pour  imprimer  une  vive  impulsion 
à  l'industrie,  pour  créer  des  produits  nouveaux  et  pour  donner  à  son 
pays  une  supériorité  marquée  sur  les  autres  nations ,  celui  qui  enrichit 
des  villes  entières,  et  qui  donna  du  travail  pendant  vingt  rinq  ans  à  un 
nombre  imnieose  d'ouvriers ,  ce  grand  ciioyea  se  vil  toui-à-coup  ruioé 
par  une  mauvaise  loi.  £t  i;epeodant  les  avertissemeos  D'avaieat  pas 
manqué;  la  voiiL  des  hommes  d'expérience  avait  assez  dit  qu'il  ne 
faliaii  pas  imposer  les  matières  premières  venant  de  l'étranger,  quand 
rdiranger  recevait  en  échange  les  objets  manufacturés  qui  avaient 
donné  an  pays  beancoup  de 'jMivail,  et  par  conséquent  répandu  le  bien- 
être  dans  les  classes  ouvrières.  Ce  principe  si  simple  et  si  sage  a  été 
méconiiti  et  l'industrie  française  a  été  roinée!  Temanx  y  a  perdu  une 
grande  fortune  honorablement  et  laborieusement  acquise.  Dès  le  pre- 
mier jour,  il  a  vu  les  conséquences  fiinesies  qnl  devaient  résulter  dé 
cette  mesure,  et  dès  ce  jour  il  n*a  dà  goûter  ni  bonhenr  ni  repos. 

il  ne  perdit  pas  courage  cependant,  et  se  résolut  i  créer  en  France 
une  nouvelle  industrie,  en  faisant  ^re  à  la  filature  des  lins  les  progrès 
qu'il  avait  fiilt  Ikire  à  la  filature  des  laines.  Il  déplorait  de  voir  que 
celle,  industrie,  qui  revenait  de  droit  à  la  France,  n'était  florissante 
qu'en  Anglelerre,  qui  venait  accaparer  noslins  bruis  pour  noos  les  re- 
vendre «près  les  avoir  filés.  Il  forma  un  éiablissement  considérable  h 
Boubers  (Pas-de-Calais);  mais  en  dépit  de  tous  ses  elToris  et  de  see 
sacrifices,  il  ne  put  réussir  faute  de  concours',  on  peut-être  fiiutc  d'avoir 
été  compris^  et  TAngleterre  reste  encore  maîtresse  d'une  indostrie  ponr 
laquelle  cependant  Napoléon  avait  offert  un  million  de  prime. 

Temanx  n'a  pas  été  seulement  le  plus  grand  et  le  plus  habile  manu- 
facturier de  France,  il  en  a  été  aussi  un  des  philanthropes  les  plus  éclai- 
rés. Il  a  cherché  à  résoudre  un  grand  problème ,  celui  de  la  conserva- 
tion des  ctieuics.  ioui  le  monde  sait  que  nos  greuicis  d'abondance, 
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élevés  et  entretenus  à  grtnds  frais ,  dévorent  le  blé,  au  lien  de  le  con- 
server •  les  frais  de  manutention  sont  si  considérables  que  le  but  est 
totalement  nianqtié.  Ternanx  se  demanda  pourquoi  on  ne  faisait  pas  en 
France  ce  qu'on  fait  de  temps  immémorial  dans  les  pays  où  la  disette 

e&i  un  fléau  redoutable  et  fréqueni.  Il  essaya  de  construire  des  silos,  à  la 
façon  des  silos  d'Egypte  :  fosses  souterraines  où  le  ble,  préservé  de 
chaltMii .  d'iiir  et  d'humidité,  se  conserve  sans  aucune  altération  et  sans 
autres  iiais  que  la  dépense  une  fois  faite  de  l'éiablissement  des  silos. 
Chacun  de  ceux  qu  il  tii  construire  contenait600  hectolitres.  Les  grains, 
renfermés  en  lai9  furent  trouvés  en  1824  dans  un  état  pariait  de  con- 
servation et  n'avaient  rien  perdu  de  leur  poids  ou  de  leur  qualité  nu- 
tritive. Toutes  ces  tentatives,  couronnées  de  succès,  ont  été  abandon- 
nées depuis  la  mort  de  leur  auteur.  Le  prix  du  itie  est  toujours  soumis  à 
la  variation  des  saisons  et  des  récolles.  Le  peuple  en  souffre  et  le  gou- 
vernement en  souffre  plus  encore  que  lepieuple;  car  lorsque  le  pain  est 
cher,  le  peuple  ne  manque  pas  de  dire  qu'il  est  mal  gouverné.  Le  m  il 
existe  donc  en  has  et  en  haut,  mais  on  u'y  porte  pas  remède, clon  ne  le 
fera  jamais,  à  moins  que  quelque  nouveau  Ternaux  ne  vienne  couiinuer 
l'œuvre  commencée,  et  faire  le  l)ieii  public  au  péril  de  sa  propre  fortune.  » 

Ternaux  i:iisse  un  1)0111  iiiipi  I  issable  dans  les  fastes  dc  l'industrie. 
Si  jamais  lionime  mérita  une  [^M  anile  manifestation  de  recoîinaissance 
de  la  part  du  pays  ou  du  gouvernement,  c'est  sans  contrrdii  relui  qui 
a  donné  une  si  vive  irn pulsion  au  progrès  dans  les  arts  industriels. 
Celte  pensée  généreuse  u  esi  venue  à  personne. 

Nous  devons  dire  cependant  que  son  tils,  qui  n  a  trouvé  pour  héri- 
tage qu'un  beau  nom  dont  il  se  montre  digne,  a  été  nommé  à  ime  re- 
cette particnlière  en  province,  avec  l'assurance  qu'une  recette  géné- 
rale lui  était  I  (  servf  e.  Nous  désirons  pour  l'honneur  de  la  France  que 
celle  faveur,  ou  plutôt  celte  justice,  ne  se  fasse  pas  attendre.  Elle 
montrera  à  ceux  qui  se  dévouent  au  bien  public  que  le  pays  n'est  pas 
ingrat ,  et  que  le  gouvernement  ne  fait  pas  ééSmi  à  la  reconaaissance 
du  pays. 

A.  B, 
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par  l'effet  de  la  faucMe  piiaupaieuittui tiu>  ■cajui«,.d,  .v,^.   w 

leurs  serviteurs  étaient  à  peine  vétas  et  nourris,  même  dans  les  pro- 
vinces les  plus  fertiles.  A  Epinay,  un  pain  noir  et  iM>iaî,  dn  laitage  fer- 
menté faisaient  le  fbod  de  la  ■oorriture  ;  les  vêtement  éttieat  de  groaae 
toile ,  et  les  sooHers  passaient  pour  l'idéal  du  luxe. 

L'enfMwe  de  Richard  fîit  turbuleaie  et  agitée  ;  radlvité  de  «en  imaf»- 
oïliai  M  perdait  en  pinjeia  qatae  sueeédaient  les  uns  aux  attires  dm 
sajenae  eer? elle  :  il  inveiiuiit  des  jeux,  des  spéctriatieas  ;  d^  il  aeoiatt 
-«■•eorte  tie  répogoance  à  se  traîner  dans  iee  rentes  battues  ;  h  lobser- 
fMeor  lNiMl6i|ni  i'eùt  suivi  dans  se&netions,  dans  ses  espiègleries  enfin- 
fines,  dans  ses  calculs  prématurés ,  eftt  démêlé  le  germe  dn  génie  spé- 
oriatif  q«l  défait  «n  joor  onvrir  de  aoiYelles  moi»  i  l'indosne 
française,  à  lept  ans ,  il  drarchail  i^à  les  moyeas  de  e*aiaHrer  «i  capi* 
lal  et  desMadèoes.  Ses peaséesde  adgeos se  lemèreat  natarellemeni 
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RICHARD  (François),  dit  RlCHAHD-LEiNOiH,  car  ces  deux  noms, 
que  r(*sliiiie  et  l'amiiié  avaii  réuais  dans  une  association  commerciale , 
soDt  désormais  inséparables,  uaquii  le  16  avril  de  Jacques  Ricbard 
el  lie  Marie-Madcicine  Jardin ,  au  Trélat ,  commune  d'Epinay ,  dëpar* 
temem  du  Calvados.  Son  père  était  fermier  delà.  GnernoB  de  Ranville, 
chevalier  de  Malte  et  oncle  du  mioiaire  deoeDom,  qui,  en  «gna 
les  fatales  ordonnances  de  juillet. 

Siof^lière  destinée  des  nations  et  4es  individus  !  C'était  on  pauvre 
eotet  né  dans  rhueible  ferme  de  Tilly ,  qui  devait,  peudaut  le»  belles 
aanëeftde  TEaipire,  devenir ua  dea  beurevx  dm  jour,  en  miseautà 
FAngletenre  le  monopole  d*nue  loMMuie  Mnatrie  po«r  m  doter  la 

fhMMO! 

La  vie  M  apparut  dana  toateia  dureié»  ear,  aoua  Taueieii  régiaw, 
par  l'eflèt  de  laigabelle  priudpaleMeiitt  les  feraueia,  leur  lyniUo  et 
leurs  serviteurs  dudeai  à  peine  véHa  et  nourrie,  nèmo  dans  lea  pro* 
viaoee  leaplua  ferltles.  A  Êplnay,  un  pain  noir  et  moisi,  du  laiiage  fèr> 
mnuté  Msaient  ie  ftmd  de  la  nourriture;  tes  véieoMna  dnient  de  grosse 
ifllle,  et  ks  soutiers  passaieat  pour  i'idéal  du  Imo. 

L*enlHne  de  Rlehard  ftit  lurbuleaie  et  agitée  ;  raetiWlé  de  son  imagi- 
naïkn  se  perdait  en  pnjeia  qui  se  sueeédaient  les  uns  am  antres  dans 
aa  Jeune  oerveite  :  il  tnveniait  des  jeux,  dee  spdcnlaiions }  d^à  il  seoiait 
mmuone  de  réiragnanen  à  se  traîner  dans  les  rentes  bauoea  ;  et  Tobser* 
f  atenr  Imbile  tpA  Peût  suivi  dans  ses  actions,  dans  ses  espiègleries  entes* 
tines,  dans  ses  calculs  prématurés,  eût  démêlé  le  germe  du  génie  spé- 
culatif qui  devait  un  jonr  ouvrir  de  nonvelles  roules  à  l'industrie 
fttinçaise.  A  sept  ans ,  H  eherebait  d^à  les  moyens  de  s'assurer  un  capi- 
tal  et  des  bénéfices.  Ses  pensées  de  négoce  se  tournèrent  naïui  eilenieni 
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vers  la  euliitre.  Il  rail  essayé  de  délHcber  ud  carré  du  jardia  de  la 
maison,  et  y  avait  semé  plusieurs  fois  des  graines  de  plaoïes  utiles.  Mal- 
gré ses  sot»,  le  sol  ne  produisait  rien  et  se  recouvrait  d*orties  et 
d'herbes  parasites.  An  jour  de  Tan ,  il  reçut  sis  uoix  d*an  de  ses  oncles; 
ces  noix  étaient  grosses  et  très  belles;  il  en  mangea  une  qu'il  trouva  ex- 
cellente ,  et  voulut  planter  les  autres,  dans  Tespérance  naïve  que  leur 
récolle  ne  se  ferait  guère  plus  attendre  que  celle  des  fleurs.  On 
était  en  bivor:  le  froid  ayant  durci  lu  terre,  il  ne  put  réaliser  son 
projet  ;  il  eut  du  moins  la  constance  d'attendro  p<Midant  six  se- 
maiiu'h  un  moment  favorable.  Dix  fois  le  jour,  il  regardait  ses  noix, 
pensait  avec  joie  à  sa  richesse  future,  sans  que  jamais,  maign  s;i  {^ur- 
mandise,  il  eùi  la  tenialion  de  les  manger.  Déjà,  il  chercli  tii  dans  la 
ferme  une  serre  pour  la  recolle  qu'il  se  promeilaii,  ei  qui ,  dans  sa  pen- 
sée, devait  venir  si  vite!  Aussi,  quel  ne  fut  pas  son  chagrin,  quand  il  vit, 
au  bout  de  l'auuée,  que  les  arbres  dépassaient  à  peine  la  surface  de  la 
terre!  Pendant  deux  ans,  son  amour  pour  sa  planiaiiuii  dumina  toutes 
ses  autres  fantaisies,  mais  ses  désirs  et  ses  projets  d'enfant  ne  purent 
demeurer  plus  lon^-lemps  tixés  sur  un  <il»jei  si  éloigné.  11  était  homme, 
entraîné  dans  le  tiuubiiloii  des  aflaires,  lorsque  les  noyers  donnèrent 
leurs  prcnncrs  fi  ails:  mais  il  avait  oubli<-  ses  ai  bres.  Les  noix  ir»inltè- 
leni  solitaires  et  pourrirent  inaperi^ues  sans  que,  pendant  liit  ri  Inng- 
îi  inp»;.  personne  prît  la  peine  de  les  recueillir.  Tri  iiie  ans  plus  lard  ,  se 
trouvant  chez  son  trère,  qui  était  alors  propricHam'  du  jardin,  celui-ci 
lui  parla  avec  une  vaniteuse  satisl  n  [ioii  des  cinq  arbres,  de  l'impor- 
tance de  leur  produit  et  de  la  ni»  i  veiileuse  grosj^eur  de  leurs  imits. 
.Mors,  Richard  alla  contempler  ses  noyers,  et  se  souvint  avec  tin  cbarme 
mélancolique  de  la  première  entreprise  de  son  en  l  ance. 

Une  autre  spéculation  de  ses  premières  années  lui  prortira  des  bénéfices 
pins  prompts.  Il  se  livrait  à  l'éducation  et  nu  ronum  ri  r  inî^pons  ; 
mais  la  prospirilé  son  colombier  Unit  par  porter  ombrage  au  seigneur 
du  lieu.  Force  lui  lui  . l  interrofiipre  son  commerce,  de  tout  vendre,  el  il 
retira  quaranlc-  iriix  !rai)(  s  de  sou  ( olombier  ;  il  avait  alors  douze  ans. 
(.'était  une  très  forte  somme  pour  un  petit  paysan;  il  voulut  se  donner 
quelques  jouissances  de  luxe  et  commença  par  acheter  des  souliers 
ferres i  c'était  là  de  l'élégance  :  tous  ses  cawarudes  ne  portaient  que  des 
sabots. 

Une  spéculation  sur  des  chiens  de  belle  race  remplaça  le  colombier. 
En  peu  de  temps,  sans  être  à  charge  à  son  père,  il  eut  une  garderobe 
1  rès  bien  montée.  «  J'étais ,  dit-ii  dans  ses  Mmmmrtê^  un  des  plus  ricbe- 


Digitized  by  Google 


SICHABD-'LBNOm.  485 

iiieni  habillés  de  Técole.  d  Ce  qui  valait  beaucoup  mieux»  c'est  qu'il  eo 
était  (111  des  meilleurs  élevés,  et,  à  douze  aus  et  demie,  sa  facilité  pour 
l'éciiturti  lui  procura  ravaoïage  de  leuii  le  regisn  e  du  marché  de  bes- 
tiaux qui  se  tenait  tous  les  mercredis,  à  Villicrs-l<  lioccage.  C'est  en 
revenant  le  soir  de  ee  inarclie  qu'il  sauva  la  vie  à  son  pere,  qu'une  cluae 
causée  par  de  trop  eopii  uses  libations  avait  eniniîné  dans  un  nnsM  au 
profoud.  Richard  duns  ses  Memotres  rappelle  que  œ  cruel  accident  le 
guérit  pour  jamais  de  tout  penchant  h  l'ivrognerie. 

A  dix-sept  ans,  il  manifesi.'i  le  désir  de  quitter  Villy  pour  aller  cher- 
cher Ibriune  ailleurs.  Un  tel  projet  était  assez  du  goût  de  son  pere; 
mais  celui-ci ,  dans  uu  moment  de  gêne,  s'était  servi  de  la  bourse  de 
son  fils,  et  il  ne  restait  que  douze  francs  sur  soixante.  Lorsqu'il  avoua 
sou  (  iiibaiias  ù  son  fils,  Richard  le  rassura  avec  joie,  lui  disant  du  fond 
du  cœur  qu'il  était  heureux  de  lui  laisser  un  à-compte  sur  l'avenir  qu'il 
préparait  à  sa  famille.  Le  père  donna  son  consentement  avec  joie ,  et  le 
jeune  homme  partit  bien  vélu,  riche  en  linge  et  en  nippes ,  léger  d'ar^ 
geot ,  mais  avec  une  fenne  TOlonté  de  parvenii:  et  de  devenir  l'appui  à» 
ses  parens. 

Après  un  voyage  économique  jusqu'à  Rouen ,  il  se  plaça  chez  un 
marchand  de  rouenneries  nommé  Hermel.  Malheureusement,  soo 
patron  l'employait  moins  volontiers  comme  commis  que  comme  domes- 
tique; et  panser  le  cheval,  aider  à  la  cuisine,  servir  à  table,  éiait,  pour  la 
jeune  ambition  de  Richard,  pour  son  avidité  de  s'instruire  au  commerce, 
un  assez  triste  apprentissage.  N'importe  :  il  supportait  tout,  dans  l'espoir 
d'aller  aux  foires  des  environs  et  de  voir  Paris.  Ce  momentdësiré  nese 
fit  pas  attendre.  Dès  la  première  année,  Richard  accompagna  son 
maître  à  la  foire  de  Saint-Germain ,  qui  s'y  tenait  snr  l'emplacement  da 
marché  actueL  U  avait  alorsdÛL-nenf  ans. 

Ce  premier  s^uur  dans  la  grande  ville  ne  fut  marqué  pour  lui  par 
ancon  incident  $  îl  n*en  fat  pas  de  même  d'un  second  voyage,  Tannée 
snivanle,  dans  lequel  une  escroqneHe»  dont  il  fut  victime  dans  ttn 
billard  public  •  le  préserva  poar  jamab  de  la  pnssien  dn  jeu. 

M.  Hermel  ayant  fliit  bire  un  cabriolet  neuf  pour  le  montrer  an  cours 
dans  nne  cérémonie  pablique;  h  Ronen ,  Bichard  refUsa  positivement  de 
monter  derrière.»  de  là ,  sa  sortie  de  cette  maison.  Il  se  fit  garçon  limo- 
nadier, et  resta  près  d*an  an  dans  cette  condition ,  amassant  sou  i  son , 
pour  se  donner  les  moyens  de  venir  à  Paris. 

Bien  des  épreuves  et  des  mécomptes  l'attendaient  dans  cette  capitale. 
Après  avoir  vainement  sollicité  pendant  trois  mois  son  admission 
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chez  un  négociant ,  il  fut  réduit  ù  servir  encore  un  an  comme  garçon 
au  Cafe  de  la  Ftctoire ,  rue  Sainl-Denis  ,  tenu  par  uii  sieur  De- 
lasaile,  son  coiiipatrioie.  Là,  a  furci-  d'économie,  il  se  composa  un 
capital  de  1000  francs,  el,  prenant  préiexie  d'une  querelle  d'Allemand 
que  lui  chercha  son  matlrc,  il/e/o/e/rti/iVr  pourenlreiirendre  un  petit 
négoce.  lise  logea  à  un  cinquième  étage,  rue  Saint-Honoré, près  ies  pi- 
liers des  ÎTalles ,  acheta  quelques  pièces  de  basins  anglais  qui  Venaient 
seulement  do  parnître  en  Franc»  ,  ot  !escnIpo?'ta  (huis  îes  gmidi-s  mai- 
sons, s'aiiachaut  surtout  à  se  faire  bien  v<Miir  ilrs  !V'iiiiii(-s  de  (  iKnnhr  e, 
qu'il  payait  généreuse  ment.  Au  bout  de  six  mois,  il  avjii  gii^ih  six 
mille  livres.  Tout  lui  sour  iait,  et  après  un  an  de  travail ,  lorsqu'il 
fil  le  premier  inventaire  de  son  commerce,  il  se  trouva  posséder 
vingt-cinq  mille  livres.  I!  n'avait  pas  vingt-trois  ans.  Enfin,  en  mai 
1789,  par  une  perfide  manœuvi  o  d  im  faiseur  d'alfaires  noimué  Marti- 
gny,  il  fnf  conduit  à  La  Force^(\m  était  alors  la  prison  pour  délies.  Heu- 
reux Hichard,  si  cette  dure  épreuve,  subie  à  vingt-quatre  ans,  l'avait 
rendu  pour  l'avenir  moins  confiant  et  moins  téméraire  dans  ses  spécu- 
lations! Au  surplus,  comme  il  le  dit  dans  ses  Mémoires  y  «  la  somme 
demandée  par  Martigny  était  alors  fort  minime  (1,500  francs);  j'aurais 
pu  la  payer...  et  je  serais  sorti  de  prison  ;  mais  j'étais  persuadé  que  je 
ne  devais  pas;  pour  rien  au  monde ,  |e  n'ai  pu  m'accoulumer  à  me  laift- 
scr  duper.  » 

Cependant  Paris,  était  sous  rimpression  de  cette  effervescence  popu- 
laire qui  amena  les  diverses  journées  de  la  première  révolution.  La 
maison  du  manufacturier  Réveillon  fut  envahie  par  la  populace ,  le  13 
•  juillet  1789.  Cette  émeute  réagit  dans  la  prison  de  La  Force,  et  les  de- 
tenus  s'échappèrent.  «Je  me  trouvai  donc  sur  le  |Mivé  de  Paris,  dit 
Richard  dans  n^Mémoiregi  avec  ime  toilette  plus  que  négligée  et  douae 
sons  dans  ma  pocl»;  mais  je  me  rappelai  lea  douze  kivrea  de  non 
père,  et  le  courage  ne  m'abandonna  pas.  »  Il  emprunta  quelques  écus  , 
alla  rendre  visite  aux  domestiques  qui  Tavaicni  introduit  dans  di0é* 
renies  maisons  et  reprit  son  ancien  commerce.  Tout  réussit  suivant  ses 
vœux.  £n  janvier  1790,  il  avait  reconvré  du  crédit  chez  plusieurs  fabri- 
cans ,  et  acquitta  ses  engagemens  en  souffrance.  C'est  alors  qii'il  épousa 
mademoiselle  Marie  Alavoine,  d'Amiens ,  qui  ne  lui  apporta  poiuc  de 
dot,  mais  qui  sut  le  rendre  heureux. 

Tout  entier  aux  opérations  de  placement  de  marcimndiaes,  il  loua  m 
vaste  magasin ,  rue  Française,  et  ne  mit  ploa  de  t>omes  à  ses  heurensea 
apécalaiions,  dont  on  peut  lire  le  détail  dans  ses  atOtcàans  Méntin: 
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Biem^  nnêmeiLdeviai  prtyriéiaîie,  «  ptùBmm  de  la  dépiéetaiioii  de» 
bim*lbiid»,  il  se  rendii  mgiéwut  du  beau  domaiM  de  F ay4,  pvèe  de 
NfiBoars. 

RicfaerA  <vi^  de  pr«pdBe  pitft  eu  leiiee  violeeies  de  le  révolntioii 
doM  Péri»  Au  le  tb#4f<e.  AelOeoAl,  Il  éitlLienB  mm  m»  le  Gerroeeeli 
la  prenMte  déetage  partie  da  chlkieiit  eyaoïieé  à  lesoAiéeiui  de  tes 
apis(le Umoiiedier  Aadi«iO«  îi qeilMiee elieiBp de ctni^.  Le  lende» 
eieio  prévoyant  qiMidelôiifr-teaips  U  n'y  snndtplns  deae  le  eomnerce 
ni  sécitrilé,  ni  béaëfices  à  espérer,  il  régte  ses  cvwples  avec  ^-^ffgMt 
son  aasocié  pour  la  veaie  de  ses  telle»,  et. réalisa  le  projet  qu'il  était 
fofiné  depuis  loQg-temps  d'elle?  avec  sa  feauM'rsnire  vigile  àaoa  père, 
qui  avaii  quitté  Tilly  pour  habiter  Epinay. 

BieliaPd  ftil  encore  cette  fuis  la  providence  du  toit  pau;rnel.  La  lk> 
mille  réunie  était  encore  sous  le  charme  des  premiei-s  embrassemens , 
lorsque  des  hommes  à  figure  sinistre  se  préseniérent.  C'éiai* m  des  huis- 
siers qui  venaieiil  [jour  une  saisie.  Le  vieux  pci  e  liicJiat  d  s'eimt  porté 
cauiioii  d'un  leecveur  des  tailles  ,  qui  détail  eni'ui  avec  lu  caisse.  Le 
iils  i)a)a  lout  j>ur-le-champ....  Les  douze  fraiics  que  dix  ans  auparavaul 
ï\  avait  eu^rlés  de  1^  maison  paternelle  avaient  bien  fruciilié  entre  ses 
mains. 

Il  passa  deux  mois  au  milieu  des  doux,  souvenirs  de  son  enfance , 
cliassaot  tout  le  jour,  parcoiiraut  les  champs,  interrogeant  les  villageois 
et  raisonnant  ;îvpc  eux  sui-  les  moyens  d'améliorer  leur  son.  De  retour 
à  Paris,  quil  (ruava  un  peu  plus  calme  ,  il  reprit  son  commeriede 
toiles,  auquel  il  joignit  celui  de  dianiaus ,  et  cette  neavelle  industrie  ue 
loi  iui  pas  moins  fructueuse  que  la  première. 

Après  le  9  thermidor ,  Richard  reprit  ses  spéculations.  Comme  il  vou- 
lait acheter  une  pièce  de  draps  anglais^  rue  des  Bourdonnais,  il  se  trouva 
en  (  oijcurrenee  avec  un  jeune  négociant  dont  l  extérieur  lui  plui  ;  il  lui 
oHi  il  (î'nrrèier  son  enchère,  si  l'objet  en  vente  lui  convenait.  LKiNOlR- 
DUtHESME,  tel  était  le  nom  de  ce  npj^ociani,  i  epondil  avec  roui  toisieà 
celte  politesse  :  l'achat  se  lit  en  commun,  cl  des  ce  moiuenl  fui  (Mit  jetées 
les  bases  d'une  assoeiatioa  que  la  mort  seule  de  Leooir-Duiresne  put 
dîsaoudre. 

Lenoii^Oufiresne  avait  fait,  comme  volontaire,  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution  ;  il  s'était  trouvé  à  Jemmapes,  à  Monsi  enfin  à  la 
défection  de  Dumourier.  U  fut  rappelé  à  Paris  par  la  mort  de  son  père 
qiu  lui  laissait  de&  capitaux  asse»  considérables,  et  un  beau  domaine 
ppèa  d'Aleoçoa)  meis,  Lenoir  aiiieU  le  loxe  et  les  plaisirs.}  il  a'éiaii 
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pas  d'Jmmenr  à  vivre  obscarënent  ea  proriMe,  et  demandaii  au  com- 
merce les  nnoy^Êa  de  vivre  gnmdemeDt  dans  la  capitale.  C'était  là,  il 
faut  le  dire ,  un  trait  de  ressemblance  avec  son  nouvel  associé;  car  Ri- 
chard dépensait  Targeot  aussi  facitement  qnUI  le  gagnait.  Du  reste  tous 
dem  porlaienl  en  affaire  la  même  justesse  de  ooup-d'œil,  la  même  déci- 
sion ,  la  même  loyauté  facile  :  seulement  le  sang-froid,  et  le  maintien 
digne  de  Taneien  soldat  de  Jemmapes  tempérait  on  peu  la  foogue  oon- 
flanla  de  son  associé  qui  jamais  ne  se  défit  entièrement  d*nn  certain 
abandon  de  manières,  rappelant  le  paysan  deVilly. 

An  i$  vendémiaire,  Richardqaijusqn'alors  ne  s*éinit  en  rien  mêlé  aux 
aHkires  publiques,  voulut  dans  sa  section  s'opposer  à  ce  que  l'on  marciiftt 
contre  la  Convention.  Le  lendemain  il  ftit  dénoncé  comme  modéré , 
comme  aristocrate,  et  prit  le  parti  d*aller  à  sa  terre  de  Fayt,  avec  douie 
de  ses  amis  qui  pensaient  comme  lui.  La  tourmente  passée,  Il  revint  au 
bout  de  quelques  jours,  non  sans  avoir  fait  joyeuse  vie  à  Fayt  eu  auen- 
dantrévènement;  mais  la  victoire  delà  Convention  lui  avait  donné  rai- 
80n{  et  ses  dooie  amis  qui,  slls  étaient  restés  à  Paris,  n'auraient  pu  se  dis- 
penser de  prendre  les  armes,  et  d'aller  peut-être  se  bire  tuer,  comme 
il  était  arrivé  è  plus  d*un  sectionnaire  de  Manoonsdl,  lui  votèrent  des 
remerctmens  comme  à  leur  sauveur. 

Dès  ce  moment ,  JUchard  et  Lenoir  reprirent  leurs  spéculatione 
sans  que  rien  vint  les  interrompre ,  ui  les  ralentir.  La  fîMile  se  pressait 
à  leur  magasin  :  au  bout  de  six  mois  leurs  ventes  monuient  à  «piinze 
cents  francs  par  jour,  et  Tannée  n'était  pas  entièrement  écoulée  que  la 
recette  quotidienne  se  monlatt  à  quatre  mille  francs. 

Une  des  branches  les  plus  lucratives  de  leur  n^ice  consistait  en  mar- 
chandises anglaises.  Quand  ils  firent  leur  invenisdre,  ils  trouvèrent  que 
les  six  mille  francs  mis  par  eux  en  caisse  quatorte  mois  auparavant , 
leur  avaient  produit  net  un  bén^ce  de  cent  douxe  mille  francs,  dé- 
duction fhite  des  pertes  ({u'ils  avaient  pu  faire. 

Le  moment  était  enfin  arrivé  où  Richard  allait  devenir  le  fabricant  de 
ces  mêmes  tissus  cotonniers  qui  avaient  fait  Tobjei  capital  de  ses  spé- 
culations. Plus  ces  tissus  occupaient  l'activiié  de  son  esprit  comme 
marchand,  el  plus  il  devait  chercher  avec  ardeur  le  secret  de  leur 
fabrication.  Le  hasard  le  lui  ri'véla.  Pendant  une  absence  de  J^Mioir,  il 
b  amusa  àdêliler  quelques  élotïe;,  anglaises,  il  en  pesa  les  lUs,  et  reconnut 
avec  surprise  qu'une  pièce  de  huit  aunes  el  du  prix  de  quatre-vingts 
francs,  ne  pesait  que  huit  livres  et  ne  ruinai f  que  12  Iraacs  de  matière 
première;  par  conséquent  6S  francs  rebiaieni  pour  la  main-d'œuvre. 
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Ce  fut  un  uaii  de  iuiuicre.  Mais  cooimeot  se  procurer  facilcmeui  lu 
matière  première,  car  l'ADgletcrre  avait  l'entrepôt  général  Uu  colon; 
elle  le  récolmii,  le  filait,  le  manufacturait?  La  diiliculté  était  sérieuse  : 
l'esprit  Cfiiiintor  cial  devait  la  sui  nionter. 

Mais  Kirliiud  ne  voulait  rien  laue  sans  prévenir  son  associe,  qui 
aprè&  l'avoir  écouté,  lui  Ueinanda  pourquoi,  ayant  justin'aiors  uik  Un-i 
belle  branche  de  conuiierce  à  exploiter,  il  se  louruieuiail  pour  cuunr 
après  i  inconnu. 

«Que  voulez- vous,  mon  cher,  s'écria  l'enihousiasie  industriel  :  une 
voix  puissante  se  joint  à  mou  iutérèl  personnel  et  lui  riîe  de  dt  livi  er 
la  Frauce  de  l'espèce  de  vassalité  daos  laquelle  les  Anj^iais  veulent  re- 
tenir son  commerce  ;  vassalité  que,  du  resic  ,  nous  servons  à  plaisir, 
puis(ii!(^  lions  nous  j(  [dus  sur  leur$  marohaudises  avec  uii  acliaruemeut 
sans  exemple.  A  os  labricans  se  ruinent,  tandis  que  nos  tissus  se  ven- 
dent à  vil  pr  ix  Les  insulaires  pompcu t  peu-à-pt  u  I  argent  de  la  Fi  ance. 
Qu'ils  continuent  ainsi ,  et  ils  n'y  laisseront  pas  un  érii.  Dans  quelques 
années  ,  on  se  réveillera  pressé  par  la  misère,  et  on  essaiera  de  travailler 
à  les  iiuiter  j  mais  il  sera  trop  lard,  nos  ressources  seront  épuisées ,  les 
ouvriers  habiles ,  inlelligens  auront  été  chercher,  hors  de  France ,  le 
ii  avail  et  la  vie,  et  il  ne  restera  dans  notre  patrie  ni  bras  pour  fabriquer, 
ui  aident  pour  assurer  la  fabrication  étrangère  !  C'est  donc  au  moment 
où  nous  en  avons  encore  les  moyens  qu'il  faut  essayer  de  nous  soustraire 
a  l'espèce  de  contribution  que  l' Angleterre  lève  sur  nous.  Je  veux  le 
tenter,  et  croyez-le  bien ,  c'e»i  mmm  le  Sêntimânt  dê  lindutiriêl  fue 
celui  du  p£Une4e  qui  me  domine. 

«  Je  n'ai  encore  aucune  idée  de  la  fabrication;  je  sais  seulement  le  ré- 
•ultat  ;  mais  en  dépensant  ce  qu'il  faudra,  je  trouverai  des  maîtres,  qui 
m'inatmiront ,  et  plua  tard  je  ferai  moi-même  des  élèves  :  les  ouvriers 
bien  payés  auront  facilement  de  l'adresse.  Je  sèmerai  peut-être  long- 
temps sans  recueillir  des  fruits,  mais  enfin,  si  la  récolte  arrive,  elle 
sera  telle,  j'en  suis  ceriaio,  qu'elle  surpassera  nos  espérau<'es. 

Lenoir  demanda  un  jour  pour  se  décider  :  le  lendemain ,  ii  donna 
carte  blaaelie  à  son  collègue.  «  Seulement ,  ajouta-t-il ,  je  vous  avertis 
d'une  chose ,  c'est  que  je  ne  mettrai  jamais  les  pieds  dans  vos  établisse- 
nens  et  que  je  ne  m*cn  mêlerai  pas  le  moins  du  monde  :  voilà  mes  coq- 
diiions.  —  Je  les  accepte,  reprit  Richard ,  et  je  suis  certain  que  d'ici  à 
peu  de  temps  vous  demanderas  à  me  seconder  activement.  » 

S*élant  procuré  cent  livres  de  ooloo,  il  se  servit  d'un  pauvre  ou- 
vrier anglaiâ ,  nommé  Browen ,  pour  lui  monter  quelques  métiers,  qu'il 
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fli  hkt  i  ion  meaaitierMPles  deatin»^  cet  hoMie.  Il  établit  sas  éBûx 
premier»  mëtien  àn»  me  fuiogvetie  de  la  me  ée  BeiMbnde.  Ua  aatre 
Anglais,  nommé  Gibeon,  fui  son  oonire-matira.  Les  premières  pièees 
flibriquées  ftareat  des  basins  anglais  ;  mais  elles  ne  gaufraient  nnUe» 
ment.  Pendant  trois  molSf  Elehard  cbereba  sans  sacceès  les  moyens 
d*oblenlr  le  ganlHige;  il  éiaii  pre8<|tte  découragé  »  lorsque  Lenoir,  qoi 
commençait  de  son  eôlé  à  prendre  un  vif  intérêt  à  la  Ibbrîcaiion  dont  II 
ne  voalait  pas  d'abord  entendre  parler,  Ini  donna  la  def  de  eetravaH. 

Plus  la  idirique  prenaU  d'extanslen,  pins  le  besoin  d^  llMire  se 
Ibisait  sentir.  Riebard  se  ereosalt  la  tête  penr  tronver  les  moyens  d*en 
monter  nne,  c'est-à-dire  d'à? oir  les  dessins  et  le  modèle  d*nae  MtM^ 
Jeuny,  lorsqull  fil  la  rencontre  d'un  jeuae  Anglais  qui,  dans  Tespace 
de  trois  mois,  lui  fabriqua  vingt-dan  méciws  eompleia^  aiee  lea  eardee 
à  tirages  et  lanternes.  L'or  ne  Ait  point  épargné  pour  cela  :  Richard  était 
OMTOincu  qu'en  fait  dlndustrie  pour  fàire  bien,  il  iiut  f^ire  vite,  et  qt^ii 
0iê  phu  facile  de  ffuffner  un  billet  de  banque  apêe  une  pièce  d'or, 
qu'un  franc  avec  einquasUe  centimes. 

Les  Mull'Jeuuyg  iuils ,  la  guinguette  de  ia  rue  de  Bellefouds,  et  une 
yulre  to  lace  que  les  associes  avaient  égalenienl  remplie  de  métiei-s,  se 
irouvèreiiiiroppeiitespour  raouler  ces  nouvellesmachines.  Alors  Richard 
loua  au  gouvernement  un  vasteel  bel  hôiiH,  silu«>  rue  de  Thorigny,  hi  Ma- 
rais, et  fit  monter  ses  MuU-Jennyt  dans  les  brillaus  salioii»  ou  l'aucieo 
piopriélaire  éloonait  par  son  luxe. 

Cependant  ia  coDSommation  absorbait  ies  produits  de  ces  nonveUch 
fabriques,  d'autant  plus  rapidement,  que,  grùce  au  bonheur  de  niintaiion, 
on  les  achetait  comme  de  véritables  mnrrhandises  anglaises;  et  il  est 
triste  de  l'avouer,  sans  ce  préjugé,  les  ilssus  de  Richard-Leiioir  n'eus- 
sent pas  eu  autant  de  succès  K<  s  di  ux  guinguettes  et  l'hôtel  ne  peuvent 
bieiiiù!  plus  sulïire  aux  liosoms  ie  1  t  titreprise  qui,  chaque  jour,  ai  pelle 
un  plus  grand  nombre  de  travailleurs.  Il  faut  songer  à  chercher  une 
place  plus  vaste,  et  c'est  alors  qu»,  sûr  de  la  bienveillance  du  pre- 
mier consul ,  Richard  pense  au  couvent  de  Bon  Secoursy  rue  de 
Charonne.  Il  demande  à  raulorité  de  mettre  ce  monastère  à  sa  dis- 
position; mais  la  d^M-i-^ion  tardant  à  venir,  il  va  un  malin  à  la  lête  de 
ses  ouvriers  sVmpni  <  i  dis  batintens  abandonnés.  Bwi  Secourir  tombé 
dans  un  étal  de  délabrement  complet,  fut  enlevé  d'assaut.  Les  travail- 
!«'in  s  y  arrivèrent  un  lundi,  les  métiers  y  lurent  apportés  dans  la  journée, 
et  le  mardi  on  dressait  les  Mull-Jennys ^  au  milieu  des  maçons,  des 
cotivrenrs,  des  menuisiers ,  des  cbsrpeoiiers,  vqnus  en  même  temps 
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(NNir  répmr  MMivflOMiiilift  tillw.  Le  iMfmdit  l«  wvrkn  pnnau  se 
mettre  k  Tceuvre.  ÂflMirénieiil  une  lelle  occiipatioii  ne  8*étiil  pa»  opérée 
MÎTaM  les  fomm  légales.  Aoaai ,  quelques  jours  après,  le  miDisire  de 

lu  guerre  envoya  à  Bon  Secours  un  commissaire  ordoenateur,  cbargé 
de  procéder  à  l'expulsion  des  travailleurs.  Richard  répondit  qu*il  n*éiaU 
venu  occuper  le  couvent  inhabité  que  pour  une  chose  utile  au&  classes 
laborieuses  du  fuubourg  Saint-Antoine,  el  il  fit  valoir  les  dépenses 
cousidërables  qu'il  avait  déjÀ  faites  et  celles  quil  se  proposait  de  faire 
encore  i>our  ré[>ai  er  li  s  iniues  de  Bon  Sfcoum. 

Lorsque  l'ciivoyc  du  ministre  tic  ki  gufiie  eui  parcouru  quelques 
salles  de  la  nouvtUc  manufacttire,  son  adtuiiation  fut  telle  qu'il  ne 
songea  plus  à  remplir  sa  laibbiuii  rigoureuse.  Les  tisserands  s'étaient 
établis  au  rei-de-chaussée;  sur  un  autre  point,  les Mull-Jeunys  fonc- 
lioiiD^ieni  avec  activité,  «  Ma  foi,  dit  roi  donnateur,  en  serrant  coidia- 
lemeut  ia  main  de  liieiiard,  vous  avez  bien  fait  d'agir  niililairemeut. 
Ce  résultat  sera  votre  excuse.  Ce  qu'il  vous  Inui  obuuir  maniienant , 
c'est  un  bail  d'après  lequel  vos  ruparaiious  vous  seront  coLuplées  en 
paiement  du  loyer.  » 

Le  premier  consul ,  dans  le  rapport  qm  lui  fut  adressé  à  ce  si^et,  lut 
avec  un  vif  intérêt  le  récit  de  la  patrioiique  invasion  de  Richard.  U 
voulut  le  voir,  et  se  présenta  dans  rétablissement  ie  jour  d  tm  blan- 
chissage. La  fabi  ique  était  en  travail  de  t  ous  les  cAtés,  il  assista  à  la 
pri.^e  des  eoinns  dans  les  ballr  s  ei  en  suivit  l'emploi  jusqu'au  mODieat 
où  1rs  tils  entrent  dans  ia  conleetion  du  tissu. 

a  ()m  a  pu  vous  porter,  dit  lionaparte  à  Richard,  à  abandonner,  pour 
ainsi  dire,  le  eommerce  des  marchandises  anglaises,  dans  lequel  vous 
avez  beaucoup  gagné,  pour  vous  livrer  à  la  fabrication  où»  jusqu'à  pré- 
sent, vons  n'avez  eu  que  des  bénéfices  fort  incertains.  » 

Richard  lui  développa  ses  motifs,  puisés  principalement  dans  l'inté- 
rêt de  l'industrie  française.  Le  premier  consul  l'écoutaavec  une  grande 
attention,  et  lorsque  Richard,  après  lui  avoir  raconté  les  premières 
difficultés  de  ses  travaux ,  lui  dit  qu'il  arrivait  au  moment ,  où  il  pour- 
rait peut-être  quitter  le  commerce  et  se  consacrer  entièrement  à  la 
manufacture,  Bonaparte  l'arrêta  brusquement,  -—  a  Mais  dans  ee  eta, 
de  quels  encouragemcns  avez-vous  besoin?  lui  demanda-t-il. 

—  Il  faudrait,  répondit  Richard,  que  Ton  nous  vendît  BonrSêûmmn , 
c(  le  Couvtmi  de  TrthteUe,  qui  est  situé  de  l'autre  c6lé  de  It  rse. 

--Comment!  I!  y  a  trola «oi»  à  peine ifue  Tovs evci pHft  oi  local ,  et 
ii  ne  vem  aulit  d^à  plus. 
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—  Cm  la  v^té  :  nos  marahfi&diMft  se  vendeni  admirableiBeiic  ec 
nous  doDoeot  de  grands  bëoéflces. 

—  Je  pensais  au  eontniire  que  tous  dëpeMiea  beanoonp  sans  être 
certain  des  résultats. 

—  Lorsque  nons  vendons  nos  artietes  comme  finançais,  le  débit  en  est 
long  et  difficile,  mais  si  on  les  croit  passés  en  fimnde»  on  les  achète  sans 
marcbsnder.  Ici  nous  continuerons  à  fiibriquer;  à  Trénellei  nous  éta- 
blirons des  ateliers  de  construction  t  nous  fevons  en  même  temps  une 
roanufsicture  et  une  école  pratique  où  nous  donnerons  nos  oonseils  et  oà 
nous  vendrons  nos  machines* 

Cest  une  guerre  à  mort  à  rindustrle  anglaise  que  vous  ailes  entre- 
prendre. 

^  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  lutter  senb  contre  une  puissattoe 
formidable,  contre  des  droits  acquis  et  consacrés  par  le  succès;  mais 
nons  espérons  qu'en  dévetoppanl  le  goût  de  cette  industrie,  en  donnant 
tous  les  détails  du  mécanisme ,  et  en  simplifiant  le  travail ,  nous  aurons 
Aiit  faire  un  pas  immense  au  commerce  français. 

—Je  vous  aiderai  de  tout  mon  pouvoir,  messieurs,  j*ad|nii«  vos  sen- 
timens,  et  je  dirai  plus,  votre  génie.  C'est  une  belle  lâche  que  vous  en- 
treprenex.  Tous  vouica  acheter  ces  deuncouvens  :  on  vous  les  vendra. 
Esipce  tout? 

—  Noos  aurons  une  seconde  demande  à  liiire  au  premier  consol, 
puisqu'il  nous  accorde  la  première. 

—  Volontiers,  si  vousaves  toqjoun  en  vue  Tintérét  de  la  France. 

—  Cette  seconde  prière ,  si  nous  sommes  asses  heureux  pour  ooniri- 
bner  à  rétablissement  de  manubctures  rivales  de  la  ndtre,  nous  le  rap* 
pellennis  au  premier  consul ,  lorsqu'il  y  aura  seulement  vingtn^  fila- 
tures de  coton  en  France,  et  ce  se»  d«i^rokiitr  à  ternir^  iouieêipieê 

'  —  Les  Unki  àimprimer  SMasil 

Généralemmit  tous  les  tissas  de  colon  ;  si  la  prohibition  a  lieu,  je 
suis  certain  qu'en  moins  de  deux  ans,  la  France  sera  eu  éiai  de  buOire  à 
sa  consommation. 

Et  vous  pensez  arriver  à  fabriquer  amêi  beau  al  a  aiuëi  bon  mas^ 
M  que  les  Anglais? 

—  Nous  venons  de  liaiu  c,  jious  sommes  des  enfans  qui  ne  peuvent  pas 
lutter  encore  avec  des  hommes  arrivés  à  loule  la  plénitude  de  leur 
force;  mais  dans  quelques  mittceb  nous  y  parviendrons. 

—  Allons,  monsieur,  je  suis  très  satisfait  de  votre  ctaUIisseuienl,  et 
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pln55  encore  de  vous-même.  Je  fonde  de  grandes  espérances  pour  le 
pays  sur  votre  inlelli5::enre  et  votre  courage.  Ti-a>aiHez  à  rëmaneipaiion 
commerciale  de  ia  1  lauce,  uies  eucuuragemeus  ei  ma  protecUon  ne 
TOUS  manqueront  jamais.  » 

Madame  Bonaparte  et  le  premier  consul  visitèrent  plusieurs  fois  les  ate- 
liers et  maga  si  iksiJi  Ui(  tiard  cl  Lenoirety  admirèrent  les  merveilles  toutes 
nouvelles  des  métiers  lïanç:iis.  Toutes  les  fois  que  P  ijaparte  eut  à  s'en- 
tretenir avec  Richard,  il  fut  frappé  de  la  netteté  de  son  jugcmi^nt  et  de 
l'élévation  de  ses  vues-,  il  l'eucouragea  dans  plusieurs  occasions,  sut  tout 
lorsqu'il  songea  fortement  à  attaquer  l'Anisrleierre  dans  sa  fortune  com- 
merciale; malheurensemenl  son  anibiiieu&e  poliiique  lui  faisait  perdre 
trop  souvent  de  vue  1  1  question  in^lll^tl wllf» ,  et  alors  Richard  ne  trou- 
vant [dus  que  rinditierem f  d  le  ntauvais  vimloir  des  ministres,  la 
marche  de  ses  établiss^'niens  devenait  plus  pénible. 

Richard  et  Lermir  m  parèrent  de  l'âncien  couvent  <ir  i  i  curllt;  sur 
la  simple  proniest^f  du  [ir  omi^T  consul,  et  malgré  l'opposition  (intiie  de 
Frochot,  préfet  du  département  de  la  Seine.  Bonaparte  donna  encore 
celte  fois  raison  a  Kichard.  C'est  là  que  leur  manufacture  prit  cette  im- 
men.se  extension  qui  la  distingua  entre  toutes  les  autres;  alorsse 
réalisèrent  ces  prodigieux  bénéfices  qui  leur  laissaienl  chaque  mois 
une  somme  de  40  mille  francs. 

Six  mois  après  la  première  visite  de  Bonaparte  ,  grâce  à  l'intclli- 
i^encede  l'honnête  Marie  Adam,  ouvrier  picard,  queRioliard  avait  fotiué 
à  Paris ,  les  deux  associés  eurent  trois  cents  métiers  montés  dans  diffé* 
rens  villages  de  Picardie.  Bientôt  quarante  métiers  furent  établis  à  Alen- 
çon ,  dans  les  celliers  de  madame  Lenoir,  la  mère,  qui  prenait  autant 
d'intérêt  que  son  fiU  à  oe développement  industriel.  L'abbaye  de  Saint- 
Martin  près  de  Lnzarches  allait  être  démolie,  Richard  traversant  le  pays 
fait  arrêter  les  travauiti  il  voit  les  propriétaires  parmi  lesquels  étail 
l'abbé  Grégoire  :  non-seulemeni  ils  consentirent  à  lui  céder  ce  domaine 
an  très  bas  prix  qu'ils  l'avaient  payc^,  mais  ils  invitèrent  Richard  et  Lenoir 
à  venir  assister  à  nne  séance  des  ^miâ  dfê  jirti  utUei.  Richard  s'y  ren- 
dit seul  ;  et  là ,  sons  la  présidence  du  second  consul  Cambacérès,  l'ha- 
bile industriel  reçut  one  espèce  d'ovation.  La  première  exposition  dna 
produits  de  llndustrie  qui  eut  lieu  au  Louvre  en  ia06,  ménagea  au 
dem  aiaoolésuD  triomphe  encore  plus  éclatant.  Le  premier  eonaal  oom« 
inença  sa  visite  par  les  produits  de  Ridiard  et  Leuiir. 

L'abbaye  de  Saiat-Maniii  oontiit  en  peu  de  temps  oent  MMJm- 
njfi  et  plus  de  deux  cents  métiers  de  timehmds.  Lonqve  imtt  y  ftatpar- 
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fliitcm«ii  orgtiiisé ,  le»  dflm  aiaoeiét  aclMetèreiit  à  Aleiçon  Vilibtye  des 
Bénédiciiiies  pour  y  développer  le  tissage  eo  grand.  M  de  la  Magde- 
laine,  alon  préfet  de  TOrae ,  leor  montrait  en  lonie  oocaaiaii  beanooup 
de  bienveillance.  Bicbard  l'accompagnait  an  Jour  dana  «ne  visite  à  in 
prison  de  BMu^Aiençmt  :  aondain  la  vnede  grands»  ei Isnesibm- 
mes  inaelive»  HH  travailler  aon  oervean.  Ce  sont  de»  filles  pnbliqnes 
encore  pin»  attachée»  »an»  doute  à  la  pares»e  qu'an  vice  :  n'imporie. 
Ritïbard  demande  an  préfét  démonter  pour  elles  des  métiers  dans  ta  pri- 
son. L'essai  réussit:  les  prisonnières,  encouragées  par  un  niodesie  gain, 
se  mirent  à  travailler  et,  au  moment  de  leur  élargissement,  elles  étaient 
reçues  aux  Bénédictines  dans  un  atelier  uniquement  destiné  pour  elles. 

De  pareils  faits  dispensent  de  tout  éloge  :  Richard  avait  trouvé  le  se- 
cret de  rendre  utiles  à  la  sociéic  ces  malheureuses  qui  naguère  con- 
tractaient eu  prison  tous  les  vices  aiiaciies  a  la  paresse.  Uii  pt  ui  uiieàlu 
qu'uii  gi  ;md  nombre  sont  devenues  de  bonnes  mères  de  famille. 

Après  avoir  beaucoup  fait  pour  le  pays  de  Lenoii  ,  Rit  IkikI  songea 
cntiu  a  son  village.  Avec  son  associé  il  acht  la  i  atibayc  U  Auliiay  ,  dans 
le  Calvados,  et  y  fonda  uu  nouvei  etabiissemeut  qui  occupa  plus  de  six 
cents  ouvriers. 

Bientôt,  par  une  nouvelle  idéephilamin  opique,  les  jeunes  orphelins  et 
jeunes  orphelines  ftirent  recueillis  et  élevés  dans  la  fabrique  de  Séer. 
Richard  apporta  toute  sa  sollicitude  à  celte  nouvelle  fondation.  Tous 

ces  jeunes  élèves,  orpheiins  ou  autres,  portaient  un  uiulutuit;  qu  il 
leur  fournissait  :  de  plus  ils  avaient  un  piolésseur  de  lecture,  d'é- 
criture, de  calcul  et  de  musique:  c'était  un  véritable  pensioimai  pour 
les  deux  sexes.  Indépendamment  de  (cs  snms  graves  et  uiiles,  Ki- 
châfd  songea  aux  plaisirs  de  ses  •  Irv^  s  et  de  ses  ouvriers.  Ainsi,  dans 
routes  les  manufactures  où  il  moulait  une  maison,  il  faisait  mettre  un 
billard, aliji  que  les  employés  ne  fussent  pas  obligés,  ?es  jours  de  repos, 
d*al1fr  (  hf  i  cher  leurs  distractions  loin  de  r(  tablii,spnieni.  Il  avait  dé- 
claré la  guerre  au  cabaret;  enfin  il  nfla  jusqu  u  faire  construire  une 
salle  de  spectacle  à  Séez.  Un  ne  devait  y  jouer  que  certains  jours  de 
la  semninp,  et  le  restr  du  temps  les  acteurs  devaient  Iravailh  r  comme 
filf'urs.  Deju  il  avait  oiigage  à  Paris  la  troupe  des  Delaftgemf  us  romi- 
çu^^^qut,  ainsi  que  sou  directeur,  mourait  de  faim  ;  déjà  les  acteurs  ap- 
prenaient (lansses  ateliers  de  Paris  leur  futur  métierde  tisserands,  loi-s- 
que  h  mon  iirémr^tunV  de  Lenoir-Dufresne,  ht  abandonner  ce  projet. 

On  petii  dire  que,  dans  les  années  précédentes,  les  deux  associés 
avaient  épuisé  la  mesure  de  tontes  les  prospérités  tmaNtines  :  ils  éMieni 
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MX  BortoiA  dn  bian  imaieBse  qiilb  répandsieni  antoor  d*m.  Lein 
tiicoès  lesavaieM  placés  à  k  léte  des  ■égociaiis  dn  pays  :  kmn  «ar- 
ehandises  se  vendaient  ea  conirdMiide  mém  de  Tauife  cdiéda  détroit 
comme  marchandises  anglaises. 

A  celte  époque  (1806),  Napoléon  devenu  Empereur,  appela  Richard 
et  Lenoir  dans  son  cabinet  poor  les  consulter  sur  la  question  des  doua- 
nes. La  vive  discussion  qui  s'éleva,  en  présence  de  l'Empereur,  sur  la 
question  de  la  /Prohibition  enlre  Oberkanipf  ei  Richard  tait  uu  des  pas- 
sages les  plus  iuiéressans  des  Mémoires  de  ce  dernier. 

Cependant  Lenoir ,  accablé  de  la  perle  d'un  jeune  homme  qu'il  chéris- 
sait coninio  ufi  lils,  i  ts^t  iilaii  les  premières  aiteinles  de  la  maladie  qui 
Tenleva  au  bout  de  quelques  semaines.  Il  succomba  le  6  avril  1806.  Le 
convoi  de  cet  industriel  fut  populaire  et  grand.  Tout  le  faubourg  Saint- 
Antoine  était  d[ins  ia  douleur,  et  des  centaines  de  malheureux  qu'il  avait 
appelés  au  travail  et  à  l'aisance  versaicui  des  larmes  siooéres  en  suivant 
sa  dépouille  mortelle. 

Richard-Lenoir,  demeuré  seul  à  la  lêie  de  ses  elabli^serllclls,  s'était 
reconnu  débiteur  envers  les  héritiers  de  son  associé  d'une  somme  de 
sept  cent  cinquaoïe  mille  francs,  dont  il  leur  servait  l'intcrôt  à  cinq 
pour  cent  :  c'était  près  de  quarante  mille  livres  de  rentes,  et  cependant  à 
son  lit  de  mort,  Lenoir  m  voulait  pas  que  sa  part  fut  portée  plus  haai 
que  cent  mille  francs. 

L'établisst^onentd'Aulnay,  entièrement  achevé,  avait  coûté  nn  million. 
Les  compagnies  d'assurances  n'existaient  pas  encore  en  France,  celles 
des  Arif^lais  étaient  fort  chères  :  Richard  songea  à  se  mettre  en  sûreté 
par  lui-même  ;  il  fil  faire  des  pompps  i\  ineendif  et  cent  seaux  d'osier, 
doublés  en  basane.  Une  fois  ces  mathiius  conlectioTinées,  il  forma 
parmi  ses  ouvriers  une  compagnie  de  quarante  pompiers,  auxquels  il 
accorda  une  haute  paie  et  un  logement  dans  la  manufacture.  Celle 
troupe  coûtait  2,160  fr.  par  an  ;  mais,  dès  le  début»  eUe sauva  le  village 
d'Aulnay  d^ooe  destruction  totale. 

Alors  cédant  aux  sollicitations  de  Caffaretli,  préfet  du  Calvados,  il  se 
rendit  adjudicataire  de  l'ancien  local  des  Ursnlines ,  rue  Saiut^Jean,  à 
Caen,  pour  y  monter  une  filature  (1807);  la  même  année ,  il  acheta  à  «m 
trop  bautprât  la  grande  écluse  de  Chantilly,  où  fl  commença  dloi- 
menses  travaux,  tandis  q[«'U  terminait  la  ftlatirre  de  l'Aigle. 

U  avait  aion  six  filatures  organisées,  pourvues  de  tout  le  matériel  né- 
eesaatre;  outre  cela,  la  maisoD  dlialiiiatioii  dn  matire  et  de  sa  fimiille 
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ëtait  disposée,  menblée  avec  on  Ime  qui  efliicait  presque  celui  des  rétàr 
dencesprincières.  Nous  n'hëêitoos  pas,  dans  an  intérêt d'ulililé  publique, 
à  signaler  franchement  ce  fiiible  du  trop  entreprenant  Richard.  Le  ma- 
nafacinrier  doit  se  borner  au  blen-éire  le  plus  comforiable  ;  tout  ce  qu'il 
dépense  av-delà,  tout  ce  qu'il  donne  au  loxe  est  enlevé  à  Tindustrle. 

En  créant  la  fabrication  cotonnière,  Richard-Lenoir  ne  croyait  pas 
encore  être  arrivé  au  but  de  sa  mission  :  il  voulut  encore  établir  la 
hÊTf  du'  Coton,  et  alla  la  demander  aax  terres  généreuses  de  l*lialie. 

Les  Américains  avaient  pris  Thebitude  de  Ihire  leurs  balles  de  coion 
à  la  presse  hydraulique,  ce  qui  leur  penheitait  de  les  serrera  on  tel 
point  que'la  sonde  ne  pouvait  pas  y  pénétrer.  Il  s'y  trouvait  souvent  des 
graines  de  coton  que  Richard  ramassait  avec  soin.  En  1807,  vers  le  mois 
d'aoAl,  il  imagina  de  rénnir  ces  graines.  Il  en  avait  une  quantité  énorme, 
quand  le  coton  éiaii  devenu  fort  cher  et  fort  rare.  Il  les  fit  transporter  et 
cultiver  dans  le  royaume  de  Naples,  où,  grftce  à  l'intelligence  de  ses 
agens,  dont  il  doublait  l'habileté  en  les  payant  largement,  ses  cultures 
réussirent  &  souhait;  enfin,  dès  l'année  1808,  Richard  fit  entrer,  en 
France ,  plus  de  cinquante  milliers  de  coton ,  tant  de  sa  récolte  de  Cas- 
tellamare  que  de  divers  achats  faits  sur  d'autres  points  de  l'Italie. 

Les  l>énéftces  de  ses  établissemens  mannfectorîers  et  de  la  coliure  dn 
coton,  donnaient  an  moins  douze  cent  mille  francs  par  an ,  lorsque  Na- 
poléon, qui  songeait  à  dire  cnltiver  le  coton  dans  les  départemens  roé* 
ridionaux,  frappa  d'un  nouveau  droit  l'introduction  de  cette  denrée.  Dès 
ce  moment  (S  août  1810)  commencèrent  les  embarras  qui  ibiifent  par 
ruiner  Richard'Lenoir  de  Ibnd  en  comble  ;  «  mais  aussi,  de  ce  moment, 
dit-il  dans  ses  Mémoinê,  mon  intérêt  particulier  cessa  de  corres- 
pondre à  rintérêi  général.  »  Il  lui  devint  désormais  impossible  de  Is m 
manœuvrer  ses  six  filatures,  de  payer  ses  cinq  lisrmes  et  d'alimenter  sa 
fabrique  d'impression  à  Chantilly,  sans  recourir  aux  moyens  toi^ours 
dangereux  des  emprunts. 'U  prit  plusieurs  millions  à  intérêt.' 

Bientôt  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France  bouleversa  le  com- 
merce; l'énormilé  des  droits  jeta  une  quantité  immense  de  marchan- 
dises dans  la  circulation.  Ne  pouvant  pins  ni  vendre  ses  marchandises, 
ni  emprunter  sur  leur  valeur,  ni  négocier  les  effets  qu'il  avait  m  porte- 
feuille, Richard  écrivit  è  l'Empereur  pour  lui  exposer  sa  position.  La 
réponse  ne  se  fil  pas  attendre:  Napoléon  l'invila,  le  même  jour,  a  aller 
trouver,  le  soir  à  neuf  heures,  M.  Mollien,  ministre  du  trésor.  M.  Mol- 
lien  (diioif^na  i  l'industriel  le  plus  vif  intérêt;  il  écouta  ce  que  celui-ci 
lui  cxpobâ  avec  celle  ^agacilc  rapide  que  ce  miuisu  e  portait  daus  toutes 
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toft  ht  HaémÊim  de  ceue  coofiSratoe,  Richard  se  préieiiui  à 

.  Il  trésorerie  et  reçut  les  fonds  dont  il  avait  besoin  pour  le  moment 
(1,J^0Û»000  fr.)«  <^ue  iwemière  entrevne  le  mit  en  relation  babiuidle 
arec  II.  Mollkn,  <Eii  lai  doima  d'excellens  conseils  sur  sa  situation  qui 
ne  |M»nrait  qu*empirer  :  car  les  droits  sur  les  cotons  absorbaient  alors 
loua  les  proÛls.  Oo  payait  onze  francs,  ce  qui,  quelques  années  aupara-- 
Tant,  ne  rerenait  qu*à  deux  francs  on  deux  francs  cinquante  centimes. 

Uest  quelquefois  difficile  d'expliquer  ces  luttes  et  ces  hésitations  de 
la  politique derEmperenr,  puisq ue au  fond»  il  a  oonsiammentTOÛlu  ruiner 
sur  le  continent  la  prééminence  de  la  fabrique  anglaise,  dont  il  faisait 
b/Aler  les  produits  sur  les  places  publiques.  Quelcj^nes  personnes  ont 
TU  dans  ces  coniradiciions  une  révélation  des  craintes  que  le  développe- 
fient  des  forces  de  Tindustrie  éveillait  à  tort  dans  son  esprit  éminem* 
flMut  hostile  &  rindépendance  des  positions  sociales.  0e  là  ces  mesures 
rapides  qui  ont  été  des  fontes  si  graves;  ces  expéditions,  ces  importa- 
tions qui ,  sous  le  nom  de  Lieeneet,  ont  voilé  tant  de  marchés  honteux. 

«Tous  avez  établi  des  fabriques  hors  de  toute  proponion,  disait 
M.  HoUien  à  Riehard-Iienoir^et  vous  portez  la  peine  de  vos  vues  gigan- 
tesques. 

— Geque  vous  me  dites,  monseigneur,  prouve  que  mes  prévisions 
étaient  Justes,  lorsque  je  promettais  à  TEmpereur  de  suffire  à  la  consom- 
mation, si  Ton  consentait  à  prohiber  les  tissus  étrangers.  Jugez  de  ce 
que  nous  serions  aujourd'hui,  si  nous  avions  la  concurrence  à  soutenir; 
mais  fai  ouvert  une  mine  dans  laquelle  k  gouvernement  puise  sans 
songer  à  nous,  et  il  mine  sans  considération  ceux  qui  Toot  enrichi,  en 
Ihisant  continuellement  monter  le  prix  des  marchandises  premières  par 
d*énorBies  impôts.» 

.  En  résumé,  M.  MoUien  rengageait  à  se  défhire  de  plusieurs  de  ses 
élablissemens.  Bîchard  avait  refhsé,  en  1809,  huit  cent  mille  francs  de 
f établissement  d^AuInay.  C'était  avant  raugmeoiaiion  des  cotons.  Quand 
il  voulut»  dans  le  cours  de  1810,  renouer  cette  aflhire ,  on  lui  refusa  de 
donner  le  même  prix.  U  ne  put  réussir  qu*à  louer  pour  deux  années  sa 
manuftcture  de  Caen  h.d'honoràbles  négociai»  qui  n'y  firent  pas 
leurs  affaire  :  ainsi ,  il  était  trop  réel  que  dans  ce  moment ,  selon  son 
expression  énergique,  ses  établissemens  se  trouvaient  démonétises. 

UEmpereur  ayant,  par  décret  du  27  juillet  1810,  crée  un  Conseildes 
Fahriques  et  Manufactures,  Richard*Leooir  eu  fut  nommé  membre.  Il 
faisait  en  outre  partie  d'un  comité  des  fabricans  et  filatcurs  de  Tai  is  qiu 
se  réunissait  deux  fois  par  semaine.  Il  avait  reçu  quelques  années  au- 
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paravânt  la  croix  de  la  U'gioa  U'Uonneur  :  Napoléon  Tavaic  décoré  de 

sa  main. 

Mai:*  CCS  dislinctioiib ,  qui  inspirèrent  à  Richard  un  dévoùmenl  &i 
conslani  à  l  Empcreur,  ircmpèchaieiU  pas  ses  atTaircs  de  décliner  de 
plus  en  plus.  Les  colons  au^meniaient  toujours.  Son  crédit  s'alléraii  in- 
8cnsit)lenirni  ;  le  trésor  voulait  ôtre  remboursé  des  quinze  cent  mille 
CVaiics  qui  lui  ;ivaicnl  été  prôlés.  Ccst  alors  qu'un  de  ses  commis  lui 
proposa  de  faire  son  inventaire  cl  de  se  reiirer  du  commerce.  Richard 
avait  n  lui  huit  millions,  sa  maison  roulait  sur  près  de  quatorze  ;  en  en 
sacrifiant  deux  ou  trois  pour  se  liquider,  il  lui  serait  encore  resté  une 
assi  /  I M  Ile  fortune.  «  Vos  désirs,  lui  disait  le  [)ru(i*'iii  i  omniis ,  sont 
remplis  sous  le  rapport  de  Torgueil  :  vous  avtz  voulu  faire  une  écolè 
pratique  et  rrêpr  ui  f  hi  lustrie  particulière  en  France;  vous  n'avez  rien 
h  désirer  suus  ce  i  apport.  Maioieiiant  que  le  rôle  de  créateur  est  Uni 
pour  vous  et  devicul  dangereux,  essayez  de  jouir  de  vos  premiers  succès 
en  devenant  capital isle.  y> 

Richard  ne  fui  i>as  assez  bien  inspire^  poursuivre  ce  bon  avis;  Il  élait 
lancé  ;  il  ne  devait  s'arréier  qu'au  fond  du  précipice.  Depuis  celle  épo- 
que, il  n'éprouva  plus  que  des  sinistres.  Dans  une  opération ,  H  venait 
de  perdre  plus  de  quaranie  mille  francs;  une  autre  encore  plus  malheu- 
reuse ne  se  solda  que  par  une  perte  de  trois  ceut  irenle  mille  francs. 
On  était  en  !819.  Voyaiu  que  malgré  tous  ses  travaux,  ses  éiablisseniens 
rotnur'irrs  le  ruinaienl  par  Ténormilé  dos  prix  de  la  matière  première, 
il  tourna  ses  vues  sur  un  autre  genre  d'indubU  ie  :  il  pensa  à  faire  servir 
les  Mull-Jcnmjs  pour  liler  la  laine.  Huit  cciii  m\\W  francs  furent  dé- 
pensés par  Richard  à  mettre  en  activité  cette  nouvclh  industrie.  En 
1815,  il  conimenvail  à  marcher  avec  de  g'rands  1m  n»  lîces:  il  ne  rôvaîl 
plus  qu'à  métamorphoser  ses  filatures  de  coton  en  lilatures  de  laiije; 
mais  ses  magasins  n'en  étaient  pas  moins  encombrés  d  une  quantité 
prodigu'use  de  coton,  tant  filés  que  lissés,  duni  ia  vente  devenait  chaque 
jour  plus  diflicile.  Sa  rnine  était  imminente. 

Les  désastres  de  1818  engagèrent  le  gouveiiiemeni  a  réorganiser  la 
garde  naiionah' de  Paris;  et,  le  8  janvier  181ft,  Richard-Lenoir  fut 
nommé  chef  de  la  liiniK.nie  légion.  Après  avoir  lenlé  modestement  de 
se  soustraire  a  cet  honneur,  il  ne  songea  plus  qifà  en  accomplir  ses 
nouveaux  devoirs  avec  un  ardent  patriotisme.  Par  ses  soins  la  hniuèiiic 
légion  fut  coniph  lemenl  habiilec  ei)  quelques  jours.  L"(  iiiifMni  faisnii  de 
rapides  progrès.  Un  des  premiers,  Hichard-Lenoir  se  prononva  ijuur  la 
défense  de  Paris  \  il  aurait  voulu  que  le  corps  du  duc  de  Raguse ,  jeté 
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flur  k  capitale,  s'y  liot,  aidé  de  la  populaiion  des  rauboiuç^s,  dnns  des 
retranchemens  créés  par  le  dépavage  des  rues;  il  iuiraii  voulu  rréneler 
les  maisons;  mais  il  ne  put  faire  adopter  ces  uoiiles  re^oltuious  u  &^ 
4>fficiers. , 

Oa  avait  éoiAi  an  hôpital  provisoire  au  couvent  de  la  Croix,  sur  U> 
territoire  de  la  huitième  légion.  Richard  le  visita  :  en  voyant  nus  SDklais 
blessés,  condamnés  à  coucher  sur  de  la  paille  presque  pournc ,  li  eu 
fournil  sur-le-champ  hait  cents  bottes  à  ses  fi  ais.  Les  malheureux  allaient 
se  trouver  couchés  sainement;  mnis  ils  rnom  r;ii( ni  ûe  faim.  Les  travaux 
étaient  arrêtés  à  Bon  Secours:  Hi('l:;ird  employa  les  ciiaudieres  de  sa 
blanchisserie  pour  leur  lant!  laii  e  du  bouillon.  Ce  service  d'humanité  oc- 
cupa sts  ûuvritîrs  inactifs  ;  et  l'on  distribua  cliaque  jour  a  chaque  ma- 
lade une  bonne  soupe  <\r  deux  livres  dans  des  écnelles  faites  e\i)res. 
«  Dès  ce  monieiji,  dli-il  dans  ses  Métnoireê,  la  laorLaliie  dinunua  sensi- 
blement. Toute  la  garde  nationale  de  ma  légion  sans  en  excepter  un 
•en!  hommo,  participa  à  cette  bonne  œuvre  par  des  otTi  andes  plus  ou 
moins  élevées.  J  (  lais  devena  Cantiiiier;  tous  les  fouis  étaient  versés 
entre  mes  mains,  mais  on  conçoit  qu'ifs  furent  triples  par  ceux  que  je 
pris  dans  ma  propre  caisse.  Cela  dura  près  de  deux  mois  ;  et  loi  sque  les 
ennemis  se  trouvèrent  maîtres  de  la  capitale  y  si  je  n  ai  pas  preseuLé  le 
compte  des  recette  et  des  dépenses,  c'est  qu'ayant  sacrifié  moi-même 
des  sommes  considérables,  je  craignais  de  laisser  croire  que  je  voulais 
demander  une  indemnité.  » 

Le  30  mars,  Rîchard-Lenoir  occupait  l'avenue  de  A'incennes  avec 
sa  légion.  On  tii  soriir  des  piuees  de  canon  pour  la  proté^r;  mais  la 
cavalerie  enneinie  les  enleva  Aussitôi  ïiichard-Lcnoir  demanda  des 
hommes  de  bonne  volonté,  et,  seconde  par  des  élèves  de  l'école  Polytech- 
nique, il  reprit  l'artillerie  ;  mais  trente  bommes  de  la  légion  furent  mis 
^rs  de  combat  ou  faits  prisonniers. 

La  maison  de  Bon-S^'cours  servait  d'ambulance  ;  dès  qu'un  homme 
était  blessé,  Richard  le  I  lisait  irniisporier  chez  lui  ou  au  couvent  de  la 
Croix.  Là  il  recevait  les  soliis  les  fdtis  empressés,  loua»  ses  commis, 
tous  ses  domestiques  servau  ni  d'intirniiers. 

A  quatre  heures  du  soir  Paris  a\ait  eapîlulé.  Le  lendemain  31 ,  les 
Russes  entraient  par  la  grande  i  ue  du  faubourg  Saint-Ainoitu  .  I^s  pri- 
sonniers faits  par  eux  la  veille,  attachés  avec  des  cordes  aux  pièces  et 
aux  foui  Lioiissuivaient  leurs  rangs. Tous  les  Fauioufienê  voulaient  dé- 
livrer ces  Fiançais,  leurs  camarades.  Bichard-Lenoir ,  redoutant  le 
massacre  iufrncineDK  qui  allait  résulter  de  ceue  tentative,  parviiiia 
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«itaiflr  reflknrMMÉoada  peaple  »  «o  répoBdmi  tv  •■  téit  «m  Im  pri- 
iMMiien  ierafeot  iiis  m  UlMrté  le  kadentin. 

Le  i*'  avril,  il  se  readte  à  l*éttiHDi|jor  ruMe i^ir  eèleotr  lear  déK* 
vnuice;  il  lit  plus  encore  :  en  finlftant  pretseniir  un  monremeni  dn  ftd- 
iNHitig  Sdlnt^'Anioine,  il  engagea  les  chefi  ennemis  à  donner  des  ordres 
peu*  empêcher  d'indignes  Français  de  renverser  la  siatne  de  Napoléon 
piaeée  snr  la  colqime  de  la  place  Yenddne. 

Enfin  le  comte  d'Artois  Éli  son  entrée  à  Paris.  Riclmd-Lenoir  qnl 
«mit  atismla  qa*nne  lol'l'ordonnftt  poar  prendre  la  cocarde  blaneke,  m 
la  laiiser  prendre  i  ses  gàrdes  naiionaax ,  Ait  dn  nombre  des diefs  de 
tiglons  qnl  reçurent  ce  prince  ans  barrières  de  Paris.  Jamais  il  n  Vait 
aoeompll  an  pins  pénible  devoir»  mais  il  sentait  qne  de  sa  préaenee  en 
eeua  occasion  pouvait  dépendre  la  tranquillité  de  son  fiinbonig. 

Qh#  vmUMi  fairê  pour  Uê  màrehamdiiÊê  dêÊ  Indêë,  telle  fiit.  as 
premier  moBMntd»  la  rentrée  des  Bourbons,  la  question  qu'on  s'adresea 
dans  tout  le  commerce?  Vont-ils  modifier  les  droits  sur  les  colons?  Les 
nMintisndront-ils  jusqu'à  ce  qne  les  &bricans'atent  écoulé  leurs  mar- 
eimndlies?  Ou  bien  les  supprimerQnt<lls  en  payant  une  indemnité  ? 
•  Le  ioomie' d'Artois  qui  venait  de  livrer  nos  places  fortes  et  un  Im- 
mense nuilériel  de  guerre ,  sur  la  première  demande  de  l'ennemb  porta 
le  dernier  eoup  A  l'industrie  coionniàie,  en  supprimant  entièrement  et 
sans  indemnité  pour  les  délenteurs  les  droits  sur  les  cotons,  par  itm 
ordonnance  du  S$  avril  181&.  Voici  alors  ce  qui  advint  à  Bichard-Lenoir, 
an  génére«L  Mricant  qui  avait  occupé  viagt  mille  ouvriers  dans  des 
jours  de  détreise  :  c'est  que  pvissédaat,  le  SS  avril  ISU,  une  fortune  de 
MmiMîUwu,  il  éiaU  mM  le  ikl 

La  pené^éranoeei  le  courage  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  lui 
vinrent  encore  en  aide.  Il  ne  désespéra  pas  de  sa  positions  son  pasié 
avait  été  si  grand ,  si  beau ,  qu'U  se  livra  encore  i  l'espoir  d'un  mdilenr 
nvenir.  Son  activité  se  raidit  donc  contre  ses  désastres }  il  fit  usage  de  * 
tèuieslesrewonrees  bonorables  dont  il  pouviit  disposer  i  mais,  dans  ces 
cireonMances,  il  fot  encore  trompé  par  ceu:^  qui  affectaient  de  venir  avec 
empremement  lui  prêter  secours,  car  sa  confiante  probité  n'avait  pn 
anttreen  doute  la  leur,  n  accepta  un  eoncourg  qu'il  devait  payer  bien 
éber rot  cemi*là  même  sur  lesquels  il  avait  pu  compter  un  moment ,  ne 
travaillèrent  qu'à  achever  sa  ruine.  De  nouvelles  épreuves  lui  furent 
htposéesi  et  torsqu'il  eut  reconnu  qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir  la  lutte , 
il  se  retira  sans  Cortnne,  mats  toujours  estimé.  Les  jours  de  la  justice 
ne  devaient  jamais  luire  pour  lui.  Mais  ai^uurd'hui  qu'il  u  est  plus  et 
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que  sa  prëscuce  ei  s*'i>  n  ioniphes  no  peuvent  plus  offusquer  tani  d'iu- 
grat*;,  personne  ne  &e  refuse  à  proclamer  sur  sa  lombe,  que  Paris  et  la 
Frauee  lui  dureut  leurs  plus  belles  ûlaiiire«,  filatures  où  rbabileié 
aagUiseavaii  été  vaincue. 

A  Paris,  Bichaid  occupait  20,000  ouvrifTs  et  dépensait  un  uillian 
par  mois.  Il  a  fuUu  bieu  des  auoées  pour  que  la  population  ne  souffrît 
pins  du  vide  que  laifisaii  la  diiue  de  ses  éiabliasemeos  du  faubourjj; 
Saint- Antoine. 

Bichard,  que  nous  nous  rappelons  d'avoir  vu  à  Tcpoquc  la  plus 
active  de  sa  vie,  avait  la  figure  ouverte  et  calme  ;  ses  yeux  étaient 
pleins  de  feu }  ses  cheveux  grisonnaient  :  il  les  avait  eus  très  noirs  et 
très  toaffus.  Sa  boucke  souriante ,  Texpression  forte  et  douce  de  son 
visage  se  Uaieni  hamionieusement  avec  un  front  où  brillait  la  sér<^nité 
des  belles  pensées,  celles  de  Tbonme  de  bien.  Tout,  en  lui,  dénotaii. 
le  besoin  d'une  grande  activité.  Sans  posséder  l'élégance  de&  manières, 
on  voyait  qu'il  avait  ce  sentiment  intime  de  dignité  qui  permet  de 
prendre,  en  toutes  circoattances,  une  altitude  honorable.  Nous  n'avons 
.rencontré  chez  personne,  d'une  façon  plus  marquée,  les  traits  du 
l'homme  intelligent  qui  duii  tout  à  lui-même.  Il  est  mort  à  soixaniedix» 
hi)it  ans;  et  il  y  a,  entre  sa  mine  en  1814  et  sa  mort,  le  19  octobre 
lbd9,  un  intervalle  si  long ,  qu'on  se  aent  une  vive  peine  à  songer  que 
le  malheur  ait  tant  pesé  sur  lui  ! 

L'impression  que  lui  avait  laissée  l'extinction  de  son  influence  cbm- 
Dierciale,  qui,  dans  les  derniers  temps,  était  moins  une  spéculalion- 
que  l'acte  de  son  dévoùment  pour  les  ouvriers,  éuit  doulourenae  fi 
profonde.  Le  chagrin  avait  si  cruellement  brisé  son  cœur  honnête,  que 
son  front,  naguère  si  ovveit  et  si  uni,  s'était  chargé  dérides,  etqu»- 
ses  traits  ne  gardaient  presque  plus  rien  de  leur  primitive  énergie!: 

Ses  obsèques  ftuent  célébrées,  le  20  octobre,  avec  une  pontpotonit 
populaire.  Le  convoi,  parti  de  la  maison  mortuaire  fiuibourg  Montmar- 
tre, était  formé  d'un  innombrable  concours  d*onvrieES  qui  grossissait  à 
chaque  pas^Arrivé  à  la  fabrique  de  Bon-Secours,  le  cortège  s'arrêta, 
selon  l'expresse  volonté  du  défunt,  qui  avais  voulu  se  trouver  une 
dernière  fois  parmi  les  travailleurs  dont  il  avait  ëtéle  père  et  l'appui.  Au 
centre  de  ce  magnifique  établissement,  les  ouvriers  avaient  élevé  un 
monument  d'une  simplicilé  pleine  de  grandeur.  Au-dessus  du  buste  de 
Bicbard-Lenoir,  on  voyait  une  statue  delfapoléon.  Sur  la  foce  anté^ 
rieure  do  piédesial  étaient  inscrits  ces  mots  :  L'Empereur  prête 
1, $00,000  ^ncë  à  Miehord-Lenoir,  Sur  la  fice  postérieure  :  Miehard 


RICIMlIlKLSNOIlk. 


Lenoir  marche  à  la  de'fânte  de  l*ari»,  à  la  léie  de  20|d00  outnrier» 

fédères.  (1) 

Sur  sou  cercueil ,  M.  Ledru  Rollin,  avorai  disiii:gué  du  barreau  de 
Paris,  a  prononce  quelques  paroles  qui  résument  m  peu  de  mots  une 
vîe  si  éniincrament  ulile  ;  a  llichard-î.enoir  fut  un  industriel  de  génie, 
un  sinerre  nnii  de  rhumanité,  iid  palrioit-  coin  :i;,'euv.  Industriel,  il 
ouvrit  pour  la  France  une  source  de  fortune  et  de  prospérif*^,  et  Taf- 
frant  hit  du  jouG^  de  l'Angleterre  dont  elle  était  jus{ju'nlors  tribiuaii*e.  Il 
lut  l'ami  de  l'humaniié,  celui  qui,  d'abord  ouvrier,  nourrit  plus  tard 
20,000 ouvriers ,  dont  il  ne  cessa  d'rHie  le  compagnon  niodcsie,  le  pro- 
tecieor  el  le  pèrr»  On  peut  le  proclamer  enfin  patriote  courageux 
l'homme  qui,  en  à  rené  époque  de  deuil  où  tant  de  lâches  dé- 

fections déshonoraient  la  Fi  uiicc,  (It  tcndait,  à  la  tête  des  braves  ou- 
vriers des  fniîbour'jfs,  les  murs  dr  Puris  asstéç^é,  et  que  la  reslaurali^a 
rainait  pour  prix  de  son  culte  à  l'£uiperenr,  qui  avaii  été  son  appui.  » 

F.  Faiot. 

■  ' 

Ctj  mi ,  «a  tStS  ,  Ion  de  h  wmMb  îoraaiMi. 
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sont  pnrore  sur  les  baucs  de  1  école,  il  éiail  déjà  employé  daus  uni' 
maison  de  coiuoierce  et  S6  di&Uoguaii  par  une  coucepiion  facile,  un  es- 
prit vif  ei  pénétrant,  un  coup-d'œil  juste  «  i  rapide,  une  aptitude  au  lia- 
vail  qui  n'était  égalée  que  par  une  grande  régularité  de  conduite.  Doué 
d'une  aussi  heureuse  orgaoiftatioa ,  il  devaii  se  trouver  ù  1  étroit  dans 
une  ville  de  province;  il  lui  fallait  peut-être,  mèaie  à  son  insu,  nu  plu*) 
vaste  ihéàire  :  Paris  seul  pouvait  lui  convenir.  Il  n'avait  pas  vuiyt  avi^ 
qu'il  y  vint,  sans  autre  appui  qu'une  rare  intelligence,  et  sans  autre  ré- 
aolotioD  arrêtée  que  cell^  de  faire  fortune  par  la  yoie  la  plu&drotie,  qu  il 
a  to«||ours  considérée  comme  la  plus  sûre. 

Il  entra, en  1788,  dans  la  maison  de  lianque  de  M.  Perrega|is«  et  ne 
larda  pa»  à  y  faiic  un  themiu  rapide.  Il  i»ériui  et  oUitni  u  un  tel  poisl 
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Le  nom  de  M.  Jacques  L  Vt  h  i  1  I  E  se  lie  aux  ëvèoeniens  les  plus  re* 
marquables  des  quarante  dernières  aonées.  Ses  actes  politiques  sont 
CODDus  de  tout  le  mondn,  et  ce  sont  précisément  ceux-là  dont  nous  nuii!^ 
abstiendrons  de  pat  U  i .  Nous  ne  parlerons  que  du  créateur  du  Credtl 
public,  du  poissai! L  c.t|»iialisle  toujours  prêt  à  venir  au  secours  de  l'iti- 
doatrie  en  péril,  du  noble  cœur  qui  n'a  jamais  trahi  l'inforiunn,  nt  dp 
la  main  qui  s'est  toujours  ouv'erte  pour  le  malheur.  C'est  i  Homme  utiU 
que  nous  voulons  signaler  à  l'estime  el  à  ta  recoauaissance  du  pays. 

Nous  trouverons  à  cela  le  grand  avantage  de  ne  pas  nous  i  t  arter  du 
liQl  de  ce  livre,  et  nous  placerons  M.  Laifitie  sur  un  terrain  ueuire  où 
nous  voudrions,  sans  oser  l'espérer, qu'il  rencontrât  beaucoup  d'émules 
QM  d  mututeurs,  mais  on  nous  sonunes  sûrs  au  mok^  <|ii'U  pe  reACQUn 
.  Irera  ni  rufif-niis  ni  adversaires. 

Jagquks  LAFFITr£  e&l  né  à  Bayonne  en  1767.  A  l'âge  où  les  enfajis  . 
sont  encore  sur  les  bancs  de  l'école,  il  était  déjà  employé  daus  une 
moisoii  de  commerce  et  se  distinguait  par  une  couceptioa  facile,  un  es- 
prit vif  et  pénétrant,  un  cniip-d'œil  juste  et  rnpide,  tme  aptitude  au  irar 
vail  qui  n  etuii  égalée  que  par  une  grande  régularité  de  conduite.  Doué 
d'une  aussi  heureuse  organisation,  il  devait  se  trouver  à  l'ctroii  d:u)s 
une  ville  de  province  ;  îl  lui  fallait  peut-être,  même  à  «on  insu,  nn  pii  ^ 
vaste  théâtre  :  Paris  seul  pouvait  lui  c(mveoir.  Il  n'avait  pas  vingt  au^ 
qu'il  y  vint,  sans  autre  appui  qu'une  rare  iolelligence ,  et  sans  amre  rtî- 
solution  arrêtée  que  cdic  de  luire  fortune  par  I91  voie  lu  plusdroiije,  qi^'U 
a  toiiiiours  considérée  comiuc  la  plus  sûre. 

Il  entra,  en  1788,  dans  la  maison  de  banque  de  M.  Pei  i  e^aux,  et  ne 
iWfAa  pmi  à  y  faire  un  citcmio  rapide.  Il  mériii»  ci  obiiiit  u  uu  tel  poiut 
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la  confiance  de  cet  honorable  bauquier  qu'aa  peu  d'années  il  était  de  fait 
le  chef  de  sa  maison,  et  lorsque  plus  tard  M.  Perregaux  tut  appelé  à 
siéger  an  sénat,  son  premier  soia  lut  d'éleverM.  Laflfitte  au  rang  de  son 
associé-  La  conduite  du  jeuue  banquier  fut  si  houorabie  et  si  pure,  sa 
répuiutiuii  de  haute  probité  si  bien  établie,  sa  droiture  et  son  liubileté 
si  bien  reconnues,  qu'à  son  lit  de  mort,  M.  Perregaux,  lui  coufiam  tout 
a-la-fois  sa  furiune  et  sa  famille,  le  nomma  son  successeur  et  l'institua 
son  exécuteur  testamentaire.  A  dater  de  cette  époque,  le  uoiii  de  M.  Laf- 
fltte  remplaça  celui  de  M.  Perregaux,  et  la  maison  de  banque,  mar- 
chant à  la  iui  Unie  avec  autant  de  rapidité  que  d'éclat,  ne  tarda  pas  k  se 
placer  à  un  rniii^  qu  elle  n'a  pas  quitté  depuis. 

En  1809,  il  fut  nommé  régent  de  la  Banque,  et  bientdt  après  il  rem- 
plaça M.  Dopent  de  Nemours  a  la  présidence  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Paris.  En  le  gouvernement  provisoire  le  nomma  goo^'er- 
neur  de  la  Banque.  M.  Laflitte  accepta  cette  haute  mission ,  et,  pendant 
sept  années  qu'il  la  reuiplti,  il  refusa  constammeat  le  iraiieoieat  de 
100,000  francs  auquel  il  avait  droit. 

Lors  de  son  arrivée  en  France,  le  roi  Louis  XVllI  fit  reraeiire  à 
M.  LalTiite  quatre  millions  en  or.  Le  19  mars,  alorsque  dans  le  désordre 
inséparable  d  une  retraite  rapide,  personne  ne  songeait  àcedtpûi,  il 
&  empressa  de  le  faire  remettre  au  roi.  Quelques  jours  après,  ei  au  risque 
de  se  compromettre,  il  fit  passer  un  rnillioit  a  M.  le  (  oiiiu>  d\tVrtois  et 
777,000  Irancs  à  madame  la  duchesse  d'Angoulcnic,  qui  les  reçut  an 
moroenl  même  où  elle  s'embarquait  à  Pouillac.  i\on  pas  qu'il  craignit 
que  ces  augustes  personnages  eussent  des  inquiétudes  sur  ces  dépôis, 
mais  parce  qu'il  pensait  que,  placés  dans  des  circonstances  Lms:ai  dif- 
ficiles qu'inattendues  ,  ils  ne  pouvaient  jamais  avoir  trop  de  res- 
sources, f.a  restitution  était  un  devoir,  mais  l'à-propos  était  un  service 
et  d'ailleurs  raccompiissement de  ce  devoir  n'était  pas  sans  périls.  A  ce 
momeni-là  môme,  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans,  forcé  de  quitter  la  France, 
comme  tous  les  aulrf  s  membres  de  la  famille  royale,  était  dans  la  né- 
ressilé  de  réaliser  de  I  nr^^erii  a  tout  prix  ;  M.  !e  chevalier  de  Brovfil 
était  charge  de  uf  ier,  au  nom  du  prince,  l,G(ifl,000  francs  de vaieuj» 
a  20  pour  100  de  pf ne,  M.  Lalïitle  prit  ces  valeurs  au  pair. 

"Vinrent  les  Cent  jours!  M.  Lafiitie  fut  nommé  à  la  Chambre  ries  Re- 
présentans  et  prit  part  à  toutes  les  délibérations  de  celte  assemblée  qui 
eut  le  courage  de  voter  des  mesures  de  vigueur  en  face  de  l'éirauger, 
mais  qui  n'eut  pas  l'énergie  de  les  faire  exécuter.  L'Empire,  relevé  en 
quelques  jours,  tomba  eu  quelques  heures,  ei  lacupitulaiioaftiuigiiéel 
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Cependant  ItaNe  t'^éltit  rtforigniiëe  tan  let  nran  de  Paris.  ERe  était 
empérée,  pleioe  d*krdeiir  et  demandait  le  combat  à  grands  cris.  Gtt 

.  dispesiiioDS  pouvaient  devenir  ftmestes  et  compromettre  par  nne  cata* 
Miâpfce  la  capitale  tont  entière,  il  fiillait  se  bâter  d'éloigner  l*armée  et 
de  la  diriger  sur  ta  Loire ,  mais  le  trésor  était  vide  et  le  gouvernement 
n*avaii  pas  même  à  sa  disposition  t*argent  nécessaire  i  nn  mdayenient 
de  trovpes.  Dans  cette  sitnstibn  criiiqne,  M.  de  Gorvetto  sTadressa  à 
M.  LalRtie  et  M  demanda  de  déterminer  la  Bnnqne  de  France  â  Mm 
an  trésor,  et  dans  les  vingt-quatre  imiresi  un  prêt  de  plusieurs  mil- 
liiIBS.  La  Banque^  n^éiant  pas  nn  établissement  public,  se  serait  relbaée  t 
à  cette  opération  que  nul  n*avait  le  droit  de  loi  Imposer;  et  d'ailleurs 
le  temps  manquait  pour  négocier  avec  elle  :  c'était  à  l'heure  méoM  quil 
Mlait  deJ*argent.  Chaque  minute  amenait  avec élle  on  nouveau  dangcar. 
M*  Lafltte  n'hésita  pas  :  il  ouvrit  sa  caisse  et  versa  dans  la  journée  den 
mutions  au  trésor,  somme  énorme  pour  cette  époque  de  discrédit  et  de 
aanv»<ini-peut  général.  La  rente  ^ait  à  40  francs,  la  France  était  en» 

>aMe,nttl  ne  pouvait  garantir  le  lendemain,  et  les  gouvememens  n'ont 
pas  toi^onia  acquitté  les  deues  contractées  dans  les  Jours  de  péril. 
M.  Lailtte  savait  tont  cela,  mais  il  savait  aussi  qnll  pouvait  protéger 
la  ibrtnne  de  ses  coneitoyeus  en  compromètiant  la  sienne ,  et  son  choix 
ftat  MentAt  ftit.  Le  service  qu'il  rendit  alors  ii  la  capitale  Ait  immense, 
êt  la  France  l'eût  ignorée  peut-être,  si  la  calomnie,  qui  s'attache i  tont 
ce  qui  est  grand,  n'avait  cherché  à  dénaturer  nne  aussi  belle acticui. 
M.  Laflhie  ne  paria  que  parce  que  l'honneur  lui  commandait  de  se  dé- 
fendre. Il  le  fit  dans  une  lettre  pleine  de  noblesse  et  d'énergie  qu'il 
adressa  aux  deux  chambres  et  qui  lui  valut  lesapplandissemensde  toute 
la  France.  Ce  Ait  lè,  à  vrai  dire,  son  début  sur  la  scène  politique,  si 
tonlerois  on  peut  appeler  hU.  politique  un  aussi  grand  dévoûmenl-au 
bien  public. 

Quelques  mois  pins  tard,  le  trésor  toujoan  sous  le  poids  de  la  néces* 
sité,  fht  encore  Ibrcé  d'avoir  recoure  à  des  emprants  temporaires.  Le 
ministre  des  finances  réunit  douce  banquiers  dont  nous  tairons  les  noms, 
et  leur  demanda  huit  millions  pour  trois  mois.  Pour  ne  pas  leur  feira 
débminer  des  fonds  v  il  se  contentait  de  lenre  ngnatures  que  la  Banque 
de  France  devait  escompter.  Onse  d'entre  eux  rahisèrent  :  ils  n*aocpi>- 
daicnt  leur  confiance  ni  au  trésor,  ni  au  grand-livre,  ni  an  gouverne- 
ment. M.  Laflilie  répondît  seul  à  l'appel  et  prêta  pins  de  sept  millions 
au  taux  de  cinq  powcent,  alors  que  les  rentes  sur  l'Etat  rapportaient 
dix  pour  cent. 
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La  âiluDlion  du  gwiveiu^iueul  était  alops  tien  plus  critiques;  U  s  rluir- 
ge«  étaient  inHiicnsoï,  «  t  les  ressources  eiaieiu  nulles  ;  l'f'tran^er  en  ■M'- 
aies avait  ses  c\iy;euces  ei  U  s  pertes  deia  France  ue  se  bornèrent  pas 
à  celles  qu  elle  ht  au  obamp  de  ^Vaterloo.  11  fallait  payer  un  tribut  de 
700  niillioQS.  L'armée  «rocrupntittn  imposait  une  dépense  annuelle  de 
150  lUiUious,  imp^l ruineux ei  lamiîliant  qui  devait  durer  cinqnns.  L'An- 
gleterre deoiaudait  le  reniboiir>(  meiiL  de  i  ou  les  k's  rentes  possédée* 
par  des  siyets  anglais!  — Avant  d'avoir  rei  oui  s  an  vote  des  chambres, 
Louis  XVTII  n  omnia  une  commiasioa  de  linaiice  qu'il  chargea  de  pro- 
poser les  moyens  de  remédier  à  ce  déplorable  état  de  choses  :  M.  LalîUie 
y  fut  appelé.  A  cette  époque  on  ne  cuimnissnit  en  fiuaoçes  que  les 
nioyeos  extrénies.  Au  bon  plaisir  de  1  ancienne  monarchie  avaient  soc- 
cédé  les  assignats  de  la  Képublique  et  les  emprunls  forcés  du  Directoire. 
On  n'avait  plus  les  ressources  que  la  victoire  fournissait  à  l'Empire 
Chacun  était  d'avis  d'avoir  recours  a  l'emprunt  forcé  ou  à  l'impôt,  me- 
sures d'autant  plus  funestes  qu'en  cas  de  réalisatiOD  elles  semaient 
partout  la  ruine  et  la  misère,  et  qu'en  cas  de  résistaoce,  la  France 
poussée  au  désespoir  pouvait  courir  à  une  révolution  nouvelle.  — 
M.  Laiïitte  repoussa  énergiquemeiit  ces  deux  systèmes,  il  insista  pour 
qu'on  eût  reeours  au  crédit,  et  soutînt  que  le  crédit  naîtrait  et  serait 
fécond  si  lo  gouvernement  adoptait  une  ligne  de  conduite  ferme  et  sur* 
tout  loyale.  Suivant  lui,  le  premier  acte  de  loyauté  devait  être  de  recon* 
naître  toutes  les  dettes  quelle  qu'en  fût  l'origine.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  osa  dire  que  les  émigrés  pouvaient  être  amnistiés  et  jamais  indem- 
nisés. Il  déclara  qu'il  fallait  reconnaître  et  payer  les  dettes  des  Cent* 
Jours  contractées  par  le  gouvernement  de  l'Empereur,  et  comme  un  des 
membres  de  la  commission  ,  depuis  ministre  de  la  restauration  ,  fit  en- 
tendre clairement  que,  selon  lui,  les  engagemens  desgouvernemens  n  é- 
tai^^ut  que  conditionnels,  M .  Laftiuc  flétrit  énergiquemcnt  cette  docirinc 
immorale,  et  s'écria  qu'il  fallait  tout  payer,  même  la  poudre  et  les  bou- 
lets dépensés  à  Waterloo;  qu'il  ne  se  préoecupail  pas  des  passions  poli- 
tiques, qu'il  n'envisageait  que  la  haute  question  financière,  et  que  pour 
lui  tout  se  résumait  en  ce  peu  de  mots  :(c  Faites-vous  honnêtes  geus  quand 
même,  et  le  crédit  ne  vous  fera  pas  défaut.  »  Ce  langage  empreint  d'une 
si  grande  confiance,  alors  que  tout  paraissait  désespéré ,  cette  foi  dans 
les  ressources  de  la  France,  alors  qu'on  les  croyait  épuisées,  produisi- 
rent une  sensation  si  vive  que  Louis  XVllle&voya  M.  le  duc  de  Lévis 
chez  M.  Laffîtte,  pour  le  prier  d'assister  à  ao«8ec<kiKliaaéiaceà  laqueUe 
aa&isteraii  aussi  M,  le  duc  de  Richelieu. 
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La  proposîiion  hardie  et  loyale  de  M.  Laûilte  dc  taire  recoimaUre 
tout  d'abord  par  In  commission  la  dette  des  Ceul-J ours,  proposilioD  doDl 
?a  commission  [)Oiiv:iii  apprrcit'j-  la  justice,  cl  que  pour  sa  pari  M.  le 
duc  de  l\i(  [ielieu,  honnête  homme  avant  tout,  admit  sans  diincultc, 
celle  proposition  cependant  ne  paraissait  pas  de  nature  à  être  présentée 
à  la  Chambre  introuvable.  L'observation  en  fut  faite.  «  La  Chambre  de». 
Députes  n'existe  pas  pour  moi ,  répondit  M.  Lafiiue;  lorsque  le  roi  m'a 
fait  l'honneur  de  m'appeier  ici,  j'ai  coDtracté  envers  lui  et  envers  moi  le 
devoir  de  dire  toute  ma  pensée.  Si  les  mesures  que  je  propose  sont  salu- 
taire?,  ce  sem  au  roi  à  décider  s'il  veul  sacrifier  la  Chambre  à  la  France 
ou  la  France  À  la  Chambre.» — Ces  paroles  ne  trouvèrent  pas  de  réplique 
dans  la  commission,  mais  elles  furent  comprises  plus  haut,  et  dix  jours 
après  parut  la  f)ameuseordonnancedu5se|»tembre.— L'avisdeM.  LalBtte 
prévalut;  il  ne  cberolitpasàs'en  faire lioonear:  lepoint  important  pour  lui, 
c'était  que  la  FniBceeneùileprofit-.  Hn^eutni  tmp6t  ruineux,  niemprunt 
forcé.  On  adopta  les  idées  suggérées  par  M.  Laflitte;  on  créa  les  recon- 
naissances de  liquidation,  et  tout  le  monde  sait  aH|<mrd'hai  quel  fui  le 
résultat  de  cçtie  habile  combinaison  financière. 

Nommé  à  la  Chambre  en  1816  par  sa  ville  natale,  ce  ne  fut  qu'en 
1817  que  M.  Laffltte  aborda  la  tribune.  Sa  première  parole  commanda 
Tattention  de  la  Chambre,  et  bien  qu'à  c^te  époque  les  moyens  de  pu- 
blMté  fùssent  très  restreints;  eUeeiiluii  grand  retentissement  dans  le 
pays.  Ce  fut  en  effet  une  chofenoaTalle  pour  tout  le  monde  que  de  voir 
un  député  venir  proclamer,  au  mlUeu  de  l'orage,  qn'tt  y  availdas  najena 
simples  et  infaittibifa  de  coD|arer  la  teoipâta»  el  qna  Gesnu>yens  seraieai 
tout  à-la-fois  des  ressources  pour  le  présent  et  des  germes  dç  Hcbesse 
pour  faventr.  C^ette  déclaratioa  produisit  une  impression  d'autant  plus 
profonde  qn'elie  était  fiûie par  ai  hosuna  qai  était  le  fils  de  ses  enivres,  . 
et  qai  avait  su  se  placer  au  presBier  rang  par  des  travaaai  iocessaos,  une 
gnuade  supériorité  d'imeUigence  et  une  probité  à  toute  èpttMy^.  —  Les 
ministres  venaient  d'avouer  un  déficit  de  314  millions  sur  le  budget  de 
1817*  Ils  avaient  besoin  d'appui  dans  la  Chambre.  Il  est  à  remarquer 
qnecdUI  qui  devait  être  plus  lard  un  des  prineipaux  chefs  de  rOpposi- 
tiona  donné  dès  les  praniers  joua  au  gage  de  son  d<^sir  d'aider  et  non 
pas  d'emraver.  Il  se  présenta  pour  soutenir  la  création  de  30  millions 
de  rentes  que  proposait  le  ministre.  Cette  idée  de  créatiop  de  rentes 
était  peu  gofttée  i  oetie  époque*  parce  qu'on  doutait  de  son  efficacité.  La 
confiance  en  effet  u'éiaii  pas  grande  dans  les  fonds  publics.  On  se  souve- 
qall  de  la  réduction  des  deus.tiera  qui  n'avait  été  rien  moins  qu'une  vé- 
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ritable  failliie  avec  conc  ardai  forcé.  La  rente  débordail  à  peine  50,  le 
commerce  et  Tindusn  ie  Inimuissaient.  Etait-ce  le  moment  de  foire  appel 
aux  capitaux?  L'impôt  au  cciutraire  paraissait  une  chose  toute  simple  et 
plus  naturelle:  il  suffisait  pour  rétablir  d'un  voie  des  Chambrer»  ;  le  reste 
était  Taffairedesagens  du  trésor.  Les  aveugles  ne  voyaient  pas  que  peut- 
être  aussi  ce  serait  l'affaire  des  agens  de  la  force  pulilitjue.  Ils  peo- 
chaiciit  pour  Timpôt  parce  qu'où  accepte  toujours  avec  empre&bemeut  les 
idées  faciles ,  ne  le  seraient-elles  qu'en  apparence. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  Laffiite  vint  expliquer  ei  poser 
les  prcmit  r(  s  bases  du  système  de  crédit  qu'il  a  si  souvent  développé 
depuis  comme  députe,  comme  âoaucier  et  comme  ministre.  Selou  lui , 
ii  n'y  avait  que  deux  moyens  de  combler  le  déficit  :  l'impôt  et  l'enipruot. 
L'jmp<^t  prélève  tout  d'un  coup  sur  les  contribuables  le  capilai  lout  en^ 
lier;  ce  capital  est  enlevé  à  la  production;  la  véritable  suuicc  des  ri- 
chesses est  tarie  pour  iong-temps.  L'emprunt  au  contraire  ne  prélève 
que  l'intérêt  ;  il  laisse  le  capital  enti  e  les  mains  du  producteur ,  qui  n'est 
privé  que  d'une  partie  de  la  production;  enrort^  liVst-ce  que  pour  un 
temps,  si  on  ajoute,  chaque  année,  uue  souuiie  pour  représenter  tout  le 
capital  dausun  nombre  d'années  déterminé.  Le  capital  de  Tempruniest 
fourni  par  les  capitaux  oisifs  en  dehors  de  la  production  Personne  as- 
surément ne  pouvait  nier  la  vérité  de  ces  idées  si  saines  en  matière  de 
finances,  et  qui  n'étaient  cependant  qu'un  premier  pas  dans  la  carrière 
du  crédit.  On  ne  pouvait  y  faire  et  on  n'y  faisait  que  cette  objection  : 
trouvera-l-on  des  préleurs?  a  L  emprunt  sera  rempli,  répondit  M.  Laf- 
fiue  :  je  déclare  pour  ma  part  que  je  suis  prêt  à  souscrire,  et  daus  la  la- 
titude de  ma  confinnre,  je  ne  m'arrêterai  que  devant  la  limite  que  le 
gouvernement  lui-même  m'aura  fi\(  c  »  Ces  paroles  produisirent  un 
eftei  électrique ,  et  les  témoignages  d'adhésion  qui  s'élevèrent  de  tous 
les  bancs  tinrent  de  l'enthousiasme;  aussi  u'est-ce  pas  sans  surprise 
qu'on  entendit  le  lendemain  un  ministre  du  roi  venir  incriminer  a  la  tri- 
bune le  discours  applaudi  la  veille  !  Il  est  bien  vrai  que  tout  en  oliraut 
son  concours  sans  limite,  M.  LaOïlte  avait  indiqué  ci  conseillé  trois 
économies  à  faire  :  la  première,  la  réduction  de  ;iO,000  hommes  dans 
l'armée  d'occupation  ;  la  seconde ,  la  suppression  des  cours  prévôtales  ; 
la  troisième  ,  le  refus  de  quatre  millions  de  rentes  demandés  pour  le 
clergé.  Ce  ne  sont  pas  ces  demandes ,  cependant,  qui,  dès  le  premier 
jour,  ont  déchaîné  les  passions  politiques;  c'est  cette  phrase  :  a  Les 
Anglais  sont  redevables  en  grande  partie  de  leur  liberté  comme  de  leur 
puissance  au  système  de  crédit  sur  lequel  leurs  fioaoceft  repoeent  depuis 
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Il  révoMoR  qui  Mbn  la  eonromie  à  GatllMme  III ,  système  qui  cou- 
totida  en  même  temps  les  garanties  du  crédit  et  l*afflraDchi«ieineiit  de 
TAngleierre.  »  Chose  étrange!  Les  ministres  virent  ïà  le  soniiait  on  la 
prophétie  d*nne  révolntion  nouvelle.  Ib  virent  ce  que  M.  LaStte  ne 
iroyaU  pas  alors;  comme  si,  malgré  eux,  Us  avalem la  prescience  du 
fésoltat  possible  de  leur  système;  comme  sUls  avaient  entrevu  que  1830 
viendrait  jrenooveter  ea  France  les  évènemena  de  1688  en  Angleterre  ! 

Quoi  qn*il  en  soit ,  M.  Lailtie ,  applandi  la  veille,  accusé  le  jonr  d*es- 
pénocn  coupables,  se  décida  te  lendemain  à  publier  son  discours,  lais- 
sant ainsi  h  l'opinion  le  soin  de  juger  eu  connaissance  de  cause.  Il  le  fit 
précéder  de  quelques  pages  nobles  et  modérées  dottt  MM»  créons  de- 
voir citer  les  dernières  paroles ,  parce  qu'elles  tracmii  une  ligiie  de  con- 
duite qu'il  n'a  jamais  abandonnée  defniis.  «  le  n*aJoutmi  qu'un  mot, 
dit-il,  l'injustice  dont  J*ai  à  me  plaindre  ne  changera  rien  ni  à  mes  prin- 
cipes ni  A  ma  conduite.  Ni  mes  principes  ni  ma  eoiidnite  ne  dépendent 
de  la  bvcor  des  ministres.  Ils  tiennent  à  des  motili  pins  purs  et  plus 
solides  :  raaMMr  de  ma  patrie  et  celui  de  mon  devohr.  Député ,  je  con- 
linnerai  à  dire  des  Férité*  uUU%,  dussent-elles  blesser  ceux  qui  les 
écoutent  ;  citoyen ,  je  ne  cesserai  de  donner  des  preuves  de  mon  dévoà- 
mentât  la  chose  publique ,  dussent-elles  être  encore  récompensées  par 
des  calomnies.  » 

Il  tint  parole  et  vint  soutenir  ceux  qui  riaient  attaqué,  lorsque ,  deux 
mois  pluitard,  la  chambre  ftit  appelée  à  voter  le  crédit  de  trente  millions 
de  rentes  dont  nous  venons  de  parler.  Il  saisit  cette  occasion  de  conti* 
nuer  le  développement  de  son  plan  de  finance.  Ou  aura  peine  à  croire 
aujourd'hui  que  la  question  du  crédit  était  alors  tellement  ignorée  qu  il 
Tailut  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge  pour  en  faire  comprendre  et  ac- 
cepter par  une  assemblée  politique  les  bases  les  plus  élémentaires.  Il 
le  fit  d'une  maiiicic  si  brillanie  ei  si  lucide  que  cette  fois  la  chambre  or- 
doiin;i  r impression  de  son  discours.  Il  avait  si  bien  apprécié  la  puis- 
sance du  pays  et  le  progrès  qu'il  nemanquerait  pasde  faire  chique  année 
qu'il  soutint  avec  raison  que,  pour  arriver  à  d'aussi  grands  résultats,  il 
ne  fallait  que  deux  choses  faciles  :  une  bonne  administration  et  une  fidé- 
lité religieuse  à  remplir  ses  engagemens  contractés.  A  ces  deux  condi-  * 
tiens,  il  n'hi  siia  pas  à  ailiiiiK  r  qu'on  pourrait  compter  sui  le  prompt 
rétablissement  du  crédit,  et  (pie  cliaque  emprunt  se  ferait  successive- 
ment à  des  conditions  plus  lavorables.  Il  a  crié  comme  nue  preuve  de  la 
confiance  que  cDniniençait  a  inspirer  le  pays,  reni|ircssenient  qu'avaient 
mis  les  capiiaiidics  éirangers  à  soui>cnre  le  premier  emprunt,  ii  voyait 
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dm»  ce  fait  l'auguré  le  plut  ftivorable  et  le  garant  le  plus  ceriaio  de 
aotre  avenir.  Qu'on  jeue  un  coup-d'œil  sur  le  crédii  actuel  de  la 
France ,  et  qu'on  dise  si  M.  Laffitte  s'est  trompé. 

Sooa  la  restaoratioB,  les  usages  parlementaires  avaient  fait  de  la  di&« 
CKitioB  du  budg(M  une  sorte  d'arène  où  les  passions  politiques,  dégagées 
de  toute  fspèoe  d'entraves  et  de  réserve,  pouvaieuise  livrer  combat.  Lutte 
ardente oÉ  venaU  s'épuiser  l'énergie  des  partis,  et  qui  ne  devint  péril- 
leuse pour  la  noDarchie  que  lorsqu'elle  tU  la  faute  de  s'y  coounettre  elle- 
même.  Cbaqne  année,  M.  LalBiie  montait  h  la  tribune,  mais  c'était  ton^ 
jours  pûur  y  traita'  quelque  question  d'utilité  générale.  Cest  ainsi  que 
lors  de  la  di^nssion  de  la  toi  de  finance  de  1822 ,  il  s'opposa  à  une  ré- 
duction proposée  sur  la  contribution  foncière  ;  il  déclara  «que  le  seul  dé- 
grèvement v6rttatrte  était  ime  diminution  dans  les-  dépenses;  que  tant 
que  les  dépenses  ae  sont  pas  diminuées,  le  dégrèveinentd*oa.imp6t spé- 
cial est  l'augmentation  xéeUe  des  autres  irapéis,  et  que  proposer  un  dé> 
grèvenenfr  mène  partiel*  sans  prouver  une  économie,  n'étaitautre  diose 
que  se  jouer  delà  France.»  Et  quoi  qu'en  dis^lea  ministres,  s'écriaii-il, 
des  économies  eensidérables  seraient  faciles  sans  bouleverser  ladma^ 
nisiration  et  sans  entraver  sa  marche ,  comme  on  se  platt  à  le  «opposer. 
Il  ne  faudrait  pour  cela  que  des  ministres  amis  de  leur  paya  ou  des  dé 
putés  fidèles  à  leur  devoir,  y* 

Ces  paroles  sévères,  qui  ne  lui  étaient  dictées  que  par  son  amoui 
;dn  bien  public ,  ne  fiirem  pas  les  seules  qu'il  fit  entendre  daus  ce  die- 
eours,  l'un  des  plus  remarqaaUes  qui  aient  jamais  été  prononcés  dans 
une  assemblée  délibérante. 

«  VetttH»n réellement  favoriser  l'agriculture,  disait-il?  Qu'on  protéfe 
le  commerce  et  l'industrie  I  Mais  l'agriculture  imp<ffte  missi  peu  que 
riodnstrie  et  le  oommeroe  aux  dépositaires  du  pouvoir ,  car  ils  noua  le 
prouvent  chaque  jour.  Tout  ce  qui  produit  leur  déplaît,  et  c'est  parmi 
les  hommes  les  plus  (Jtt/et  qu'ils  s'obstinent  à  cherciier  les  eitoyens  les 
plus  dangereux.  Qtt'ont4ls  fait  ,.je  le  demande,  pour  empêcher  de  se 
tarir oee  trois  sources  delà  ncbcase  nationale?  Qu'ont-ils  à  répondre 
à  loua  les  conseils  -  gënérauK  qui  sollieiient  'depuis  six  ans  dea 
loia  sur  ke  chemins  vicinaux^  sur  les  oours  d'eau ,  sur  la  police  rurale  ? 
Oè  sont  ces  instluiiiotts  municipales  bidispemables  à  Ja  liberté  des  caos- 
pagoes?  Quelle  proiectien  aceordent-ils  à  l'industrie?  Quellea  routes 
nouvelles  omnis  ouvertes  au  commerce?  L'industrie  et  le  commerce 
vivent  de  Kberié  :  leur  garantie  eet  dans  la  atabililé  des  lois.  »  On  voit 
.par  oea  ciiaiione  que  l'opposition  Ibile  par  M.  Lafitie  et  qu'on  lui  a  tant 
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Mpradiée à  œlle  époque ,  n'avaitia  «aaroe,  ■!  àiM dM  paBiioM  pfiv 
soDoellMi  ttt  daum  1I0  iii«B(|tihw  iniéréis  privéï.  Il  vonlali  le  bieB-éire 
général ,  et ,  solmt  toi ,  In  hum  di  Meo-^éife  d'osé  naiiott  idnt  Tagri 
«iiltiire,  PindMirie  «1  le  ooMeroe»  pear  Inqoele  il  ee  demuMtaûi  que 
proteeiioo ,  repos  et  etebHiié.  Maie  il  eveit  trop  d'eipérieeee  dee  hom- 
nee  et  deft  olioses  pour  ne  pat  foir  toec  eele  comprooiie  per  le  pouvoir 
d'elofe.  n  veillait  ea  GeuMHiMMil  wrfiBwweéfa,  ifeu-^^dire  no  ge»- 
vernenent  qui  eeee  propoalil  diMHre  Imt  qoe  tUUtké  4u  fhu  grmd 
nûmèrê;  or,  nrivatai  hii ,  le  georereeneat  de  la  Befiawraiioa  ae  veeleit 
qoe  l'uliRié  do  plu»  |ïeiit  nombre. 

M.  Laffltte ,  trop  baMIe  et  trep  ohilrvoyant  pour  ne  p9ê  être  eoiMiieta 
de  ratelilr  fil  êotendre  à  ta  tHbooe  ces  paroles  prophciiqnea  t  «  Il  fua 
qoe-le  U'éve^appuie  «or  le  plm  grMid  nombre  00  qu'il  reste  mpendn 
sur  un  abittté.  Ce  langage,  }e  le  prévois ,  sera  encore  taié  de  aédilien&. 
ITeet-ce  pas,  en  effet ,  conjurer  contre  le  trône  que  de  e'obaliner  à  de* 
iliander  qn*!!'  soit  awis  anr  une  base  large,  solide,  inébranleble  ;  que 
ét  YonliAr  rafnier  d0  ions  les  Iniérèia,  i%ntonrer  de  tentes  les  aSsciioBi? 
Ifest-ee  pas  conspirer  que  de  préteodre  qnta  dix-venvième  siècle ,  la 
force  n*est  phn  dsMsies  bObbeis  de  la  cbevaleiiie,  ni  sont  les  décombres 
de  la  féodalité^  ni  en  mllien-des  pnnweiés  de  la  saporetitlen!  Voilà  poui^ 
lOBit  les  Kdides  appels  qne  Ton  rassemble  iqlenrdlMi  nmonr  de  irène, 
et  au  mement  eÉ  éelateva  leer  faiblesse ,  ear  #11»  éôiaUm  êâi  ou  tard, 
nous  en  seroas  oenpables,  ear  neus  l'aurons  prédit  !  Cest  parce  que  nom 
aurons  fait  tooeber  ao  doigt  Pécueil  eootre  leqnel  on  va  se  briser  ;  c'est 
parce  que  nous  nnrons  signalé  des  dangers,  qu'on  se  bàiere  de  nous  en 
proclamer  les  auteurs,  ndn  de  nens  éter  le  wMtt  d'en  avoir  été  les  pro- 
phètes !  ))  Les  causes  desfimeuses  ordonnances  et  la  révoloiion  de  18^0 
ne  sont-elles  pas  énoncées  dans  ce  pea  de  mots  prononcés  buit  aos 
avant  que  révènementne  vtot  les  jostifier? 

'  M.  Jacques  Laitttte  est  on  bomme  d'un  esprit  trop  supérieur  pour 
avoir  ambitionné  la  gloire  stérile  d'être  un  prophète.  S'il  montrait  l'é- 
cueil,  c'était  pour  qu'on  l'évitât  et  non  pas  pour  qa'oo  s'y  perdit.  Il 
n'espérait  guère,  nous  devons  le  dire,  que  ses  conseils  profitassent  aux 
hommes  qui  siégeaient  alors  au  conseil  des  ministres ,  mais  en  les  don- 
nant il  remplissait  un  devoir.  D'ailleurs  une  lulle>  purement  politique, 
'n'était  pas  dans  ses  goûts  ;  il  ne  voyait  pas  qu'elle  pùt  amener  à  sa  suite 
assez  de  résoliats  utiles,  et  «on  but  à  lui  était  toujours  l'utilité  du 
plus  grand  nombre.  Anssi  le  vit-on  saisir  tontes  les  occasions  d'expli- 
^luer,  de  soulenir.  et  de  propager  son  système  du  crédit  pulilic ,  source 
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du  icrédit  prifé,  de  &  rielMM»  imkMiate  et  dn  bie»-dlfe  de  Mme. 

Il  a  UN^oon  ëlé  prêt  à  accepter  le  bien  et  À  le  tecoader  quelle  que  fût 
la  main  qoi  le  pijteiuit,  et  ce  n'ëuitpaa  ta  famé  aaittiéneDi,  a*il  était  en 
epposllion  avec  les  homiDea  dn  pouTOir  q«i  marchaient  en  sen»  inverse. 
A  force  d'entendre  M.  Laflitie  prenoneer  dee  paroles  de  l^ttflM,  le  pa- 
Mie  a'est  méprit }  il  y  a  vn  nae  oppositiott  systématique.  Anssi  ne  IIAt-oe 
pas  sans  nn  vif  leotiment  de  snrprlse  qu'il  le  vit ,  en  i8s4,  le  ranger  dn 
«été  de  IT.  de  Tillèle  et  le  sonienir  dans  la  grande  question  de  la  000- 
Terslon  des  reniée.  En.agiamat  ainsi  eepeadaot,  M.  LaOtte  était  fidèle  à 
ses  aniécédens,  à  ses  devoirs  et  i  sa  devise.  En  soolenant  la  grande  me- 
sare  de  la  cenveraion ,  il  sonlenalt  son  propre  système  t  H  venait  eon- 
eenrirà  en  essorer  la  réalisation  an  profit  d«  paya.  A  vtai  dire  même, 
le  prqiet  de  In  oonveision  des  renies  était  aon  mnvre.  Lnl  seul  en  avait 
jeté  les  premiers  gernMS,  et,  dès  1817,  il  en  avait  démontré  la  possibi- 
liié  dans  l'avenir.  Lorsqu'il  avait  affirmé  qu'on  poovait  placer  trente 
mlllioDs  de  renies  à  6S  francs,  on  s'émit  montré  incrédule;  et  lorsqu'il  > 
nvnit  dit  bien  haut  qu'en  suivant  une  ligne  de  eoodniie  ferme  et  loyale^ 
qu'en  remplissant  religienaement  les  engagenmnc  contractés,  chaque 
eaqpmnt  se  placerait  successivement  à  un  taux  ploa  élevé  jnsqa'à  ee 
qK*enfin  l'équilibre  se  rétablit  :  on  l'avait  aocusé  d'iHnsion  !  Et  voici  ce- 
pendant que,  sept  années  après,  la  renie  déborde  le  pair  et  que  la  con- 
isnee  publique  s'est  affermie  4  ee  point  que  tous  ies  bons  esprita  se  de- 
Bttudent  pourquoi  l'Emt  continuerait  de  payer  rargent  à  raison  de  cinq 
pour  oBut  lorsqu'il  loi  était  possible  d'emprunter  à  quatre-  En  soutenant 
le  proilet  présenté  par  M.  de  Villèle,  M.  Lafflue  soutenait  donc  son 
propre  ouvrage;  nous  n'acoeplone  méau»  pus  qu'il  ait  soutenu  un  pn^et 
de  M.  de  Villàle ,  perce  qne  les  fiUls  disent  que  c'est  IL  de  Villèle  qui  a 
accepté  les  conséquences  de  tous  les  antéoédens  et  de  toutes  les  bases 
posées  par  M.  Laffltie. 

La  question  paraiakait  alors  si  grande  et  ai  nouvelle  qu'elle  eut  un 
grand  retentissement.  Chaenn  en  déraieonnnit  i  plaisir  avec  praaqne 
amant  de  liberté  q»'on  l'a  lUt  depuis;  chacua  se  hftmit  de  mettra  en 
avant  ses  objections,  ses  erreurs  ou  son  syslèaM.  H.  talBtie  oemprit  la 
nécessité  de  jeter  la  lumièroau  milieu  de  ce  chace,  et  publia  un  onvrage 
remarquable  sous  le  titre  modeste  de  R^Umang  mt  Ut  MddmeiStk  de 
U  Bênta  êtmttÉiat  du  CrédiL  —  La  converyott  dee  rentes  y  est 
traitée  sous  toutes  ses  fliees  avec  autant  d'ordro  que  de  darlé,  touies  les 
difficultés  sont  abordées  de  front,  leeeolutioiiaen  sont  victorinnses  et 
elles,  la  questiun  y  est  mise  à  lu  portée  de  tous  lesespriis,  etsi  quelque 
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cbote  étoDQc,  c'est  (|u'aprè»  la  publicAiioa  d'iiD  document  iitti  impor- 
tant, après  de  longs  débats,  plusionrs  tenuiUves,  et  quinze  années  per- 
does,  on  se  Ironvo  précisément  an  point  de  départ.  Gela  fient  pent-éire 
de  ce  qiw  les  petits  esprits  de  nos  grands  hommes  d  eiat  n*oat  vn  li 
qa*nne  mesure  d*admiuistraiion,  qn'nne  simple  question  de  bndgM,  qne 
qnel<|nes  millions  à  déplacer,  on  même  qn'un  changement  à  comacver 
dans  la  manière  de  passer  les  écritures  des  dépenses  et  des  re? enns 
pubUcs. 

M.  I^Otle  y  voyait  bien  autre  chose.  Pour  Int,  la  oonvenion  des  rentes 
faim  k  ceil»  époïpie  était  le  triomphe  et  la  consoUdaiion  du  crédii  pu- 
blic. A  ce  tiire,  celte  grande  mesure,  pins  iraportaaie  par  ses  résnimts 
d*aTenir  que  parses  avantages  immédiaia,  n*éiait  rien  moins  que  la  base 
et  le  gage  de  la  fortune  publique  de  la  France,  c'était  un  pas  décisif  vers 
ce  grand  système  de  crédit  sur  lequel  repose  la  pulieance  de  l'Angle- 
terre.  Cest  sons  le  point  de  vue  de  Tavenir  de  la  France  qn*il  n*hésitait 
pas  à  marcher  à  oôlé  de  M.  de  Villèle  dans  nue  voie  o4  Inl-mème  l'avait 
précédé  etqnll  avait  Ininnéme  ft«yée.  Tout  à-la^lbis  hopme  d*ordre  et 
de  liberté,  0  croyait  que  fun  ne  pouvait  dire  anuré  qne  par  Tantre, 
qn*ancnn  de  ces  deux  grands  étéstens  ne  pouvnit  se  maintenir  seul,  et 
qne  de  leur  existence  simultanée  devait  naître  la  puissance  du  pays.  Il 
avait  repoussé  l'impôt  qui  appauvrit  les  sèuroes  de.  la  riebesse  ;  il  avait 
conseillé  et  prodamé  le  crédit  qui  élargit  et  assure  les  voies  de  la  pro- 
spérité, mais  il  ne  croyait  pas  qu'une  mesure  de  finance  ou  même  de 
bons  systèmes  financiers  pussent  lont  créer.  Pour  lui,  ce  n*dtaieat  que 
de  grands  auxiliaires  et  de  puissans  moyens.  Il  fiillait  plus  et  miens.  Il 
ftOlait  encourager  l'induslrioi  foire  édore  les  entreprises  hardies,  et 
surtout  préparer  le  pays  à  marcher  en  tontes  choses  vers  le  progrès 
utile. 

fl  disait  anx  adversaires  du  progrès  qui  se  plaignaient  qu'on  produbslt 

trop  :  «  On  ne  produit  pas  trop»  mais  la  production  ne  va  pas  où  elle 
(ie V  ]  ait  aller,  parce  que  les  comrannicatiofts  sont  difficiles  et  coûteuses  ;  . 
p:ii  ce  qu'il  est  presque  impossible  d'aller  an  devant  des  besoins  à  ira* 
vers  un  pays  sans  routes  et  sans  canaux  ;  parce  que,  arrivés  sur  les  lieux, 
les  ptoduiis,  grevés  d'un  transport,  ne  trouvent  pas  de  produiis 
équivaiens  qui  puissent  les  payer-,  parce  que  si  l'on  trnvrjille  beaucoup 
sur  quelques  points,  il  en  est  une  foule  où  l'on  ne  travaille  pas  absez  pour 
payer  le  travail  d'autrui.  Si  en  «(Tel  le  manufaclurier  de  nos  grandes 
vil  1rs  est  aussi  avisé,  aus^i  adroit  que  l'honiine  doit  l'élre  aujourd  lnu, 
noue  agriculteur  est  aussi  iguoiaui,  aussi  pauvre  que  dans  les  siècles 
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de  lu  f(  odalilc,  ei  nous  avons  l'indigenlc  France  du  (jiiaïui  /uMuc  siècle 
pour  (  oosumiuer  ies  pmduiu  de  i'ingeniousir  tl  riche  hrance  du  di\- 
iieuvienic.  Il  ne  faul  donc  pas  moins  produire,  niais  produire  d'une  ma- 
nière plus  éffîile,  cl  i'avoriser  IV'change  enirt;  toutes  les  contrées  où  l'on 
produit.  Percez  dans  tous  les  sens  ce  beau  pays,  faites-y  couler  des 
fleuves  et  des  canaux,  ouvrez-y  des  roules,  jetez  y  des  ponts,  alors  l'in- 
dusirie  le  traversera  de  toutes  parts  ;  elle  ira  établir  ses  ateliers  dans  les 
lieux  où  le  service  d«ft  bnut  est  encore  ù  bas  prix  ;  le  travail  naîtra  là 
où  il  o'exiftie  paa  encore  ;  les  ]>roduili,  irao&portés  à  moins  de  Trais,  lui 
coùleroai  moiiit}  il  sera  plus  riche  eu  proieiice  d'objets  moins  coùiettx, 
et  il  se  servira  partout  d'acheteur  et  de  consommateur  à  lui-niéiDe.  » 

Ces  idéea,  lout  à4a-foia  si  simples  et  si  faeiles  à  saisir,  cassèrent  ce- 
peadini  une  sorte  d'ëlonnenieat  et  furent  repoussées.  On  les  traita  d'u- 
topies ou  de  théories  dangereuses.  Il  «si  vrai  qvCà  l'époque  où  elles 
Itoent  émises,  on  avait  peur  de  l'iosinietion  et  du  travail.  Oa  croyaic 
qœ  les  IwDières  et  l'aisanoe  fé|»aBdiies  dans  le  peaple  seraient  des 
artiies  tonraées  eootre  le  gouvernemeot»  et  M.  Lafliite  venait  de  dire 
que  le  gouveruemeni  devait  tendre  sans  cesse  à  éclairer  le  peuple  et  i 
l'enrichir.  La  passion  est  aveugle ,  elle  ne  compi  enait  pas  pins  alors 
qa'atyonrd'lHii  qu'on  ne  s'appuie  que  sur  ce  qui  résiste ,  et  que,  pour 
qu'un  gouverneneat  pàt  trouver  dans  le  peuple  un  point  d'appui  solide, 
il  follait  avant  iqut  qu'il  rendît  le  peuple  fort,  et  ma  peuple  n'est  jamnls 
Ihrt  lorequ*il  est  ignorant  et  pauvre. 

Le  moment  ii*était  pas  venu  où  ces  idées  pQuvaientdtre  admises.  £Me» 
i0  8^tas8eagëoémlemeatai4jourd*bui,  maïs  on  ne  ftiit  rien  pour  les 
réaliser  :  on  en  parle»  voilà  tonti  mais  on<  les  eoottste  moins,  et  c*ea 
d^à  beaucoup.  .  ■ 

Elles  se  rapportaient  plus  qu'on  ne  le  penserait  au  premier  aboni  au 
système  de  finanoe  de  M.  Laffine.  Il  avait  dit  que  le  seul  amortlasanent 
véritable  dans  la  balance  déinitive  du  pays  était  un  esoédant  des  re* 
celles  sur  les  dépenses.  Cet  amortissement,  il  Suit  le  oherober  tout  À*la- 
Ibisdans  la  diminntion  des  dépenseset  danf  raocrolssement  des  recettes 
mais  snrioQt  dans  Taocroissement  des  recettes.  Or*  imu  ces  grands 
travaux,  tontes  ces  voies  de  communication  à  créer,  tons  ces  moyens 
puissans  de  richesse,  ne  devaient  nécessiter  que  des  débounés  tempo- 
raires qui  ne  manqueraient  pas  de  s'amortir  par  lea  revenus  qu'ils  «ton- 
nereleni,  parce  que  l'augmentation  des  produits  de  llwpét  indirect  est 
une  eooséqnence  infaillible  de  raugmeniation  delà  cireniation  de  toutes 
choses.  Nous  aurons  roccasion  de  dire  ions  les  efforts  qui  ont  été  faits 
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par  M.  Ladiue  pour  flaire  mettre  en  pratique  lois lessageset  salutaires 
précrptes qu'il  avait  exposés  dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  dd  parler 
€t  dont  noas  n*avoDS  pu  doDoer  qu'un  très  U^'^er  aperçu . 

Nous  ferons  remarquer,  coainieun  faiieurienxet  qui  n'est  pas  sans 
{nporiance,  que  quelques  ligues-  de  œ  livre  ont  valu  à  son  auteur  de 
singulières  attaques  de- la  part  de  ceux-là  même  qui  se  disaient  ses  ad- 
ntraleurs  et  ses  amis.  Il  avait  dit  :  «  On  ne  peut  donner  la  Ubcrté  à  un 
pufs:  qu'on  lui  donne  la  fortune  qui  le  rendra  bientôt  plus  éclairé, 
nellleur  et  libre2  lo  Ces  paroles  émurent  le  camp  libéral  de  l'époque.  Lee 
ardens  du  parti»  encore  tout  imbus  des  maximes  de  Voltaire  et  de  Rous-' 
anaUf  s*ind{gnèreDt  venuensement  de  ce  que  la  Bi9h«$$0  était  présentée 
comme  un  dédommagement  de  la  L^ertd,  Ils  s'écrièrent  qu'on  voulstit 
dorer  leurs  cbatnea,  qu'il  y  avait  toqjonra  trop  de  bien-être,  que  le^ 
peuples  riches  étaient  imijoufs  llcbea  et  Ibeiles  à  opprimer,  que  les 
peuples  pauvres  étaient  sivds  dignes  de  la  liberté  on  propres  à  la  con- 
quérir. Nous  avouons  humblement  que  nousnesomnies  pasà  cette  hau- 
teur; nous  pensons  comme  M.  Laiitte  que  le  bien-^re  général,  qui  ne 
peut  être  que  le  résultat  de  l'ordre  et  du  travail,  conduit  loqiours  et  sane 
secousse  les  hommes  è  l'affranchissement.  Cest  le  bien-être  de  tous  qui 
teit  la  richesse  générale,  et  c'est'la  richesse  d'un  pays  qui  fhit  sa  puis- 
sance. Olex  à  l'Angleterre  ses  immenses  ressources  commerciales ,  et 
vous  aurei  détruit  aa  foroe  qui  est  la  base  de  ses  libertés  ;  donnez  à  In 
FranceHes  élémens  qui  lui  maoquenti  que  son  gouveroeuMm,  plus  con- 
linnt  dans  lui-même  et  dans  le  pays,  vienne  en  aide  à  lindustriè,  faci* 
lite  te  eoramcrce,  féconde  l'esprit  «f  entreprise,  ei  vous  verrez  la  France 
grandir  en  puissance  par  ce  fait  seul  qu'elle  grandira  en  richesse.  Su 
force  sera  en  elle,  et  ses  institutions  serontindestructiblesparce  qu'elles 
s'appuleffoot  sur  sa  force.  M.  Laffitte  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose,  et 
sur  ce  point  encore  il  a  devancé  le  temps.  Le  jour  n'est  pas  éloigné 
peut-être  où  le  gouvemeoiènt,  honteux  des  progrès  alarmans  que  font 
les  pays  voishis,  se  décidera  enin  à  compter  les  intérêts  matériels  pour 
quelque  chose  ctà  entrer  dans  les  voies  laides  et  nationales  que  M*  Laf» 
ane  Indiquait. 

Ce  que  le  gouvernement  ne  fit  pas  alors,  et  ce  qu'il  serait  à  désirer 
qnll  fltaajonrd'hui,  M.  Lafflim  vouhM  tenter  de  le  faire ,  cnrr  pour 
lui  une  théorie  ne  ftit  jamais  qu'une  préparatioi  è  la  pratique.  H 
CODÇOI  ridée  d'une  Soeiéié  natimale^  au  capital  de  deux  cent 
cinquante  millions.  Le  bm  de  cette  société  devait  être  d'encou- 
rager le  commerce  extérieur,  de  soutenir  dans  les  leiups  de  crise  le 
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couiiacrce  intérieur,  de  veuir  en  aide  aux  fabriques  el  aux  usines,  de 
coniniandiior  riii  lusirie,  de  uïoiire  en  jeu  toutes  les  ressources  du  pays 
et  de  leur  itiiprimer  une  impulsion  énergique.  Nul  doute  ,  nous  le  di- 
sons pour  Tbonneurdc  la  France,  que  les  capitaux  n'eussent  répondu  à 
rappel  de  M.  Laffîlte,  nul  doute  que  celle  grande  tentative  n'eût  élc 
couronnée  de  surri's.  Mais  les  aveugles  du  jour  sonnèrent  l'alarme  :  il» 
pn'ienflireni  que  1  exécution  de  rc  projet  donnerait  à  M.  Laflitie  uneio- 
fluence  trop  considérable  pour  ne  pas  être  dangereuse;  à  les  entendre, 
la  Société  nationale  cachait  toute  une  révoluUon.  Le  pouvoir  prit  peur 
et  rauiuris;iiion  fut  n-fusée. 

Forcé  il'  renoncera  la  réalisation  de  i  eiio  i^inude  pensée,  M.  LafRtfe 
se  résolut  à  laire  seul  ce  qu'il  voulait  faire  avec  l'aide  de  tous.  On  le  vii 
toujours  prêi  à  venir  ;iu  secours  des  industriels  embarrassés;  il  soute- 
nait les  banques  de  provinces,  qui  elles-mêmes  faisaient  le  service  des 
fabriques.  Au  mois  de  juillet  18â0,  il  avait  fait  ainsi  des  avances  de  caisse 
pour  treize  millions  et  des  crédits  en  acceptation  pour  dix-sept  millions. 
Lors  de  la  crise  qui  suivit  l;t  révolution,  beaucoup  de  manufacturiers 
succombèrent,  et  M.  Ladiue  perdit  huit  millions  cinq  cent  mille  francs. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  des  trois  journées  qui  chan- 
gèrent le  gouvernement  de  la  France  et  qui  faillirent  ébranler  tous 
les  trônes  de  l'Europe.  Le  but  de  ce  livre  ne  nous  permet  pas  de  suivre 
M.  Laffiite  à  travers  tous  ces  mémorables  évènenieos  ni  de  raconter  le 
r6le  qu'il  y  joua-  Tout  le  monde  le  connaît.  II  appariient  à  rhistoire 
qui  lui  réserve  de  belles  peges{  mais  ce  qoe  tout  le  monde  ne  sait  pas 
aussi  bien ,  et  ce  que  noos  devons  fiire  coootUre»  c'esi  la  position  de 
M.  LafBtie  à  celle  époque. 

De  ce  qu'an  momeot  du  danger  son  nom  se  trouva  dans  tontes  les 
iMQcbeSyde  ce  que  tous  les  regards  se  loamèreDi  vers  lui,  de  ce  que 
cette  confiance  unanime  le  fit  pendant  quelques  heures  Tarbitre  des 
destinées  du  pajs,  de  ce  que  dans  ces  graves  circonstances  sa  conduite 
ftilsi  ferme  et  ses  décisious  si  rapides,  on  n'a  pas  manqué  de  ooaclure 
qu'il  y  avait  complot  et  que  tout  était  préparé  de  longue  main  ;  aa  a 
même  vu  A'imprudem  ami*  écrire  et  publier  que  d^à  depuis  plusieurs 
annéeS}  M.  LalBtie  préparait  à  Son  Altesse  Royale  le  duc  d'Orléans  les 
voies  du  trône.  Il  n*en  flil  rien«  M.  Laflitie  n'avait  et  n'a  jamais  en  qu^nu 
mobile,  famour  du  pays^  et  qu'un  but,  son  bonheur  et  sa  puissauce.  Il 
avait  remarqué  que  les  révolutions  émkM  toujours  sorties  du  désordre 
des  linancesi  U  avait  remarqué  aussi  que  la  pirospérité  des  nations  avait 
UH^ours  assuré  la  siabillté  des  irftnr  s  j  de  là  tons  ses  elibrts  pour  fonder 
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le  CI  cdil  public  eu  France  .  ci  pour  améliorer  la  posiliou  Uiiaucieie  du 
pays.  Et  cunidie  il  savait  que  le  progrès  a  besoin  do  calme  el  de  sécurité, 
de  là  ses  avci  libseineiis  répétés,  son  blànie  sévère,  ses  conseils  salulai- 
i  ('s,  su  persévérance  à  montrer  l'écueil  et  a  prédire  la  catastroplie.  Il 
n'a  jamais  cODspiré  et  ne  jiouvait  pas  conspirer.  Ce  n'est  pas  lorsqu'on 
prèle  généreusemeiiL  ueuie  niiilions  au  commerce  et  à  rîDdustrie, 
qu'on  prépare  dans  l'ombre  une  révolution,  dont  le  résultat  infaillible 
devait  être  de  compromettre  ces  trente  millions.  Bd.  Laffltte  avait  lutit  a 
perdre  à  une  révolution  el  rien  à  y  gap^ncr,  rien,  pas  nièrae  des  titres 
et  des  liuiineurs,  les  seules  choses  qui  parussent  lui  manquer,  mais  qui 
ne  lui  niaitquaieni  que  parce  qu'il  n'avait  jamais  voulu  en  accepter  et 
qa'îl  n'en  voudrait  jamais  accepter.  Nous  en  sommes  tellement  con- 
vaincus que  nous  ne  dirons  rien  de  rabnés^ation  dévouée  qui  lui  fit  ac- 
cepter !e  pouvoir  datii  des  circonstances  dilliciies,  ni  de  la  noble  sus- 
cepiibiliie  qui  lui  til  donner  sa  demi^on  de  président  du  conseil  des 
ministres.  11  est  plus  beau  pour  lui  d'avoir  été  le  fondateur  du  crédit 
public  en  France,  el  le  pKnecicur  infatigable  des  inléréis  uiaiériels  que 
«l'avoir  été  le  chet  du  cabinet.  La  position  de  iiiiiiisirc  a  pu  être  un 
i)aiiiieiir  (]ii'il  a  partagé  avec  bien  d'autres;  la  fuadaiiou  du  crédit publio 
est  une  gloii  e  qu'il  peut  revendiquer  seul. 

Lui  seul  eu  effet  l'a  préparée  et  suivie  dans  toutes  ses  phases.  11  a 
d'abord  fait  remplacer  l'impôt  par  l'emprunt  avec  reuiboui-semeni  an- 
nuel el  déterminé  ;  puis  il  a  appuyé  la  création  de  renies  avec  un  amor- 
tissement qui,  par  les  merveilles  de  l'intérêt  composé  ,  représentait  le 
capital  au  bout  de  quarante-deux  ans,  puis  enfin  ces  habiles  mesures 
ayant  porté  leurs  fruits  et  la  rente  ayant  dépassé  le  pair,  il  est  venu  dé- 
clarer que  le  véritable  amortissement  ;  le  plus  utile  au  pays  et  le  signe 
le  plus  réel  de  la  prospérité  publique,  était  la  diminution  de  l'intérôt. 
Les  capitaux  restant  entre  les  mains  des  producteurs ,  la  richesse  s'ac- 
croît,  les  revenus  publics  augmenient,  elil  s'établit  ainsi  un  amoriisse- 
meot  muet  et  invisible)  mais  dont  la  puissance  se  révèle  dans  la  ba- 
iance  générale  de  l'Etat.  Ce  résultat,  le  plus  solide  élément  de  la  puis- 
sance de  la  FraDoe,  sera  l'iBuvro  de  M.  Lafflue.  £a  Angleterre ,  il  a  été 
le  fruit  du  lempe,  des  circoostaocet  ei  du  concours  successif  de  pla* 
sien»  hommes  de  géHie;  en  France  il  sera  né  de  la  nécessité  et  des 
cflims  d*oii  seul  homme  anqoel  fut  ainsi  réservé  la  bonne  fortane  de 
commencer  et  finir  ce  qni  pouvait  demander  un  siècle. 

Nous  avons  dit  les  perles  Immenses  que  la  révolution  vint  occasîoner 
à  M.  LafBite.  Il  employa  plnsieors  années  à  la  liquidation  de  son  an- 
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olenaeiiiftiMn  de  banque,  sî^boBorablenieDicoAMe  de  li  France  et  de 
rEnrope.  Cette  liquidation  fat  UîDie  el  onéreuse  i  M.  Leffitte  n*a  trouvé 
de  compensation  à  ses  ennuis  que  dana  la  sympathie  publique  et  dans 
la  satisTaclion qui  fut  généralemeni  épreovée  lorsqu^on  apprit  qulllni 
resterait  enoone  une  fennne  considérable.  Bien  d*auifes  à  sa  place  n*eas- 
seul  plus  pensé  qu'à  chercher  des  jours  de  repos  et  de  bonheur,  mais 
pouvait'il  y  avoir  du  repos  pour  lui  lorsqo^il  entrevoyali  encore  le  bon-  , 
heur  d*étre  utile?  Il  avait  fondé  le  crédit  public,  il  voulait  fonder  le 
crédit  privé. 

La  Banque  de  France,  cet  établissement  qu'on  appelle  ù  ion  un 
établissement  national  (1)  et  qui  n'est  qu'un  comptoir  d'escoropie  duiii 
les  opérations  sont  restreintes  à  la  capitale,  hi  l  'aiiquc  de  France  laissait 
une  place  à  pieuiire.  D'après  ses  siauii» ,  la  Banque  n'adniel  que  le  pa- 
pier à  trois  signatures  ,  et  à  90  jours  dVchéauce  au  plus.  Elle  re- 
pousse, par  cooséqueul,  tout  le  couiuieice  direct  d'acheteur  a  ven- 
deur ,  commerce  dont  le  papier  n'a  presque  toujours  que  deux 
signatures  et  souvent  que  des  é»  lirances  éloignées.  Ces  valeurs, 
rt'fiisées  par  la  Banque,  tombaieul  dans  le  domaine  des  escomp- 
teurs. Le  commerce  y  trouvait  le  double  doui maire  de  payer  trop 
cher  et  d'être  toujours  incertain  sur  la  réalisation  Ut;  ses  bordereaux. 
M.  LafTiue  fil  appel  à  la  confiance  publique ,  et  ciéa  cet  éiahlih&i  itH  ut 
Ueja  devenu  célèbre  soub  le  titre  de  Caitse  f/e'/it  rale  du  Commerce  et 
de  ri/iditsirie.  Toute  valeur  de  source  réelle  y  est  reçue  ,  (]uel  que 
sou  le  non»bre  de  ses  signatures.  Les  bordereaux  pvé^tnit  b  le  matin 
sont  escomptés  tlans  la  journée.  Tout  le  commerce  qu  on  est  convenu 
d'appeler  le  Pelil  Commerce  et  qui  cependant  constitue  eu  masse  le 
commerce  le  plus  considéi  able,  y  a  trouvé  tout-à-coup  plus  d'avantages, 
de  certitude  et  de  facilité,  que  le  Grand  Commerce  n'en  avait  jamais 
trouve  a  la  Banque  de  France.  Il  est  arrivé  en  outre  que,  loin  de  faire 
concurrence  à  la  Banque ,  la  Caisse-Lailitte  est  venue  accroître  les 
proûts  de  pelle-ci  en  augmentant  considérablement  le  nombi  e  de  ses 
escomptes.  Le  problème  a  été  résolu.  La  Banque  de  France  et  la  Caisse 

(i)  Ces  reproches  ne  s'adressent  point  à  rAdmiaistratioode  l«BiiiqiN,iMUMim  SimtuU 

qui  régissent  cet  étahliiseoMot.  Ces  Statuts  viennent  d'élrc  renouvelés  pour  vingl-cînq  aus, 

«près  une  discussion  mémorable  (lo  niai  i84o},  daus  laquelle  M.  Thiers,  Président  du 
C]oi)5»-ll,  n  émis  le  vo  u  (|ue  ce  titre  de  Bnntjue  de  France  fû\  conipièlaoïMlt  réalisé  par  U 
crcatioi)  d  un  nombre  suffisant  de  Comptoirs  ciiiii'^  U  s  Il(  partcmeus. 

{Aiotû  du  Fcad^eur,  a.  I.  fi»  U,) 
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géuërale  du  Coninici-ce  et  Ue  i'Iiniuftirie  formeoi  à  elles  deux  un  sysiéme 
complet  de  crédit  privé. 

Nous  ne  peDSOos  pas  que  M.  LaflUitc  nit  eoiendu  (ermiaer  par  c«Ue 
niile  créaiioB  sa  carriène  commerciale.  La  carrière  d'«o  homme  tel  que 
l«  ne  se  termine  que  lorsque  Dieule  -veet.  Il  reste  encore  à  M.  Laffltie 
une  grande  chose  à  acconplir  :  nous  voulons  parler  de  cette  Société 
natàomaU  que  la  resianration  a  refmé  d'aoïoriaer,  et  quifUi^ourd'hui^ 
nous  l'espérons  pour  rbonoeor  du  gouTeroeineiil ,  serait  accueillie 
cooimeun  htoifait.  Tl  ne  faudrait  rien  moins  que  celte  nouvelle  institu- 
tion ponr  donner  de  la  vie  et  de  la  moralilé  à  V Esprit  d'Attotimiion  si 
gravement  compromis  en  France,  et  sans  lequel  les  grands  travanx  d'u- 
lililé  publique  sont  {fresque  Impossibles.  Noos  adjurons  M.  Lafflite  de 
reprendra  œue  mission  digne  de  lui,  digne  du  pays,  el  que  lui  seul 
peut  être  aurait  la  puissance  et  le  patriotisme  d'accomplir. 

Cest  à  regret  qu'en  parlant  de  cet  honorable  citoyen,  nous  avons  d( 
nous  restreindre  &  un  seul  poinide  vue ,  car  jamais  vie  n*a  été  plus  rem- 
plie que  la  sienne.  Nous  eussions  aimé  i  raconter  le  noble  usage  qu'il  a 
fait  de  ses  lîcbesses ,  les  millions  qu'il  a  donnés ,  les  nombreuses  infisr^ 
tunes  qu'il  a  secourues,  et  sans  doute  aussi  les  milliers  d'ingrats  qu'il 
aÊiits. 

Pour  fiiire  Gonoattre  cette  partie  de  sa  vie,  il  faudrait  des  volumes. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  un  seul  trait ,  non  pas  que  nous  pensions 
que  le  public  l'ignore,  mats  parce  que  les  détails  ne  sont  pas  connus,  et 
parce  qu'ils  se  rapportent  au  plus  grand  homme  des  temps  modernes. 

Avant  de'quiiter  la  France,  en  ISiS,  pour  aller  mourir  à  Sainte-Hé- 
lène, Napoléon  voulut  confier  une  somme  considérable  à  la  gaide  de 
l'honneur  et  de  la. probité.  Il  n'appela  pour  cela  ni  un  mmnbre  de 
sa  famille,  ni  un  des  nooveanx  nobles  qui  lui  devaient  tout,  n»  un 
des  grands  dignitaires  de  l'Empire.  Aucun  prince  n'a  possédé  à  un  si  haut 
degré  ce  taa  fin  et  sàr  qui  lui  faisait  totyqurs  choisir,  dans  chaque  cîreoap 
stance,  Thomme  en,qni  se  personnifiait  le  plus  et  le  mieux  la  néeemité 
du  moment.  Il  avait  à  faire  preuve  de  confiance  s  il  ne  pouvait  la  donner 
qu'à  l'honneur  le  pins  austère,  à  la  discrétion  la  plus  éprouvée,  à  la  pro- 
bité la  plus  rigide  :  il  appela  M.  Laffitte.  L'entretien  eut  lieu  à  la  Mal- 
maison et  dora  prés  de  deux  heures.  L'Empereur  demanda  à  M.  LafDtte 
s'il  ne  craignait  pas  de  recevoir  un  dépôt  de  lui  ;  la  réponse  ne  se  fit 
pas  attendre.  Napoléon  ouvrit  un  tiroir,  remit  à  l'illoslre  banquier  huit 
cent  mille  francs  en  billets  de  banque ,  lui  annonça  qu1I  avait  déjà  fait 
porter  son  précieux  médaille r  dans  sa  voilure ,  et  qu'il  lui  enverrait  trois 
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niHionft  en  w  dans  la  Boit.  M.  Lafflue  s'assit  an  Imreaa  de  fEmpereiir , 
prit  nné  plnme  ei  se  dj«|Misa  à  écrire.  —  Qae  bites^vons  donc ,  dit  Na- 
poléon. —  Sire ,  Je  vais  Mre'ttne  reconnaissance  dn  dépOt  que  vous  me 
coniei.  Une  reeoonaisaance!  reprit  TEmperear»  je  n'en  ai  pas  be- 
soin. —  Tetù  avis  sûr ,  dit  M.  Laffiue ,  mais  je  puis  nonrir.  —  Et  moi , 
je  poia  être  pris,  répliqua  vitement  l*£mpere«r,  on  tronverait  voire  re- 
Gonnaissanee  :  vous  séries  compromis  ;  je  n'en  veux  pas.  El  M.  Laf- 
filta  n'en  donna  pas. 

La  pins  légère  inqniéinde  snroe  dépôt  ne  vint  Jamais  se  mêler  aux 
angoisse»  et  aux  tomires  morales  qui  firent  suceomber  avant  lltenrece 
puissant  gcoie  qu'on  feignait  de  méconnaître  alors,  et  qu'on  proclame 
aijourdliui  la  plus  belle  gloire  de  la  France.  Avoir  écé  estioïc  et 
bonoré  de  lui  dans  une  circonstance  aussi  solennelle ,  est  un  liire  impé- 
rissable d'estime  et  d'iionneur.  Ajoutons  que  les  sommes  déposées  n'ayanl 
passttfli  pour  tous  les  legs  du  lesianieiit,  M.  Lniruic  y  j(»ignit  sept  cent 
mille  francs,  iic  voulant  pas  qu'ini  dépôt  duiiL  hi  k  slîtutîon  ctail  ce- 
pcndanl  a  loiii  iiisiaiii  rvijïible,  eùL  clé  improductif.  L'Lnipeieur  n  aurait 
pas  ('té  surpris ,  sans  Uuuie ,  s'il  eût  pu  êlie  témoin  de  cè  résultat,  et  qui 
puuiiaii  dire  môme  qu'à  son  lit  de  mort,  il  ne  Pavait  pas  prévu? 

M.  Laffitte  est  du  nombre  de  ces  homuii  s  rares  duni  la  longue 
el  honorable  carrière  n'a  jamais  offert  ni  im  oiist'(iuence ,  ni  ver- 
satilité. Il  a  toujours  été  riiumme  de  sa  couscietice  et  de  ses  devoirs, 
et  il  a  suivi  la  ligne  droite ,  sans  Jamais  regarder  iii  devant  lui ,  ni  der- 
rière lui,  ni  à  côté  de  lui.  Sun  but  a  umjours  étélebien  du  pays.  Comme 
député,  ses  vuirs  ont  été  des  vou  s  de  couviciion;  comme  orateur,  il 
n'a  pas  à  î  <  gi  eiier  un  seul  de  ses  discours  et  ses  inijuoYi-alions  vives 
et  colûKH's  v:ih  [)t  mieux  encore  que  ses  diMours.  Aucun  riche  n'a 
été  plus  grand ,  plus  cliaritable  et  plus  généreux.  Comme  citoyen,  il  a 
exerce  sur  les  aiïaires  publiques  la  juste  influence  qu'il  avait  laborieu- 
sement conquise.  Sa  place  est  marquée  dans  TUistoire.  Si  par  fois  l'envie 
ou  la  calomnie  ont  verse  sur  lui  leur  amertume,  il  en  a  été  bien  vengé 
et  bien  dédomm:i[;e  i^u  l'estime  et  le  respect  général.  La  voix  publique 
Ta  déjà  rangé  au  nombre  de  ces  citoyens  utiles  qui  font  honneur  ù 
leur  pays,  et  dont  le  nom  ne  peut  jamais  tomber  dans  l'oubli! 

A.  B. 
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Dans  les  fyremîères  années  da  dix-neavième  siècle,  âge  gigantesque  « 
hércriiqiie,  na  soldat  de  fortuoe,  souleau  par  le  prestige  du  géoie,  par 
me  inyliieible  confiance  en  InNiéoie,  rallia  autour  de  loi  celte  brillante 
élite  de  généraux  sertis  des  rangs  plébéiens  qui  depuis  dix  ans  n'avaient 
cessé  de  taincre  la  vieille  et  féodale  Europe,  au  nom  de  la  République 
française;  ce  soldat,  prenant  le  pas  sur  eux,  en  fit  les  satellites  de  la 
puissance.  Avec  eux  il  enchaîna  la  liberté  en  France,  mais  il  mit  à  sa 
place  rordre,  la  paix  intérieure ,  pnis  au  dehors  une  gloire  immense. 
Mais  c*éiait  peu;  nouveau Charleroagne,  il  reconstitua  Tempire  d'occi- 
dent, et  ces  héros  de  la  révolution,  aprfes  ravoir  élevé  sur  le  pavois,  de* 
vinrant  eux-mêmes,  sous  son  bon  plaisir,  ducs,  maréchaux,  princes 
de  l*empire.  L*un  d*eux#  remarquable  par  sa  haute  etbelle  smiure,  par  sa 
physionomie  ouverte  et  noble,  emblème  de  ses  pures  venus  civiques  et 
militaires,  avait  d^  passé  la  première  moitié  de  la  vie;  mais  son 
extérieur  décelait  cet  heureux  accord  de  la  vigueur  physique  et  morale, 
qui,  laissant  à  Tfige  mfir  une  partie  des  avanl^es  de  la  jeunesse ,  sem- 
ble garantir  en  même  temps  ceux  d*nne  vieillesse  longue  et  verte.  L'ar- 
rangement simple  et  symétrique,  mais  d^àun  peu  antique  de  sa  eheve- 
Inre,  indiquait  un  homme  jaloux  de  conserver  celle  coiffure  miUtalre 
que  les  soldais  du  grand  Frédéric  avalent  mise  à  la  mode  dans  les  ar- 
mées; en  elTet,  ce  guerrier  avait,  sous  Tancien  régime,  passé  bien  des 
années  dans  les  grades  inférieurs  et  Ihit  plusienn  campagnes  comme  on 
les  faisait  alon,  sans  éclat  et  sans  av^ir  militaire. 

MONCE Y  (Biiir*ADBnir  JE ANNOT  DE),  pair  et  maiéchal  de  France , 
duc  de  Conégliano,  grand'croix  des  ordres  de  la  Légion-d'Hoimeor,  de 
Saint-Louis  et  du  Saint-Esprii,  gouverneur  des  Invalides,  naquit  à  Be- 
sançon, le  31  juillet  1754.  Son  père,  avocat  distingué  au  parlement  de 
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cvuc  ville,  cspL'i  aii  que  son  fils  lui  succédenil  dnns  celle  can  ièrc  alurs 
lu  plus  sûre  cl  la  plus  lucruu\e  pour  ceux  qui  n'.-tppartcnnient  poiot  ù  la 
Doble!>se;  mais  rarfment  ces  convcuauces  vulguiies»,  toujours  si  chères 
h  la  bonrgeoisi(^ ,  peuvt  ni  ii  iuuiplier  de  ces  iiiyslcriciises  cl  puissantes 
vocaiiuns  qui,  en  dc-pii  des  probabiliu-s  ei  des  obsuiclcs ,  enlraîneril 
les  hommes  sup^  i  inir  s.  Le  jeune  Moncey  poursuivait,  non  sans  succès, 
SCS  études  au  collège  de  Besançon,  lorsqu'à  l'âge  de  quinze  ans, 
il  laissa  les  livres  pour  un  fusil  décalitre,  eieuiia  couiino  volouiaire 
dans  le  régiment  de  Conii  infanterie.  Six  mois  après,  cédanl  aux.  soltici- 
lations  de  sa  famille,  car  son  engageuieiil  n'avait  eu  aucun  de  ces  motifs 
peu  moraux  qui  jetaient  alors  laul  d'euCaus  de  famille  dans  les  régimenï., 
il  laissa  sou  père  acheier  son  congé;  mais  presque  aussitôt,  le  15  se[)- 
tewbre  17t>9,  le  fils  cédant  encore  à  sou  étoile  ou  plutôt  obsédé  |)ar 
elle^  contracta  un  nouvel  engagement  dans  le  régiment  de  Champagne, 
où  il  servit  comme  simple  grenadier  jusqu'au  17  juin  1773.  Alors,  dé- 
goûté du  service  par  la  lenteur  de  son  HTaocemeiit,  il  acheta  pour  la 
seconde  fois  «Ml  congé,  et  revint  à  Besaoçoo  se  livrer  à  l'étude  du  droit. 
Mais,  dans  une  ville  de  garnison ,  ou  toat  ce  quUt  voyait  le  rappelait 
sans  cesse  ù  des  habitudes  miliiaîres,  il  ne  put  se  soustraire  long-temps  à 
une  vocation  si  persévéraDte,  et,  dès  le  22  avril  177A,  il  reprit  l'uitifome 
dans  le  corps  des  gendarmes  de  la  garde,  d'où  il  passa  quatre  ans  après, 
en  qualité  de  sous-lieutenaot  de  dragons,  dans  les  volontaires  de  Nns- 
san-Siegen.  lifutfUt  iienienant  en  second  le  30  août  1782,  et  f année 
1789  le  trouva  lieutenant  en  premier  dans  ce  même  régiment. 

Le  moment  était  venu  où,  pour  tous  les  militaires  firto^als,  sans 
distinction  de  caste,  allaient  luire  des  jours  d'avancement  et  de  fortune 
militaire.  Les  privilèges  de  la  noblesse,  si  imprudemment  conservéa, 
reauovelés  dans  nos  armées  par  plusieurs  des  ministres  de  Louis  XYI , 
étaient  partout  abolis,  et  Tépanlette  de  laine  n'allait  plus  demeurer  le 
lot  exdasirde  tant  de  Clieveru  perdus  pour  la  gloire  et  pour  la  pairie. 
Quant  à  Moncey,  ce  ftitdans  sa  trente-cinquième  année,  à  la  suite  de 
près  de  vingt  ans  de  service,  qu'il  devint  capilalne,  le  12  avril  1791.  La 
légion  de  Nassau^Slegen  était  deveotle  le  cinquième  bataillon  d*inranie- 
rie  légère,  dit  àmi^anêun  Caniakrei,  L'inerte  et  monotone  service 
de  garnison  allait ,  pour  les  troupes  françaises  faire  place  à  une  guerre 
de  vlugt-cinq  ans  contre  presque  toute  l*£urope.  Combien,  pour  un 
ancien  soldat  de  la  trempe  de  Moncey,  un  pareil  état  de  choses  offirail 
de  chances  glorieuses  et  prospères  1  Dès  ce  moment ,  eu'effet,  il  ne  cessa 
de  se  signaler  et  de  marcher  d'un  pas  rapide  à  ta  gloire  et  6  la  fortune. 
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Nommé  chef  du  cinquicuie  LkiliiIIou  ,  îl  le  conduisit  en  179;$  à  rarmée 
di'i»  Pyrénées  orien la  les.  Les  Espagiiob,  cuuUuils  par  ie  gëiiérui  Ricar- 
dos,  avaient  frnnclii  la  fruntière  et  envahissaient  la  Navarre  française. 
\jx  lutie  fui  vive  de  pari  el  d'auire,  avant  que  les  Français  eussent  w- 
pris  l'avauia^e  el  repoussé  l'ennemi  dans  ses  liaiiles.  Moncey  se  disliu- 
t^ua  parliculicrentcut  le  ()jiiiuY  uu  combat  du  Château-Pignon,  près  de 
Sainl-Jean-Pied  de-Pori.  A  celle  époque,  la  France  républicaine,  aii;i- 
quéesur  tous  les  poiiiis  par  les  rois  de  l'Europe,  n'avait  à  leur  u})puser 
(]ue  les  bras  et  rhéroïsnio  de  ses  soldais;  aucune  mesure  suAUaute  uV 
vait  été  prise  pour  assurer  hi  défense  de  notie  territoire. 

Des  troupe  envoyées  sur  la  fronlière  d  Espagne  n'étaient  ni  velues, 
ni  instrniies,  ni  disciplinées;  ks  vivres  el  les  munitions  de  guerre 
manquaieul.  Moucey  réussit  à  entretenir  leur  courage  par  l'exemple 
de  sa  bravoure;  il  sut  réveiller  chez  ses  soldats  celle  confiance  intrépide, 
ee  sentiment  patriotique  qui ,  dans  les  circonstances  les  plus  difliciles , 
double  la  valeur  des  hommes,  et  supplée  à  l'insuffisance  des  ressources. 
Les  lalens  qu'il  déploya  dans  le  conseil  et  dans  Texécution  ,  sa  belle 
conduite  dans  la  défense  du  camp  d'Andaye,  attaqué  le  5  février  1794 
par  le  général  espagnol  Caro ,  l'inlrépidité  avec  laquelle  il  délogea 
rennemi  d'une  position  nécessaire  au  passàge  de  la  fiidassoa  (mars) , 
le  firent  arriver  rapidement  du  grade  de  chef  de  bataillon  à  celui  de 
général  de  brigade  (avril  1794).  Deux  mois  après  (9  iuiu) ,  il  était 
générai  de  division.  Appelé  (juillet)  au  conseil  de  guerre  où  devait 
être  arrêté  le  plan  de  la  campagne,  il  y  développa  ses  idées  avec  aoe 
telle  netteté ,  avec  une  résolution  si  entraînante  que  les  représentans 
du  peuple  lui  auraient  confié  le  commandement  supérieur,  s'ils  n'eus- 
sent été  arrêtés  par  égards  que  méritait  le  général  en  chef,  Muller; 
mais  U  est  douteux  que  la  déUcaiesse  et  la  modestie  de  Moncey  lui  eus- 
sent permis  dès-lors  d'accepter  cet  honneur. 

La  campagne  s'ouvrit  aatsilAt,  et  le  commandement  de  l'aile  gauche 
lui  fut  remis.  Après  s'être  emparé  du  col  de  Maja,  dans  la  vallée  de 
Baaiau,  il  se  porta  par  Lessacaversla  montagne  des  QuatrerCouronnes, 
afin  de  tourner  le  camp  retranché  de  Saiut-Martial,  dont  rartillerie 
formidable  défendait  le  passage  de  ht  fiidassoa.'  Il  a*empara  pres- 
que sans  coup  férir  du  port  du  Passage,  s'établii  le  lendemain  sur  lea 
hauteurs  de  Saint-Sébastieii,  et^  par  riniermédlaire  du  brave  et  vertueux 
La  Tour  d'Auvergne  (1),  qui  commandait  ses  grenadiers,  il  força  de 

(i)  Toyei  M  ïTolice,  pir  M.  VilIciHm, dftiu le  MnacUdM  Uomtbu  utîtes ,  «uiét  iSSS. 
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capitnler  œiie  ville  oA  s'étaient  renfermés  environ  trois  mille  hemaies 
de  l*aroiée  espagnole  (&  août).  Grâce  à  celte  snite  dtieareittes  opte* 
lions,  Moncey  se  vit  maître  de  toute  la  vallée  de  Basian ,  et  ^blit  son 
quartier  général  à  Élisondo.  Cité  dans  les  rapports  des  repré&enlans 
pour  ces  brillans  exploits,  il  fut  proclamé  par  un  décret  delà  Conven- 
tion comme  ayant  bien  mérité  de  la  pairie. 

Informé  que  le  à  representans  le  proposaient  pour  le  commandement 
supérieur  de  rarnu  c,  il  leur  écrivit  qu  ii  ne  se  senlail  pas  les  lalens 
nécessaires  a  mi  j^eiieral  eu  chef  et  qu'il  refuserait  ce  commauUeiiieiil, 
s'il  lui  était  conGé.  Cette  noble  défiance  de  lui-niêaie,  manifestée  par  un 
homme  qui,  chaque  jour,  faisait  si  bicu  ses  preuves,  ne  fit  qu'engager 
lesreprésciiiarib  a  persister  dans  leur  projet;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'ils  ti  i  nniaicrent  de  sa  rësistaoce ,  lorsqu  ils  lui  remirent  le  décret  de 
sa  noniiiKiiiiin  (17  août  179&). 

Il  lic  larda  pas  à  justitier  la  cuuiiancedu  gouvernement,  et  se  mit  eu 
iiiuuveuieul  pour  s'emparer  de  la  vallée  de  Roncevaux.  Il  avait  à  coni- 
baiire une  armée  de  douze  mille  hommes,  ennuiKindée  par  Sansjro.  Ce 
géuéral  espagnol  envoya  trois  espions  dans  le  camp  trançaib  ;  il^  luicnt 
arrêtés  ;  Moncey  au  lieu  de  les  faire  fusiller,  les  renvoya  libres,  en  leur 
renioiuiiit  pourSaug^oun  état  d('iail!é<le  toutes  les  forces  qui  étaient 
sous  ses  ordi'es,  ce  afin,  dît-il,  Q^'  i'  s'»  p^rguàtà  l'avoiiir  la  peine d'en- 
irelenir  des  espions.  »  Peu  de  jours  après,  il  battit  les  ennemis  à  Lecun- 
berrieiùla  Villa-Nova.  Deux  nulle  cinq  cents  Espagnols  lurent  lues, 
blessés  ou  f;iits  prisonnier^ ,  di  iix  drapeaux  et  cinquante  canons  restè- 
rent au  piuivuir  de  Moncey  qui  s'empara  des  belles  fonderies  royales 
d  Urbuizeie  et  d'Egny,  et  brûla  la  màlure  d'ïraii,  appartenant  aussi  au 
gouvernement  espagnol.  Les  objets  que  l'on  trouva  dans  ces  trois  éta- 
blissemens  et  parmi  lesquels  était  une  quantité  immense  de  fusils ,  de 
munitions  de  guerre,  de  vivres,  furent  estimés  lj*ente*deux  millions  de 
irancs.  Celle  suite  de  succès  fil  éclater  chez  le  général  Moncey  une 
grande  habileté  pour  la  guerre  de  postes,  assnra ànoire  armée  la  con- 
quête de  la  JSavarre  espagnole,  jusqu'à  Pampelnne  exclnsivement,  enfin 
efiîiça  en  quelque  sorte  le  lugubre  souvenir  pour  la  France  qai ,  depuis 
le  siècle  de  Charlemagne»  s'attachait  à  la  vallée  de  Roncevaux  (1).  Pour- 
suivant ses  avantages,  Moncey  s'empara  de  Casteliane  et  de  Tolosa  ;  ef- 
fiecioa  le  passage  de  la  Deva  ,  força  les  Catalans  dans  Vilia-Beal  et  à 

(s)  Etoi  vidIlahiilAirci  suai  p'eincs  de  détails  d«  ccllajotiniév  de  Konceftiix,  qui  fk 
férir ,  en  77S ,  Roland  et  d'aulm  preux  de  dutrlenagin. 
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Moniiragonc,  enleva  lo  c.'mip  rch  nu  lié  d'hybar,  s'empara  de  Bilbaoei 
soumit  toute  la  BiHcayr.  Le  i^'ouvci  iicmpni  Pspnp:nol  implora  la  paix,  et 
Moncey,  dans  nue  entrevue  qu'il  eut  à  Saint-Sébastien  avec  le  marquis 
d'Itanda,  signa  une  trêve  que  suivit  immédiatemem  le  traité  de  Bàle 
entre  ia  1:  anre  et  l'tspajjiip  (?2  jnillel  1795). 

A  son  n  iuur  dans  sa  pairir,  il  lui  appelé  au  commandement  en  chef 
de  rarnit't  des  côtes  de  lîresl,  et  dans  ce  poste  il  sut  par  sa  justice,  au- 
tant que  par  sa  modération,  tempérer  les  rigueurs  que  nécessitaient  les 
circonstances  contre  des  Français  qui  faisaient  la  guerre  à  leur  patrie. 
De  là,  il  passa  (i''^  septembre  1796)  au  commandement  de  la  onzième 
division  militaire,  à  Bayonne,  où  pendant  deux  ans,  il  ne  trouva  aucune 
occasion  de  se  distinguer.  Il  se  trouvait  à  Paris,  au,18  brumaire  (1799), 
ei  fut  du  nombre  des  généraux  qui  secondèrent  avec  le  plus  de  2sèle  les 
projets  de  Bonaparte.  Une  sympathie  si  hautement  avouée  le  fit  appeler 
par  le  premier  consul  à  commander  la  quiniième  division  militaire  à 
Lyon,  où  sa  conduite  envers  les  partis  fut,  comme  dans  la  Vendée,  mi 
modèle  de  modératioo  et  de  prudence  ;  entai,  se  vit-il  en  butie  ans  homn 
rables  accusationa  dea  anarcbiaiea. 

Cependant,  en  préparant  sa  campagne  d'Italie ,  Bonaparte  ae  garde 
bien  de  laisser  inactifs  lea  lalens  de  Moncey;  il  lui  donna  un  corps  d'ar- 
mée de  vingt  mille  hommea,  ^la  téte  desquels  ce  générai  devait  se  lier, 
à  l'erméede  réserve,  au  moment  où  celle-ci  traverserait  les  Alpeapoor 
descendre  en  Lombardie.  Le  22  mai  1800,  la  colonne  du  Moncey,  aprèa 
avoir  franchi  le  Saint-Goibard^détiOttcbasurBellinzona,  de  là  se  dirigea 
anr  Plaiaance  dont  elle  s'empara,  arriva  le  7  juin  à  Milani  pais  dès  le 
iS,  oocvpa la  hanie  Lombardie  enire  TÂdda,  le  Tt  sio  et  le  Pd.  Indépen- 
damment de  ces  servicea  ploa  aiilea  que  brillans,  Moncey  contribua  à 
la  victoire  de  Marengo ,  et  oceupt  la  Vaiieline  aprèa  la  conoluaion  de 
l'armistice  qnl  anivit  cette  glorienae  journée. 

L*année  anivanie,  il  fot  encore  employé  en  Italie  aona  lee  ordrea  da 
général  en  chef  Bmne.  Il  a*avancaitavec  aon  corpa  d'année  aor  lea  dens 
rivea  de  l'Adigei  ponr  opérer  aa  jonction  avec  Macdonaldi  monvement 
qni  devait  avoir  ponr  résultai  d'enfermer  dana  le  paya  de  Trente  les 
corpa  antrichiena  de  Wnkaaaowîch  et  de  lAudonj  mais  ce  dernier  par 
remploi  d*un  atratagème  que  réprouve  l'bonnenr  et  qu'on  ne  aanrait 
confMidre  avec  une  ruse  de  guerre ,  fit  annoncer  à  Moncey  qn*un  ar- 
mistice avait  été  condu  entre  lea  généraux  en  chef  des  armées  belligé- 
ranles.  Le  digne  et  loyal  Moncey,  ne  soupçonnant  paa  le  général  Laudon 
capable  d'une  impostura,  suspandit  son  mouvement»  et  rAntricbien 
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proUia  de  celle  noble  confiance  pour  i  lirc  filer  ses  irouprs  el  les  sous- 
traire au  péril  qui  les  menaçait.  Briiue,  iulormé  de  ce  (jui  î>e  passaii,  so 
liaia  de  démentir  le  bruU  du  prclendu  armistice,  ôta  le  coiuinaudeiueul 
de  son  aile  gaucUe  à  i\loiicey,et  envoya  le  générai  Davousl  pour  le  rem- 
placer. Davoust  eut  la  gciiérosilé  de  ue  point  profiter  de  la  disgrâce  de 
suii  iivve.  d'armes,  else  borna  à  preudre  le  couimaudenifui  de  iu  cava- 
lerie du  corps  .d'armée  de  Moncey. 

Pendant  celte  mime  campagne,  celui-ci  avait  ticmiK  de  nouvelles 
preuves  de  sa  bravoui  e  el  de  son  habileté  sur  le  champ  de  bataille.  A 
Monzabano,  il  avaii  eui  un  (  hoval  tué  sous  lui  ;  à  Rovercdo,  il  avait  fait 
un  grand  iiouibrc  de  pri^-r>iiiji)'rs>;  aussi  le  premier  (  unsul  eoiilinua  à 
uioulrer  a  Mom  cy  la  n)ènie  i«>iime  et  la  même  roîdiauce.  A  la  paix  de 
Lunéville,  il  lui  donna  le  comniandemenl  des  departemens  tie  1  Oi^^iio 
el  de  TAdda  ;  el  le  1*'  décembre  1801  ,  le  nomma  premier  inspecteur 
général  delà  gendarmerie  uaiiouale,  poste  important  qui  équivalait  à 
un  second  miiiislère  de  lu  police.  Alors  éclataient  de  tous  côtés  eoittre 
Bonaparte  des  conspirations  royalistes  ,  alors  In  Fi  nice  était  eneore  en 
proie  a  des  fermens  de  désordre  et  d'anarchie,  fruits  de  la  terreui-  ré- 
volutionnaire et  de  la  guerre  civile  vendéenne.  Chargé  spécialemeni  de 
veiller  aux  jours  du  nouveau  chef  de  l'état,  de  découvrir  et  d'arrêter  les 
conspirateurs  et  de  protéger  partout  les  citoyens  paisibles,  Moncey 
s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  fermeté,  avec  vigilance,  avec  un  dévoû- 
meut  sans  réserve  au  gouvernemeni  de  Bonaparte.  Aussi  pour  cegéaé- 
nl  les  plus  insignes  récompenses  ne  se  tirent  pas  attendre. 

En  180d,  il  accoiiipiigaa,eD  qualité  d'inspecteur  général  de  la  gendar- 
merie, le  premier  consul  dans  son  voyage  à  Bruxelles  el  dans  lef;  pro- 
vinces Belges  :  on  le  voit,  en  1804,  président  du  collège  électoral  du 
département  du  Doubs,  désigné  par  celui  des  fiasaei-Pyrénées  candidat 
au  sénat  conservateur;  enfin  compris  dans  la  première  promotion  des 
maréchaux  d'empire  (19  mai).  En  1805,  il  est  Douimé  grand-aigle  et 
chef  de  la  onzième  cohorte  de  la  Légion  d'Honneur  (1**  février),  grand- 
cordon  de  l'ordre  de  Charles  III  (juiliei),  etc. 

Mais  les  lieutenans  de  Napoléon  n'étaient  pas  destinés  an  repos.  £o 
iSaS,  Monœj  alla  combattre  dans  celle  même  Etpagae,  où  il  avait 
commencé  ta  réputation  militaire.  Le  SO  janvier,  il  pisia  la  Bidassoa,  à 
la  léle  d'un  corps  d^aimée  de  vingt<quatre  mille  hommes,  portant  le 
nom  de  corps  d*obiervation  des  côtes  de  VOeém,  et  qui  pins  tard  (30 
mai)  fut  classé  dans  rarmée  d'Espagne,  sons  tes  ordres  de  Mgrat.  Chargé 
d'agir  contre  les  insurgés  du  royaume  de  Valence  (ittln),  Moncey  les 
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bat  dans  diiéreDies  reneoiiliei ,  les  précipite  dans  les  murs  de  leur 
capitale,. et  peDdani  sept  heures  les  y  ôrrnse  de  bombes  et  d'obus; 
■Mis  l'opiuiAireté  de  leur  résiâiaBce  le  force  de  se  retirer  vers  Aimanza. 
Là  eui  lieu  une  action  vivement  disputée,  et  dont  il  sortit  vainqueur. 
•  Ayant  ensuite  rejoint  le  gros  de  Tamiée  (81  jaiUet),  il  prit  le  commande- 
meiit  de  Taile  gaocbe,  et  obtint  de  nonveaniL  succès  sur  l*Bbre.  Dans 
Lérias,  il  cerna  un  corps  de  douze  cents  ennemis ,  qui  furent  tous  faits 
prisonniers  avec  qaarante  officiers  et  léiir  colonel.  Sous  les  murs  de 
Sarra^osse,  Ucommanda  le  iroisiènie  corps  d'armée»  employé  au  siège 
de  cette  grande  eiié^  vaillamment  déféndue  par  Palafox. 

Tonten  servant  avec  honneur,  Moacey  n'approuvait  pas  la  guerre 
d'Espagne.  Remplacé,  le  2  janvier  1809,  par  Juooi  dans  le  commande- 
ment du  troisième  corps,  il  revint  ea  France,  y  présida  une  seconde 
fois  le  collège  électoral  du  département  du  Donbs,  et  se  rendit  en  Bel- 
gique lorsque  les  Anglais  firent  une  descente  à  Walcbereo.  Il  prit  alors 
(ISIO)  le  commandement  de  l'armée  de  réserve  du  nord,  qu*ll  conserva 
pendant  les  années  181S  et  1818.  Il  avait  établi  à  Lille  son  quartier  gé- 
néral, et  les  habitans  de  la  Flandre  conservent  encore  le  souvenir  de  la 
conduite  modérée  dn  maréehnl  Moneey ,  pendant  son  séjour  au  milieu 
d'emt.  * 

Les  désastres  de  Napoléon  en  Allemagne,  Finvasion  de  la  France  par 
Kétranger,  rendaient  am  gardes  naiionales  de  l'empire  une  importance 
que  Napoléon  avait  aiecié  de  méconnaître  tant  que  la  Ibrtnne  l'avait 
comblé.  Il  fiillait  à  la  léie  de  la  milice  citoyenne  de  Paris  des  chefs  dont 
la  fidélité  ne  (ùt  pas  suspecte  à  l'Empereur,  mais  qni  en  même  temps 
oilriBsent  une  garantie  à  la  population  par  leur  sagesse,  par  leur  bonne 
renommée,  par  le  respect  pour  les  lois.  Aussi  flki-ce  un  applandiasè- 
■sent,  universel  lorsqu'un  décret  impérial  (8  janvier  1814),  appela 
Mencey  anfencilonsde  major-générai,  commandant  en  second  de  la 
garde  nationale  de  Pans. 

Les  éloges  manquent  ponr  caractériser  dignement  sa  conduite  dans 
«se  position  que  les  circonstances  rendaient  si  difficile.  Lorsque  Napo- 
léon partit  penir  cette  campagne  de  France ,  à-la-lUia  si  glorieuse  et  si 
stérile  en  résultats,  Moncey  lui  protesta  qull  veillerait  avec  un  nouveau 
zèle  au  saint  de  l'empire  et  an  dépôt  qu'il  confiait  à  la  garde  des  Parisiens 
en  leur  hiissanl  sa  femme  et  son  fils.  Ses  paroles  ne  fiirent  pas  vaines, 
et  le  vénérable  guerrier  retrouva  pour  remplir  cette  tftche  périlleuse 
tonte  la  verdeur  qu'il  avait  déployée  vingt  ans  auparavant  en  re- 
poussant l'Espagnol  de  nos  frontières. 
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Le  31  mars,  pendaiu  l;i  bataiHe  livrée  sous  les  murs  de  îa  capitale,  il 
montra  uDe  fermeté,  une  présence  d'espni  lelle,  (|ue,  malgré  i'absenre 
de  louie  foriiBcaiion  ,  la  garde  naiionaU  dt  P  uis  puise  défendre  assez 
pour  sauver  l'honneur.  Avec  six.  mille  gardes  naiionaux,  dont  rartillerie 
était  servie  par  des  canonniers  invalides  et  par  des  élèves  de  TEcoIc 
Polytechnique ,  il  se  porta  hors  de  l'enceinle  de  la  ville  et  soutint  un 
glorieux  combat  (1).  Après  la  suspens  on  d'artnes  qui  suivit  cet  engage- 
ment ,  le  maréchal  Moncey,  qu'un  ordre  impératif  de  Napoléon  obligeait 
de  suivre  l'armép  ,  remit  au  duc  de  Montmorency  le  commandement  de 
la  garde  nationale  parisienne,  rassembla  dans  les  Champs-Elysées  les 
débris  des  troupes  restées  sans  chefs,  s'é'loigna  le  lendemain  à  leur  lêlc 
et  les  conduisit  à  Fontainebleau.  Là ,  il  reçut  ladhésion  du  corps  de  la 
gendarmerie  au  gouvernement  provisoire  ;  et  par  une  leiire  adressée  le 
il  âvril  à  M.  de  Talleyrand,  il  donna  son  adhésion  personnelle  aux  me - 
gttres  qui  avaient  été  j^rites,  et  à  tacte  constitutionnel  qui  rappelait 
au  trône  la  dynastie  des  Bowbanê.  «J'arrive  à  Paris,  lyoutail-il, 
prêt  à  eiécuier  tes  ordres  que  le  goii?eiiieiiient  proviMire  Toadni  bien 
me  donner.  » 

Dans  cette  circonstance ,  Moncey  se  montra  ce  qu*il  avait  été  tou- 
jours :  calme,  loyal*,  animé  d'un  patriotisme  éclairé.  Fidèle  à  NapoWon 
jusqu*au  moment  où  ce  prince  eût  délié  de  leurs  sermens  ceux  qni 
s'étaient  ralliés  autour  de  lui,  il  n'imita  point  la  précipitation  ambitieuse 
de  ces  généraux  qui  se  jetèrent  an  devant  du  fouvemament  proYisoira 
et  des  Bourbons  ;  mais  une  fois  qne  Moncey  se  fut  rallié  à  la  dynastie 
rappelée,  Louis  XVIU  pat  compter  sur  lui. 

lorsque  ce  monarque  débarqua  à  Calais,  le  duc  de  Conégiinno 
Alt  le  premier  des  maréchaux  de  France  qui  e«t  rbonnenr  de  saluer 
son  reloor.  Il  Toulut  se  précipiter  aux  pieds  du  monarque,  main 
Louis  XVIH  lui  oufrit  les  bras.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cei  en* 
thonsiasme  que  Moncey  et  les  chefii  militaires  qui  avaient  aenri  loya- 
lement Napoléon,  sans  être  ses  séides,  témoignaient  alors  an  frère 
de  Louis  XVI  revendiquant  son  trtee.  L'ambition  insatiable  de 
l'Empereur,  ses  guerres  interminables  avaient  lassé  tous  oeut  qui, 

(t)  Un  betB  tlblcan  da  H.  Temeltqtte  l«  Ulbograpliie  et  la  gravnrt  oatftndu  populaire, 
tepréMOle  an  ^piiod»  dt  i«  éSfaiM  «te  Paria  pur  te  marédHl  Ibncay-  Ok  vénéraltte 
gWRier  a  nioM  trouvé  gHloa  devant  an  biilariea  qni  MnUe  nlavoir  écril  qne  poor  d^ 
nigrer  tout  te  nonda.  •  La narédiat Monoeyi  a  dll l'abbé dn Haoïfrillard,  ataaoMafiM 
par  lliéiiotme  at  te  patriotianc  qnll  dépteya  daat  eelte  i«Brnw  dnmilMoa..* 
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dansées  conseils  ei  ù  la  uHe  de  ses  armées,  conservaiciii  l'amour  du  pays 
et  qncîque  indépendance  do  caractère  eide  pensée. 

Le  l&  mai,  le  maréchal  Moncey  fut  nommé  ministre  d'état;  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  le  9  juin  ;  pair  de  France ,  le  & ,  et  continué  dans 
set  fonctions  d'inspecteur  général  de  la  gendarmerie. 

Après  qoelques  semaines  d'eniratnement  et  d'espérances ,  les  fautes 
dn  gonvernement  royal  et  les  intrigues  du  parti  bonapartiste  amenèreni 
nn  désenchantement  universel.  Les  Bourbons  tombèrent  dansone  sorte 
de  discrédit  et  l'étonoante  réaction  da  SO  mars  prouva  qoe.rarmée,  ni 
la  popnlatbn  n'étaient  pas  pour  eux. 

Etranger  à  iiinte  maneeuvre  déloyale ,  Monrey  dans  ces  temps  diffl- 
elies  suivit  comme  toujours  la  ligne  de  ses  devoirs;  et  lorsque  le  9  mars 
ISIS,  Napoléon  eut  débarqué  à  Cannes,  ie  maréchal  put  sans  arrière^ 
pensée  adresser  à  la  gendarmerie  une  proclamation  énergique. 

A  eelis  époque,  le  ils  du  maréchal  Moncey,  à  peine  ègé  de  Sft  ans  et  à 
qui  de  brNIans  eiploils  avaient  valu  à  lui,  si  jeune  eneore  »  le  grade  de 
colonel  dn  troisième  régiment  de  hussards ,  parrini  à  eonserver  au  Roi 
ce  corps  an  milieu  de  la  défection  générale  de  Tannée.  Par  la  eondnile 
dn  lis ,  ou  peut  apprécier  celle  du  vénérable  père. 

Napoléon  de  retour  aux  Tuileries  en  sut  si  peu  mauvais  gré  à  Moncey, 
qaW  te  conprtt ,  le  &  juin ,  dans  la  liste  de  ses  pairs  impériaux . 

Si  Jémaréohal  accepta  cette  distinction ,  il  ne  prit  qu^nne  part  silen- 
cieuse aux  délibérations  de  cette  assemblée,  attendant  les  évènemens 
dans  «ne  douloureuse  anxiété.  Lereteur  duBoi  lut  lit  perdre  son  titre  dé 
pair;  et  blenidt  après  sa  noble  conduite  compromliun  testant  toutes 
ses  dignités  militaires. 

Nommé,  comme  doyen  des  marécbaux,  président  du  conseil  de  guerre 
qui  devait,  au  mépris  de  la  convention  de  Paris,  juger  le  marécbat  Ney, 
Moncey  se  récusa ,  et  la  lettré,  dans  laquelle  il  motiva  ce  généreux  ru- 
Itaa,  restera  comme  nn  de  ses  plus  beaux  titres  è  fesUme  de  la  postérité- 

«  Plaeé,  écrîvaii4l  au  Kol ,  dans  la  cruelle  alternative  de  désobéir  à 
Votre  Majesté  ou  de  manquer  è  ma  eooseience,  J*ai  dû  m'en  expliquer  à 
Votre  M^esté.  Jeu'enirepàs  dans  la  question  de  savoir  si  le  raarécbal 
Ney  ^  innocent  ou  coupable.  Ah!  Sire,  si  ceux  qui  dirigent  vos  conseils 
ne  voulaient  que  le  bien  de  Votre  H^yesté,  ib  lui  dfraient  que  jamais  Té- 
chafsud  ne  Ht  des  amis.  Groient-ib  donc  que  la  mon  soU  si  redoutable 
pour  ocm  qui  la  bravèrent  ai  souvent?  C'est  an  passage  de  la  Bérésina, 
Sbe,  e*estdans  cette  malheureuse  catastrophe ,  que  Ney  sauva  tes  dé- 
bris de  Tarmée.  J'y  avais  des  parens,  de»  amis,  des  soldats  enlln ,  qui 
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sont  les  amtft  de  leim  dwfs  ;  et  j'eBverrais  à  It  mort  celai  à  <ftl  un  de 
Français  doivent  la  irie,  tant  defaaiHIei  leers  flis,  leurs  époux  et  leun 
parensi  Non ,  Sire,  s'il  ne  ni*esi  pas  permis  de  sauver  mon  pays,  ni  ma 
propre  existence,  je  sauverai  du  moins  Thonncur;  ei  s'il  me  reste  un 
regret,  c'est  d'avoir  trop  vécu,  puisque  je  survis  ù  la  gloii  e  de  ma  pa- 
irie. Quel  est,  je  ue  dis  pas  le  maréchal,  mais  l'homme  d'honneur  qui 
ne  sera  pas  forcé  de  regrelter  de  n'avoir  pas  irouvc-  la  mort  daiis  les 
chumps  de  Waierloo 7  Ah  !  peiit-èire,  si  le  malheureux.  .\ey  avait  fait 
là  r,e  qu'il  avait  lait  lahi  lie  f(tis  ailleurs ,  peut-êlre  ne  serait-ii  point 
traîné  devant  une  commission  militaire  ;  peui-êlre  ceux  qui  demandent 
aujourd'hui  sa  nioi  t  imploreraient  sa  protection.  Excusez,  Sire,  la  fran- 
chise d'un  \i(  u\  soliiaL  (jui ,  toujours  éloigné  des  intrigues,  n'a  c  uium 
que  son  métier  et  sa  patrie.  îl  a  cru  que  la  même  voix,  qui  avait  blâmé 
les  guerres  d'Espagne  et  de  Russie,  pouvait  aussi  parler  le  langage  de 
la  vérité  an  meilleur  des  rois,  au  per(  de  ses  sujets.  Je  ne  dissimule  pas 
qu'auprès  de  tout  autre  monarque  ma  d<  uiai  <  lie  aurait  été  dangereuse.» 
je  no  dissimule  pas  non  plus  ([u'elle  peut  m'auii  er  la  haine  des  coui  u- 
sansimaissi,  en  descendant  dans  la  tombe,  je  puis,  avec  un  de  vos 
illustres  a'ieux,  m'écrier  :  a  Tout  eêt  perdu  Itormis  rkonneur,  »  alors 
je  mourrai  content.  » 

Pour  apprécier  lout  le  mérite  de  cette  démarche,  loni  le  courage 
qu'elle  supposait,  il  faut  se  rappeler  la  cruelle  réaction  de  181  o,  l'assas- 
sinat du  maréchal  Brune,  du  général  Lagarde,  les  massacres  de  Mîmes, 
et  tant  d'autres  acies  de  ce  genre  qui  dénotaient  à-la-fois  l'influence  de 
l'étranger  et  les  atroces  pensées  de  celte  fraction  du  parti  bourbonien 
qui,  qualifiant  Louis  XVllI  deJaeoiin,  se  prodamail  eUennéiae  pliia 
royaliste  que  le  roi. 

Louis  XVIII,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  apprécia  comme  homme 
le  noble  refus  de  Moncey,  mais  comme  Roi  imposé  par  l'étranger,  il  loi 
fallut  céder,  en  cette  circonstance,  comme  dans  bien  d'autres  { et  le  ma- 
récbal  fut,  par  ordooDance  royale  du  39aoiJtl8iâ,  destitué  de  son  gradeet 
envoyé  pour  trois  mois  aux  arrêts  dans  le  château  de  Hao.  Âu  bout  de 
ce  ten|M|  ou  lui  rendit  sa  liberté,  ses  titres  et  ses  honneurs,  et  lorsqu'il 
prêta  serment  comsie  maréchal  entre  les  mains  de  Louis  XVUI  (14  juU~ 
let         le  monarque  lui  adressa  les  paroles  les  plus  flatteuses. 

Rien  no  manquait  au  bonheur  du  vieux  maréchal  :  il  se  voyait  revivre 
dans  un  fib,  environné  comme  lui  de  l'estime  publique ,  lorsque  on  ne- 
cident  imprévu  (décembre  1817)  le  laissn  seul  sur  la  terre.  Utent  à  la 
chasse  et  voulant  franchir  un  fossé ,  le  jeune  Monoey  prit  son  fusil  pour 
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point  d'appui,  la  secousse  it  partir  la  dëieate  et  le  coup  M  flrftdttis  ki 

léte.  Toute  l'armée ,  toule  la  France  prirent  part  att  deuil  IrréparaMe 

du  malheureux  père,  et  ce  fut  en  ces  termes  que  le  Mmtkeur  (80  dé- 
cembre 1817),  organe  de  raulorité,  s'associa  à  la  douleur  publique: 
((  Le  colonel  Moiicey  ,  quoiqtrà  la  fleur  de  Tàge,  comptait  de  longs  et 
glorieux  services,  aitesics  jiài  Ue  nombreuses  blessures.  Sabravoortet 
ses  tuleuï»  [iiiliiaires  l'avaient  déjà  rendu  digne  du  nom  qu'il  portait.  Sa 
perte  est  \ivenienlseDlie  par  se^  compagnons  d  armci»  et  par  les  amis  du 
la  gloire  française.  » 

Créé  de  nouveau  pair  de  France  par  le  roi ,  le  5  mars  1819  ;  nomme 
gouverneur  de  la  neuvième  division  militaire  à  Montpellier,  le  5  avril 
1820;  élevé  à  la  drgnité  de  chevalier  commanciant  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  le  maréchal  Moricey,  au  milieu  de  la  profonde  pai\  dont  jouis- 
sait l'Europe,  déployait  ces  vertus  civiqu«'s  qui  ajouuuii  un  *■<  l:it  .si  [)iir 
à  l'auréole  delà  gloire  militaire.  Au  sein  de  la  Chambre  des  pairs,  il 
ne  cessa  jamais  de  voter  avec  les  amis  de  la  Charte,  avec  les  partisans 
de  la  modération  ;  dans  ses  relations  sociales,  il  employait  les  restes 
d'une  activité  si  remarquable, à  nn  si  grand  Age,  en  concourant  à  luaiiiie 
œuvre,  à  mainte  association  de  bienfaisance.  Ce  fut  à-peu-près  vers 
cette  époque  que,  dans  ses  conversations  à  Sainte-Hélène,  Napoléon 
proclama  Moucey  V Honnête  Homme  ' 

Mais  il  était  dans  la  destinée  du  maréchal  d'être  encore  enlevé  pour  un 
temps  à  ses  paisibles  et  honorables  occupations,  pour  aller  une  troisième 
fois  moissonner  des  Imw  iei-s  en  Espagne.  Singulièr»»s  vicissitudes  d  une 
longue  vie!  La  prcmieie  fois  que  Moncfy  avait  iraïu  hi  les  PyrénfVs , 
ç'avaitélé  pour  la  défense  sacrée  du  territoire  républicain;  la  seconde 
fois,  priur  seconder  la  plus  injuste  agression  de  la  part  de  l'Empereur  ;  la 
troisième  fois,  ce  fut  pour  aller,  au  nom  des  Bourbons,  punir  les  Espa- 
gnols d'avoir  établi  chez  eux  un  gouvernement  constitutionnel,  à  l'imi 
talion  de  celui  de  France.  Mais  ces  distinctions  sont  du  ressort  de 
t  homme  d'état  qui  dirige  les  conseils  du  roi  ou  d'une  nation,  tandis  que 
un  militaire,  quelque  élevé  que  soUaoo  grade,  doit  se  les  interdire.  On 
lui  commande  de  marcher:  son  devoir  est  de  faire  loyalement  la  guerre 
même  qu'il  désapprouve. 

TeUc  fut  en  1823  comme  en  1808  la  posilloD  du  maréchal  Moncey; 
nnàa.  d'aiUeurg  le  choix  qu'on  fit  de  lui  pour  commander  en  chef  le 
quatriôine  corps  en  Catalogne,  c'est-à-dire  dans  la  province  où  l'armée 
constitutionnelle  était  en  force  et  commandée  par  des  chefs,  tels  que 
itoitcu,  Milans»  £spos  y  Mina,  etc.,  prouvait  towt  ce  que  le  gouver- 
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iieiDent  franvais  aiiendait  du  ta  capsiciié  niiiuîi-e  et  d<  sa  modéra* 
ikm  polii'rque.  Arrivé  le  20  inar8lS25,à  Fei'pigaaa,  où  le  géuêral  Curial 
ravaii  procédé t  U  s'oGcnpa  d'organiser  son  corps  d^armée  (1),  «l  co  a* 
Ait  pas  sans  beaucoup  d*iocerUuidea  ei  d*aoibamia  sur  la  manièi-e  dou 
seraient  employé»  kss  5  à  6,000  Espagnols  de  V Armée  dê  h  Foi,  qne 
cumnuuidaU  te  baron  d*£roles.  On  avait  tout  à  craindra  de  ftialia- 
tion.da  celle  troupe,  dont  le  cii  de  raUieaent  éuit  ^«m  le  Âei  aksolu  I 
Cependant,  il  est  juste  4e  reconnaître  qne,  dan»  œila  campagne, 
Eroles  ne  montra  pas  moins  d'babilelé  que  de  courage ,  et  que  le  sa^e 
liiorécbal  n'evi  qu'à  se  louer  de  ses  services.  (2) 

Le  18  avril,  le  quatrième  corps  eoira  en  Catalogne  par  le  port 
de  Perthus.  Les  babitaos  des  campagnes  aocuélllaient  les  Fran- 
cis avec  entbousiasroe..  U  convient  de  remarquer  que  dés  ce  pre^ 
mter  début  de  la  cea^iagoe,  la  bonite  conduite  des  soldais  mériia 
II»,  éloges  du  maréchal  ci  ne  se  démentit  jamais  par  la  suite.  Ce- 
pendant une  autre  division  du  corp^  de  Moucey  entrait  de  vive 
force  à  Puycerda.  Le  31 ,  Rose»  et  sa  citadelle  ouvrirent  leurs  portes. 
Le  23,  la  ville  de  Figuières  est  investie;  le  gouverneur  San*Miguei 
s*obsiine  à  la  défendre ,  malgré  les  assurances  que  loi  donne  le 
maréchal  dans  une  sommation  pleine  de  modération  et  de  sagesse , 
«  de  laisser  flotter  les  couleurs  espagnoles  sur  les  remparts,  de  res- 
pecler  les  propriéiés,  de  ne  molester  personne  à  cause  de  ses  apiuions 
politiques,  de  laisser  le  gouverneur  et  ses  oflicters  en  possession  de  leurs 
grades  vi  de  leurs  prérogatives^  eic.  »  San  Miguel  résista  jusqu'à  la  fin 
do  la  campagne.  Tandis  que  le  général  Maringonê,  à  la  tète  du  cin- 
quième de  ligne,  s^emparait  de  vive  force  de  la  ville  (3) ,  malgré  le  feu 
des.batleries  dn  Ion  (Sè  août),  le  maréchal  ioluruiù  que  Miua,  Milaos 

(«)  li  «tâti  tous  «ea  ordres  Irvitt  diriaons  d'ialiotcm  ooniiiandét^  par  l«s  |éiiénii« 
Caridi  DomiadimttDaoïiss  «t  deux  ditiaiaiu  de  caTtlcrie.  LVUlleri*  «tail  pour  toon- 
nMadam  le  nar£cfaa!-de<.isiiip  Bcfse.  Le  chefd'eiat-iiMjor  dn  t*  cvrps  était  le  lÎMitciianl- 
général  beroa  Deapres. 

(3)  Vojcai  dans  h  aiogtaphîê  mmrteth,  la  NoIicK  sur  le  baron  d^Baous,  dans  le 
SippLÏMCirr. 

(5)  A  Figuièi  es,  Jrao  Montalo» ,  simple  fusilier  aa  a*  Ixitaillon  du  5'  de  lij;tiet  M 
»igiin!a  p  u-  un  Irait  d'intrépidilé  et  de  saag-froid.  Étant  'en  fodioa  à  Teolrée  de  la  ville, 
il  fut  poiiiié  p.ir  farfillcrîe  du  fort.  Deux  coups  de  canon  portent  saccessiventcut  et  «lel- 
irnl  (  Il  pMC(<  iia  guérite.  Montalon  reste  ferme  à  son  poste  juupau  moramt  où,  frappé 
par  iiii  (III  sieitie  boulet,  il  tombe  grièvemeut  blené.  U  refut  ea  réooD»peasc  U  déco~ 
lâtiua  du  la  Légion  d'iluquewn 
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H  Liobéru  avaieai  réuni  leurs  divisions  sur  la  rive  gauche  M  la  Fluvia, 
donna,  le  26,  ordre  au  général  Curial  et  au  baron  d'Erolcs  de  se  porter 
sur  Besalu.  Lui-même  se  porta  le  lendemain  (27)  à  Q-espia,  où  furent 
éiablis  deux  pouls  qui  nu  fuitiu  lemiinôsqiie  le  29.  La  brigade  du  jfénéral 
Vasserui  pu.^sa  lemèmejounelletievaitaitaquer  immédiatenieiii,  mais  la 
pluie  qui  lombait  depuis  une  st^^ruainc  redoubla  avt  c  unelelle  violeuceque 
toute  marche  deveuail  impossiliie  duuà  les caoïpagiicï»  inondées,  et  que 
les  ponts  qu  00  veuait  de  construire  furent  emportés.  Cette  circonsiaoce, 
en  retardant  le  passage  du  marécbal  Moncey,  jusquau  2  mai,  lavorisa 
ia  r<'ir;iiii>  des  conslituuuinicls,  et  i  arint  t'  riauraise  occupa  des  posi- 
lious  iiuporiaates  qu'ils  vennicnl  de  quitter.  LuimèmefiisoneniréeàGi- 
ronne,  où  selon  la  relation  oAicielle,  il  fut  reçu  avoc  les  témoignages  de 
la  filus  vive  allégresse.  Celle  place  devint  pour  toute  la  campagne  le 
depùi  de  ses  approvisionnemens.  Cependant  il  fit  inNc^iii  llosiatrich , 
tandis  que  par  ses  ordres  U-s  généraux  Curial  et  Douadieu  pour^uivaieut 
l'armée  ennemie  et  la  forv^ieni  d'(''v:icuer  Moya  et  Casiel-Tersol ,  non 
sans  lui  avoir  fait  éprouver  une  perte  nasez  consiiierablc.  Le  26  mai, 
Moncey,  pariant  de  Gironne,  alla  reconnaître  lui-niéfn*'  le  fort  rl'Hosial- 
rieh,  qui  réaistait  eocore.  Le  29,  il  se  porla  sur  Maiaro  et  Graiiolles; 
puis  le  30,  il  se  rendit  à  Vich,  di)nl  la  garnison  française,  forte  d'environ 
(iOÛ  hommes,  venait  d'opposer  la  défense  la  plus  intrépide  à  toutes  les 
forces  de  Mina.  Les  8 et  U  juin,  le  maréchal,  qui  s'était  mis  en  mesure- 
d'observer  le  mouvement  de  Mina  sur  le&  CerdagoeSi  quilU  Yicb,  et  re- 
porta Sun  quartier  général  à  Gironne. 

BifyiUH  (9  juillet)  il  fit  commencer  les  opérations  du  blocus  de  Barce- 
lone :  trois  sorties  de  ia  garnison  furent  vigoureusement  repoussées. 
Le  25,  le  maréchal ,  poiarsolvanl  le  corps  de  Milans,  aiiaqua  la  redou- 
table position  de  Jorba ,  occupée  par  ce  général  qal ,  malgré  une  glo- 
rieuse réaistance ,  fut  obligé  de  céder  à  la  valeur  fraoçaise.  Le  11  août, 
MoMcey  reçut  la  soamisaiOD  4u  général  eeoatitmioaoel  MaiMO  et  des 
troupes  sous  ses  ordres. 

Le  27  aoèty  environ  4|0M  hommes  de  Taraiée  eoniâiniionneUe, 
marchautaur  trois  colonnes,  se  portaient  sur  Tarragonc  avec  l'ililaii- 
tion  de  couper  la  ligne  d'opérations  de  BMréchal,  il  les  fit  attaquer 
daia  la  poaitioii  de  la  chapelle  SaÎBi-Jeao,  et  narcha  hii-méne  à  la  léie 
dea  cotoues.  h»  coaatllatioiiiiela  Itarent  baïuu  ei  dispersés  après  s*èirB 
défendus  arec  beancoup  de  Tigneiar. 

An  oommenceaieni  de  sepiemhrei  Moacey  établit  son  quartier  géné- 
ral à  Sarria  pour  surveiller  les  opératione  dn  blocus  de  Barcelooe. 
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Le  13  y  eovfaron  6,000  bomiiies  d*ittfliiiterie,  100  ohev mi  et  0  pièces  de 
cûûoii  soriifent  de  la  ville  pour  atiaqae^  les  retraneiieBeos  Areoçais; 
mais  ils  Itarenl  repontsës  sor  uws  les  poiats  avec  perle  de  100  bommes. 

Le  quartier  général  du  maréebal  Moacey  éiall  à  Haiara ,  vers  la  in 
de  septeDibra,  lorsque  le  fort  de  Sea-FemaBdo  de  FiguièreSfil  ealhi  sa 
reddition. 

Le  il  oeiobre,  le  mardebal,  voulant  eoonmaer  ses  travaux  par  la 
aou«jioioa  des  foria  d*Urgel,  ehargea  de  oaiie  glorieuse  misêioB  le  ina- 
réobal-de-eauip  Hurei  qai,  après  avoir  pendant  plusieurs  jours  Intié 
coatre  la  rérisiaace  éaergique  de  feonemi ,  fit  enfin  capituler  la  garni- 
Kon  qui  demeura  prisonnière. 

Cependant  Ferdinand  VII  avait  été  replacé  sur  son  trOne  et  les  ef- 
■liiris  ultérieurs  des  constitutionnels  ne  pouvaient  avoir  d'autre  résultat 
qu'une  inutile  eAision  dn  sang.  Le  il  octobre,  de  son  quartier  général 
deSarria,  le  maréchal  envoya  àlareelone  le- décret  du  roi  d'£spagne, 
qui  ordonnait  la  remise  de  touies  les  places  fortes  aux  iroopes  fran- 
çaises ou  aux  troupes  royalistes  e^pagaoles.  De  semblables  communi- 
cations forent  faites  aux  garnisons  de  Tarragone  et  d'Hostalrich.  Le  25 
octobre,  un  aniiislicc  fui  conclu  eiilre  le  inuirohal  el  le  général  consti- 
luitoiiiirl  L;>poz-y-Mina  ;  el  en  vertu  de  cunvcniious  bubscijuenies,  les 
Français  prirent  possession  de  Barcelone  le  h  novembre,  de  Tarraguue 
et  d'IIostalrich  trois  jours  après  (7).  A  la  tin  de  cetie  campagne  dans 
laquelle  le  maréchal  Moiicey  so  montra  en  tout  point  si  tidèle  à  ses  glo- 
rieux antécédens,  il  fui  nommé  grand'*  roi x  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 

Depuis  cette  époque,  il  n'a  pas  cessé  de  jouir  d'un  repos  mérité  par 
iaii[  de  services  à  sa  patrie.  Partageant  son  temps  entre  de  fréquens 
i>(  jours  dans  lu  d»  partemenl  du  Doubs  qui  l'a  vu  naître  et  s(  s  lonciions 
«•oniuie  membre  de  la  chambre  haute,  il  lut  du  nuaibi  e  des  honorables 
pairs  qui  repouiseï cul  les  inuu\;iiM  S  lois  présentées  par  le  ministère 
Viilèie.  Sans  jamais  rechercber  la  lasom  ,  on  peut  dire  cependant  qu'il 
jcuit  d'une  sorte  d'inHuence  sous  lu  miuiski  e  plus  coii>titulionnel  et  plus 
modère  auquel  M  Martignac  a  donne  son  nom.  Comme  tous  les 
bons  Français,  il  geuiii  en  voyant  arriver  aux  affaires  les  hommes  qui 
perdirent  la  branche  ainée  par  les  fatales  ordonnances. 

La  révolution  juillet  n'a  pas  été  iujçraie  envers  l'illustre  Doyen  de  nos 
maréchaux.  A  la  mort  du  maréchal  Jourda?i ,  noble  débris  de  notre  glo- 
rieuse r<''piibhque ,  le  duc  de  Couégliano  fut  nommé  gouverneur  des  Tu- 
valides.  Cet  honorable  poste  avait  été  occupé  sons  Napoléon  par  le  ma- 
réchal 6en  ulicr ,  que  ses  pares  vertus  lircnt  surnommer  la  ^ mye  de 
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i Armée.  Tous  ceux  qni  oui  vécu  dans  ces  iciiips  se  SOBI  plus  à  roron- 
oaîlrc  que  Moncey ,  Xllonnôle  Homme ,  élail  digne  de  le  remplacer. 

Sa  probii*'  5('v«Te  porta  un  a  il  vigilaui  sur  diverses  parlies  di;  l'ad- 
miDisiraiiui)  dr  l  iiotel  :  il  trronnnl  d<'s  dilapidations  ;  son  noble  vavwv 
sludif^na  de  vuir  le  bien-être  de  ses  vieux  compagiiûus  d'aruies  cum- 
promis  par  l'indélicatesse  de  ccrlai«s  euiployés  et  Tavcugle  indulgence 
de  l'adminislration  supérieure.  Moncey  ne  craignit  pas  de  dénoncer 
tout  haut  ces  abus,  et  sa  franchise  généreuse  lui  dicta  des  paroles  qu'il 
était  prêt  à  soutenir  de  sou  épée.  G.'L  honorable  début  a  rendu  son  nom 
encore  plus  populaire  dans  ce  noble  asile  du  courage  et  de  la  loyauté. 

Les  braves  qui  coulent  leur  paisible  vieillesse  sous  radminisiration 
|>aternelle  du  dnyen  de  leurs  généraux ,  ne  sont  pas  les  seuls  objets  de 
sa  sollieinuie:  sorti  des  rangs  du  peuple  et  s'en  faisant  gloire,  le  maré- 
chal, duc  de  ConégUano,  n  voulu  favoriser  dans  les  lieux  qui  Toat  vo 
Battre  les  déreloppemens  et  les  succès  de  rédacaiion  qui  se  donne  aux 
enfans  du  peuple,  lia  réalisé  cette  noble  pensée  par  un  acte  public  du 
17 octobre  en  vertu  duquel  il  fait  don  à  la  commune  deMoDcey  d'une 
maison  avec  dépendances,  estimée  à  2,000  fr.  et  d'une  somme  en  capital 
de  12,000  fr.,  le  tout  pour  être  aiïecté  à  la  tenue  des  écoles.  Dp  libéra- 
lités sueoessives  ont  élevé  à  plus  de  dO,000  fr.  cet  acte  de  générosité. 

Qiaque  année  quand  les  circonstances  lui  permettent  de  foire  le 
voyage,  le  maréchal  se  platt  à  décerner  Ininaiiéme  des  récompenses  aux 
meilleurs  élèves ,  et  à  encourager  leurs  efforts  par  ses  paiemelles 
exhortations.  L*éc]at  de  celle  solennité  modeste  est  rehaussé  par  le  con- 
cours de  toute  ta  population  et  par  la  présence  des  notables  et  des  plus 
honorables  fonctionnaires  du  pays,  empressés  de  rendre  hommage  dans 
cette  circonstance  au  caractère  et  aux  Tenus  de  nilustre  fondateur. 

Dans  l'année  1837,  une  circonstance  particulière  est  venue  ajouter 
à  rintérét  de  celte  eérémonie.  La  médaille  d'argent,  offerte  par  le  Fon- 
dateur de  la  SoeUté  Monigon  et  FrankUn,  a  élé  décernée  par  le 
maréchal,  en  présence  du  recteur  de  l'Académie  à  rélève  le  mieux 
mé^ùani.  Nous  aimons  à  citer  son  nom ,  c*est  le  jeune  Détuche  (1). 

En  congédiant  ra8semblée,Ie  maréchal  a  adressé  rallocuUon  suivante 
aux  élèves  pour  les  encourager  au  travail ,  à  rinstruction  et  à  la  vertu  : 
«  Lt  bonne  conduite,  l'insiruetlon  et  les  eflbrts  soutenus  sont  néces- 

(t)  L«  jonroanx  en  pabBml  le*  délwlf  de  cene  toudiaiile  Mleonité  «ni  gardé  le 
nleace  tiir  le  dontleiir  de  h  nédeille  :  rien  dtas  leur  rédt  m  fiJwit  pienealir 
celle  BDoifioence  philiairopiqae  éewiMÛI  de  M.  J«ny  de  Heeey ,  feadateur  de  le  Sor'.èti 
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Miret  pour  arrifer  à  quelque  chou  ddu»  oe  iwnide'.  C«it  par  là  que 
ThomM a  UB  valeur  perMaelle.  Gelai  qui  ?oot  parle,  mes  ealkm,  cet 
né  dans  le  BuétaeraDg  que  vom.  Vos  saocès,  votre  application  constante 
et  la  stricte  eiécntion  de  vos  devoirs  feront  de  vous  des  hommes  utiles  à 
la  société,  de  bons  citoyens.  Si  vous  justifiez  mon  espoir,  j'aurai  ob- 
tenu la  récompense  la  plus  douce  que  j'aie  pu  ainbiiionner.  v 

Je  n'essaierai  pas  d'exprimer  l'eiilhousiasme  exciié  par  ces  paroles 
qui  s'adressaient  aussi  bi(  ii  ;ni  cœur  qu  a  la  lendre  inielligence  du  jeune 
auditoire.  Dms  ce  siiuple  discours  ,  le  vénérable  guerrier  dévoilait 
tuuie  la  noblesse,  toute *la  biaulc  de  son  ûme;  et  en  pin  intil  de  lui- 
même  avec  tant  de  modei>tie,  il  en  iatsait  sans  le  vouloir  le  plus  bel 
éloge. 

Ch.  De  BosoiB. 


Montyoo  et  Franiliu.  Dès  I  an  M-  J.  de  Manry  avait  fait  Iminmage  de  la  médaille 

d'or  des  f^tnmrs  tififts  au  véDéral)le  fondiiteiir  dp  l'Ecolf  de  Moncey.  Je  crois  de  nmii 
devoir  He  réparer  cette  omisMon  de?  juuri'^ux  :  il  eiil  clé  p«?nl-Alre  plus  ronvenable  que 
d'anlm  eussent  déjà  rempli  cette  tâche  de  roateiiencc  on  plutdt  de  stricte  é4|uiié. 
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DISCOURS 

DE  M.  ÉTIEININE, 

Oi&ECTKtH  DE  L  ACADÉMiB  F&AKÇAlSE, 

■ 

SUR  LES  PRIX  DE  VERTU, 


MlSUtCBS, 

L'Académie  vo'u  lous  ie&  jours  sa  mis&ion  s'agraudir;  de  nobles  amiti 
des  leitres  et  de  l'humaniié  Torii  siicccssivemenl  enrichie  de  magnifi- 
ques dotations  qu'il  lui  eâl  doux  do  r(  pandre  sur  tout  ce  qui  fait  le 
charme,  la  gloire  et  l'honneur  de  la  patrie.  RICHELIEU ,  en  nous  iuàU- 
tuant  les  conservateurs  de  la  langue,  avait  créé  des  prix  annuels  pour 
les  productions  de  l'esprit  :  désormais  ,  aux  luttes  brillantes  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie,  viennent  se  joindre  de  plus  modestes  ronronrs. 
Grflce  aux  bicufaiis  de  MONTYON,  nous  avons  aujourd'hui  des  palmrs 
pour  les  belles  actions  comme  pour  les  beaux  vers,  et  c'ost  dans  le 
sanctuaire  des  lettres  que  la  vrriu  n-eoit  des  couronnes;  non  cette 
vertu  fastueuse  qui  ne  se  fie  qu'à  elle  seule  du  soin  d'être  proi  lamée  : 
celle  que  nous  célébrons  s'ignore  pour  ainsi  dire  ell<'-nién)e,  et  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  nous  la  découvrons  dans  la  retraite  où  elle  se  cache. 
Elle  n'a  de  coolideDa  que  le»  flMUbeBreux  doni  elle  sècbe  les  pleurs; 
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leurs  actions  de  grâces  la  irabissent,  et  nous  permedeot  senlesde  Tas- 
socier  aux  triomphes  de  nos  solennités  académiques. 

Ainsi,  ces  Oenrs  des  champs  que  leur  parfnm  révèle ,  transportées  an 
mdien  des  pins  nobles  fêtes,  en  rehaussent  encore  Téclat  et  n*en  sont  pas 
la  moindre  parure* 

J*ai  à  retracer  de  bonnes,  d'excellentes  actions  ;  je  ne  les  louerai 
point  i  l'éloge  sera  dans  leur  simple  récit  :  flatter  la  vertu ,  c'est  la  mé- 
connatu«. 

.  FnAirçoisn  OLIVIER,  dite  BOURDIOLB,  habite  le  bourg  de  Dour- 
gne,  dans  le  département  do  Tarn.  Sa  vie  n*est  qu'une  longue  suite  de 
dévoûment  et  d'abnégation.  Pauvre  et  obscure  filense  de  laine,  après 
avoir  soutenu  des  produits  de  son  travail  une  mère  infirme  qui  s'éteint 
dans  ses  bras,  son  ardente  charité  s'élance  au-devant  de  tous  les  mal- 
heureux :  il  semble  qu'ils  lui  soient  adressés  parle  ciel.  Cesoni  quatre, 
six,  sept  vieillards,  qu'elle  a  tousaccueiUisetjMtignés;  infirmités,  bles- 
sures, rien  ne  rebute  son  courage  i  elle  ne  les  abandonne  qu'après  leur 
guërison  ou  à  leur  mort.  Uu  vieil  aveugle  reste  trois  ans  à  sa  cljarge  ; 
elle  le  guide,  le  console,  le  nourrit,  et  reçoit  son  dernier  soupir.  Un 
autre  indigent  chargé  d'années ,  qui  porte ,  qui  usurpe  peut-être  le  nom 
de  François  Olivier,  se  présente  à  elle;  il  se  dit  son  parent,  il- veut  le 
prouver;  elle  lui  en  épargne  la  peine  :  Vous  êtes  malheureux,  vous  êtes 
de  ma  famille,  répond  cette  fille  augélique.  Il  reçoit  des  véiemens  pro- 
pres, une  nourriture  saine,  et  jusqu'au  jour  où  il  expire,  la  pauvre 
fileuse  vit  de  privations  pour  le  soutenir,  et  parvient  i  trouver  du  super- 
flu dans  de  fiiibles  ressources  qui  ue  lui  aasureoi  pas  même  le  néces* 
saire. 

Un  ouvrier,  père  de  trois  enOms,  est  atteint  d'une  infirmité  qui  le  met 
hors  d'état  de  les  soutenir;  la  mère,  bible  et  souflhmte ,  oe  peut  tra- 
vailler pour  eux  :  Françoise  Olivier  adopte  le  père,  la  mère,  et  les  trois 
euDins;  elle  répare  les  haillons  qui  les  couvrent,  leur  procure  du  linge 
et  des  véiemens.  Cest  peu  des  secours  qu'elle  prodigue  aux  indigeos: 
elle  se  hit  rinstitnirioe  des  plus  jcuucs ,  développe  dans  leur  cœur  les 
senUmens  religieux,  et  leur  inspire  l'amour  du  travail  et  l'amour  de  la 
vertu.  Ses  fiiibles  moyens  pécuniaires  ne  suOisent  point  à  tant  de  sacri- 
fices(  mais  elle  fouit  <fune  telle  renommée ,  que  les  personnes  bienfai- 
santes lui  confient  la  distribution  de  leurs  aumônes,  que  les  pauvres  eux- 
mêmes  déposent  en  ses  mains  le  peu  qu'ils  économisent  sur  la  charité 
publique,  et  qu'ils  racccpieni  comme  médiuuice,  comme  arbiiie  daus 
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lovs  leort  dilMrendB.  Eolln,  pour  peindre  en  vn  moi  celle  modeste 
fille,  qui  a  oon-eenlemeiit  TemoDr,  mais  llnielligeDce  du  bien,  eons 
riiunble  toit  qui  la  couvre,  elle  a  fondé  ponr  les  Indigène  un  Hôtel-Dien, 
an  cours  de  religion ,  une  caisse  d'épargnes  et  un  tribunal  sans  appel. 
L'Académie  décerne  à  Françoise  OliTier  un  prix  de  3,M0  fr. 

A  Paris,  an  sein  de  cette  population  immense,  oik  la  contagion  aes 
mauvais  exemples  exerce  tant  de  ravages,  TAcadémie  est  heureuse  de 
signaler  un  modèle  de  dévêtaient  et  de  bonté,  un  noble  cœur,  un  géné^ 
reux  courage. 

•I 

FmAVçois  POTER,  conducteur  d'un  cabriolet  de  remise,  qui  stationne 
depuis  dix  ans  à  l'Hôtel  des  Fermes,  rue  de  Greuelle-Saint-Honoré , 
s*esi  toujours  l^it  remarquer  dans  sa  professioa  par  une  conduite  ra- 
tière et  par  des  mœurs  irréprochables.  Il  est  marié ,  il  a  quatre  enfaos, 
et  n'a  ponr  soutenir  sa  fsmille  que  le  salaire  quotidien  qu'il  reçoit  du 
propriétaire  dosa  voiture.  En  une  dame  vient  mettre  son  jeune 
fllsen  sevrage  ches  lui;  le  premier  mois  tut  payé  d'avance,  mais  de 
long-temps  la  mère  ne  revient  plus,  et  l'enfant  abandonné  reste  à  la 
charge  de  Foyer,  doni  le  travail  suffit  à  peine  à  nourrir  et  à  élever  les 
siens  ;  mais  il  n'hésite  pas  à  en  garder  un  cinquième;  il  supprime  le  vin 
de  ses  repas,  pour  subvenir  à  cette  nouvelle  dépense. 

Après  deux  ans,  la  mère  dn  pauvre  enfant  reparaît  enfin ,  mais  pour 
le  réclamer.  On  s'en  sépare  avec  peine,  on  le  loi  rend  sans  exiger  un 
juste  salaire;  mais  quand,  quelques  jours  après,  l'faonnéte  conducteur 
va  slnlbrmer  de  la  santé  de  son  petit  Louis,  la  mauvaise  mère  se  trou- 
ble, elle  balbutie,  et  répond  avec  embarras ,  que  la  veille  elle  a  envoyé 
son  fils  aux  environs  de  Tours,  chez  de  riches  parens  qui  ont  promi» 
d*en  prendre  soin.  La  tendresse  de  Foyer  s'inquiète,  il  soupçonne  un 
mensonge,  il  va  s'informer  à  toutes  les  voitures  publiques,  s'assure  qu'au* 
cun  eniant  n'est  parti  pour  Tours  è  l'époque  désignée.  Inraiiguble  dans 
ses  recherches ,  il  apprend  qu'il  en  a  été  exposé  un  aux  portes  de  la 
Préfecture  de  police;  que  delà  il  a  été  transféré  i  l'hospice  des  Enfiins 
trouvés ,  il }  court  et  reconnaît  son  pauvre  nourrisson,  foible,  souffrant, 
menacé  de  perdre  la  vue;  il  le  réclame ,  il  vent  reprendre  son  bien  ; 
mais  les  réglemens  s'y  opposent  :  ils  exigent  qu'à  sa  majorité  ooe 
somme  de  SfiO  ft,  M  soit  assurée  par  contrat  Que  foire?  Foyer,  désolé, 
consulte  sa  fomiile;  elle  approuve  sa  résointion,  et  le  lendemain,  f4 
septembre  i8S9,  racte  d'adoption  est  dressé  par  M.  Champion,  nottfre. 
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à  d'anciennes  privaiÎMi  s'aîoiiieroni  det  privations  nowelies  ;  le  naari 
invaiilera  pl«s  matin  i  Is  kmim  veillera  plut  tard,  et  les  250  fr.  sool 
assurés.  Oli!  quel  beiHi|oiir  ptwt  Poyer  quand  il  ramène  son  ciiM|uièiBe 
wSui%  dans  son  modeste  foyer!  Sa  tériiable  mère  le  prasie  dans  ses 
bras ,  ses  tendrai  «oi«s  lut  rsode»!  la  soité,  ei  après  dooM  ans,  <»ù  il 
n*a  reçu  que  de  bonnes  leçons  et  surtout  de  bons  exemples»  ses  parens 
adoptUs  l'ont  mis  en  appreatiwage  dans  nn  établissement  de  menuise- 
rie. Foyer  a  alourdirai  soisanie-quaire  ans  s  si  son  courage  est  tou- 
jours le  môme,  ses  forces  peuvent  le  trahir  :  mais  sa  vieillesse  ne  sern 
point  abandonnée;  il  devra  à  un  des  plus  grands  bienfkitenrs  de  l'bn- 
maniié  une  part  du  trésor  que  sa  confiance  a  remis  en  nos  mains,  et  ja> 
mais  nous  n'en  aurons  fait  un  plus  digne  usage.  L'Académie  accorde  i 
Poyer  un  prix  de  8,000  fr. 

D'autres  actions  pieuses  et  teacbantes  ont  fixé  nos  regards  :  an  pre- 
mier rang,  sn  distinguent  plusieurs  femmes  qui,  sur  divers  points  de  la 
France,  luttent  d'efforts  ei  de  sacrifices  pour  secourir  rinforume.  Cest 
surtout  dans  le  cœur  des  femsms  que  se  révèle  cette  ardente  pitié  que 
n'arrêtent  ni  la  souffrance ,  ni  te  péril,  ni  la  mort;  elles  seules  ont  cette 
religion  du  malheur  qui  inspire,  les  profonda  dévoùmens;  elles  s'y  con- 
sacrent avec  un  amour,  une  passion  qui  eaaUnnt  de  plus  en  plus  leur 
courage,  et  n'épuisent  jamais  lenr  sensibilité, 

Catherisi  LAFON  est  une  pauvre  fille  du  bourg  de  Parisot,  déparle- 
ment de  Tam-ei<raronne  :  véritable  sœur  hospitalière,  elle  est  la  pro- 
vidence des  indigène  de  son  canton  i  elle  partage  ses  journées  entre  les 
soins  qu'elle  donne  aux  vieillards,  et  l'instruaion  religieuse  qu*eU«  pro- 
digue aux  enfisns.  Une  petite  maison  dont  elle  hérite  est  transformée  par 
elle  en  un  refhge  pour  les  malades  incurables,  a  Je  voudrais  qu'elle  f&t 
plus  grande,  dit-elle;  je  serais  si  heureuse  de  les  y  loger  tous!  »  Mais 
son  faiUe  pécule  est  bientôt  épuisé;  alors  elle  implore  la  charité  publi- 
que }  elle  obtient  de  la  pitié  des  riches  le  pain  blanc  qui  reste  sur  leurs 
tables  i  un  peu  de  bouillon  qu'on  hii  donne  dans  les  faoùUes  aisées  sou- 
tient les  forces  de  ses  pauvres  pensionnaires  »  s'oubliant  seule,  elle  ne 
vit  que  d'un  morceau  de  pain  noir,  et  qmind  on  témoigne  le  regret 
qu'elle  ne  prenne  pas  une  meilleure  nourriture  :  «  Je  n'ai  pas  besoin 
d'autre  chose,  répond-elle:  Dieu  m'a  donné  la  santé;  qu'il  la  rende  à 
mes  malades,  et  tous  mes  vœux  seront  exaucés!  »  Un  prix  de  S,000  fir. 
est  décerné  à-Catherine  Lafon. 
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Àmm  BOOTBSRt  àmmnM  au  Poy,  d^pantaeiu  d»  U  Hsitte- 
Loire,  etc  no  tdaiinible  modèle  de  Sdëlité  cl  d*«uaelieiiieiit  dometti** 
quel.  Entrée»  en  1816,  à  l'âge  de  vingt-deu  ans,  en  service  d'un  në- 
gocieniqne  son  inoendniie  plonge  bientôt  après  dans  la  misère ,  celle 
fille  sert  de  mère  ans  deu  eofiuss  qu'il  abandonne  à  leur  maUieureox 
sort.  Elle  n*a  pins  de  gages  k  attendre,  et  cependant  elle  reftese  de  chan* 
,gerde  matire;  elle  repousse  tous  le»  établissemens  avantageux  4iu'on 
lui  propose,  pour  se  vouer  tout  entière  aux  deux  Jeunes  orpbelins.  Elle 
passe  les  nnits  an  travail ,  et  le  prix  de  ce  travail  leur  est  destiné.  Les 
mauvais  traitement,  la  brutalité  du  père  ne  lassent  point  sa  persévé* 
raoce,  elle  l'arracbe  mémo  deux  fois  au  désespoir  et  au  suicide*  Il  est 
arrêté  pour  dettes  ;  elle  le  visite,  elle  le  console  dans  sa  prison,  et  lorfr- 
«ae,  rendu  à  la  liberté ,  désertant  sa'  maison  et  sa  liimiUe  t  il  est  infidèle 
i  tous  ses  devoirs,  c*est  sa  domestique,  c'est  Agnès  fiontier  qui  les  rem<- 
plit  avec  le  dévoAment  d'une  mère.  L'éducation  qu'elle  a  donnée  à  ses 
fils  adopiife  leur  permet  de  se  présenter  an  collège  du  Pay  i  elle  soUi- 
cite ,  elle  obtient  deux  bourses  pour  eux.  Leurs  études  terminées,  ello 
leur  procure  un  étau  Le  plus  jeune,  placé  à  Bordeaux ,  est  frappé  d'une 
maladie  mentale  i  elle  y  court,  le  ramène ,  le  soigne  et  le  guérit«  Maia 
bienlAt  une  antre  folie  l'aueiot  :  la  passion  du  jeu,  qui  s'empare  de  lai , 
le  rend  injuste  envers  son  Iniktigable  bienfaitrice  ;  rien  n'attiédit  son  sèle 
cbaritable,  elle  combat  cette  passion  ftioesie  ;  avec  un  mélange  de  ten- 
dresse et  de  fermeté,  elle  rappelle  l'ingrat  au  sentimeni  de  ses  devoirs, 
et  loi  rend  une  seconde  fois  la  raison.  Tant  de  dévoàmeni  et  de  vertu  ont 
mérité  è  Agnès  Boulier  le  même  prix  qu'à  Catherine  Lafon. 

Une  égale  récompense  est  accordée  à  GnuiAnm  TCBBÉ,  qui  babite 
la  commune  d'Artigat  dans  l'Ariège.  Entrée  à  quatorze  ans  au  service 
d'une  femme  qui,  de  bonne  heure,  estdevenue  infirme,  et  qui  est  main- 
tenant octogénaire,  Germaine  la  soigne  depuis  trente-six  ans,  sans  gages 
et  sans  espoir  même  de  récompense.  Ce  tendre  dévoûment  suffisait  seul 
pour  la  recommander  i  tout  Tiatérét  de  l'Aoadémie;  mais  un  acte  hé< 
roique  vient  se  joindre  i  ce  long  exemple  de  charité.  Un  incendie  ayant 
éclaté  récemment  dans  le  village  d'Artigat,  Qermaine  Turbé  se  précis 
cipe  à  travers  les  flammes  dans  la  chaumière  de  la  pauvre  infirme ,  l'en- 
lève dn  lit  embrasé  ok  elle  allait  périr,  et  la  transporte  sur  un  pré  voi* 
sitt.  Mais  è  peine  a-t-elte  déposé  son  fardeau ,  que  tes  cris  d'un  enfant 
panent  d'une  autre  maison  atteinte  par  le  feu;  Germaine  s'élance,  et 
arrache  cette  victime  à  une  mort  inévitable. 
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L'Afiadémie  doil  enoore  des  «nootingoaiens  à  -d'aotras  rtrtm  qui , 
pour  n'être  pas  si  éclatantes,  n*en  sont  pas  moins  di^es  de  réeom- 
peose.  Je  crains  »  en  retraçant,  même  en  abrégé,  desfoits  à- peu-près 
semblables,  d'aflUblir  Tlnlérôt  qni  8*y  attache;  mais  ici ,  je  l'espère, 
^  Tennui  ne  naîtra  pas  de  f  unilbrmité  :  an  disconn  qni  n*a  (pie  des  actions 
Yertneuaes  à  réciter,  on  peut  pardonner  la  monotonie }  quand  lecœar 
esl  émn,  on  ne  risque  pas  de  fatiguer  Tesprit. 

Afaisi)  dans  Habu  GROS ,  née  à  Montréal,  département  de  TAin, 
on  retrouve  Tadmirable  fidélité  d'Agnès  Boulier  à  des  maîtres  malheu- 
reux. Entrée  comme  domestique  dans  une  famille  lyonnaise  minée  par 
nne  fÉillUe,  elle  fait  non-seulement  l'abandon  de  800  fhmcsdega|^ 
qui  lui  étaient  dus,  mais  elle  reprend  son  état  de  couturière,  et  tondent 
du  faible  produit  de  son  travail  son  ancienne  maîtresse,  qui ,  (>resque 
toujours  malade ,  ne  pouvait  souvent  travailler  elle-même.  Ce  déf oft* 
ment  date  de  vingt  années.  Une  santé  chancelante,  une  Tieillesse  pré* 
maturée,  fruit  de  taut  de  veilles,  de  tant  de  douleurs,  ne  laissent  à 
Marie  d'autre  persi)eciive  que  la  misère  ;  elle  a  cent  fois  refusé  des 
conditions  avantageuses,  et  jamais  une  plainte,  un  regret,  ne  se  sont 
échappés  de  sa  bouche.  L'Académie  lui  accorde  une  médaille  de  i,.:OU 
francs. 

Lile  décerne  la  même  récompense  à  mademoiselle  Marib-Mohique- 
U»sui.E  AWÉE,  habiiani  la  commune  de  Barfleur,  département  du 
Calvados.  Garde-malade  des  pauvres,  elle  se  plaît  à  soulager  leurs  dou- 
leurs; les  pius  cruelles  épidémies  n'arrêtent  pas  son  zèle;  elle  veille  au 
chevet  de  leurs  victimes;  elle  ensevelit  les  morts,  et  tient  lieu  de  meie 
à  leurs  orphelins.  L'éducation  disiiiigUL-e  qu'elle  a  reçue  lui  permet  de 
donner  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture  aux  enfaus  des  pauvres; 
durant  cinq  années,  elle  en  a  reçti  plus  de  quarante  dans  son  humble 
logement,  devenu  une  école  gratuite.  Mais  mademoiselle  Année  esl 
septuagénaire;  sa  santé  fui  toujours  fragile,  et  ses  forces  l'abandon- 
nent; elle  n'avait  que  de  bien  modiques  revenus,  et  ses  ressources 
s'épuisent;  elle  a  dépensé  en  oMivres  charitables  le  peu  qu'elle  possé- 
dait; elle  n'expriaie  qu'un  vv^rvi,  i  «  lui  de  ne  pouvoir  plus  donner. 
L'Académie  lui  accorde  une  médaille  de  1,500  francs. 

Sept  antres  médailles  de  ôOO  francs  chacune  sont  dt^ce^lee^  a  1  ouif5\ 
HÉBRARD,  de  Martel  (Lot),  à  Fkauçoisk  PINSO.N  ,  veuve  MADIOT. 


Digrtized  by  Google 


FONDATION  DB  M.  DB  MONTYON.  » 

an  CraMc  (Loire-Inférieure) ,  Ch.vri.es-Louis  COLOMBÉ ,  de  Bar-le- 
Duc(Mett8e),  aux  époux  CAILLET,  à  Saiin-Evroux-iXoïre-Dame-du- 
BoSs(Orne),  à  Michel-Thomvs  LEFOUR,de  Saint-Malo  (îlIe-el-Vi- 
laine),  à  Marib-Micuellh  Périme  LOUARN,  de  Brest  (Finîsière),  à 
Buiabith-Madbleiiib  KOLY,  de  Besançon  (Doiibs).  Tous  ont  droit,  à 
divera  titres,  à  cette  rémunération  par  des  actes  de  charité,  de  piété 
filiale,  de  dévoùuiLni  un  malheur,  de  fidélité  courugeusCi  dont  uuq 
analyse  détaillée  paraîu  a  dans  uiu  noiice  séparée. 

VoUà,  Messieurs,  le  compte  qu  eu  fidèles  exécuteurs  testamentaires 
nous  devons  rendre  des  legs  pieux  dont  la  munificence  de  Monijon 
nous  a  fait  les  dispensaieurs.  Voilà  l'emploi  de  celte  succession  tou- 
jours ouverie  a  qui  sait  s'en  rendre  digne. 

Une  reniai  que  a  tié  faite,  et  je  la  renouvelle  avec  plaisir  :  ces  per- 
sonnes modtjsies  que  récompensent  nos  suffrages,  l'élite  de  ces  âmes 
fortes  cl  généreuses  qui  excitent  notre  attendrissement,  appartiennent 
à  et  HO  partie  de  la  société  où  la  vertu  a  d'autant  plus  de  prix ,  qu'elle  y 
t  si  luoins  facile.  Chaque  ann  e ,  on  publie  d^aflligeantes  statistiques  des 
égarenieiis,  des  dé^onlres  où  entraînent  l'oisivilé,  l'inconduite  et  la 
misère.  C'est  là,  sans  doute,  «n  grave  sujet  d'étude  pour  les  moralistes 
et  les  législateurs;  mais  il  serait  injuste,  il  serait  cruel  d'en  tirer  de 
trop  rigoureuses  conclusions  ;  à  ce  tableau  attristant,  l'Académie  peut 
opposer  une  statistique  plus  douce  et  plus  cousolaule,  dans  le  recueil 
annuel  des  belles  actions  qu'elle  couronne.  Que  ce  recueil  i  <  (  oivc  uiuî 
publicité  salutaire,  qu'il  devienne  le  livre  classique  de  la  plus  laimbli'. 
école  de  village!  L'autorité  des  bons  (xemples  fortifie  dans  le  cœur  du 
peuple  rinlluence  des  bonnes  leçons  ;  et  si  des  excès  trop  réels  montrent 
ce  qu'on  doit  craindre  de  ses  vices,  que  des  traits  d'une  abnégation 
quelquefois  sublime  apprenoent  ce  qu'on  peut  attendre  de  ses  vertus! 


RÉCAPlTULmON. 

L'Académie  frarir:iise  (séance  du  30  mai  Wé9)  a  décerné,  savoir  : 
Un  prix  de  trois  mille  francs  à  Françoise  OLIVIER,  dite  BOUR- 

DTOLE,  demeurant  à  DourgoCi  an-ondissemeni  de  Castres,  départe - 

iiteni  du  Tarn. 
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Un  pril  de  trob  miHe  Ihmci  à  FKâMçon  POT£R,  deoMinnt  à  Mt 
me  de  Vaugirard,  n**  91,  onsiènie  airondisieneDt» 

Un  prix  de  crois  mille  francs  à  CATHSKtin  LAFON ,  demeurant  à  F)i- 
rîsot,  canum  de  Sain^Antonio ,  dépanement  de  Taro-et-Garonne. 

Un  prix  de  deux  raille  francs  à  Aonis  BOUTIER ,  demerawit  tm  Puy , 
département  de  la  Haute-Loire. 

Un  prii  de  deux  mille  francs  à  GiaiiAtiii  TURBÉ^  demeurant  à  Ani- 
gat ,  département  de  TArièire.  ' 


Deux  médailles  de  quUue  cents  francs  cbacuoe  aux  personnes  cl-après 
nommées,  savoir  : 

1*  A  MAUB-MoiriQUX-UBSOLB  ANNÉE,  demeurant  h  Barfleur,  can- 
ton de  Queitebou,  arrondissement  de  Valogues,  Uéparieineni  de  la 
Manclie. 

V  A  M\RiB  GROS,  dile  GIIOSSIOR,  dcmeuraut  à  Paris,  rue  du 
Faubourg  Saîni-Denis,  n°  2ô,  y  arroodissemeni. 

Sepl  médailles  de  cinq  ccuu>  traiics  chacune  aux.  peri»ouoes  ci-aprèt» 
nommées,  savoir  : 

1"  A  I.ouiSA  IIEBRARD,  demeuraui  à  Martel,  dépanement  du  Lot. 

2«»  A  FaAHçoisE  PINSON,  veuve  MADIOT,  demeuiaui  au  CioiiMC, 
arrondissement  do.  Savenay,  titparienienl  de  la  Loire-Inférieure. 

3"  A  CHA.RLBs-LouisCOLOiMbÉ,  demeurant  à  Bar-le-Duc,  dt:parie- 
meni  de  la  Meuse. 

4*  Aux.  époQx  CAILLE! ,  demeurant  à  Sainl-Evroull-Nolre-Dame- 
du-Bois,  canton  de  la  Ferlé-Fresuel,  arronditi&caieut  d' Argentan,  dcpur- 
lement  de  TOrne. 

5*  A  MiCHET.-TnoMAS  LEFOUR,  demeurant  à  Saint-Malo;  départe- 
ment d  lUe-et-Vilaine. 

6**  A  Marie-Michellb-Péiiiiib  LOUARN,  demeurant  à  Brest,  dépar- 
tement du  Finistère. 

7»  A  Elisabïth-Madelewb  KOLY,  demeui-unt  a  liesançon,  départe- 
niciti  du  Doubs. 
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DES    ACTIONS  VERTUEUSES 

POUa   LE:iQUELLKS  DBS  MÉDAILI  t  s  0>T  ÉlE  PAA 
l'académie  FKAlIÇAiSKf  E»  18â9. 

I. 

iMtM  ■É8&ABB,  dcmeanoti  Mirlcl ,  dépwtcoMDt  4n  Lot ,  lgé«  de  44  rai* 

En  proclamant  la  p'uiiô  filiale  de  mademoiselle  HÉBRARD,  l'Ara  ir 
mie  n'a  récompense  qu'une  vertu  si  naturelle  et  &i  obligaioire,  (ju  t  lie 
ne  peut  justitier  son  choix  que  par  les  détails  d'an  dévoùmcni,  fort 
commun  suns  doute,  à  moindre  degré,  mais  rare  el  digne  d'admira- 
tion quand  il  est  porté  à  ce  haut  point  df*  perfection. 

Née  dans  une  condition  aisée  et  de  paï  ens  honorables,  mademoiselle 
HÉBRARD  n'avait  que  seize  ans  lorsque  sou  père ,  ruiné  par  des  spé- 
culations malheureuses,  fui  séparé  de  sa  famille,  et  ne  laissa  à  sa  pau- 
vre femme,  pour  tout  appui ,  (jue  ie  dcvoùment  de  sa  jeune  tille.  Louisa 
se  montra  digne  de  celte  mission.  Elle  soigna,  elle  consola  sa  mère. 
Quatre  ans  plus  tnrd  ,  madame  Ilébrard,  consumée  parle  chagrin, 
tomba  dans  un  éiat  <\r  sauté  déplorable.  Louisa,  aimable,  aimée,  esti- 
mée, fut,  maigre  son  peu  de  fortune,  recherchée  pu  plusicui-s  partis» 
riches  cl  honorables.  Klle  n'hésita  pas;  elle  sacritia  son  avenir  à  sa 
mère,  et  «e  comprit  oH  iiit  pas  son  sacrifice.  Dix  années  s'écoulèrent 
pour  elle  au  rlievcl  du  iii  de  sa  mère  ,  sans  un  reç^ret  donné  à  sa  jeu- 
nesse ,  à  son  bunhpur,  a  la  vie  semblable  à  celle  des  autres.  Mais  alors 
f  omniença  pour  elle  une  vie  de  sacrifices  sans  compensations ,  rie  dou- 
leurs sans  adoucissemens,  de  fatigues  sans  repos.  Sa  mère  fut  frappée, 
en  182(),  d'une  paralysie  complète  el  pourtant  douiojLireuse.  Agitée 
d'une  anuéié  cootiauelle,  el  ne  pouvant  trouver  de  bien-élre,  ni  de 
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KMmiell  dam  aocuiw  siuntioa,  ni  le  jour,  ni  la  Duii,  tourmeoiée  de 
contracUoos  nenrettses,  le  corpt  déchiré  d'aflireuieB  plaies ,  rédntle  an 
désespoir,  et  puis  enfin  à  rimbécillilé,  il  Ini  resta  sa  lllle  et  a?ec  elle 
ions  les  soins  de  la  mère  la  plot  tendre  pour  l'enfiint  le  pins  ebéri.  En- 
lonrée  de  prévenanoea,  comblée  de  caresses ,  respectée,  obéie,  derinée 
dans  ses  moindres  désirs,  saiisfiiite  dans  ses  caprices  les  pins  ezigeans, 
privée  de  llnlelligeBoe  et  même  de  la  parole ,  elle  ne  ftit  privée  d*aa- 
cnoe  des  Joaissances  qui  pouvaient  encore  adondr  ses  maux.  Sa  fille 
manqua  souvent  de  pain  à  ses  cdiés,  mais  elle,  elle  ne  manqua  jamais 
de  rien. 

'  Après  vlap,  années  écoulées  dans  ceue  entière  et  soblime  adnégaiion 
d*elle>méme,  mademoiselle  HÉBRARD,  pàle,  flétrie  ,  épuisée,  mais 
toqjonrs  fidèle  à  son  aogélique  mission,  s*élonnait  de  TadmiratioD, 
cachait  ses  vertus  comme  on  cache  une  bote,  et  croyait  n*avoir  rien 
fait  que  de  tout  simple  pour  sa  propre  mère,  dont  le  dernier  soupir  a 
seul  mis  an  terme  à  son  pieux  dévoûmeni. 

IL 

Vraafoû*  HHIOW  ,  i«u«*  XaHBV,  utm  à  SKiot-IftBiiiv»  dHMwnl  an  CniMC* 
arwMMliMWMDt  i%  Stt enay ,  députcneut  àt>  la  Loir«-Iaftri«BM,  àfjit  de  Sfr  ans. 

L*excès  du  malheur ,  qui  trop  souvent  concentre  sur  nous-mêmes 
tonte  notre  sensibilité,  a  développé  dans  le  coeur  de  FnàiiçoisB  MADIOT 
une  inépuisable  sympathie  pouries  souffrances  des  autres.  Née  dans 
une  famille  de  pécheurs,  die  fut  mariée  à  un  marin.  Après  quatre  ans 
d*nn  heureux  ménage,  son  mari,  embarque  hw  le  bâtiment  de  com- 
merce ia  Firyinie,  tomba  k  la  mer  et  disparut  sous  les  flots.  Le 
désespoir  de  la  veuve  fht  d*abord  sans  mesure  :  mais  elle. était  grosse  ; 
elle  demanda  à  Dieu  b  force  de  vivre  pour  son  eoEanI,  et  lui  promit 
d'euiplu)    sa  vie  è  le  servur  dans  les  pauvres  et  les  affliges. 

Elle  a  fidèlement  tenu  sa  parole. 

En  iSSS  le  choléra  exerça  de  grands  rav  ages  dans  la  petite  ville  du 
Ooisic.  La  veuve  d*on  menuisier  nommé  Picaud,  y  succomba  Jaissant 
trois  orphelins  en  bas  âge.  Françoise  Madiot  devient  la  mère  de  ces 
enfhns,  les  recueille  chez  elle,  les  soigne  comme  elle  soigne  soi)  pmpie 
fils,  contribue  de  ses  deniers  à  faire  entrer  l'aîné  au  scmiuuirc  tic  Guc- 
rende,  et  met  plus  tard  les  deux  Glles  eu  appi  t  uiissage ,  où  la  plus 
jeune  est  encore. 
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Ea  ias6,  la  mânonUe  tempête  du  28  août  vint  épouvanter  les  o6tet 
4le  Bretagne.  Le  hndk  I0  M^lkuUe,  de  Naotes»  commandé  par  le  capi- 
taiae  Leaonrd ,  do  Crotoic ,  parti  pour  Marseille  depuis  deux  Jours  seu- 
lement ,  ne  put  résister  à  la  tourmenie,  et  sombra  près  des  côtes,  sans 
qu'un  seul  homme  de  Téquipu^c  pùt  s*écliapper  pour  en  apporter  la 
nouvelle.  Plusieurs  matelots  dn  Groisic  avaient  péri  sur  ce  navire  -,  mais 
la  fiimille  la  plus  à  plaindre  fût,  sans  contredit,  celle  du  capitaine.  La 
dame  Lesourd ,  à  peine  convalescente  d'une  longue  et  cruelle  maladie, 
chargée  de  trois  enfans,  dont  rainé  n'avait  que  trois  ans,  ne  possédait 
rien  au*  monde  que  les  marchandises  confiées  au  vaisseau  naufragé. 
Malade,*  elle  n'a  pas  la  force  de  travailler»  mère  de  trois  enfoos  si 
Jeunes,  elle  ne  peut  d'ailleurs  les  quitter;  que  va-t-elle  devenir?  Faudra- 
t-il  qu'elle  succombe  à  sa  misère,  et  ses  enfiins  avec  elle?  Oh  !  non.  La 
mère  adoptive  des  orphelins  Picaud  saura  être  aussi  la  mère  do  ces 
nouveaux  orphelins  ;  la  pauvre  veuve  du  matelot  sera  la  sœur  de  la 
veuve  du  capitaine  nanfiragé.  Elle  court  chez  elle,  elle  pleure  avec  elle, 
la  console,  b  reçoit  dans  sa  maison  avec  sa  famille,  et  plus  tard ,  lors- 
que madame  Lesourd,  rendue^  à  la  santé,  veut  travailler  pour  cesser 
d'être  à  charge  à  sa  bienfaitrice,  celle-ci  vend  sa  couclieite  et  son  ar- 
moire pour  élever  une  petite  boutique  à  son  amie,  et  continue  à  lui 
fournir  du  pain  jusqu'au  mois  de  décembre  dernier,  époque  où  la  IluniUe 
Lesourd  a  quitté  le  pays. 

Ce  ne  sont  là  que  les  traits  principaux  de  cette  belle  vie  ;  mais,  dans 
tous  1« détails,  on  retrouve  le  même  esprit  de  charité  et  de  généreux 
dévoAment.  Les  plus  indigeos  du  pays  ont  tous  connu  sa  bienfaisance. 
On  peut  citer  entre  eux  un  sienr  Tassin ,  resté  venf  avec  cinq  enihns,  à 
qui,  pendant  cinq  années,  elle  fournit  douze  livres  de  pain  par  se- 
maine. 

Gomment  une  pauvre  et  fliible  femme  sans  appui ,  sans  fortune ,  sans 
protecteur ,  n'ayant  pour  toute  ressource  que  le  produit  d'un  four  dont 
elle  n'est  qne  fermière,  a-t-eile  pu  faire  tant  de  bien ,  soulager  tant  de 
maux?  Demandei-le  à  ceux  qui  savent  combien  la  charité  chrétienne 
est  héroïque,  combien,  selon  rospresrion  de  saint  Paul,  M  ni 
ingénieutê. 
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m. 

UkmHê  Turrif  «OMMBÉ,  d«m«nnt  A  Bêr-te-Duc}  dIptfIcmM  d«  li  m«m, 

M  de  M  Mii. 

CBABisfl-LoffisCOLOMBËdfrenii  rare  et  noble  exemple  dPune  viem- 
tëe  pure  an  milieu  de  laconUigioD  du  vlee ,  d*nn  sang  eorrompa  régénéré 
dans  ses  Telnet,  d*bDe  Stable  noblené,  celle  de  flune,  remomant  4 
sa  source ,  et  du  respect  qu'un  pauvre  et  ignorant  oovrier  peut  Inspirer, 
au  point  de  couvrir  la  bonie  de  ceux  an  milieu  desquels  et  pouf  lesquels 
s'exercèrent  toute  sa  vie  ses  vertus  et  son  d(^oùment. 

Golombé  est  flis  et  petit-IUs  de  deux  femmes,  Tune  et  Tanure  non 
mariées.  Il  se  voua,  dès  son  enCince,  au  soutien  de  sa  bmllle}  dès^ors, 
le  produit  tout  entier  de  son  travail  de  tisserand  Ait  consacré  à  nourrir 
ses  deux  mères,  Fune  trop  âgée,  feutre  trop  malade  pour  gagner  leur 
vie. 

A  vingt'ffois  ans,  Colombé  se  maria  :  Il  sut  concilier  ses  nonvelies 
obligations  avec  celles  qu^  s'était  imposées  avant  umt,  et  jusque  la 
more  de  ses  deux  mères,  leur  réserva  chaque  Jour  le  tiers  du  produit  de 
son  travail. 

En  1831,  les  ouvrien  manquèrent  d'ouvrage  daos  beaucoup  <  e  par<^ 
ties  de  la  France;  Golombé,  rédoit  à  la  plus  grande  détresse,  lui,  sa 
femme  et  ses  deux  enfans,  reouelUît  néanmoins ,  è  cette  époque  même , 
la  mère  et  la  grandïnère  de  sa  femme  (fllIesHnères  aussi  toutes  deux), 
sa  belle-sosnr  et  son  beau-frère.  Malgré  Texcès  de  son  travail  et  de  ses 
privations,  Golombé  fut  forcé  de  contracter  des  détces  pour  une  somme 
de  trois  cents  francs,  qu'il  acquitta  plus  tard  fidèlement  au  prix  des 
plus  grands  elTonsde  travail,  et  non-seulement.  Il  acquitta  ses  propres 
dettes,  mais  aussi  celles  du  mari  de  sa  belle-sœur,  dont  il  recueillit  le 
ménage  chez  lui  et  dont  il  se  rendit  le  garan^ 

En  1832,  une  de  ses  cousines,  fllle*mérè  aussi,  mourut  à  l'hôpital,  du 
choléra ,  laissant  une  orpheline  de  nenf  ans ,  atleniie  d^e  dégoûtante 
maladie.  Colombé  reçut  la  pauvre  enlhnt  au  nombre  des  siens,  sans  sol- 
liciter aucun  des  secoun  accordés  à  ceux  qui  se  chargeaient  des  enfans 
que  le  choléra  avait  faits  orphelins.  Quatre  ans  s'étaient  passés,  lorsque 
les  progrès  de  la  maladie  de  la  pauvre  enfhnt  exigèrent  des  remèdes  et 
des  soins  extraordinaires  que  Golombé  ne  pouvait  plus  lui  donner.  Ge 
fut  alon  seulement  que  se  révélèrent  les  détails  de  cette  vie  obscure. 
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pHMra,  Cl  cfpwdiiH  si  riche  de  vertiis,  desacrificM,  de  clitritë.  La 
nakutte  eUTerae  i^iflr  à  aea  privaiioM,  sans  rien  diminuer  de  m 
éMbmtmt.  Avec  lo  salaire  de  qnina»  sous  par  jour  et  le  travail  de  aa 
iBiiine  f  11  aalBt  à  soutaoir  ses  trois  eofsns  »  la  mère  et  la  grand'mère  de 
aa  feaiine ,  âgée  de  quatre-viogt-quatre  ans.  Malgré  leur  ettrtme  pan- 
vreié,  l'teDion  la  plus  parûiiia  rè^io  dans  le  mëoage  ;  Isa  euks»  y  sont 
soignés,  et  envoyés  exacteneDt  avx  éooles. 

Une  telle  vie,  an  milieu  de  tels  exenite  et  de  telles  teniadoas,  est 
aasaréncnt  tmrkumainâ:  cUe  estooflune  la  lanière  dtt  ciel  »  qui  brille 
eMora  dana  l'atmosphère  oommipa  oh  s'éteindraiest  les  flambeaux  al- 
lumés par  les  bomoMS. 

lY. 

Mi  «AlUKV,  âgbdt  n  tm,  tewniit  A  Stiol-ÉwwiU.  fi  Mwî*  BBCAn , 

Agée  de  40  VU ,  de  Rolm-Duwdu-Baii^  arnMidiiMiDCBt  d*Ai|pQtui,  dtptrteaiwt  de 

ronM. 

Uue  ûHe  coupable ,  deveniK  bientôt  une  mère  déuaiurée,  confia  suc- 
cessivement aux  époux  Caiilei  deux,  petites  filles,  dont  la  femme  Caillei 
fbl  d'ati  ord  nouiTice.  Peu  de  mois  après  qu'elle  eut  revu  la  seconde, 
leui  inerc  disparut  et  cessa  de  donner  aui;uije  iiouvflle  de  son  exis- 
tence. Les  époux  Caillet,  touchés  de  compassion  ,  ont  <  unimué  d  elever 
les  deux  petites  filles  abandonnées  avec  leurs  propi  (  s  enians,  au  nombre 
de  sept  (réduit  maintenant  à  six).  Leur  tendresse  et  f^irs  soins  se  sont 
également  partages  entre  tous.  Le  ménage  entier  n'a  jiuur  subsister  que 
le  travail  de  Caillet,  tourneur  en  bois;  leur  piiuvreif'  est  extrême,  et 
cependant  les  pauvres  petites  étrangères  i^Mn unit  leur  (îesiinée,  et, 
parmi  les  privations  de  la  misère  qii"cll(  s  pin  ingcni,  elles  n'oui  jamais 
conas  celle  des  plus  tendres  aâeciious  de  la  famille. 

V. 

BColiel-Tlaoïiuw  UBFOU&i  dmneuiëul  à  Saim-Malo,  dépariemeril  d'IUe^>Vikiiw , 

ifjk  de  62  ans. 

Cest  uu  acte  de  charité  semblable  à  celui  dont  le  récit  précède ,  qui 
.  a  filé  raltentioD  de  TAcadéDiie  sur  Thumble  raéoage  des  époux  Le- 
fonr;  mais  c'est  aussi  et  plus  encore  uoe  vie  tout  entière  de  bieniki* 
sance  et  de  vertus. 
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Lcfour,  cordonnier  à  Saini-Malo,  avait  accueilli  pendoni  trois  ans 
un  ouvrier  anglais,  que  l'espoir  de  trouver  de  l'ouvrage  avail  amène  en 
France.  Il  lui  avail  préië  une  assez  Torle  somme,  dont  il  ne  fut  jamais 
renihoMi-sé.  A  la  mort  de  cet  ouvrier,  il  adopta  son  lils,  que  depuis  huit 
ans  il  a  traité  comme  ses  propres  enfans.  Robert  Thapsou  a  répondu  aux 
soins  de  son  bienfaiteur.  Il  respecte,  il  chérit  comme  un  père  celui  qui 
a  donné  une  patrie,  une  famille  à  l'orphelin  étranger.  Sa  charité  n  ;t  pas 
été  toujours  aussi  bien  récompensée.  En  1827  ,  il  avait  recueilli  dans  la 
rue  un  jeune  garçon  abandonin-  que  ses  parens  destinaient  à  mendier. 
Lefour,  de  l'aveu  de  sa  femme,  veut  l'arracher  à  cette  honteuse  indus- 
trie. Il  l'emmène  chez  lui,  t'habille,  le  nourrit,  le  fait  travailler  dans  son 
atelier,  jusqu'à  ce  que  ce  petit  malheureux  s'enfuit,  après  avoir  volé  ses 
bicnfaiieiir8t<iui  refuseoi  de  déclarer  son  crime  et  de  faire  coonatire  &oo 
nom. 

L'ingratitude  ne  les  décourage  pas.  Toutes  les  fois  que  Lefour  a 
trouvé,  le  soir,  dans  la  saison  rigoureuse,  de  pauvres  enfaos  sans  paio, 
qui  Tiennent  à  Saint-Malo  de  la  Basse-fireiagne,  ou  des  ouvriers  voya- 
geurs sans  oiifrage,  il  lea  a  loujoars  secoon»  et  momeoiafléoieot  n- 
cneillia. 

Un  soir,  dea  cris  déchirans  se  font  entendre  dans  la  maison  voisine 
de. celle  qu'habitent  les  époux  Lefour:  une  pauvre  venve  venait  d'expi- 
rer, laissant  sur  la  paille  quatre  petits  enfans  désolés.  Lefour  les  re* 
caeillecliea  lui  i  fait  inhumer  leur  mère ,  les  soigne  et  les  nourrit  pen- 
dant tout  le  tempÉttécessaire  à  la  rechercbedet  parens  qui  leur  resiatent 
encore. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  tous  les  tratu  de  bonté  de  la  vie  de 
Lefour  envers  sa  propre  famille  comne  envers  les  étrangers;  presque 
UNIS,  d'ailleurs,  Us  ont  été  soigneusement  cachés  par  lui ,  et  déconverla 
seulement  par  la  reconnaissance  de  ceux  qu'il  a  secourus.  Le  rapport 
des  autorités  de  Saint-Malo  exprime  le  respect  qu'inspire  h  ses  conci- 
toyens celte  famille  où  régnent,  avec  la  charité,  l'ordre,  Tamonr  du 
travail,  tous  les  sentimeus  de  morale  et  de  religion ,  seules  sources  des 
boones  actions. 
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Le  dévoûment  de  cette  pieine  fille,  tout  adminble  qu'il  soit,  n'est 
pas  rare  eu  France ,  où  le  désintéressement  des  dMses  inférieures  est 
un  des  traits  dn  caractère  national.  Chaque  année  TAcadémie  ae  r^louit 
de  rencontrer,  parmi  les  existences  respectables  qui  loi  sont  révélées , 
un  assez  grand  nombre  de  domestiques  restés  fidèles  à  rinfortune  de 
ceux  qn*ils  oot  servis  dans  leur  prospérité.  Mais  ce  sont  les  femmes 
surtout  qui  donnent  ces  exemples;  leur  vocation ,  quand  leur  nature  n'a 
pas  été  pervertie,  est  toujours  an  peu  celle  de  la  scenr  de  charité. 

Cest  là  l'histoire  de  PAnuia  LOUARN. 

La  ùunille  Lilès,  au  service  de  laquelle  elle  était  entrée  depuis  peu 
d'années,  fht,  il  y  a  seize  ans,  complètement  minée.  £lle  suivit  ses 
maîtres  et  s'expatria  pour  eux,  sans  autre  espoir  que  celui  d'adoucir  leur 
malheur.  Elle  travailla,  et  elle  travaille  depuis  ce  temps  nuit  et  jour 
pour  leur  donner  le  produit  de  son  ouvrage.  Elle  refiisa  les  propositions 
de  mariage  les  plus  avantageuses  pour  elle  ;  elle  avait  petdn  sa  liberté 
du  jour  où  ses  maîtres  ne  pouvaient  plus  la  payer.  A  la  mort  du  chef 
de  la  famille,  die  resta  avec  la  veuve  et  les  quatre  enfiuis  qu'elle  t  âe- 
vés ,  les  soigna  dans  des  maladies  contagieuses ,  et  cootinae ,  malgré  les 
infirmités  d'une  vieillesse  prématurée  due  k  l'excès  du  travail ,  un  dé- 
voùment  qpi  ne  finira  qu'avec  sa  vie. 

VIL 

ilisabcth-HadelmBe  &OI1T,  demeurant  à  Besançon,  département  du  Doubs, 

4gée  de  44  ans. 

Quelque  touchante  que  soit  la  vie  dont  nous  venons  de  tracer  l'es- 
quisse, celle  d'ELiSASETH  KOLY  est  plus  digue  encoi  o  (j'ndmiraiioD  ,  car 
le  charme  de  1  enfance,  le  bonheur  d'inspirer  la  recoimaibsaiice  et  raffec- 
tion  ont  adouci  et  en  quelque  sorte  payé  les  sacritices  de  lr>  denioi^^elU; 
Louarn  ;  mnis  l'inforlune  a  qui  lilîsabeih  Koly  s'est  dévouée  tout  en- 
tière, ne  {)eui  recevoir  d'elle  aucun  bonheur  ni  lui  donner  aucune  con- 
solation. C'est  à  un  vieillard,  maiQteoant  octogénaire,  paralytique  et 
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daas  ta  démence,  que  depuis  seize  ans  elle  a  donné  tonle  son  existence. 

M.  BQIeband,  notaire  à  Besançon»  fut  contraint  par  des  revers  impré- 
vus de  oéder.sott  élude.  Sa  position  s'aggrava  tons  les  jours  davantage, 
et  sa  pauvreté  devint  bientôt  de  la  misère.  Le  chagrin  altéra  profondé- 
ment sa  santé  j  il  fut  bientôt  firappé  d'une  paralysie  suivie  dW  état  com* 
plet  de  démence.  Elisabeth  Ko!  j,  qui  l'avait  soigné  dans  les  conunence- 
mensde  ses  malheurs^  s'attacha  pIus;éiroitement  à  lui,  à  mesure  qu'Us 
devenaient  plus  affireux.  Après  lui  avoir  sacrifié  toutes  les  économies  du 
travail  de  sa  jeunesse,  elle  a  Rengagé  au  mont-de->piélé,  puis  enfin  vendu 
pour  loi  jusqu'à  ses  véiemens.  Lorsque  ces  ressources  et  son  travail 
n'ont  plus  pu  suffire  aux  besoins  toujours  croissans  de  son  malheureux 
maître,  elle  a  tendu  la  main  pour  lui,  mais  avec  discrétion,  avec  digni- 
té; car  c'était  avec  un  absolu  désintéressement  pour  elle-même. 

Toigours  au  chevet  de  ce  misérable  grabat,  elle  n'a  point  d'autre 
pensée  que  celle  d'adoucir  les  soufirances  de  son  malade,  de  prévenir 
ses  besoins,  de  deviner  ses  désirs.  La  démence  de  M.  Billebaud  est  de- 
venue  une  folle  furieuse  ;  mais  le  danger  n'effraie  pas  sa  garde  fidèle , 
non  plus  que  les  fatigues  ne  la  découragent.  Elle  est,  au  bout  de  seize 
années^  aussi  patiente  que  le  premier  jour.  Et  cependant  elle  sait  que 
ses  sacrifices  seront  toujours,  en  ce  monde,  sans  aucune  compensation , 
qu'elle  n'aura  pas  mînnc  la  douceur  de  les  voir  payés  par  le  moindre  si- 
gne de  reconnaissance  ou  d  affection,  puibtiue  celui  i^ui  eu  est  i  objel  est 
privé  de  tout  sentiment. 

C'est  là  sans  donte  le  plus  grand  effort  et  le  plus  beau  résultat  de  la 
vertu  toute  pure. 
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